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Jachères  (IKssertatîoii  tur  les).  —  AgrI 

Observations  nouvelles.  —  M.  Yvart.  —  1 809.  — Le  mot 
jachère  ,  d  après  son  élymologîe  prësumable  du  mot  latin 
jaccre,  se  reposer,  ainsi  que  d'après  Tidée  qu'on  attache  à 
son  acception  ordinaire  ,  indique  Tétat  de  repos  ^  ouplu^ 
tôl  de  non-produit ,  auquel  le  cultivateur  condamne  quel* 
quefois  la  terre  à  des  époqnes  périodiques  plus  ou  méins 
rapprochées  »  et  pendant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins 
long,  contre  le  voeu  bien  évident  de  la  nature.  Ainsi, 
lorsqu'on  dît  qu*un  champ  est  en  jachère ,  on  cherche  à 
désigner  le  prétendu  repos  qu'on  suppose  si  gratuitenu  nt 
nécessaire  pour  réparer  ce  qu'on  appelle  Vépuisentent  des 
forces  de  la  terre  ,  et  Von  ne  désigne  réellement  par-là  que 
Tétat  d'improductiou  ,  résultat  du  uon-ensemencemen^  au- 
quel elle  est  soumise  pendant  trop  long-temps  sous  diffé- 
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rens  prétextes.  Le  champ  réduit  à  cet  état  reçoit  fréquem- 
ment aussi  la  dénomination  simple  de  jachère,  à  laquelle 
on  substitue  en  divers  tîanlons  de  la  France  celles  de  ver- 
tfàihe,  gueret,  varel,  sombre  ,  novalc,  verchère  ,  lande, 
gacère  ,  friche  ,  etc.  ;  et  quelquefois  aussi  celle  de  culture, 
qui  désigne  celle  que  la  terre  reçoit  ordinairement  en  cet 
état.  L'auteur,  après  avoir  examiné  si  Tidée  de  repos  qu'on 
attache  à  la  jachère  est  applicable  à  la  terre  arable  ,  c'est-à- 
dire  au  sol  cultivé  ;  si  cette  terre  a  réellement  des  forces 
susceptibles  d'épuisement,  et  si  elle  peut  vieillir,  s'user,  se 
lasser,  se  fatiguer,  s'affaiblir,  a  remarqué  que  toute  idée 
de  fatigue  ,  de  lassitude,  d'épuisement  de  force  ,  de  vieil- 
lesse et  de  repos  ,  et  toute  autre  équivalente ,  appliquées  à 
la  terre ,  sont  entièrement  vides  de  sens ,  et  aussi  dénuées 
de  fondement  que  si  on  les  appliquait  à  une  masse  inerte 
de  pierres ,  de  sables  ,  et  d'autres  matières  analogues  ,  qui 
forment  le  noyau  ou  la  base  ordinaire  de  toute  terre  culti- 
vable. La  jachère  n'est  donc  pas  dans  la  nature,  dit  M. 
Yvart,  et  l'on  n'a  jamais  vu  la  terre  se  dépouiller  elle-méto^e 
de  toute  espèce  de  végétation  pour  se  reposer.  Elle  ne 
peut  réellement  s'épuiser  que  comme  un  des  réser- 
voirs de  l'aliment  des  végétaux  ,  ce  qu'il  faut  d'abord  tâ- 
cher de  prévenir  autant  que  possible,  et  ensuite  réparer 
promptement.  C'est  là  évidemment  un  des  principaux  buts 
auxquels  doit  tendre  toute  bonne  culture.  L'auteur  passe 
ensuite  à  l'examen  des  différens  moyens  les  plus  ordinai- 
res d'observer  la  jachère.  La  jachère ,  dit-il ,  est  absolue 
et  complète  ,  ou  seulement  relative  et  incomplète.  La  ja- 
chèi'e  est  absolue  et  complète  lorsque  la  terre  arable  ne 
reçoit  aucune  espèce  d'ensemencement  pendant  toute  la 
durée  d'une  ou  de  plusieurs  années  rurales.  La  jachère  est 
relative  et  incomplète  lorsque  la  même  terre  ne  reste  sans 
ensemencement  que  pendant  une  partie  plus  ou  moins 
considérable  de  l'année  ,  suivaut  les  circonstances.  On  peut 
considérer  la  jachère  absolue  comme  annuelle,  bisannuelle 
et  pérenne.  Elle  est  annuelle ,  lorsqu'après  une  ou  plu- 
sieurs récoltes  épuisantes  consécutives,  on  laisse  la  terre 
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sanr  rcnsoraencer  pendant  une  année  euliênî,  durant  la- 
quelle elle  est  soumise  à  diverses  opérations  aratoires  des- 
tinées à  la  préparer  pour  la  récolte  subséquente.  Elle  est 
bisannuelle  ,  lorsqu'on  la  laisse  entièrement  inculte  et  sans 
ensemencement  pour  en  faire  un  pâturage  ,  pendant  l'an- 
née qui  suit  immédiatement  la  dernière  récolte  épuisante,  et 
lorsque  dans  le  courant  de  la  deuxième  seulement  on  fait  les 
préparations  nécessaires  pour  la  récolte  qu'on  se  propose 
d'obtenir  la  troisième  année.  EnGu  elle  est  pérenne  et 
d'une  durée  indéterminée,  lorsqu'aprcs  une  série  prolongée 
de  récoltes  épuisantes  qui  ont  diminué  chaque  année  de  quan- 
tité et  de  qualité  ,  et  qui  n'ont  laissé  aucun  moyen  de  ré- 
' parer  les  pertes  par  de  nouveaux  engrais  ,  on  l'abandonne 
entièrement  à  la  nature  ,  qui ,  en  la  couvrant  de  végétaux, 
répare,  après  un  intervalle  plus  ou  moins  long,  le  mal 
qu'une  culture  barbare  avaitoccasioné.  Lorsque  lajachèrc 
absolue  annuelle  est  alternée  avec  la  culture ,  d'année  en 
année,  elle  suppose  ordinairement  le  défaut  de  temps, 
d'animaux,  d'engrais  ,  de  bras  ,  ou  d'autres  moyens  indis- 
pensables pour  la  cultiver  convenablement  en  tout  temps. 
Elle  annonce  l'absence  de  toute  espèce  de  prairies  artificiel- 
les, et  un  assolement  qu'il  serait  facile  de  corriger  avec  quel- 
ques-unes de  ces  prairies  ,  ou  toute  autre  culture  interca- 
laire équivalente  et  améliorante,  qui  ,  en  nettoyant  et  ameu- 
blissant la  terre  tout  à  la  fois,  la  préparerait  d'une  manière  peu 
coûteuse  etproduclive  pour  la  récolte  suivante.  Celte  jachère 
a  le  gravç  inconvénient  de  doubler  le  prix  de  la  rente 
en  diminuant  les  produits,  qui  sont  complètement  nuls, 
d'année  en  année,  et  qui  pourraient  au  moins  consister  dans 
quelque  pâturage  artificiel  précoce  ,  lequel  indemniserait 
des  frais  de  culture,  sans  nuire  aux  produits  futurs.  Lors- 
que la  jachère  absolue  annuelle  est  observée  à  la  troisième 
année,  après  deux  ans  de  culture,  elle  suppose  ordinairement 
que  les  deux  années  précédentes  ont  été  consacrées  à  la  pro- 
duction de  deux  cultures  céréales  consécutives  et  épuisantes, 
-nielles  que  celles  du  froment  ou  du  seigle,  puis  de  l'avoine  ou 
de  l'orge.  C'est  de  toutes  les  jachères  la  plus  fréquente  près- 
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que  partout,  cl  elle  devient  souvent  inévitable  ,  très -coû- 
teuse et  insuffisante  avec  un  assolement  aussi  défectueux  , , 
qui  admet  deux  cultures  consécutives  très-épuisanles  et 
salissantes  de  graminées  annuelles,  qu'il  eût  fallu  intercaler 
par  une  culture  améliorante  et  préparatoire.  La  jachère 
absolue  bisannuelle  annonce  ordinairement  trois  cul- 
tures épuisantes  et  consécutives  au  moins  ,  f[ui  ,  après  une 
autre  jachère  qui  les  avait  précédées,  laissent  la  terre  dans 
un  tel  état  de  pauvreté,  qu'elles  forcent  le  cultivateur  à 
perdre  pendant  deux  années  consécutives  le  revenu  qu*il 
aurait  pu  en  obtenir  avec  un  arrangement  plus  conforme 
aux  principes  de  la  saine  agriculture.  La  première  année, 
entièrement  consacrée  à  Tinculture,  fournil  ordinairement 
un  chétif  pâturage  qui  ne  peut  être  comparé  ni  pour  son 
produit,  ni  pour  ses  effets,  à  la  plus  faible  prairie  artifl- 
cielle;  Cl  la  seconde  rassujeltit  à  des  travaux  pénibles  et 
coûteux,  qui  ne  réparent  qu'imparfaitementle  mal  opéré  par 
les  cultures  précédentes,  lesquelles,  en  anticipant  sans  cesse 
sur  les  produits  futurs  ,  finissent  par  les  réduire  à  très-peu 
de  chose.  Celte  routine  est  ruineuse  et  très-défectueuse. 
Enfin  la  jachère  absolue  pérenne  et  indéterminée  est  ordi- 
nairement le  triste  résultat  de  Tignorance.  Cette  pratique  , 
destructive  de  toute  espèce  de  prospérité,  contraint  le  mal- 
heureux qui  l'observe  à  abandonner  son  champ  à  la  nature 
pendant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long  ,  pour  le  re- 
prendre ensuite  lorsqu'elle  y  a  rétabli  insensiblement  Thu- 
mus  qu'il  en  avait  fait  disparaître,  et  pour  le  soumettre 
itérativement  à  un  traitement  aussi  propre  à  l'en  .dépouil- 
ler de  nouveau ,  et  à  le  réduire  pour  long-temps  à  l'état 
le  plus  déplorable ,  sans  qu'il  lui  soit  possible  de  l'en  re- 
tirer par  aucun  des  moyens  artificiels,  qui  ne  sont  pas  en  son 
pouvoir.  L'auteur  compare  ces  fâcheux  résultats  à  ceuxque 
peut  présenter  la  jachère  relative  et  incomplète  ,  etdii  :  Au- 
tant la  jachère  absolue  et  complète  ,  annuelle  ou  étendue 
au  delà  de  ce  terme ,  présente  d'inconvéniens  graves ,  au- 
tant elle  est  généralement  nuisible  à  la  terre  et  au  cultiva- 
teur, autant  la  jachère  relative  et  temporaire  est  ordinaire- 


iriehl  utile  cl  quel({Uctois  même  indispensable  ,  quoiqu'elle 
goil  pas  toujours  d'une  nécessité  rigouceufie.  On  peut 
^dhriser  cette  jachère  en  jachère  jd^été  et  en  jadièrê  d'hi* 
^effi  L«  j««Mfie  tf'bffer.  dment  mms;  sonvent  noMlÉlilè«- 
meai.  ntilé  f  imuA  mèûoM  iiëcetsaifé  pour  préparer  la  terre 
k  deviM^veanx  pro^kiits  par  rapplîcaiioii^éé  nouveaux  en- 
'  grais  cru  amendemeiia ,  et  dVpéralîoB»  «riÉblfea  rigourea- 
sèment  exigibles  pendant  cette  saison  ,  durant  laquelle  la 
végétation  est  souvent  interrompue.  CVst  surtout  aux 
champs  éloignés  et  d  un  accès  ditlicile  pendant  les  temps 
pluvieux ,  et  c  est  également  à  ceux  qui  sont  placés  sous 
wJprf  dimal  ^aU^l.i9a'à  ceux  qui  sont  exposés  à  de  frë- 
qaieibB  débordemens  ba  i  un  excès  d^humidité  résultait 
d*nne  cauae  quelconque  y  qne  cet  intervdle  de  prodnetiiaai 
peut  détenir  nécessaire.  La  jachère  d'étéderient  aussi  dans 
certains  cas.  trè^-iitiie ,  et  dans  quelques-uns  mèmé  in- 
dispensable :  I*.  dans  tomesles  parties  des  contrées  méridio- 
nales, dont  la  chaleur  brûlante  du  climat  ,  jointe  à  1  aridité 
naturelle  du  sol  ,  ne  peut  être  eHicaeemenl  tempérée  par 
d  utiles  irrii^alions  (pii  ,  toutes  les  lois  qu  «'lies  sont  prati- 
cables ,  convertissent  même  les  sols  les  plus  ingrats  en* 
terres  du  plus  grand  produit  ;  a",  dans  toutes  les  terres ,  de 
cpielque  na^tire  qu'elles  soient  et  sous  quelque  climat  qu'el- 
les se  trsouv^nt»  qu*mie  culture  négligée  %liâs4é  enyabir 
par  un  gazon  épais  de  plantes  TÎTaoes  et  nnisibleç^  dont  les 
racines  traçantes,  articidées  Ou  tubMttses,  wàÊàâ'tèoé 
extirpation  et  d*iine  destruction  très^difficile ,  et  d'ailleurs 
lente  et  très -coûteuse  par  les  moyens  ordinaires  :  cet 
iïitervalle  de  non  -  produit  est  delà  plus  grande  ulllilé 
pour  parer  <i  ces  deux  inconvéuicns.  M.  Yvart  examine 
ensuite  si  réellement  les  deux  récoltes  que ,  dans  la  routine 
triennale,  oUiibtient. après  une  année  de  jachèr^ifibaobiey 
n'équivalent  pâsyoyr  le,[MPC|faitaièty  tous  fi;ais  compensés» 
aux.tlS>îsrqn'on  anr<ft|^^i|i)|jif$  remplaçant  cetta  jùpnés 
4s  uon^roAut  par  unii^'iitOBlte  résidtant^d'un  ensemMs* 
meut;  ou  hien  si  dans  leilissolemens  où  iiue  jachère  com- 
ptvt/^  est  coubtammeut  alternée  avec  une  seule  récolte  , 
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cette  récolte  n*indemnise  pas  suffisamment  de  la  perte 
d^UDe  année  ^  ou  enfin  si ,  dans  tous  les  cas  possibles  ,  un 
moindre  nombre  de  récoltes  supposées  individuellement 
meilleures  ne  compense  pas  amplement  un  plus  grand 
nombre  ,  supposées  moins  bonnes,  de  la  même  manière  et 
danslemème  espace  de  temps  donné.  Quelque  éloigné  que 
que  je  spis  ,  dit  Tauteur,  de  pouvoir  supposer  qu'avec  de 
bons  asfiolemcns  on  doive  admettre ,  d'une  manière  géné- 
rale, que  dans  des  circonstances  égales  d'ailleurs  un  moin- 
dre nombre  de  récolles,  dans  un  temps  limité ,  puisse 
procurer  des  résultats  aussi  avantageux  qu'un  plus  grand 
nombre ,  dans  le  même  espace  de  temps  et  de  lieu ,  cepen- 
dant,  comme  ces  résultats  peuvent  bien  avoir  lieu  quel- 
quefois avec  des  assolcmcns  vicieux  plus  exigeans  que 
raisonnés,  on  pourrait  encore  les  supposer  prouvés  dans 
quelques  cas ,  sans  que  celte  circonstance  fût  un  motif 
sutlisant  pour  autoriser  la  jachère.  Ainsi ,  en  admettant 
iju'en  exigeant  de  la  terre  des  productions  chaque  année  , 
par  la  suppression  tie  la  jachère  ,  sans  admellre  toutefois 
le  meilleur  assolement  possible ,  on  no  doive  pas  obtenir 
«•^1  général  des  résultats  déCnilifs  plus  avantageux  qu'en  la 
conservant',  qu'en  n  exigeant ,  dans  un  espace  de  neuf  an- 
nées, sur  un  hectare  de  terre,  que  trois  récoltes  de  froment 
ou  de  seigle ,  p'uis  trois  autres  d'avoine  ou  d'orge ,  suivies 
immédiatement  de  trois  années  de  jachère ,  en  réitérant 
la  routine  triennale  de  i*.  froment,  â".  avoine,  et  3*.  ja- 
chère ,  ou  peut  obtenir  en  dernière  analyse  autant  de  pro- 
duit réel  et  de  bénéfice  net  qu'en  exigeant  des  récoltes 
consécutives  non  interrompues,  ou  de  fourrages  annuels  , 
ou  (le  pâtures  ,  ou  de  prairies  artificielles ,  ou  de  racines  , 
ou  enfin  de  toutes  autres  productions  diversement  interca- 
lées avec  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  ré- 
coltes de  froment  et  d'avoine  ,  ou  de  seigle  et  d'orge  ,  de 
manière  à  procurer  neuf  récoltes  variées  ,  au  moins  ,  et 
même  plus.  Si  de  puissans  motifs  se  réunissent  pour  com- 
mander généralement  la  suppression  de  la  jachère  absolue, 
il  no  faut  pas  croire  qu'eu  la  suppiimnnl  on  puisse  con- 
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stamment  exiger  de  toutes  les  terres  des  productions  abon- 
dantes, et  encore  moins  des  récoltes  complètes  très-épuî- 
santes.  Cette  fausse  supposition  est  une  des  principales 
causes  qui ,  en  occasionant  des  non-succès  ,  s'est  souvent 
opposée  et  s'opposera  toujours  à  une  suppression  cflScace  et 
durable.  Sans  doute ,  si  après  avoir  obtenu  une  récolte 
abondante  et  très-épuisanle  de  froment,  on  en  exige  immé- 
diatement une  seconde  delà  môme  nature,  en  seigle,  avoine, 
ou  orge  ,  ou  en  tout  autre  produit  équivalent  par  ses  résul- 
tats pour  la  terre;  et  qu'ensuite  on  veuille  encore  ,  même 
avec  des  engrais,  obtenir  une  troisième  récolte  complète, 
d'une  plante  naturellement  peu  épuisante ,  au  lieu  de  se 
borner  dans  Tannée  de  jachère  k  un  simple  pâturage  ar- 
tiûciel,  à  une  récolte  verte  fauchée  de  bonne  heure,  ou 
à  quelque  produit  semblable  qui  exige  peu  de  la  terre  et 
laisse  suffisamment  le  temps  de  la  préparer  convenablement 
pour  la  récolte  suivante,  elle  se  sentira  nécessairement 
plus  ou  moins  de  l'influence  défavorable  que  les  récol- 
tes précédentes  auront  exercée  sur  elle,  et  le  froment 
qu'on  désirera  obtenir  à  la  quatrième  année  perdra  en 
quantité  et  en  qualité  ,  parce  qu'aucune  de  ces  récoltes  n'a 
pu,  même  avec  l'engrais,  réparer  complètement  le?  sous- 
tractions fortes  et  répétées  qu'elles  ont  nécessairement 
occasionées ,  et  que  la  fécondité  de  la  terre  a  une  mesure 
qu'il  ne  faut  pas  outrepasser,  et  que  l'art  du  cultivateur 
doit  tendre  constamment  à  maintenir  dans  un  juste  équi- 
libre ,  par  une  rotation  sagement  combinée  de  cultures  exi- 
geantes et  restituantes.  JNJaissi,  au  lieu  d'exiger  avîderjeut 
et  sans  intermédiaire,  une  série  de  produits  qui  épuisent  et 
souillent  ordinairement  beaucoup  plus  la  terre  par  la  ma- 
nière dont  ils  sont  obtenus,  on  les  eut  prudemment  interca- 
lés avec  d'autres  cultures  améliorantes  et  réparatrices  ,  alors 
on  eut  conservé  constamment  la  terrenette  et  féconde.  C'est 
toujours  par  Tabus  qu'on  se  permet  du  bon  état  dans  lequel 
elle  se  trouve  et  de  sa  faculté  productive,  qu'on  la  réduit  à  la 
triste  position  qui  ne  lui  permet  plus  de  donner  que  des  pro- 
duits faibles  et  malpropres.  En  admettant  qu'il  y  ait  des 
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cas ,  pour  les  terres  fertiles  surtout ,  où  le  cultivateur  puisse 
et  doive  même  quelquefois  faire  suivre  consécutivement 
deux  récoltes  épuisantes  de  graminées  annuelles ,  ou  toute 
autre,  il  doit  au  moins  accompagner  le  deuxième  ensemen- 
cement d*une  prairie  artificielle  pour  parer  au  mal  qui 
pourrait  en  résulter  pour  la  suite  ,  et  remplacer  très- 
avantageusement  la  jachère  par  une  culture  améliorante 
produisant  ordinairement  beaucoup ,  en  exigeant  très-peu 
de  frais  -,  tandis  que  la  jachère ,  qui  prépare  moins  bien  la 
terre  pour  les  récolles  suivantes ,  coûte  beaucoup  et  ne 
produit  rien.  Une  des  principales  causes  qui  paraissent  au- 
toriser la  jachère  absolue ,  c'est ,  sans  contredit ,  la  multi-  . 
plicatiou  sur  la  partie  de  terrein  que  Ton  y  soumet  des  plan- 
tes de  toute  espèce  ,  nuisibles  aux  récoltes.  Or  ce  qui 
prouve  d'une  manière  irrésistible  que  la  terre  possède  assez 
de  substance  alimentaire  pour  fournir  à  des  produits  abon* 
dans,  c'estcette  végétation  de  plantes  croissant  naturellement, 
spontanément  et  souvent  très-vigoureusement  ^  végétation 
qui  démontre  qu'elle  a  bien  plus  besoin  d'être  nettoyée  que 
reposée.  On  ne  saurait  trop  le  répéter ,  le  nettoiement  d'un 
champ  est  généralement  plus  essentiel  encore  que  son  en- 
graissement. 11  est  aussi  beaucoup  plus  difficile  ,  plus  long 
à  opérer  et  plus  dispendieux  ,  et  il  exerce  sur  les  récoltes 
une  influence  beaucoup  plus  directe  et  plus  importante 
pour  le  cultivateur.  En  vain  on  engraissera,  on  amendera  et 
on  préparera  la  terre  par  tous  les  moyens  connus,  si  on  négli- 
ge celui-là,  on  ne  peut  arriver  au  but  qu'on  se  propose.  Les 
semences  qu'on  confiera  à  la  terre  seront  toujours  étouffées 
ou  affamées  et  souillées  par  celles  qu'elle  recélait  antérieu- 
rement dans  son  sein ,  et  qui ,  à  raison  de  cette  antériorité 
et  à  cause  d'un  plus  grand  rapport  de  convenance  qui  existe 
entre  elles  et  le  sol ,  dont  elles  éuient  les  productions 
naturelles  et  spontanées  avant  sa  mise  en  culture,  ten- 
dent sans  cesse  à  recouvrer  leurs  droits,  et  se  trouvent 
généralement  dans  des  chances  beaucoup  plus  favorables 
à  leur  développement  et  à  leur  multiplication  que  celles 
ijui  ne  peuvent  être  considérées  que  comme  adoptives  et 
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étrangères.  S'il  est  démontré  que  le  besoin  de  procurer 
aux  bestiaux  une  suffisante  nourriture  en  tout  temps  ,  et 
que  la  difficulté  de  suffire  en  temps  convenable  aux  opé- 
rations aratoires  nécessaires  à  la  préparation  de  la  terre 
sont  de  vains  prétextes  pour  autoriser  la  jacbère  absolue  , 
puisquil  existe  des  moyens  plus  simples,  plus  naturels, 
plus  courts  et  moins  dispendieux  de  pourvoir  à  ces  divers 
besoins  ou  de       prévenir  ;  s'il  est  également  reconnu 
que  la  dissémination  naturelle  des  semences  étrangères  au 
but  du  cultivateur  sur  son  champ  ,  ainsi  ^ki^  son  envahis- 
sement par  les  racines  vivaces  ,  traçantes  ,  et  d'une  extir- 
pation et  d^une  destruction  difficile  ,  sont ,  avec  Tépuise- 
meni  de  la  fécondité  du  sol ,  opéré  par  des  récoltes  succes- 
sives très-exigeantes  et  qui  occasionent  de  fortes  soustrac- 
tions de  la  substance  alimentaire ,  les  causes  premières  et 
principales  qui  peuvent  amener  à  cette  jachère  ,  il  est  évi- 
dent qu'en  prévenant  ces  inconvénieus  par  une  culture, 
soignée  et  raisonnée ,  ou  en  les  réparant  par  toutes  les  opé- 
rations aratoires  et  les  engrais  suffisans  ,  on  peut  la  rendre 
complètement  inutile  \  et  toutes  les  fois  qu'un  champ  est 
net  et  fécond,  on  ne  doit  le  laisser  sans  produire  que  le  temps- 
rigoureusement  nécessaire  pour  le  préparer  à  donner  de 
nouveaux  produits  et  pour  en  assurer  le  succès  ;  le  repos 
de  la  terre  étant  une  chose  absurde  ,  complètement  inutile  et 
souventnuisible.L'auteurajoute  aux  raisonnemens ci-dessus 
quelques  faits  observés  sur  divers  points] de  la  France  ,  pour 
convaincre  même  les  plus  incrédules  de  la  possibilité  et  des 
avantages  de  la  suppression  de  ce  repos«£nGn  il  termine  son 
mémoire  en  citant  ceux  des  propriétaires  qui  ont  supprimé 
les  jachères ,  et  qui  par  cette  sage  mesure  ont  amélioré 
leurs  terres.  Nouveau  cours  complet  d'agriculture  théori- 
que et  pratique ,  tome  ^  ,  page  333. 

JAGUAR. — Zoologie. — Ohserv.  nouv.— M.  Geoffroy- 
St. -HiLAiRE.  — Anxi|.  — Quoique  le  jaguar  ait  été  sou- 
vent décrit  ,  et  que  sa  peau  fût  depuis  long-temps  un  des 
plus  importans  objets  du  commerce  de  la  pelleterie  ,  il  n'en 
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est  pas  moins  resté  obscurément  conpu  :  les  naturalistes 
l'ont  toujours  confondu  avec  la  pauilière  avec  laquelle  il  a 
beaucoup  de  ressemblance.  Tous  deux  ont  coutume  de 
crier  après  leur  repas  :  la  voix  du  jaguar  est  un  véritable 
aboiement  ,  houa  ,  houa  ,  prononcé  avec  précipitation  , 
tandis  que  mHc  de  la  panthère  se  rapproche  davantage  du 
rugissement  au  tigre  ^  le  son  rauque  qu'elle  fait  entendre 
est  assez  bien  rendu  par  le  bruit  que  pAfduit  une  scie  de 
long  en  mouvement.  La  panthère  ne  grandit  jamais  au 
delà  de  quatorA  à  quinze  décimètres  5  le  jaguar  arrive  à 
une  lailFe  presque  double.  La  première  a  la  peau  couverte 
d'Uu  bien  plus  grand  nombre  de  taches  en  roses  ,  d'où  il 
suit  qu'elles  sont  plus  petites  :  quoique  ces  taches  ne  soient 
pas  distribuées  positivement  en  files  longitudinales  ,  ou 
peut  cependant  estimer  qu'il  s'en  trouve  de  chaque  côté 
entre  huit  et  dix  rangées  ,  lorsque  l'on  n'en  compte  que 
quatre  à  sii  dans  le  jaguar.  Celui-ci  a  l'arèlc  dorsale  for- 

'  mée  par  une  ou  deux  sortes  de  taches  entièrement  noires, 
tandis  que  la  croupe  de  la  panthère  est  partout  ornée  de 

*  taches  ^  dont  le  pourtour  est  seulement  de  cette  couleur. 
Enfin,  des  anneaux  noirs  terminent  la  queue  du  jaguar, 
lorsque  celle  de  la  panthère  a  toute  sa  partie  inférieure 

^  d'un  très^bcau  blanc.  Ce  n'est  pas  seulement  par  des  dif- 
férences aussi  tranchées  dans  les  ^couleurs  que  difl^rent 
ces  deux  espèces.  Le  jaguar  est  un  animal  bien  plus  vigou- 
reux: il  est  plus  trapu  ,  ses  membres  ont  plus  d'épaisseur, 

'et  surtout  sa  tète  est  proportionnellement  plus  courte  et 
plus  large  *,  la  quei*e  est  aussi  un  peu  moins  longue.  Le 
jaguar  est  l'aTiimal  que  les  foureurs  connaissent  sous  le 
*uom  de  panthère  ,  lorsque  la  véritable  panthère  est  désignée 
par  eux  sous  le  nom  de  tigre.  ^Soc.  philom.^  an  xii  ,p.  1^5. 

ÏALAP  (Plante  qui  fournit  le).  —  Botanique.  — 
Observations  nouvelles,  —  M.  Desfontaipîbs.  —  An  xii.  — 
Tout  le  monde  sait  que  le  jalap  est  l'un  des  purgatifs  les 
plus  utilement  employés  en  médecine  ,  et  qu'il  croît  na- 
turellement au  Mexique  ,   dans  les  environs  de  Xalapa  , 
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d'où  il  ,a  ûté  son  nom , .  et  d  où ,  siiivant  Ra^iuil ,  FEluPope  ^ 
en  tire,  éhaqn»  «Miiée'ySoo  qnîntai^^  ;  ma»  la  jplbim^i  : 
fonrmt  fKte  ifadflè  '  pln^ense  a  fait  Tobjet  de  i^utieiâ^  . 

discussions  pârtni  les  naturalistes.  Quelques- iim  ayftiént  v/ 
cru  que  c'était  la  Bcllc-dn-IS  uil  des  jardins.  Tournefort 
crut  ensuite  ,  d'aprcs  la  texUire  de  1  érorcc  de  la  Mari" 
hilis  lon^iflora  ,  ^ue  c'était  elle  qui  fournissait  le  jalap. 
D^antm  natiuralistes  prouvèrent  que  Içjalap'était  fourni 
par  nne  pUAle  de  la  famille  des  liseropis  V  et  cette  yérit^"  ;*^ 
vérifiée  et  adoptée  depuis  9  a  é^  dtooatréij  ju8(p*24'éTi!-  "  •* 
dence  par  M.  Dqérontaine8..Iie  Iteron  a  été  déconyort  par  [ 
Michanxpère,  dloii nii (âintod  de  làTtorlde; 

et  des  graines  ayant  été  transportées  depuis  par  M.'Bôsc 
au  Jardin  des  Plantes  ,  le  jalap  y  a  pariai teuient  prospéré. 
Sa  racine  est  fusifornie  ,  arrondie,  laiteuse,  divisée  dans  ,  '* 
le  bas  en  qucKjues  radicules  inégales  ;  elle  atteint  le  poids 
de  10  kilog.  Cette  racine  pousse  plusieurs  tiges  sarmen- 
tcuses,  herbacées,  parsetiiéeade  petit4 tubercules,  chargé 
de  feuilles  péfiolées ,  alternes ,  o^es  blToordiformes  ,'en*' 
tières  onlobées ,  ondnléea  et  veines  en  illk^ina  \  les  Aenn 
sont  axiUaires  ,  solitaires  ,  pédonecdées  ;  là  corollê  est 
grande  ,  blandiâtre  à  Tintétiéiir ,  nuancée  dé^lilas  dn  de 
▼îolet  à  l'extérieur  5  le  stignfate  est  à  deux  lobes  'fa 
sulc  est  à  ([ualre  loges  ,  dont  les  parois  sont  extrêmement 
minces  ;  les  graines  sont  noires,  couvertes  de  longues  soies 
roussàtres.  M.  Desfontaines  ,  pensant  que  ce  genre  sera  un 
jour  réuni  à  celni  des  liserons ,  n^a  pils  cm  nécéiëaSre  *d($^ 
sordr  *^iBlie  ei^èee  da  genre  dsna  oh  YS^^tjiim^ 

Société  phâomadttquè ,      xn  ,  page  t^ù  Amiieîài  iftl* 
Musée  éThSaoife  nàÊttiM&;  méiM€innée^.t0Êâi'^^  f 
Mémoires  dê  iinsttut ,  tome  6  page  36^^  - 

JALAP  (  Kemanjues  diverses  sur  la  racine  de).  —  Qtit-)^^. 
MlB*  —  Observations  nouvelles.  —  IVI.  HEisnY.chef  dç'ia  .: 
pharmac^  centrale  des  hôpitaujc  de  Paris,  —  iBlO.  —'Ce  "  • 
chimiste ,  après  avoir  observé  qne  le  commerce  ofire  athÉ 
pharmaciens  plusieurs  espèces  de  racine  de  jalap'(  com^A* 


•  tmbis  jalappa)  ,  qyé.lon  distingue ^ar.les  noms  de  jalap 
saîn ,  jalap  piqué  ,  jalap  léger,  examiné  les  dîfféreactes 
qui  existent  entre  les  principes  iihmëdîàts  de  CQtyariétés. 

lia  reconnu  dans  le  jalap  un  principe  alimentaire,  une 
fécule  qui  est  attaquée  par  les  insectes  :  c'est  à  tort  qu'on  a 
cru  jusqu'ici  que  les  vers  se  nourrissaient  de  la  partie  ex- 
tf active.  M.  Henry  a  traité  successivement  les  trois  espèces 
de  jalap  par  Talcohol ,  par  Tcan  froide  et  par  Teaa  bouil- 
lante,  et  il  a  obtenu  le  résulut  inirant  :  <f 

^  Rtfûdo.  Résine.      ^  Extrait^ 

Jalapy  l^r.  .  ,  ^.  2^0  gram/ ...  60  gir.       •    75  gr. 
sain... .  .  4io  ^  4^  <  .  .  .  .  t4o 

—  piqué./*  •  «  .^oo  ia5 

On  voit ,  dit-il  ,  d'après      tableau  ,  que  le  jalnp  léger  est 
celui  qui  contient  le  moins  d  extrait,  de  fécule,  et  beaucoup 
plus  deiigneux.  Le  jalap  sain  produit  plus  d'extrait  «  de 
fécule  9  moins  de  résine ,  et  un  peu  plus  de  ligneux  que  le 
suiwint.  n  est  préférable  poqr  la  préparation  de  la  pondre 
de  jalap  et  de'Fextrait  ,  où  peut-^tre  la  fécule  agit  comme 
correctif  dii  principe  purgatif;  enfin  ,  le  Jalap  piqué  ,  par 
suite  de  Taltératioii  qu  il  a  subie,  donne  plus  de  résine, 
moins  d'extrait  que  le  jalap  sain  ,  mais  cependant  plus  que 
que  le  jalap  léger  ;  il  contient  moins  de  fécule  et  moins  de 
ligneux)  c'est  pour  cela  qu'on  le  choisit  pour  l'extraction 
:  Je  la  résine.  Pour  connaître  les  sels  contenus  dans  le  jalap, 
M.  Henry  ena  calciné  cent  grammes  qu'il  a  examinés.  L'eau 
de  lavage  .des  cendres  contenait  une  petite  quantité  de  po- 
tasse libre ,  du  sulfate  et  du  muriate  de  potasse  ;  le  résida 
du  lavage  des  cendres ,  traité  par  Facide  muriatique ,  a 
produit  une  vive  effervescence,  s'est  dissous  presque  en 
totalité  ,  et  a  donné  plusieurs  muriates  solubles  dans  Fal- 
cohol  :  ces  sels  étaient  des  muriates  de  chaux,  de  mai^nésie 
et  de  fer.  Il  restait  une  matière  insoluble  dans  Takohol  et 
qu*il  a  reconnue  pour  être  de  la  silice.  (  Bulietin  de  pliar» 
macie ,  iBio ,  pag*  87.  jinmdes  de  Mmiç ,  (om.  7a ,  pag* 
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275.)  —  M,.  Planche.  —  Parmi  les  rëaclifs  qu'on  petiî,  ebi-;-* 
ployer  pour  jeconiiaîtrc  la  sophistication  de  la  racine  feT 
jalap  ,  dit  l'auteur,  le  gaz  acide  nitreux  est  celui  qu'on  ' 
doit  préférer.  Ayant  à  examiner  de  la  racine  de  jalap  dont 
la  pureté  était  douteuse^  M.  Planche  prit  un  gros  de  cette- 
dernière  et  un  gros  de  racine  reconnue  très-pure ,  il  les 
fit  dissoudre  séparément  dans  l'alcohol ,  et  après  avoir  hu- 
mecté avec  chacune  de  ces  solutions ,  deux  linges  très- 
Mancs ,  il  les  plongea  l'un  après  l'autre  dans  un  flacon  plein 
de  gaz  acide  nitrique  \  le  linge  imprégné  de  la  résine  dou- 
teuse ne  fut  pas  plus  tôt  en  contact  avec  la  vapeur  nitrique , 
qu'il  prit  une  couleur  bleue  assez  intense;  l'autre  n'éprou-  • 
va  ,  de  la  part  de  cet  agent  chimique ,  auCun  changement 
apparent.  Ce  phénomène  a  prouvé  qu'on  avait  joint  de  la 
résine  de  gaïac  à  la  résine  de  jalap  ,  et  quelques  expé- 
rieuces  ont  démontré  qu'un  quarantième  de  résine  de 
gaïac ,  mêlée  à  la  première  et  dissoute   dans  l'alcohol  , 
peut  être  découverte  par  le  gaz  acide  nitreux.  (Bulletin 
de  pharmacie  ,  1810  ,  pag.  578.  )  —  M.  Caoet  de  Gassi- 
couRT. —  I8l7.  —  L'auteur,  après  avoir  donné  la  syno-  . 
nymiedu  mot  jalap  dans  les  dialectes  principaux  de  l'Eu-* 
rope  ,  fait  voir  que  ce  mot  vient  de  xalapa ,  nom  d'une 
ville  de  l'Amérique  méridionale  ,  où  il  se  fait  un  grand 
commerce  de  cette  racine.  Passant  à  l'histoire  naturelle  de 
ce  médicament,  M.  Cadet  rapporte  les  opinions  de  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  :  l'espèce  de  plante  y 
dit-il ,  à  laquelle  on  attribue  le  jalap  ,  appartient  plus  spé- 
cialement au  genre  ipomœa  qu'au  genre  convolvulus  ,  et 
n'est  autre  que  Vipomhia  macroreza  ;  elle  diffère  par  ses 
caractères  botaniques  et  par  la  grosseur  de  sa  racine,  du 
conuolvulus  jalappa  cultivé  à  l'Ile  Sainte-Croix  ,  et  qui  pa- 
rait être  la  véritable  espèce  du  commerce  \  néanmoins 
l'une  et  l'autre  sont  purgatives.  Après  avoir  établi  l'espèce 
qui  fournit  le  jalap  ,  M.  Cadet  donne  une  description  phy- 
sique de  cette  racine.  Passant  ensuite  à  l'examen  chimique 
du  jalap  ,  il  rapporte  les  travaux  de  M.  Henry  et  ceux  de 
M.  Planche.  M.  Cadet  fait  précéder  la  recherche  des  prin- 
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dpes  immédiat»  Aontfcnus  .dans  la  raoine  de  jalap ,  de  la 
délenninatîoii  exacte  des  sels  qn^elle  jenferme*  Cette  mé- 
thode a  tuiipnmd  airantage  ;  en  efièt  lorsqtr'on  fait  Tanalyse 

crime  substance  végét.ile  qui  contient  des  sels  en  quantité 
noLible  ,  et  qu*on  ignore  leur  nature  et  leur  quantité,  on 
peut  attribuer  aux  principes  immédiats  qu'on  en  retire  des 
propriétés  qui  leuf  sont  étrangères  et  qui  proviennent  des 
aels  qpi  s*y  rencontrent.  En  dernière  analyse  ,  cinq  cents 
grammes  (une  livre)  de  racine  de  jalap  côntienneiit  : 


Kan 

Aif  i^siuiiiiinv* 

5o.î». 

220  » 

ia,5 

*  145,» 

4,02 

8,1  iB 

0,3 

o,io5* 

Perte  attribuée  au  principe  lignenx. 

16,975. 

5oo  grammes. 

et  des  tracés  de  sulCeUe  de  chaux ,  de  caMbonate  de  magné- 
sie y  d'acide  acétique  >  de  matière  sucrée  et  dè  matière  co- 
loranle.  La  résine  du  jalap  est  une  substance  ècre  et  irri- 
tante. En  contact  avec  ies  membranes  muqueuses ,  elle 
produit  une  excitation  générale,  et  provoque  des  sécré- 
tions abondantes  de  la  part  de  ces  membranes  et  de  1  ap- 
pareil de  la  sécrétion  biliaire  j  d'a«trefois  elle  occasionc 
les  symptômes  d'une  inflammation  locale  et  le  plus  sou- 
vent )  alors,  les  suites  en  sont  funestes.  En  coniacÈavec  tes 


^  d  by  GoogI 


> 


JAL  i5 

membranes,  séreuses ,  convenableuM^nl  diMota  et  injecté 
dans  la  cavilé  du  péritoine,  la  résine  agît  d'abord  comme 

diurétique;  la  péritonite,  siiite  immédiate  de  l'injection, 
est  accompagnée  d'une  dianhéo  al)f)îîdantc  ,  puis  de  dys- 
sentcrit;  cl  d'une  cnicriic  qui  se  ici  mine  par  la  gangrène- 
Les  fonctions  du  foie  |Mif|ici peut  évidemment  à  la  pertur-  . 
bation^érale.  h^  r^i^ifî^p ,  injectée  dans  la  plèvre» 
illK>mé  ses  efièta  aux  symptômes  de  i'ûiflMmiii^locale. 
Les  frictions  de  résixMî  dct  jalap  eoulttiiée  atee  la  graine , 
et  tes  applicatioiu  réitérées  ii>  fortes  doses  Miria  pneu  de 
la  région  hypogaslrique ,  ont  produit  la  diarrhée  et  la  dys- 
scnterie.  La  résine  de  jalap  en  couinct  avec  le  tissu  ccllu-  ^ 
laire  sous-cutané  de  la  région  lombaix  e  ne  procure  que  les 
syniplônies  de  rinflamniaiion  locale.  L'injeclion  de  la  ré- 
sine de  jalap  dans  les  veines,  à  do'.es  assez  fortes  ,  n'aiait 
produit  aucun  eÛet  remarquable  au  boui  de  dix  jours. 
L*eiDploi  thérapeutique  de 4a  racine  et  de  la  résine  de  ja- 
lap ^t  nla^  an  tempérament«4jft4»n8titnt|Qn ,  au  lexe , 
à  râge»  aux  habitude I, au  régime,  aux  passions  du  sijget^ 
et  enfin  iila  maladie.  L*admisl8tr«l!o«i  de  la  racine  est  en 
général  préférable  à  celle  de  la  résine.  Journal  de  phantia^ 

JALAP  (Résine  de  ).  —  Chimie.  — Observations  nou- 
velles,—  M.  lt»4k*  Pulvcbb.  —  l8l  L  —  L'application'  « 
des  lois  €hûni«{ues ,  fort  utile  en  général  dans  la  préparation 
des  snbsl^nc^  médicamenieuses  »  est  parfois  susceptible 
de  ttiodlficatijons  qu'on  ne  peut  bien  saisir  qu'en  s'écarlant 
de  la  route  .connue.  Cette  marche  est  aussi  celle  que  Fan-» 
tear  a  suivie  daps  Textraction  de  la  racine  de  jalap  ,  objet 
spécial  de  cet  essai.  Ainsi  ,  resprit-de-vin  qu'on  emploie 
en  quantité  considérable  ,  comme  agent  principal  et  né- 
cessaire dans  le  procédé  du  Codex  de  Paris  ,  ne  figure  que 
secondairement ,  et  en  très-petite  quantité  dans  la  nouvelle 
méthode  de  IVL  Planche ,  laquelle  embrasse  naturellement 
deux  opérations  qui  sont  inséparables  :  la  prépamtktn  de 
Vextfait  aqueux  de  j)dap  etcelle  de  la  résine»  Loi«qu*bn  veut 
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avoir  deVeYtrait  nqileQT  Je  f alap ,  on  choisît  des  mânes 

jaLip  bien  saines,  on  les  t  oiipi;  par  morrcaux,  de  la  grosseur 
d'une  noisette^  on  met  ce  jalap  dcpoudré  dans  un  vase  (îe 
faïence  ou  de  grès  ,  avec  huit  à  dix  fois  son  poids  d'eau  pure 
froide^  oii  paisse  macérer  pendant  i  a  heures,  puis  on  décante 
la  liqueur  que  Ton  tien^-à  part  dans  un  lieu  frais  ;  bn  répète 
cette  opération ,  sur  le  même  jalap ,  jusqn^à  ce  que  l'ean 
en  sorte  sans  couleur  et  sans  saveur  manjuées.  .Toutes  ces 
liqueurs  réunies  e|  filtrées  sont  ensuite  évaporées- dans  un 
vaisseau  d'argent  pn  de  faïence  ,  (  il  est  très^împortant 
d'exclure  de  la  préparation  de  Texlrait  de  jalap  les  vais- 
seaux de  cuivre  les  mieux  étamés  ,  car  rétamaf:^e  ordinaire 
est  évidemment  altéré  par  l'acide  existant  dans  l'eau  tle 
macération  du  jalap  )  en  consistance  d'extrait  mou  ;  c'est 
fextrfià  aqueux  àe i^U^ y  d'une  saveur  acidulé,  légère- 
itient  sucrée ,  qui  n^est  pas  désagréable.  Cet  extrait  est  ' 
.4rès-déliquescent  ;  il  contient  une  matière  colorée  brune  ; 
un  peu  de  fécule  amylacée ,  de  la  matière  sucrée  »  un 
acide  libre  ,  qui  parait  tenir  l'amidon  en  dissolution  dans 
Icau  froide,  et  que  M.  Planche  présume  eir(>  de  l'acide  acé- 
tique. Pour  obtenir  de  la  résine  ,  on  prend  du  jalap  épuisé 
par  Veau 'froide  ^  on  le  pile  dans  un  mortier  de  marbre 
avec  un  pilon  de  bois ,  de  manière  à  réduira  la  masse  en 
une  espèce  de  pulpe  bien  déliée.  Pendant  cette  opération  , 
il  i|*attaclie  au  pilon  beaucoiq»  de  résine^  dont  la  quantité 
augmenté  en  triturant  légèrement  cette  matière  fndûfbràiiig 
avec  dix  à  douse  fois  son  poids  d'eau  froide  9  on  passe  W 
tout  à  travers  un  linge  neuf  un  peu  serré ,  et  on  eiiprime 
le  marc.  La  liqueur  qui  s'écoule  est  laiteuse  -,  elle  dépose  , 
après  quelques  heures  ,  beaucoup  d'amidon  mêlé  avec  la 
libre  végétale  ,  et  fort  peu  de  résine  ,  ainsi  que  l'auteur 
s'en  est  assuré  en  traitant  ce  dépôt  par  resprit-de-vin.  la 
résine  adhérent  au  pilou  ainsi  qu'aux  parois  dU  mortiÉr,^ 
est  enlevée  à  l'aide  d'une  spatule  d!ivoire  ,  et  mise  4ifi0  ' 
un  vaë|<j|B  fiiience  pour  les  raisons  que  àôus  avons  in4i<ibeës 
en  paiSpt  de  Textrait  aqueux  ;  on  reprend  le  maire' îsx^ 
priili^ »  oti le  pilé  î^^wuveAu en  y  ajoutant  de  leau  ,  et 
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Von  en  sépare  encore  une  petite  quantité  de  résine  qu'on 
réunit  à  la  première.  La  résine  de  jalap  dans  cet  état  n'est 
pas  assez  pure  :  elle  présente  une  masse  grise  brunâtre , 
de  molle  consistance,  dans  laquelle  se  trouvent  mêlées  des 
parties  ligneuses  ,  un  peu  d'amidon  et  de  matière  extrac 
live ,  toutes  substances  dont  on  la  débarasse  par  les  moyens 
suivans.  Lorsqu'on  veut  purifier  la  résine  de  jalap  ,  on 
parvient  à  séparer  Tamidon  qu'elle  contient ,  ainsi  que  la 
partie  extraclive  ,  et  en  grande  partie  la  matière  ligneuse, 
en  agitant  la  masse  au  milieu  de  l'eau  froide,  à  l'aide  d'une 
spatule  d'ivoire.  Après  que  la  résine  a  subi  cette  première 
opération  ,  elle  a  l'aspect  satiné  de  la  térébenthine  cuite. 
On  achève  de  la  dépouiller  de  ses  parties  hétérogènes  en 
la  chaufïant  au  bain  marie  ,  avec  trois  fois  son  poids  d'al- 
cohol  très-rectifié  ^  on  filtre  la  solution  a  demi  refroidie  ^ 
et  l'on  en  précipite  la  résine  par  l'eau  ,  suivant  la  méthode 
ordinaire.  Le  produit  desséché  avec  les  précautions  connues 
donne  la  résine  de  jalap  transparente ,  friable  ,  soluble  à 
froid  et  sans  résidu  daus  l'alcohol  absolu ,  d'une  couleur 
jaune  verdàtre,  un  peu  brune  ,  couleur  qu'on  observe  dans 
la  résine  de  jalap  la  mieux  préparée,  et  que  l'autcnr  a  vai- 
nement essayé  de  lui  enlever  par  plusieurs  lavages  à  Tcau 
chaude.  Cette  couleur,  toutefois,  n'est  jwiht  essentielle  à  la 
résine  de  jalap,  et  si  Ton  ne  peut  la  lui  enlever  par  le  lavage, 
on  peut  du  moins  ,  à  l'aide  de  certaines  précautions  ,  ob- 
tenir la  plus  grande  partie  de  cette  résine  blanche.  L'auteur 
s'est  assuré,  après  plusieurs  expériences,  que  le  principe 
qui  colore  la  résine  de  jalap  a  son  siège  dans  l'écorce  de  la 
racine.  Journal  de  pliarmacie  ,   i8i4  >  p^S^  26. 

JALOUSIES.  Voyez  Persiehhes.  ' 

JAMBES  ARTIFICIELLES.  —  MécAtiiQUE.  —  Inven- 
tion, —  M.  OuDET ,  expert  du  Collège  royal  de  chirurgie 
à  Paris. —  1792.  —  La  jambe  artificielle  dont  M.  Oudet 
est  l'auteur  supplée  la  '  nature  de  manière  à  s'y  tromper , 
tant  pour  l'exacte  imitation  des  mouvemens  que  pour  son 
TOME  X.        .  ^2 
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extrême  commodité»  L'homme* qoi  s'en  sert  peat  marcher 
avec  autant  de  légèreté  »  d^aasarance.  et  de  solidité jjoe  ^ 
agissaitavec  ses  jambes  natarelles.— ^/^j^ro^o^iVni  d^f^ea- 
dénio  royale  de  chirurgie  et  de  la  Sùciéié  royale  de  méde- 
cine {Moniteur^  1 79*4 ,  pa^c  19  4. )  —  Perfectionnement»^ 
M.  SorijiECK  ,  de  Paris. — An  m.  — Le  uiécanismc  dont  il 
s'agit  ici  a  le  mouvement  du  Uirsc  ,  du  métatarse  ,  et  dugc- 
Dou^  il  perpiei  de  marcher ,  de  s  asseoir  sans  aucune  aide 
et  sans  se  fati(;uer.  Cette  jambe  arjûficielle.est  d ailleurs 
si  bien  imitée  que  les  yeax  7  sont  trompés. 
décernée  par  le  fycée  desarts,,(  Moniteur^  an  xn ,  page 
i^^,)  ^ Iwentions,  «—M.  Prévost»  mécanicien  à  Paris ^ 
^1811.-^  Cet  artiste  a  inventé  une  jambe  mécanique 
dont  la  légèreté  est  supérieure  à  ci^lc  donnée  jus«(u'ici 
aux  méennismes  de  ce  genre  ,  et  sa  solidité  est  égale  à  celle 
des  bàions  dont  on  se  sert  communément  ;  elle  réunit  à 
cet  avantage  celui  de  conserver  les  formes  naturelles ,  et 
de  suppléer  à  tou^  les  mouvemcns  du  membre  amputé* 
(  Annuaire  de  V industrie ,  1 8 1 1 .  )  —  M-  D^ftBT ,  de  Paris ^ 
^181 8.-^  La  jambe  dont  il  s'agît  est  en  bois  de  tilleul 
évidé  ;  le  mécanisme  en  est  d'autant  pins  parfait ,  qu'il  est 
tr&-simple  et  peu  susceptible  de  dérangement.  Cette  jambe 
avec  son  cuissart ,  toute.gamîe  et  recouverte  en  peau  ,  no 
pèse  (juc  quatre  livres  et  dcuiic  ,  quoique  proportionnée 
au  ljc>()in  h  une  taille  de  cinq  pieds  six  pouces,  Pendaut 
la. marche  elle  a  la.tlexioQ  du  genou  ,  comme  la  janihc  na- 
4urdile  \  elle  a  aussi  celle  de  rariiculation  des  chevilles  et 
du  coude-pied  y  et  une  troisième  à  rorteil.  Le  mouvement 
qu'elle  réçoit  .en  marchant  lui  donne  un  raccourcisseibem 
sûffisant  pour  la  diriger  en  avant  en  ligne  droite ,  ce  qu'on 
ne  peut* obtenir  avecles  jambes  de  bois  ordinaires,  qui 
exigent  qu'on  donne  un  circuit  au  pied  ,  pour  ne  pas  buter 
contre  les  irrégularités  du  clieniin.  Un  ressort  de  tension 
agit  de  lui -môme  sur  la  nouvelle  jambe  ,  pour  la  ramener 
au  centre  de  gravité  ,  et  le  moignouy  qui  est  renfermé  dans 
lecuis^rty  la  replace  dans  la  position  qu'elle  doit  avoir 
pour  supporter  le  poids  du.  corps  qui  s'appuie  dessus.  Le 
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infj^aiie  de  qtltt»  jambe  est  si  loiide  qiiniid^èiiie 
4e  îeMort  de  teMon  vieodrak  À  manquer,  il  liHj^^fi^:' 
tertJt  anciûi-ftocîd^tV  elle  pmnet  iei-êe  tenir  3elioal$c.iit 
'mii^  ^iji^M^'ohàmbiie y  les.  bras  cti^ifés  f  et  de  pciôid^s 
toQtei^^raBè  |M>9itioiis  r  comme  de  aWseo»  et  se  lerer, 
se  baisser  jusqu^à  terre,  s.ins  que  les  deux  pieds  cesseut 
(h;  tr.>t(  r  l  uii  près  d;;  1  Mutrc  ^  on  peut  flérJiir  à  l,i  fois  1rs 
deux  gciiuux  cl  les  relever  «^?r»li nient  :  enfin  .  on  ubiieiil 
plusiears  mouvQmcn<^  d(î  ce  genre  tel  le  me  al  naturels,  ^ue 
foeil  pourrait  s'y  tromper.  Xoua  ces  mouvemeoa  adpèr 
rent  sans  bniit  désagréabbf  et  la  jambe  est  .st  bien 
modelée  qifelie  imite  la'liatdre  an  poânt  <<pi*on  peut 
chausser  utt  bas  de  soie ,  sans  <|ii*on  renarqôe  de  d^é- 
rence  sensible.  Le  tendon  d*Achille  et  le  neif  extéMnlr 
sont  figurés*par  des  ressorts  è  boudin  en  laiton  ëcroui ,  et 
proHuisont  un  efibt  si  rapjMOclié  di;  la  nnliire  qu'il  i  nuirait 
un  exauK^n  scrupuleux  poui'  en  faire  la  disiiuuctiou.  So- 
ciété dencour£igenwQt  y  li^iS y  page  log» 
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*  JAMROSADK.  —  Botahiqob.  —  Observations  nou- 
vettesm  M-,  THomK.  —  An  xi.- — «  Parmi- lei  ai^bres  à 
fruits  bons  à  inanger  i  qui  fmctifienl  rarement  en  Europe  t 
oli  peut  compter  le  Janibolier  à  feuilles  longues  ^  de  Lar 
marck ,  qui  est  VEugerda  fambps  de  Linné.  Cet  arbre  est 
noiimic  Jamhos  ou  Jambosa  dans  les  ludes  orientales  , 
d'où  il  est  originaire  ,  et  Jamrosadc  ou  Pomme  rose  dans 
les  colonies  européennes  ,  situées  sous  un  climat  chaud  où 
cet  arbre  a  été  introduit  ^  et  est  cultivé  pour  son  fruit.  On 
connaît  plusieurs  yanétés  de  ce  cette  espèce  de  jambolier , 
lesquelles  diffèrent  entre  dlesparla  grosseur  et  là  couleur 
de  leurs  fruits.  Dans  les  unes ,  les  fruits  sont  ronges  ou 
rougcâtres  y  et  uji;  peu  gros  f  dans  les  autres  i  ils  sont 
de  couleur  blancbe,»  et  plus  petits.  Cest  un  individu  dé 
de  celle  variété  dont  ranienr  prclend  parler  ici.  II  est  cul- 
tivé au  Muséum  ,  et  a  iruis  mètres  et  (h  ini  de  haut  sa 
lige  /mesurée  à  la  base,  a  soixante-sept  milinneUch  de  dia- 
mètre. Elle  est  garnie  depuis  le  quart  de  sa  bauleur  jusqu'au 
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somn^ct  de  branches  longue»  el  rameuses  qui  donnent  k 
Tarbi^  une  figure  pyra mi dable  agréable.  Ses  feuilles  en-» 
lièresy  lisses,  opposée» ,  d'un  vert  foncé,  d'une  substance 
coriace  y  de  même  forme  que  celles  du  pècheK ,  mais  plos 
larges  apnt  placées  le  long  des  branches  et  des  rameaux* 
Ceux-ci»  au  commencement  de  rëté|  domment  naissance  à 
des  bourgeons  garnis  de  jeunes  feuilles  d*nn  rouge  vif  y 
qui  se  dégrade  ensuite  et  passe  par  toutes  les  nuances  de 
rouge  pour  arriver  au  vert  luisant  el  npir«àlrc,  qui  est 
la  couleur  habituelle  des  feuilles.  A  cette  époque  ,  la  flo- 
raison de  cet  arbre  s'annonce  par  des  boutons  placés  à 
rextrémité  des  rameaux,  lesquels  sont  disposés  en  grappes 
serrées  et  réunissent  depuis  deui^  jusqtt*à  six  fleurs.  Ces 
boutons»  qui  d^abord  sont  rouges  »  puis  Teru»  renferment 
quatre  pétale»  d*un  blanc  TcrdAtre  »  et  dé  là'  grandeur  d*uM 
fleiir  de  pommier.  Au  milieu  est  une  houpe  d^étamines 
très-nombreuses ,  qui  sont  de  moitié  plus  longues  que  les 
pétales ,  el  qui  forment  une  gerbe  ;  leurs  filets  sont  blan- 
châtres et  d'un  violet  tendre  à  leur  extrémité  ,  ils  se  ter- 
minent par  des  anthères  jaunes.  Le  pistil  qui  les  dépasse 
est  ,  ainsi  que  les  étamines  ,  les  pétales  et  les  quatre 
divisions  du  calice ,  posé  sur  un  gçrme  globuleux.  X^ee 
fruits  -qui  succèdent  à  ces  fleurs  sont  d'abord  d'une  cou* 
letir  verte  qui  s*effiice  et  devient  »  lorsqu'ils  sont  mûrs  » 
d^un  blanc  un  peu  rose  du  côté  éclairé  par  le  soleil ,  et 
d*iui  blanc  mat  du  c6té  opposé.  Les  fruiu  de  cette  Variélé 
sont  ordinairement  de  la  grosseur  et  de  la  forme  d*une 
nèfle.  Leur  chair  est  un  peu  ferme  ,  cassante  ,  épaisse 
seulement  de  quatre  à  six  millimètres  ,  léj^èrcmenl  acide  , 
et  parfumée  d'une  odeur  douce  qui  se  rapproche  ua 
peu  do  celle  de  la  rose,  ci  c'est  delà  qu'est  venu  lo 
nom  de  Pomme-Rose  qu'on  donne  à  ce  fruit  <|âns  quel- 
ques oflmiies  françaises*  Le  centre  de  ce  fruit  est  occupé 
par  «là  onplusieurs  noyaux  qui  se  détacbenfAaturellenuMIt 
de  1a  chair ^  et  qui  en  remplissent  tonte  la  cavité.  Lors- 
qu'il n*y  a  qu*un  seul  noyau  ,  il  est  de  forme  spbérique  , 
un  peu  applati  aux  extrémités  j  mais  lorsqu'il  s'en  ren- 
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et  arrondis  à  leur  circonférence.  Leur  coque  ,  qui  est 
irès-miuce  ^  fragile  et  se  dessèche  promptément,  recou- 
vre une  mnando  d'un  blanc  verdàlre  ,  qui  se  casse  sans 
eâort  en  plusieurs  pièces  de  formes  irrégulières.  Ces  aman- 
des oHj  ent ,  dans  leur  milieu ,  une  cayité  plua  <m, moins 
considérable ,  quit  parfois  est  de  forme  spbériqûe,  quel- 
quefois ovale  él  souvent  de  figure  irréigvlière.  Cette  cavité 
est  recouverte  par  nne  peWcnle  braoe  ttis- mince,  et 
qui  n*adhèrè  qné  lortrpèit  4  WfdbiflMi^  de  Tamandie^  La 
saveur  de  celle  -  ci  est  légèreriieill  acinbe  et  aromatique. 
Ces  fruits  mûrissent  depuis  la  fin  de  Tété  jusque  vers  le 
mois  de  novembre  ,  et  s'ils  ne  sont  pas  regardés  comme 
propres  à  nourrir  les  hommes ,  on  peut  au  moins  les  con- 
sidérer comme  très  -  agréables  «  à  caiise  de  leur  parfum 
suave  qui  flatte  le  goût  en  même  t^ps  que  Todorat.  Anr 
naks  du  Muséum  d'IUstoire  natunH»  |  iome  Xi,  pàgû  357. 

.  JAINTUINE  (  Descriptiqu  de  h  )1  —  Zoologie.  ~  Ob^ 
serwuiotu  noun^eiles.  ^  M*  Gwna  »  d»  Ttnstitui,  «—  1  é08» 
Ce  petit  mollusque  a  dù  se  faire  remarquer  de'  bonne 

heure  par  la  singularité  de  sa  forme  ,  par  la  jolie  couleur 
de  S9  coquille  ,  par  le  suc  abondant  et  d*un  pourpre 
foncé  qu  il  répand  ,  enfin  par  Torgane  extraordinaire  au 
moyen  duquel  il  reste^  snspendu  à  la  surface  des  eaux* 
Cqtte  sorte  de  coquille  est  assea  semblable ,  pour  la  forme 
arrondie  de  ^a' spire.»  à  nos' escargots  de  Jardin  \  mais  f6u 
ouverture  est  différente  ,  .parce  qné  la,  edumelle  se  pro-  ^ 
longe  davantage ,  et  que  le  bord  ezlecne  9  at|  lieu  de  8*ar- 
rondir  k  sa  partie  inférieure  ,  y  forme  avec  la  columelle 
un  angle  d'environ  soixante  degrés  ,  qui  peut  être  consi- 
déré comme  un  premier  vestige  de  canal ,  et  qui  rapproche 
par  conséquent  la  cotjuille  de  la  janthine  de  celle  des 
buccins  et  des  murex.  L'animal  ne  s^cn  ràpproche  pas 
moins  ,  malgré  les  singularités  que  les  premiers  observa-^ 
teurs  ont  voulu  j  voir.  Cette  partie,  k  laquelle  ils  ont. 
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irouvé  la  forme  d'un  pcnis,  n'est  qu  une  trompe  organisée 
à  peu  près  comme  celle  de  ces  genres  ;  les  lèvres  ciliées 
qui  la  terminent  ,  ne  sont  que  des  replis  de  la  membrmie 
linguale.  Les  tentacules  sont  au  nombre  .de  ;deux  ,*  et  sont 
plus  profondënieat  fourchus  que  ceux  des  murex;  Le  seul 
organe  réellement  propre  à  la  janthine  est  un  appendice 
▼ésicnleux ,  mais  il  ne  tient  pas  lieu -de  pied ,  au  contraire 
il  est  attaché  à  la  partie  postérieure  de* ce  pied  ,  à  peu  pràs 
au  -  dessous  de  l'endroit  où  se  trouve  l'opercule  dans  les 
autres  genres.  Cet  organe  n'a  point  de  communication 
directe  avecriulérieur  du  corps  ;  c'est  un  simple  appendice 
des  tégumens  ,  et  il  ne  parait  pas  que  l'animal  puisse  à  sou 
gré  le  vider  ou  le  remplir  d'air  :  iL  peut  facilement,  le 
comprimer  en  le  faisant  rentrer  dan  s  . sa  coquille  9  ou  l'a^ 
b^iWUiqner  k  son  élasticité  naturelle  en  l'en  laissant  sortir. 
Toua  les  individus  n*ont  pas^  cet  organe ,  dont  la.  nature 
est  tdUie  que  les  jantliines  qu'on  en  priverait  de  force  n'ë- 
prouveraient  probablement'd'aqtre  géne  que  celle  qui  ré- 
hulteiait  de  la  difficulLé  de  3e  rendre  à  la  surface  de  Teau. 
Le  pied  sous  lequel  cet  oiiiane  est  attaché  est  (ouil  ni 
large  ,  mais  de  nit*me  .-^tructiy  c  (juc  dans  les  autres  gasté- 
ropodes ^  .il  doit  bien  servir  à  ramper  quand  l'organe  ne 
rembarrasse  pas.  A  chacune  de  ses 'parties  latérales  ,  un 
peu  ao-dessoiiB  de  son  bord ,  est  une  petite  membrane 
longitudinale  qui  paraît  tenir  lieu  de  nageoire.  Cet  animal' 
porte  une  trompe  grosse  ,  cylindrique  ,  et  quelquefois 
reiillée ,  qu'il  allonge  qu^nd  îl  veur;*el!e  se  termine  par. 
deux  lèvres  cartilagineuses,  verticales,  pres(jue  tiaiiehantes, 
entre  le!-<[aclles  eu  sont  deux  autres  grosses  ,  et  toutes  hé- 
rissées de  petites  épines  recfjurbées  en  dedans  où  il  en- 
règne  de  semblables  sur  toutes  les  parois  de  la  bouche. 
Cest  en  a)^liquant  ^  deux  lèvres  aux  corps.,  et  en  leur 
imprimant  Wa^  petit  mouvement  péristaltique ,  que  la  /mi- 
lite pUrflifent  à  les  enli^mer  ;  elle  perce  même  des  eo» 
qniHèb^  ' IMnivme  tous  les  autres  gastéropodes  à  trompe ,  -en 
^Vidant  sans  doute  d*xaie  liqueur  particulière.  Les  tenta- 
cules adhèrent  à  la  base  de  la  trompe  ^  par  cousé(|ueiu  , 
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lorsque  c^Ue^  eftt  rentrée ,  ils  ac  trouvent  aux  bords  de 
la  tète  ,  un  peu  fla%  bus  que  le  uulteu*  Chacun  d  eux  est 
divisé  en  deux  portions  coniques. ,  dont  Tinférieurà  est 
pl^s  pedtiç.  Le  Hmbê  ou  collier  est  entièrement  ourert , 
et  hisse  ,  comme  dims  les  autres  turbinées  Trmmepit 
aquauque$ ,  une  libre  entrée  dans  la  cavité  des  branchies: 
L'angle  inférieur  de  la  coquille  n'est  pas  assez  prolongé 
pour  que  le  limbe  fasse  un  siphon  marqué.  Au  fond 
de  la  bouche  ,  entre  les  deux  parois  hérissées  ,  est  une 
très- petite  langue  ,  et  l'œsopU^ge  commence  imm^iate- 
ment  ;  arrivé  sous  Is  ceaur,^  j|^.fiéi|!ètre  obliquement  par 
une  fente  étroite  dans  un.prieàmèr  estomaç.^est  membra- 
neux et  donne  daua  uà  second  '^  enfin>'i^tï;^|^ll  n^ 
où  rectum  sè  dirige aubitemént  pour  inimitbflifttié^' 
sous  le  plancher  de  la  cavité  branèhiale  k  droite  des  l^ràtir 
chies.  Ce  deuxièmé  estomac  et  le  reeium  sont  plus  épais 
que  le  premier,  et  leur  membrane  interne  est  plissce  en 
beaucoup  de  rides  longitudinales.  Les  br:inchîes  sont  deux 
rangées  de  feuillets  triangulaires  et  dentelés  ,  attachés 
comme  à  Tordînaire  au  plaibnd  de  la  cavité  qui  les  contient. 
£ntrele  rectum  et  U  corps  ^9  du  côté  droit.  »  ou  trouve 
dans  qndqués  individus  nnte  petite  verge  coœme  dâns  les 
bucciiis  mMes.  'Cette. verge  manque  à  d*autrès  ;  ce  qui  fant 
orfiire  à  Tanleur  que  \ti  fartlhùte  u  les  ^es  séparés  eommè 
totis  les  gastéropodes  à  branchies  peclinécs.  Le  reste  de  la 
spire  contient ,  avec  ces  orgauci  .  le  foie  coat  la  masse 
nVst  point  divisée  par  les  circonvoiulîous  4e  "3  court  in- 
testin. Comme  dans  tous  les  gastéropodes  liirbinés  >  deux 
muaeks  prîn'cîpaux  s*attachent  à  la  coquille  \  l'un  d'eux 
pénètre  *dan8  le  pied  ,  l'autre  s'insère  à  la  masse  chariiué 
de  la  troiuj^ii»B'  y  m  quatre  glandes  salivaires^  toutes  très^ 
longues-,  tiW'iiijnfiirii  y  et  terminées  jmr  un  canal  excré- 
teur très-^rèle.  ^MÉi^insèrent  le'leur  au  bord'  antérieur 
de  la  troinpe ,  deux  antres  auprès  de  la  naissance  de  rœ- 
sopliage.  dl  est  probable  que  les  premièn's  au  moins  four- 
nissent f|nelqU('  lifjuenr  propre  à  dissoudre  les  Cf)rps  durs 
que  1  àiiimal  eutas&e.  Le  système  nerveux  préseàtc  deux 
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gros  ganglions  placée  aux  côtds  de  l'œsophage  ,  et  le  re- 
couvrant d'une  bride  nerveuse  j  et  deux  autres  plus  petits 
situés  sous  la  naissance  même  de  ce  canal.  La  distribution 
des  nerfs  n'a  rien  de  remarquable.  La  liqueur  pourpre  de. 
la  jantJilne  se  sécrète  ,  comme  celle  de  tous  les  autres  mol- 
lusques qui  en  produisent  ,  dans  Tépaisseur  du  limbe  et 
du  plafond  de  la  cavité  branchiale.  L'organe  destiné  à  la 
reproduction  est  analogue  k  celui  de  Yapljrsia  ,  sauf  les 
diflércnces  de  figures  qu'entraînent  celles  de  TanimaK 
Annales  du  Musée  ,  d'histoire  naturelle ,  tome  ii ,  p.  xaa  , 
planche  ii,  ^     .  -        •  •  . 

~    ■     é  ♦ ,   •  '         •  • 

JARRE.  (  Son  extraction  des  peaux  dont  le  duvet  sert 

h  la  fabrication  des  chapeaux.  )  —  Ârt  du  chapellier.  — 

Invention,  — M.  Màlatrb.  —  1 8 1 8.  —  Brevet  de  quinze 

ans.  Nous  décrirons  les  procédés  de  Tauteur  à  l'expiration 

de  ce  brevet.  „  ' 

JAUGE  LOGARITHMIQUE.  —  Iwstrumeïis  de  ma- 
thématiques. Invention,  —  M.  Gattet  ,  de  Paris,  — 
1 806.  Cet  instrument ,  pour  lequel  l'auteur  a  pris  un 
brevet  de  cinq  ans  ,  consiste  en  un  bâton  carré  de  lo  à 
millim.  d'équarrissage  et  i^k  i6décim.  de  longueur  *,  une 
des  quatre  faces  est  unie,  et  sur  chacune  des  autres  est  tracée 
une  échelle.  La  première  représente  les  divisions  en  parties 
égales ,  qui  sont  telles ,  qu'après  avoir  mesuré  le  diamètre  au 
moyen  d'un  tonneau  et  sa  longueur  intérieure ,  on  obtient 
la  capacité ,  en  multipliant  le  carré  du  diamètre  par  la  lon- 
gueur intérieure.  Cette  échelle  porte  le  nom  d'échelle  des 
jiombres  naturels.  La  seconde  est  formée  de  divisions  loga- 
rithmiques, allant  sans  cesse  en  augmentant ,  et  au  moyen 
desquelles,  si  l'on  substitue  aux  nombres  des  parties  éga- 
les qui  expriment  le  diamètre  moyen  et  la  longueur  du 
tonneau  le  double  logarithme  du  diamètre  et  le  logarithme 
de  la  longueur,  l'opération  se  réduit  à  la  simple  addition 
de  ces  logarithmes ,  dont  la  somme  est  un  nouveau  loga- 
rithme qui  a  pour  nombre  naturel  correspondant  celui 
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qui  exprime  la  capacité  du  tonneau  en  litres,  décalitres, 
hectolitres,  décilitres,  centilitres,  etc.,  suivant  que  le 
tonneau  est  plus  ou  moins  grand.  La  troisième  échelle, 
appelée  métré,  est  formée  des  divisions  du  mètre  en  cen- 
timètres; elle  n'a  d'autre  ohjet  que  d'offrir  un  moyen  de 
vérification  des  résultats  obtenus  avec  la  jauge  logarithmi- 
que. Qn  peut  aussi  s'en  servir  pour  mesurer  les  dimen- 
sions des  objets  dont  on  veut  connaître  la  superficie  ,  la 
solidité  ou  la  capacité  en  mètres  et  parties  du  mètre  carré 
ou  cubique ,  en  se  servant ,  si  l'on  veut  pour  en  faire  le 
calcul,  des  deux  autres  échelles  comme  d'une  table  de 
logarithmes.  La  correspondance  des  nombres  d'une  de  ces 
échelles  avec  ceux  des  deux  autres  est  indiquée  par  une 
boite  dont  les  bords  sont  taillés  en  biseau  ,  et  que  l'on  fait 
couler  sur  le  bâton.  Les  côtés  de  cette  boite  qui  se  rap- 
portent à  l'échelle  des  parties  égales  et  à  l'échelle  métrique, 
portent  un  curseur  de  la  longueur  d'une  des  parties  de 
l'échelle,  et  divisé  en  dix  parties  égales,  au  moyen  des- 
quelles chaque  centième  de  l'échelle  peut  être  divisé  en  dix , 
ce  qui  peut  donner  des  millièmes.  Le  côté  de  la  boite  qui 
correspond  à  l'échelle  logarithmique  ne  porte  }>oint  de 
curseur,  parce  que  les  divisions  de  cette  échelle  étant  iné- 
gales, ne  peuvent  être  sous-di  visées  par  une  même  quantité  ; 
mais  les  sous-divisions  ont  été  marquées  dès  que  l'espace  a 
été  assez  grand  pour  le  permettre.  La  boite  est  écliancrée 
en  cette  partie  pour  qu'on  puisse  évaluer  à  l'œil  les  fractions 
indiquées  par  l'index.  Les  divisions  des  première  et  troi- 
sième échelles  sont  numérotées  de  lo  en  lo  par  les  nombres 
1,2,3,  etc. ,  dans  leur  ordre  naturel ,  à  partir  du  commen- 
cement de  la  jauge  ;  celles  de  la  seconde  échelle  sont  aussi 
numérotées  de  lo  en  lo  par  les  chiffres  o,i,a,3,4f^) 
(),  7  ,  8  ,  et  9  ;  après  quoi  le  numérotage  recommence  dans 
le  même  ordre  ,  de  manière  que  le  point  o  répond  aux 
points  marqués  i  et  lo,  sur  la  première  échelle.  Pour  di- 
viser l'échelle  des  parties  égales  n".  i  ,  l'on  cherche  par 
quel  nombre,  en  millimètres  ,  on  devrait  exprimer  le  dia- 
mètre et  la  hauteur  d'un  cyrindre ,  dont  la  solidité  ou  la 
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capacité  serait  d'im  mètre  cube  :  ces  deux  dimensions  étant 
supposées  égales,  cW-à-dire  le  diamètre  égal  à  la  hau'* 
tenr,  et  ayai^t  trouré  que  ce  nombre  était  io83,9 ,  on  a 
marqué  sur  Féchelle  n^.  i.i|ne  pareille  quantité  d,e  nail- 
fimètrer,  et  oit  a  divisé  Tespace  ainsi  marqué  en  dix  parties, 
'et  chacune  de  ces  dernières  parties  en  dix  autres.  Pour  di- 
viser réchclle  logarithmique  n".  2  ,  vu  a  formé  des  tables 
inverses  des  tables  ordinaires  de lo£^arithmcs ,  caries  nom- 
biH.'s  naturels  sont  fratctionnaires.  Quant  à  IVehelle  métri- 
que n^.  3 ,  elle  contient  simplement  les  divisions  du  mètre 
rn  décimètres  et  centimètres.  Le  bâton  est  prolongé  au 
delà  du  point  où  commence  la  jauge  d'une  quantité'  de 
Ifins  à  quatre  dédmètrest divisée  en  millimètres,. et  réçoit 
a  coulisse*,  une*  boite  portant  un  crochet  que  Ton  fixe  au 
moyen  d^one  vis  de  pression  ,  h  une  telle  distance'do 
commentïement  des  échelles  qu'elle  soit  égale  à  la  double 
saillie  des  jablcs  et  à  la  dou])le  épaisseur  des  fonds;  il  ne 
reste  plus  nlors  qu'à  mesurer  avec  l'instrument  là  longueur 
extériejire  du  toanjestu,  à  partir  du  crochet,  pour  avoir  sa 
longueur  intérieure:"  Âwe<5  publiée  ^  tome  4».  P^H^  ^3, 

JAUGE  MÉTRIQUE.  Îiistrumbhs  ntr  MATuèM^tTi- 
qm».  ^Invention —  M.  Castow,  de  Toulouse»  —  I8l3. 

—  L'auttnir  a  obtenu  ui\  hreyct  d'invention  de  cinq  ans  pour 
une  jaui<e  métricpie  composée  ainsi  :  L'échelle  des  dia- 
mètres est  divisée  de  manière  que,  partant  lotijours  de 
Torigine-,  les. points  dedivbionse  succèdent  à  des  distances 
qui  sont  prbpOrtîonncl(eS.aux  racines  carrées  des  nombres 
écrits  vis-à-vis  cei  points  de  division  ,  la  dernière  figure 
à  droite  marquant  des  dixièmes.  Cette  échelle  a  ponr  unité 
(etestainsi  marquée  to) ,  aii'point  où  sè  terminé  le  diamè- 
Ire ,  b% 086  de*  la  'iliesûre  usuelle^ appelée  litre  en  sorte 
(jue  les  nombres  écrits  le  long  de  cette  échelle  expriment 
(  ombien  di'  fois  un  cercle  ,  qui  aurait  un  diamètre  égal  à 
relui  exprimé  par  la  dist  un  e  -i  r^'vti  i'nnlé  de  laqueibî  ce 
nombre  est  écrit,  couticul-la  suiiacc  qui  sert  de  base  à  la 
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mesure  appelée  litre  ;  et  ces  nombres  expriment  aussi,  ei\ 
litres ,  la  capacité  d'un  vase  cylindrique  qui  aurait  cette .. 
distance  pour  diamètre  de  sa  base,  la  hauteur  étant  celle  ' 
o")  i^adelame&urc  appelée  litre.  L'échelle  des  longueurs 
ft  pour  unité  (marquée  autn  lo)  la  hauteiir  0",  17a  de  la 
mesure  appelée  litre  ;  et  comme  les  volumes  iei  cylindres 
croissent  proportioiiaellement  à  leur  liautepr»  les  dbàr 
siosis  sont  marquées  de  iKmil>re8  proportioiDAels'  aux  dis- 
tances mêmes.  Pour  évaluer  la  çapacité  d^un  tonneau  âv€!c 
celle  jauge,  il  suffit  de  sextupler  le  nombre  relatif  au  dia- 
mètre du  bouge  au  bondon  ,  d'ajouter  à  ce  premier  pro- 
duit le  quadruple  du  nombre  relatif  au  diamètre  du  fond  , 
si  les  deux  fonds  sont  égaux  j  ou  le  double  de  chacun  des 
nombres  relatifs  h  chacun  des  deux  fonds >  >'iis  sont  in*^- 
gaux ,  et  de  multiplier  tette  somme  par  le  nombre  'relatif 
à  la  Icmgueur  du  tonneau  :  le  produit,  sur  la  droite  duc|iiel 
on  séparera  trois  figures  décimales.,  exprimera  le  nombre 
de  titrés  contenus  dans  la  capacité  du  tonneau*  Exemple  : 
tJn  tonneau  a  44  pouce» 6  lignes  de  longueur,  ponces 
3  lignes  de  diamètre  au  bouge  et  pouces  2  lignes  au 
fond  (  Encyclopédie  niélhoJique ,  tome  2  de  malliéma- 
tiques  ,  page  25o  ).  Fn  appliquant  à  cet  exemple  la  for- 
mule de  M.  Dez ,  professeur  de  mathémaUques^i  rancicnne 
école  royale  juilitaire^  ^  < 

on  trouve  que  la  capacité  de  ce  tonncav  v^J.de  5  f  j  |MiitOs  ih^ 
Paris,  Par  la  formule  simpUiléii^'ÎHi  ti"Ouv<»  ,5^H  pinie^  ou 
i4  pintes  de  trop.  . .  \  ./ 


Sur  IWlicIl»;  tics  l'inf^ii^urs  de  la  jauge  44  ^       i ,  i  (p  corrc«pontlcDl  :i  é^^' 

Sur  reclicliw  des  JiJinelrefc  a8  3      o,--(i5        .        . '^f '» 

*      *  '  », 

,                     et.  ...   a4  a      0,654        *     -  .  •  i>7** 
D  après  la  formule  de  1  autçur  /  (   — — —  j  , 


«8       :     ..         lAU  - .  •. 

qnimnhi^îépat    'i90737\Talear  du  litre  en 

•  •   • —      pintes^  Paris, 

donne   5i5,78x,  quine  diffète  dk 
5i4  «  valeur  réelle  «^qoe  4e  l' r  9 ,  ce  qni  ft'est  paè  i  fioiir  ^ 

Bvcvcts  non  publics,  .     \  ' 

JAUGES  POUR  LES  TONNEAUX  on  autres  vase». 
bsxauMBBS  DE  MATHÉMATTQuzsv  ^Jftvent.  —  M.  Bazaoie. 
-^1 81 1  .-^Le  principedejaj8uge.de  Tantenreat  Jiigëniettx^ 
eOe  a  l'avantage  d'être  plnâ  expcdllîve  que  toiiie  autre ,  et 
de  donner  des  réaultats  auffisaninent  exacts  quand  elle  est 
maniée  avec  intelligence.  Elle  est  composée  de  deux  bà- 
luiib  ;  un  grand  pour  les  grands  tonneaux,  cl  un  peiit  paur 
les  inférieurs.  Sur  les  quatre  faces  de  ces  hâtons  sont  mar- 
qués des  indicateurs  pour  dix -sept  formes  ou  naturea  de 
futailles,  depuis  lo  litres  marqués  A  jusquà  4io  marqués 
PC,  lesquels  sont  éusceptiblea  de  a'étendre  jusqu'à  la  ou 
i4jtio  litres» -vCes  indicateurs  se  irvHxvent  quelquefois  sur 
deux,  échelles  'différentes ,  suivant  que  les  forines  de.ton-^ 
neau^^sobt  plus  on  moins  attongéesb  Le  jaugcur  par  son 
art ,  bu  par  Thabitudc  qu'il  acquiert  facilenieiu  ,  voit ,  à 
rinspectiou  d'un  tonneau,  quelle  est  celle  des  dix-sept 
échelles  à  laquelle  il  doit  le  rapporier  ;  c'est  ce  que  dans  le 
langage  de  Tari  on  appelle  baptême.  Les  lieux  d'où  viennent 
les  pièces  de  vin  ou  d*eau-de-vie)  suffisent  le  plus  souvent 
pour  fixer^ce  premier  point  essentiel  qui  indique  tout  de 
suite  au  jaugenr  deaquélles  faces  de  ces  l>àjtons  il  doit  se 
servir.  Pour  chaque  tonneau ,  on  mesure  sa  longueur  on 
ses  diamètres-,  tant  le  diamètre  du  bouge  que  celui  des 
fonds.  Sî  la  longueur  et  le  diamètre  s'accordent  l'un  et 
l'autre  avec  la  longueur  et  le  diamètre  moyen  de  la  forme 
étalon  ,  à  laquelle  on  compare  le  tonneau  ,  le  jauî^eur  n'a 
aucune  corrrctiou  à  faire  à  la  capacité  connue  de  cet  éta- 
lon ^  si  le  diamètre  est  plus  grand  ou  plus  petit  que  le  dia,^ 
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mèlrc  (lu  modèle  ,  le  balon  indique  par  des  tIous  conve- 
nablement espacés  combien  il  y  a  de  litres  ou  do  déca-r 
litres  à  Bjouler  ou  à  relrnmcher  de  la  capacité  du  modèltis^ 
si  la  fongueur  est  plus  grande  ou  plus  petite  que  celle  de 
Tétalon  ,  le  bâton  des  longueurs  indique  pareillement  par 
des  clous  le  nombre  des  litres  ou  décalitres  qui  répond  à 
l'excès  ou  au  défaut  de  longueur.  Il  ne  reste  donc  au  jau- 
geur  qu'à  combiner  ensemble  les  deux  corrections  ,  et  il 
est  en  état  de  comparer  la  vraie  capacité  avec  beaucoup  de 
promptitude.  (  Moniteur  ,  i8i  i  ,  pa^e  ^7.f\.  )  —  La  jauge 
universelle  ,  dont  M.  Bazaine  est  aussi  l'inventeur  ,  est 
propre  à  mesurer  la  capacité  de  toutes  sortes  de  vaisseaux. 
S'il  s'agit  de  jauger  simplement  un  cylindre  ,  on  compare 
ce  cylindre  avec  le  litre  réduit  lui-même  à  la  forme  du  cy- 
lindre ;  on  prend  le  diamètre  du  cylindre  à  jauger,  et  on 
trouve  immédiatement  sur  le  bâton,  du  côté  des  diamètres, 
combien  le  cercle  du  tonneau  ,  ou  celui  du  vase  à  jauger, 
contient  de  fois  le  cercle  du  cylindre  ou  litre-modèle  j  il 
ne  s'agit  plus  que  de  multiplier  les  deux  nombres  l'un  par 
l'autre.  Cette  seconde  mélliode  ,  à  biquelle  il  faut  joindre 
la  connaissance  que  le  diamètre  moyen  du  tonneau  se  dé- 
duit du  diamètre  du  bouge  et  du  diamètre  des  fonds,  en 
étant  du  premier  la  diflerence  des  deux  ,  est  plus  facile  à 
pratiquer  par  ceux  qui  ne  font  pas  leur  profession  de 
jaugeage  \  mais  elle  exige  une  multiplication.de  deux  nom- 
bres de  deux  à  trois  cbinVes  chacun  ,  ce  qui  est  embar- 
rassant et  sujet  à  des  lenteurs.  M.  Gatiey  a  évité  cette 
multiplication  nécessaire  ,  en  écrivant  sur  ses  bâtons  ,  non 
les  nombres  à  multiplier,  mais  leurs  logarithmes-,  par  ce 
moyen  la  multiplication  se  réduit  à  une  addition.  Moni- 
teur ,  même  année  ,  même  page, 

JAYET. — Economie  ivdvstmelle,— ^Perfectionnement. 
—  M.  Antié  ,  de  Peyrat  (  Arriége  ).  —  1 806. — L'auteur  a 
été  mentionné  honorablement  pour  le  jayet  qu'il  offre  au 
commerce,  taillé  et  travaillé  dans  toutes  les  formes  qui 
sont  adoptées  pour  les  bijoux.  Livre  d'honneur , page  1 1.) 
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— MM,  Tbovxa^  VnriÉr  et  fils^jab  &tiîi<e-Co2(iiii&e(Âude.) 
^  Mention  honorable 'jpoùr  des  jayets  taillés  et  travaillés 

dans  touics  les  iurmes  adoptéejs  pour  les  bijoux.  Livre 
honneur  y  page  /^ii.  .  *' 

JEU  A  LA  SERINETTE.  ^MÉcàJiQuE.  Perfec^ 
iicmnemeni. — M.  Burgiit,  mécanicien  à  Saint^Èûmne 
CLoire  }.  1 8 1 9.— Mention  honorable  pouc  avpir.  monté 
nlie  machine  dite  jeu  à  la  serineUe ,  et  perfectiopné  la  fa- 
brication des  rubans ,  des  franges ,  etc.  iMnre  ^hompeitr  , 
page  68.  -       '  , 
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JEU  DE  BAGUES ,  où  les  chevaux  sont  mis  en  mou- 
vement au  moyen  de  pédales  qui  servent  dVtriers.  — 
Mécasique*  —  Invention*  —  1 807 .  —M.  Cabdinet  ,  ingé^ 
nieur-géographe^  —  Av  xi.  — Uautenr  a  obtenu  un  brevet 
de  dix  ans  poa  r  cette  macbine,  qui  est  composée  d  un  arbre 
vertical  »  à  Textrémité  supérieure  ^uquel  sont  ajustées  qua- 
tre branches  disposées  horiaonialem^t  et  d'éqnerre  entre 
elles.  Elles  sont  soutenues  par  des  chevrons  en  forme  de 
polcncc,  eL  SLM  vi  nt  de  support  aux  chevaux  ou  fauteuils 
suspendus  à  leurs  extrémités.  Par  le  centre  et  dans  toutr 

longueur  de  Tarbro  passe  une  pièce  en  1er  à  rextrémilé 
de  laquelle  est^  une  double  manivelle  qui  donne  deux  points 
d'appui  exccnXriques ,  correspondantpar-le  moyien  de  cor- 
des et  de  poulves  aux.  pédales  qui  font  mouvoir  toute  lama- 
chilieyiaqoelle  est  supportéepar  six  petits  rouleaux  en  Ibrme 
de  côné  irônqué,  portés  parleur  tourillon  dans  un  plateau 
en  cuivre ,  et  disposés  de  manière  que  le  sommet  de  cha- 
que cône  tronqué  répond  au  éentiis  de  l'axe  du  grand  arbre. 
Des  rouleaux  ïont  pressés  par  le  poids  de  la  machine  et 
des  joueurs  ,  et  se  développent  entre  deux  autres  plateaux 
en  fer  ou  neier  ,  dont  une  partie  de  la  surface  est  inclinée 
parallèlement  à  la  surface  des  rouleaux.  D  résulte ,  conti- 
nue fauteur,  de,  la  forme,'  de  la  disposition  et.du  dévelop- 
paient de  ces  rouleaux ,  que  cette  machine  nVprouve  dans 
•son  mouvement  que  très*peu  de  frottement ,  qu'elle  n!a  de 
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résistance  sensible  à  vaincre  que  celle  de  Tairqu  elle  déplace, 
et  que  par  le  jeu  simple  et  très  -  peu  fatigant  des  pédales  , 
puisqu'il  n  a  lieu  qu'une  seule  fois  par  chaque  tour,  on  peut 
obtenir  la  plus  grande  vitesse  qu'il  soit  possible  à  l'iiommc 
de  supporter.  Des  boulets  remplissent  les  fonctions  des 
rouleaux  coniques  ;  ils  sont  de  môme  placés  entre  deux 
plateaux,  entre  lesquels  ils  roulent  dans  une  rainure  cir-  • 
culaire;  elle  est  un  peu  plus  profonde  dans  la  partie  cor- 
respondante du  plateau  de  dessus  ,  afin  qu'en  passant  dans 
cet  espace  les  boulets  ,   se  trouvant  parfaitement  dégagés^, 
dégagent  en  même  temps  des  ressorts  contre  lesquels, 
par  une  marche  insensiblement  irrcgulièrc  entre  eux  ,  ils 
pourraient  subir  une  .pression  qui,  dans  ce  cas,  ne  peut 
ctre  d'aucune  conséquence  ;  mais  ,  sans  ce  dégagement  des 
l)Oulels  qui  s'opère  à  chaque  tourf  elle  deviendrait  infaiU 
lihlcment  très-considérable.  Deux  colliers  à  roulettes  sont 
placés  aux  extrémités  du  graitd  arbre,  et  ont  pour  objet 
de  détruire  le  frottement  qui  résulterait  de  la  ditlerence 
de  pesanteur  des  joueurs.  Une  forte  virole  supporte  toute 
la  partie  mouvante  de  la  machine ,  et  forme  par-dessus 
et  par-dessous  des  plans  inclinés  parallèles  entre  eux.  H 
résulte  tle  la  forme  et  de  la  disposition  de  celte  virole  que, 
quelle  que  soit  la  dillérence  de  pesanteur  des  joueurs  ,ie 
point  d'appui  est  toujours  dans  le  centre  de  la  machine,' 
et  que  tous  les  boulets  s(St  toujours  également  chargés. 
Brevets  publics ,  tome  4  ?  page  1 19,  planche  l  'i. 
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JEU  DES  COUTIEIIRS:  —Economie  iNDusTRijEL^Eyi*- 

Invent,  —  M.  Naudik  . —  1 8 1 3 . — Ce  jeu  est  composé ,  de 
deux  petites  boules  à  huit  pans  ,  sur  chacune  desquelles  se 
trouve  la  série  de  i  à  8-,  îi^  de  pions  noirs.,  doirt  d(*^x. 
beaucoup  plus  grands  sont  appelés  coureurs /i"*,  d'un  m€me 
nombre  de  pions  et  de  coureurs  blancs  ;  4**-  ^  ^^9  boîte  où 
sont  placés  yi  rondssur  dix  lignesdans  chacune  desquelles 
se  trouvent  :  trois  fois  le  numéro  i ,  deux  fois  les  numéros  2 
et  3  ,  et  une  fois  les  numéros  4  ,  ^  ,  <>  »  7  et  8  j  cette  répé- 
tition des  trois  premiers  numéros  est  faite  pour  faciliter  la 
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marchedu  jeu  qui,  au  moyen  de  rarrangemcni  des  chiffres, 
est  la  mènic  d'un  côté  de  la  boîte  comme  de  Tautre.  Ce  jeu 
se  joue  à  deux  personnes  .  Tune  a  la  direction  des  dix 
pionset  des  deux  coureurs  noirs,  et  Tautre  celle  des  blancs^ 
chacune  d'elles  pose  de  son  côté  ,  savoir  :  les  couleurs  aux 
deux  extrémités  de  la  première  ligne  de  12  ronds,  nom- 
mée ligne  de  dcpait ,  et  les  pions  sur  les  dix  autres  ronds. 
Le  sort  détermine  la  primauté  -,  celui  des  deux  joueurs  qui, 
après  avoir  fait  rouler  s.i  boule,  amène  le  plus  haut  numé- 
ro, joue  le  premier.  Quand  une  partie  est  terminée,  le 
perdant  commence  la  suivante.  Chacun  joue  à  son  tour 
un  côup  seulement.  On  est  obligé  de  compter  avec  un 
coureur  ou  un  pion  le  nombre  amené  par  la  boule.  Lors- 
qu'il n'est  pas  possible  de  faire  ce  nombre,  le  joueur  qui 
se  trouve  ainsi  arrêté  ddnne  un  de  ses  pions  à  son  adver- 
saire ;  s'il  ne  lui  en  heste  plus ,  il  paie  avec  un  coureur.  Le 
joueur  qui  a  à  prendre  est  libre  de  s'cji  dispenser  en  joUaut 
d'un  autre  côté  ;  mais  il  peut  y  être  forbé  par'  son  adver- 
saire, si  ce  dernier  y  trouve  de  l'avantage.  QuaiM  les 
joueurs  ne  sont  pas  d'égale  force,  le  plus  fort  peut  remettre 
des  pions  à  l'autre  ou  ne  faire  marcher  ses  coureurs  que 
lorsqu'il  ne  lui  reste  plus  que  9,  8,  ^  ou  6  pions.  La 
marche  du  pion  est  d'avancer  sur  le  rond ,  en  face  de  lui, 
dans  la  ligue  immédiatement  u-dessus  \  si  le  rond  est  dé- 
couvert ,  de  compter  le  nume» .  qui  s'y  trouve  *,  et  si  ce 
numéro  n'est  pas  suffisant  pour  faire  le  nombre  amené , 
on  doit  l'achever  en  comptant sur  un  ou  plusieurs  ronds, 
à  droite  ou  à  gauche  de  la  même  ligne  scion  ([u'on  le  juge 
convenable.  C'est  en  comptant  ainsi  qu'un  joueur  peut  , 
avec  un  pion  ,  prendre  les  pions  et  les  coureurs  de  son  ad- 
versaire ,  en  observant  qu'il  ne  lui  est  permis  de  passer 
par-dessus  les  siens  ni  d'en  prendre  plus  d'un  sans  comp- 
ter,  au  moins  une  fois  ,  entre  ceux  en  danger  d'être  pris. 
Les  petits  ronds  placés  au  milieu  du  jeu  ne  sont  point  un 
obstacle  à  la  marche  ^  mais  lorsqu'un  pion  passe  sur  l'un 
des  dix  endroits  où  se  trouvent  ces  petits  ronds  ,  le  joueur 
est  obligé  de  donner  de  ses  pions  un  nombre  égal  à  celui 
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placé  dans  le  rond  qu'il  traverse.  Il  n'a  rien  h  payer  pouf 
passer  aux  deux  endroits  vides  ,  appelés  passades  francs 
Lorsqu'il  ne  reste  plus  qu'un  pion  à  un  joueur ,  pour 
prendre  quand  il  y  trouve  son  avantage ,  il  le  fait 
traverser  un  des  petits  ronds  numérotés  2  ou  3 ,  il  donne 
seijement  son  pion  à  son  adversaire,  attendu  que  dans 
ce  cas ,  comme  dans  celui  ({ui  suit ,  les  coureurs  ne 
sont  jamais  donnés  en  paiement.  Si  un  joueur  a  con- 
duit un  pion  dans  la  ligne  do  départ  de  son  adversaire  , 
celui-ci  est  obligé  d'en  donner  un  des  ^icns  s'il  lui  en  reste, 
encore.  Le  pion  arrivé  à  cette  ligne  ne  peut  sortir  du 
rond  où  il  se  trouve  qu'autant  que  le  joueur  amène  un 
nombre  qui  lui  permet ,  en  comptant  une  ou  plusieurs  fois , 
de  revenir  à  sa  ligne  de  départ  ^  il  faut  pour  rétrograder 
ainsi  qu'il  n'y  ait  rieû  sur  aucun  des  six  ronds  de  la  petite 
ligne.  Le  joueur  qui ,  de  la  ligne  de  départ  de  son  adver- 
saire ,  fait  revenir  un  pion  sur  la  sienne  ,  n'a  rien  à  payer 
pour  traverser  les  petits  ronds.  Lidépendamment  du  droit 
que  le  coureur  a  de  ramener  ainsi  ses  pions,  il  peut  aussi 
les  promener  dans  la  ligne  de  départ  de  son  adversaire, - 
mais  seulement  quand  il  a  à  prendre ,  en  se  conformant  k 
la  règle  prea/crilc  aux  coureurs ,  ainsi  qu'il  sera  dit  plus 
bas,  et  sans^  pouvoir  comme  rux  sortir  de  la  ligne  pour 
prendre  daps  un  auti*e  ^ÊÊÊUi^G  coureur  peut  compter  le-- 
nombre  amené  en  su i va d^^So^'m ême  mai'che  que  les  pions  ; 
excepté  que ,  comme  ceux-ci  ^  il  ne  passe  pas  même  ert 
payai4  par-dessus  les  petits  ronds,  les  deux  passages  francs 
éliÇ^j,  les  seuls  qu'il  puisse  traverser.  Indépendamment  du 
droit  que  le  cou"reur  a  d'aller  comme  le  pion  ,  il  peut  aussi 
marcber  sur  les.  grandes  et  sur  les  petites  lignes  à  droite 
ou  à  gauche,  dans  les-p rem ièrès  en  descendant,  ou  en  mon- 
tant dans  leâ  autres^  en  observant  toujours  la  règle  qui  lui 
est  prescrite  de  ne  pas  passer  par-dessus  les  petits  ronds,-^ 
Le  joueur  qui,  avec  un  coureur  ,  veut  prendre  dans  l'une 
ou  dans  l'autre  des  grandes  ou  petites  lignes,  est  le  maître, 
pour  faire  le  nombre  amené  ,  de  compter  une  ou  plusieurs 
*  fois  y  ou  de  ne  pas  compter  avant  ce  qui  est  à  prendi'e , 
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mais  il  ne  peut  s'en  dispenser  nu  delà  ^  il  faut  aussi  pour 
prendre  plus  d'un  pion  ou  coureur  compter  au  moins  une 
fois  dans  les  intervalles.  Le  joueur  n'a  pas  plus  avec  un 
coureur  qu'avec  un  pion,  le  droit  d'enjamber  par-dessus  ce 
qui  lui  appartient.  Il  ne  peut  non  plus  avec  un  coureur 
prendre  celui  des  pions  ou  coureurs  de  son  adversaire  gui 
se  trouve  immédiatement  à  coté,  au-dessus  ou  au-dessoas 
(le  lui.  Le  coureur  a  le  droit  de  prendre  dans  lous  les  sens, 
mais  il  ne  peut  du  même  coup  parcourir  plusieurs  lignes 
qu'autant  qu'il  a  à  prendre  dans  chacune  d'elles  et  qu'il 
compte  dans  le  nombre  amené  ,  celui  qurso  trouve  au  som- 
met de  l'angle  /|u'il  décrit  en  changeant  de  ligne.  Quand 
un  joueur  a  perdu  tous  ses.  pions  et  qu'il  ne  lui  reste  plus 
qu'un  coureur,  ce  coureur  acquiert  le  droit  de  marcher 
dans  le  sens  inverse  des  pions c'est-à-dire  qu'il  peut  comp- 
ter au-dessous  comme  ceux-ci  le  font  au-dessus  j  ce  droit 
n'ost  acquis  au  coureur  ,  indépendamment  de  tous  ceux 
qu'il  a,  qu'autant  qu'il  peut  prendre.  Pour  ce  jeu  ,  l'auteur 
a  obtenu  un  brevet  (C inv^eniion  lie  cinq  ans.  —  Brevets  non 
publiés.    '       '     .  ''    •  •  •  ,    *    ;  ^  ^ , 
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JEU  DU  BERGER.  —  Art  nu  tabletier.  —  'In- 
vention. — -  M.  MoREAu-yiKçARn.—  l8l  1 .  — Ce  jeu,  pour 
lequel  l'auteur  a  obtenu  un  brevet  d'invention  'de  cinq  ans  , 
est  disposé  à  peu  près  comme  un  damier  ^  mais  au  lieu  de 
pions  on  se  sert  de  18,  de  24  ou  de  ^2  brebis  conduites 
par  le  chien  du  berger.  Derrière  les  brebis  se  trouve  la  ber- 
gerie d'où  sort  le  chien,  défenseur  du  troupeau.  Il  y  a 
devant  les  brebis  12  ,  18  ou  24  fossés ,  au  delà  desquels  est 
un  bois  d'où  part  le  loup.  Ce  jeu  se  joue  à  deux  personnes  ^ 
Tune  a  la  direction  du  troupeau,  l'autre  celle  du  loup. 
Chacun  joue  à  son  tour.  Le  joueur  qui  a  la  direction  du 
troupeau  fait  avancer  ses  brebis  et  ne  doit  pas  passer  au  delà 
des  fossés.  L'adversaire  peut ,  eu  faisant  sortir  le  loup  du 
bois  ,  le  placer  dans  le  fossé  qu'il  jugera  le  plus  convena- 
ble, sans  cependant  en  franchir  plusieurs.  Le  chien  ne 
peut  sortir  de  la  bergerie  qu'autant  que  les  six  cases ,  at-  • 
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ttSDaiif  k  >cette  bergerie  8Qiit;BÎdes ,  'et  ne  peat  sauter  pur- 
dessus  les  brebis.  Le  chien  et  \e  loup  peuvent  aller  en  tous 
sens,  c'est-à-dire  ,  en  avant,  en  arrière,  à  droite  ,  à  gau- 
che et  obliquement  -,  mai^  une  fois  sortis  ,  Tun  de  la  berge- 
rie ,  l'autre  du  bois  ,  ils  ne  peuvent  plus  rentrer  durant  la 
partie.  Le  loup  est  forcé  dô  prendre  autant  de  brebis  qu'il 
enMconire,  toutes  les  fois  qu'il  peut  sâtUejf|>arH]esiii8^ 
Saii9  rentrer  dans  le  bois  :  la  brebis  ^se^r'ie  Idttp  est 
pprtée  dans  le  bois.  Si  le  lonp  itiaoque  à  prenài^  lùie  cra 
plusieurs  brebiâ  ,  il  faut  ,,  sans  remuer  âe.{»lace ,  qu  if  eà , 
rèstitne'autalikl  <q)|;^'ilm  nieiîiiué  d*en  if^dre  ^  le  joueu r  qui 
dirige  le  troupeau  les  replacé  è  Vfs^ànté  parmi  son  ti  ouplhj^. 
Les  brebis  ne  peuvent  prendre  le  loup  ;  mais  6lle&  peu- 
vent le  cerner,  alors  la  partie  est  perdue  pour  le  joueur 
qui  avait  le  loup.  Ce  coup  est  nommé  impénal ^  et  la.  partie 
est  comptée  p^ur  deux.  Quand  le  loup  peut  entrer  par  ràâç 
dàtts  U- bergen%,  ayant  que  le  çbie&'iieitti  livre  combat  ou 
n^arrÎTè  Âa  bois  »  la  partie  est  ga^^  p|w ;k,hrit^«  Si  lé 
cbiem  se  trouve  dans^le  bèisaTam  ^^éïkftoup  n'ettIVe  da 
la  bergçrfe,  la  parue^est  gagnée  pair^lè  WgèiSr  trfl  loittj^iié 
peut  pas  entrer  dans  la  bérgerie  tant  que  le  chien  n'en  est 
pas  sortie  Le  loup  et  le  chien  ont  la  juèiue  force  et  peuvent, 
si  le  coup  le  permet ,  sauter  l'un  par-dessus  l'autre  ,  pour 
gagner  la  partie.  Le  loup  ne  peut  être  pris  par  le  chien 
tant  que  ce  dernier  n  est  pas  sorti  lie  la  bergerie.  *I1  n'y 
a  point  de  ligne>Ql|lique  pour  rentteir  dans  le  bôw  on  da^ 
la  bergerie  ..Lorsque  les  joueurs  nâidbi^piÉB^blèiii^  fe^è^ 
ib«p^9ijmil}^W^  points  :  pttV'tfteAIple ,  HT  e^SèU 

peùt^;ioii|^^Ifi^^  ioiilqit^il  n'a  plus  <Jttc  six, 

brebis  èdttjly^  six  bréM^ 

au  furet  à  m^re  qu  il  ks  a  prises,  pour  être  remises  à  la 
iPi^onté  du  b^^||^  daa&  son  jeu.  Bnùvets  non  publiés, 

JOK AT.  (  Montagne  du  Valais.  )  —  Géograp^i»^^  Olf*^ 
servations  nouvelles.  —  M.  Mui|pH^  4»  Martignj-  en  Vor 
hus,     ISIO.  — *  Cet  obscrvateur  Uvatîco^ét.j^ate  fisttdé  A 
crôift ,  que'lâmbntffgne  de  Jomt^sx  rancieft  Z^nxremUàh 
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par  GilSgoîre  d«  Tours ,  et  qni  en  i^écïoiilaiil  dam 
le  llh^e  en  fiiKfovler  le$  eaux*  tt,  Miirith  a^vluice  encore 
que ,  sous  le  château  adoMë  A  cette  montagne ,  aé  trouvait 

placée  rancicnne  Épauna,  célèbre  par  le  martyre  de  la  lé- 
gion ihcbaine en  3o2  \  qu'enfin  ce  gros  bourg  d'Kpauna 
fut  enseveli  sous  Téboulement  de  la  montagne  en  56^ , 
selon  Topiniou  de  Jacques  Gauthier,  dans  sa  Chronologie* 
Mémoirés  de  r Académie 'Celtique i  cl  MonUeur  ^  iBioi 
pageï%5i*      V    .   .  • 

JOttXiLLO.  (  Volcan  du  Mez^ne.  GiiVMtB. 
'^^bservadans  mm^ettés,       M;  's8  HuMaotur',  dé 

rJnstitut. — -1814.  —  Ce  volcan  s'ouvrit  en  17:^9,  sur  uu 
plateau  uni ,  bien  cultivé  ,  où  coulaient  deux  rivières  d  eau 
froide,  et  où,  de  mémoire  d.'homme,  il  ne  s'était  pas 
mèxue  iait  entendre  un  bruit  souterrain,  ^a  catastrophe 
fut  annoncée  quel<jues  moi^  d'avance  par  ^e^  secouases  et 
dc^Jnngisaeincns  qui  diurèrent quinie- ou TÎngt jours;  il  y 
eut  enaïute  un»  pluie  de  cendre^  et  des  mugiaseniens.plns 
TÎolcntf  qui  délenmnèrent  les  habittms  à  b  fûite.  Dea  flam* 
mea  a^âerèrent  sur  uqe  dtendu6  de  plns-d^une  démî-lieue 
carrée.  Des  fràgmens  dé  roche  furent  lancés  à  de  grandes 
hauteurs  la  croûte  du  terrain  s'élevait  et  s'abaissait  comme 
les  ondes  \  il  en  sortit  une  multitude' innombrable  depetits 
cônes  de  six  h  neuf  pieds ,  qui  hérissèrent  la  surface  du. 
plateau  comme  des  ampoules ,  et  qui  subsistent  encore. 
Uyéleya  enfin ,  dans  la  direction  des  S.-S.-E.  et  N.-K.-E., 
une  snilê  de  sjx  ct^Uinea  |  dont  la  principi^e^  qulcdnaerte 
encore  ajaîonrd*hui  un  cratèrè  enflammé,  n'a  pas aioma  da 
aeizse  eénts  .pieda  de  hauteur.  Gea  effrajantea  opérations 
de  la  nature  durèrent  depuis  le  mois  de  septembre  1759 
jusqu'au  mois  de  février  suivant.  Dos  témoins  oculaires 
attestent  que  le  bruit  égalait  celui  qn  nm  aient  pu  produire 
des  milliers  de  pièces  de  canon,  et  qu  il  fut  accompagné 
d'une  chaleur  brûlante  dont  une  partie  se  conserve  encore 
à  présent,  car.  M.  Humboldt  a  trouvé  la  chaleur  du  sol  de 
vingt  degrés  supérieure  à  oeUe  de  Fatmosphère.  Tons  les 
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matins  des  milliers  de  ûlete  de  famée  sèlèvéot  des  cÔBts 
et  descrev^ses  de  ce  grand  plateau;  les  deux  rivières  ne 
roulent  plus  que  de  Feau  chaude  imprégnée  d'hydrogène 
sulfuré,  c(  la  végétation  ne  fait  que  de  renaître  «ur  ce 
terraia  bouleversé.  Ce  volcan  es^  à  quarante  -  six  lieueiT 
de  la  mer ,  et  à  une  distance  à  peu  près  pafeUle  du  volcan  . 
âcûf  le  plus-  voiaiB..  Afemoins.  de  tlmstiùd^  i8i4  9  da$$e' 
des*  scmAeei  physiquits  et  moMmaliquer^  f€  Monitemr  ^ 
i8i5  )  o34» 

JOSKPIilMA. — Botanique. — Observ,  nouv, — -M.  Vbh- 
TESAT,  deVInsUl. — An  xiii. — Cette  plante  est  originaire  de 
la  Nouvelle  -  Hollande  \  elle  est  remarquable  par  la  beauté 
de  son  feuillage  etpar  ses  fleurs  d*un  blanc  de  perle  ,  nuaiï- 
cées  de  pourpre  en  dehors  et  marquées  de  points  rougeà.<eii. 
dedans.  M.  Ventenat  a  démontré  que  là  /oM(p&ûiûiwapper> 
lient  à  la  laavllo  des  bignones».  Le  iiruit  dé  cette  plantj[&  èsi  ' 
une  noix  ligneuae»  diviaé^  IntiérieareBienl  en  qiialre  on 
cinq  loges  moiiospénncss  \  elle  parait  conèlitiiér  vn*  genfe 
parfaitement  distinct  et  tranché,  •^/arJin  dé  MaXmùisonf 
par  31.  Kentenat  ;  Bullt^tin  de  Ui  sociclé  philomaûi,^  an  xiii, 
pa^e  i^'j.'yGt  Mémoires  de  flnstiUit  ^  i*\  semestre  iBoG» 

JOUBAJ^BES  (  Remarques  *sui:  la  famille  des  ).  ^.Bô- 
Oiseryathns  ncfuveUes^  M*  DnciliDoùs» 
— «  Av  IX.  La  lanulle^des  Joubufbes  (jemperiwœ  Jnee*) 
est  Yoisiiie.4éi  celle  déa  oiriophjlljées  et  des  saxifrages  par 
la  fleur,  et  de  celle  des  renon^ulacées  par  le  fruit.  Ses 
caractères  sont  ;  un  calice  inférieur,  parUigé  en  divisions 
très-profondes  ,  dont  le  nombre  est  fixe  ou  indéterminé  ; 
une  corolle  mouopétale  ou  polypétalc ,  divisée  en  autant 
de  parties  que  le  calice  j  des  ctamines  en  nombre  égal  ou 
double  de  celui  des  divisions  du  calice 9  des  oraires  égtenx 
en  Qombr^anx  divisions  dn  calice- 9  trigones  »  un  peu  réu- 
nis parieurs  bases  ;  une  écaille  k  la  basé  extérieure  de  cha- 
que OTaire  j  des  capsules  tngones,  k  une  loge  s'ottYrant 
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par  l'angle  interne  et  contenant  plusieurs  graines.  La  fa- 
mille des  Joubardes  se  compose  de  deux  genres,  qui  sont  ; 
i^.  Joubarbes  à  corolle  monopétaie,  qui  renferment  les  sortes 
suivantes  :  Cotylédon  ,  Ombilicus  et  Kalanchœ,  a*.  Jeu- 
barbes  à  corolle  polypétale  ^  qui  renferment  les  Bulliarda , 
Tillaea,  Crassulay  Sedurtti  Sempervivum.  La  familledes  Jou- 
barbes a  été  placée  par  Jussieu  parmi  les  dicotylédones 
polypétalées  ,  quoique  trois  des  genres  qui  la  composent 
soient  monopétalës.Cel  exemple  sert  à  prouver  que  ce  carac- 
tère est  moins  important  qu'on  ne  Ta  cru  jusqu'ici.  (Anix.) 
On  trouve  ,  en  elVet ,  des  fleurs  monopétales  parmi  des  fa- 
milles polypélales  :  telles  que  les  légumineuses,  les  malva- 
cëes  ;  on  observe  même  une  grande  analogie  entre  les  cor- 
'  nouillcrs,  les  hydrangea  et  les  viornes;  entre  les  sapotilers 
let  les  nerpruns  ;  entre  les  composées  et  les  ombellifères  ; 
entre  les  liliacées  monopétales  et  polypétalcs.  La  présence 
ou  l'absence  de  la  corolle  ne  parait  pas  même  un  caractère 
de  première  importance.  C'est  ce  que  M.  Decandolle  dé- 
duit de  l'avortemcnl  fréquent  de  la  cofolle*  dans  certaines 
espèces  de  familles  qui  eu  sont  munies  ,  et  surtout  du  rap- 
port des  protéoïdes  avec  les  loranthus ,  des  amaranthes . 
avec  les  cariophyllées ,  etc.  Dans  la  famille  des  joubarbes, 
les  étamines  sont  alternes  avec  les  pétales  lorsque  leur 
nombre  est  le  même  ;  mai§,  dans  les  genres  où  il  y  a  deux 
fois  ^lus  délamines  que  de  pétales,  ces  étamines  acces- 
soires sont  placées  sur  la  base  des  pétales  ou  des  divisions 
de  la  corolle.  Le  môme  savant  a  observé  que  les  étamines 
alternes  avec  les  pétales  répandent  leur  pollen  avant  celles 
qui  sont  placées  devant  eux.  11  a  fait  la  même  observation 
dans  les  rhues,  les  cariophyllées,  les  gentianes  ,  les  rosa- 
ges  ,  les  bruyères  \  et  il  paraît  que  la  même  marche  a 
lieu  dans  toutes  les  plantes  diplostemoues.  Société  philo^ 
maUiique^  an  ix  ,  page  i".     ^  *  • 

JOUHE  (Analyse  des  eaux  minérales  de).  — .Chimie. — 
Obsers^ations  nouvelles.  —  M.  P.  -  A.  Masson-Foi  r.  — 
1 809.  —  La  fontaine  est  située  k  l  extrémité  d'une  vallée 
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très-tigréable  et  assez  large  ^  elle  est  à  une  lieue  de  D^e , 
près  le  cliemiu  de  Sanpau  à  Bianie  ,  ei  à  un  quart  de  lieue 
de  la  grande  route  d'Auxonne  à  D^^le.  Elle  a  du  càlé  de 
Test  le  mont  Roland,  dont  elle  est  distante  d'un  quart  de 
lieue ^  à  l'ouest,  un  petit  monticule  appelé  le  Mont-Frit, 
au  Las  duquel  elle  est  placée.  La  vallée  est  ouverte  et  ter-^ 
minée  à  ses  deux  extrémités  :  au  nord,  par  le  village  de 
Jouhe  ;  au  sud  ,  par  Sanpau  et  Saint-Vivant ,  dont  elle  est 
plus  près  que  du  village  qui  lui  a  donné  son  nom.  L  eau 
ne  jaillit  point;  elle  est  au  niveau  du  sol ,  très-staguaute  ; 
aucun  ruisseau  ne  se  jette  dans  la  fontaine  ,  et  les  eaux 
pluviales  ne  raltèrqnt  pas  sensiblement.  On  dit  que  cette 
fontaine  est  constamment  pleine  dans  (outcs  les  saisons. 
L'eau  de  Jouhe  est  très-lin^idé ,  sans  couleur  ,  ayant  une 
faible  odeur  de  marécage,  une  saveur  fade,  légèrement 
sajée  ,  laissant  un  arrière-goùt  métallique,  quoiqu  elle  ne 
contienne  aucun  métal  eu  dissolution.  La  pesanteur  spéciû- 
que ,  prise  à  la  source  ,  à  la  température  de  10**,  avec  un 
aréomètre  de  Nicholson^  cx  comparée  à  1  eau  distillée  ,  est  de 
ioo!22.  La  température  de  la  source ,  prise  avec  un  ther- 
momètre de  Jicaumur  plongé  dans  Teau  pendant  une 
heure  ,  est  de  9"  7  au-dessus  de  o  ,  celle  de  Tatmosphère 
étant  à  7'*.  On  dit  que  Tété  cette  eau  bouillonne.  Elle  ne 
contient  aucune  substance  gazeuse.  Les  gaz  (|u  on  pour- 
rail  y  découvrir  en  été  proviendraient  alors  de  la  putré- 
faction des  plantes  dont  elle  est  encombrée  et  du  mauvais 
état  dans  ll^quel  on  l'abandonne.  Cependant  c^ctte  sup}X)si- 
lion  demanderait  à  être  vérifiée  par  l'expérience ,  et  il  ne 
seiait  pas  Indiilértnt  que  raulcur  fit  un  nouvel  examen  de 
ces  eaux  dâns  la  saison  la  plus  chaude  de  Tannée.  Ayant 
procédé ,  à  la  source  même ,  à  l'analyse  préparatoire  par 
les  réactifs  ,  opérations  qu'il  a  répétées  dans  son  labora- 
toire, M.  Masson-Foura  trouvé  les  résultats  suivans: 
1".  L'eau  de  Jouhe  n'altère  point  la  teinture  de  tournesol. 
2°.  Elle  prend  une  couleur  vert  dCau  avec  le  sirop  et  l'al- 
cohol  de  violette.  3".  L'alcoliol  de  noix  de  galles  et  le  pru:- 
siaic  de  chaux  u'ont  donné  aucun  indice  de  fer.  4^* 
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nitrate  d'argent  à  donné  un  précipité  blanc  caillebotë. 
5®.  Lemuriate  de  baryte  la  blanchît  sur-le-champ.  6".  L'a- 
cide oxalique  l'a  troublée.  ■7°.  I/acétate  de  plomb  a  fourni 
uu  précipité  blanc.  B"".  Le  nitrate  de  mercure  a  occasioné 
tm  précipité  blanc  qui  a  passé  au  jaune.  9<>.  Le  cacbonate 
de  potasse  ,  Fean  de  chatix,  rammoîiiaque  fluor,  roottiNm* 
Uée  y  le  dép6t       bii  Internent.  10*.  L*«lço1iol  de  wToii 
a  été  décomposé,  j^ï*.  lté  nùirialé  aiefeariel  oodgéné ,  le 
iftTlnite'de  potassé  ftitimonîé  n*ont  éprouTé  «ucnne  alté^ 
ration.  12".  Le  muriale  d'antimoine  liquide  a  fourni  un 
dépôt  blanc.  i  3°.  Les  acides  sulfurique  ,  nitrique  ,  muria- 
tîque  oxigéné ,  cl  tous  les  autres  réactifs  déjà  cités,  ont 
démontré  %u  il.  n'y  avait  point  de  soufre ,  soit  à  Tétat  de 
sulfure^-soît  combiné  avec  r%drogènc.  Les  épreuves  cî- 
dessus  ont  indiqué  dans  l'ea^  de  Jouhe  la  présence  dei 
acîdos  6ulfari<{ae  i  nùifiatique  et^arboiiiqùe,  d*upe  aid»» 
attti^e'^lcàlii^  /  de  la  -chaux ,  de  la  magnésie.  Il  est  <doiic 
.Uen'  prouvé  que  ces  eaux  ne  contiennent'ni  fer,  ni  sonftre, 
malgré  l'opinion  générale  qu'elles  sont  ferrugineuses  et 
sulfureuses.  Si  elles  en  ont  contenu  autrefois ,  selon  le  té- 
niôignage  de  ceux  qui  les  ont  analysées  ,  c'est  une  preuve 
qu'elles  ont  changé  d^  nature  ,  ce  qu  on  peut  attribuer  au 
peu  de  soin  qu*on  prend  de  la  source..  Ctfsi  ainsi  qu  on 
a  laissé  perdre  à  Premeanx ,  près  Nuits ,  une  source  d'eau 
minérale  i^zeuse  qui  aurait  été  d  une  grande  utilités  L*au- 
teur  a  fait  évaporer  àjâL  kâ.  de  iWu  de  Joûlie  jusqu'à  siccité 
et  a  obtenu  une  masse  saline  çoùlén^  de  cendrés  ,  (foà  , 
détachée  avec  soin  et  séchée,  a  pesé  19  grammes  lai  mil- 
ligrammes ;  analysée  par  Talrohol  ,  on  a  reconnu  qu'elle 
tenait  en  dissolution  4  grammes  ^80  milligrammes  de  mn- 
riate  de  magnésie.  Les  i4  grammes  34i  milligrama^non 
dissous  par  lalcohol  but  été  mils  daus  a 5  àâU^  d*eau 
froide  distillée ,  et  sont  restés  vingt-quatre  JpSfes  en  di- 
gestion. Après  la  filtration  de  la  dessiccaUiMpl^  résidu  n'a 
plus  pesé  que  5  grammes       milUgraîmeab*Hje  surplus 
a  été  reconnu  pour  du  muriate  de  soédVtet  4^4  mtili^m^ 
pies  de  soude  en  excès.  L'acide  muriatique  ve^é^Àr  le 
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5  gcammes  milligrammes,  a  donné  i  gramme  SgS  mil- 
ligrammes de  carbonate  calcaire ,  et  53 1  milligrammes  pour 
la  magnésie  ;  le  i*ésidu  non  dissous  de  3  grammes  8a4  iiûl- 
UgriiMMS  a  éié  soumi»^  VtktÙon  de  six  cents  parties  d*eatt 
hooiikiite  qai,-en.  définitiTe»  n*tt.èojBmé  qne  dn  solûile 
calcaire»  Les  eaqx*  de  Jonbe  sont  dtinrla  cksst  àet  eaux 
salines  frirfdèé  ,  doitentpardcipérinix  propriétés  médi- 
cinales de  cette  catégorie.  L'auteur  pense  que  la  fontaine 
peyt  alimenter  quelques  .bains,  et  qu'ils  poui'ronl  être 
propres  dans  les  affections  cutanées  et  les  obstruclionf» 
SuUeùn  de  pharmacie  <^  1809 ,  totm  I*^  ,  p^e  290. 

^    -  •  ^  , 

JOUR.  (Dimiiiùtion  de  sa  durée  par  le  refroidisscinâit 
de  la  terre.  )      Pbtsiqux.     Ôbêeivadons  ncuveUes>  — 
Mt  ns  Laplaci,  de  riiuiÙ»Êi^r^'iS'20.      Après  avoir 
trouvé^  Jit  Fantetir,  la  cause  de  Tcquaiion  séculaire  de  la 
lune,  je  conclus  de  Tensemblc  des  anciennes  éclipses, 
que  la  durée  du  jour  n'a  pas  varié  d'un  centième  de  sc- 
cdnde  centésimale  depuis  deux  mille  ans.  J'ai  remarqué 
ensuite  que  -si  la  terre  entière  a  été  primitivement  fluide , 
oottune  tout  porte  à  le  croire,  ses  dimensions  oui  diminué 
sQceeasinitnent  avec  sa  tempémtnre  ;  et  qtL*alors  .sa  ▼i-^ 
tessé  angidaire  de  rotation  a  augmenté,  graduellement ,  «t 
Gontiiiriera  àe  s'acCfoUre,  jusqu'à  ce  que  la  terre  soit  par» 
▼enne  à  Tétat  constknt  de  tèmpéi^ature  moyenne ,  qui  con- 
vient à  la  température  de  l'espace  dont  elle  est  cnviroimce, 
et  à  Faction  de  la  chaleur  solaire.  Pour  avoir  une  idée 
juste  de  <5es  accroissemens»,  que  l'on  imagine ,  dins  un 
espace,  d'une,  température  donnée,  un  globe.de  matière 
homogène  ^  et  tournant  sor  son  axe  dans  un  jour.  Si  Fou 
ttunsporte  ce  globe  dans  nn  espace  'dont  la  température 
loit  moindre  d*im  degré  centésimid ,  et  d  Ton  suppose 
qne  sa  rotation  ne  soit  altérée  nS*par  la  résistâncè  d*un 
milieu,  ni  parle  frottement,  ses  dfmensions'  diminueront 
par  la  diminution  de  la  temp*  laiure  ,  cl  lorsqu'à  la  lon- 
gue il  aura  pris  la  température  du  nouvel  espace  ,  son 
rayon  sera  diminué  d'une  quantité  qu'on  peut  supposer 
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d'un  cent  millième:  ce  qui  a  lieu  a  peu  près  pour  nii 
globe  de  verre  ,  et  ce  (|ue  l'ou  peut  admeUie  pour  la  terre. 
Le  poids  de  la  clialeura  été  inappréciable  dans  toutes  les 
cxpérienres  que  Ton  a  faites  pour  le  mesurer;  elle  pa- 
rai^ dduCy  comme  ialuniièie,  aapppj:ter  aucune, variation 
«évfible  dans  la  masae  des  corps.  AiiMi  dsBs  le  noiivel 
espace,  deux  choses  peuvent  être  supposé  constalet  » 
savoir.:  la  Inasse  d^globe ,  et  la  sommé  des  aires  4éii$Wm 
dans  un  temps  dpnbé  par  chacune  dé  ses  molécules  yip«- 
portées  au  plan  de  son  équateur.  Leurs  dlinénsions  dim^ 
nuent  et  se  rapprochent  d'un  cent  millième  du  centre  du 
globe.  L'aire  quelles  décrivent  sur  le  plan  de  Féqualeur 
étant  proportionnelle  au  carré  de  l^urs  dislances  à  ce 
point,  diminuerait  doue  à  très^peu  près  d  un  cinquante 
millième,  si  la  vîlosseLaiigttiaire  de  rotation  n'augmentait 
pas^  d'où  il  suit  qoiÇ  pour  In  constance  de  la -somme^dea 
aires  déçrites  dans  ùn  temps  .'donné  »,  Taccroisseiiienl^idb 
cette  vitesse ,  et  par  conséqu.ent  la  diminu^Qn  de  la  dmwéù 
de  la  rotation,  doivent  être  d^un  cinquante  miUièaae. 
réelle  est  donc  la  diminution  finale  de  cét;ie  durée^  Mais 
avant  que  de  parvenir  à  son  élut  final  de  température  le 
globe  a  une  température  variable .  cl  qui  croit  de  la  sur- 
face au  centre  -,  en  sorte  que ,  par  les  observations  de  cet 
^ccroisseou^t,  comparées  à  Jia  théorie  de  la  chaleur,  on 
pouiVait  déterminer  V^poque  où  le  globe  a  été  transporté 
dans  le  nouvel  espace..'  Lia  terre .  parait  être  .dans  un  état 
semblable.  Cé\à  résulte  dea.obsérvAtions  thermométriqaos* 
biles -  dans/ des  mines.prolb|idés9  et  .qui  indiquent  un  ao* 
croisseinent  de  chaleur  ^très*sensil>le  k  raesufe  que  l'on 
pénètre  dans  la  terre.  La  moyenne  des  accroissemens  ob- 
servés paraît  ètrô  d'un  degré  centésimal  pour  un  enfon- 
cement de  trente-deux  mètres  ;  mais  un  plus  grand  nonoi- 
bi'e  d'observations  fera  connaître  exactement  sa  valénr.- 
^G^t  élément  est  d'une  haute  importance  daus  la  géologiiafV 
nom^^eulement  il  indique  n/ie  tràsrgraii^rchaleur  à  la  sur- 
face, de  la  terre ,  à  des  époques  reculées ,  mais  en  tâ  èbiiitr 
parant  à  la  théone  de  la  chaleur ,  on  voit  que , .  dans,  le 
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moment  actuel,  la  chaleur  terrestre  est  excessive  à  la  pro-  ** 
foudeur  d'un  million  de  mètres ,  et  surtout  au  centre  de 
la  terre  ;  en  sorte  que  toute  cette  partie  du  globe  est  prô-  - 
bablement  à  1  étal  de  fusion ,  et  se  réduirait  eu  vapeurs 
si  elle  n'était  pas  contenue  par  les'  couches  supérieures, 
dont  la  compression  à  ces  grandes  profondeurs  est  ex- 
tn^me.  La  considération  de  cet  accroissement  dans  la  cha- 
leur intérieure  de  la  terre  peut  expliquer  un  grand  nopi- 
bre  de  phénomènes  géologiques.  Je  citerai ,  par  exemple?,* 
«ijoute  l'auteur  ,  la  chaleur  des  eaux  thermales  ,  et  sa 
constance  depuis  un  grand  nombre  de  siècles  :  phéno- 
mènes dont  on  n'a  donné  jusqu'ici  que  des  explications 
peu  satisfaisantes.  Si  l'on  conçoit  que  I.  s  eaux  pluviales  , 
en  pénétrant  dans  l'intérieur  d'un  plateau  élevé,  rencon- 
trent, dans  leur  mouvement,  une  cavité  de  trois  mille 
mètres  de  profondeur,  elles  la  rempliront  d'abord  5  en- 
suite ,  acquérant  à  celte  profondeur  une  chaleur  de  cent 
degrés  au  moins ,  et  devenues  par-là  plus  légères,  elles» 
s'élèveront,  et  seront  remplacées  par  les  eaux  supérieures, 
ensorte  qu'il  s'établira  deux  courans  d'eau ,  l'un  montant, 
l'autre  descendant,  perpétuellement  entretenus  par  la  cha- 
leur intérieure  de  la  terre. .Ces  eaux  ,  en  sortant  de  la  par- 
tie inférieure  du  plateau  ,  auront  évidemment  une  chaleur 
bien  supérieure  à  celle  de  Tair,  au  poiut  de  leur  sortie.  . 
Je  reviens,  dit  l'auteur,  au  globe  que  j'ai  considéré.  Pour 
avoir  l'accroissement  de  sa  rotation ,  il  était>néces5rtire  de  dé- 
terminer la  loi  de  diminution  de  sa  chaleur,  du  centre  à 
la  surface  ^  c'est  ce  que  j'ai  fait  généralement  pdl|r1îin"< 
globe  échaulTé  primitivement  d'une  manière  quelconque*, 
et  soumis  h  l'influence  d'une  cause  échaulVante  à»  l'exlé- 
rieur.  La  loi  dont  il  s'agit  est  représentée  pai*  uAé  suite' 
infinie  de  termes  multipliés  respectivement  par  des  quan- 
tités successivement  plus  petites  que  l'unité,  et  dont  les 
exposans  croissent  proportionnellement  au  temps.  La  I011-. 
gueur  du  temps  fait  ainsi  disparaître  ces  termes  les  tins 
après  les  autres  j  en  sorte  qu'avant  rétablissement  delà  tem- 
pérature finale ,  il  n'y  a  plus  de  sensible  qu'un  seul  de  ces 
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tennes  qi^  produit  J'acowsienîeiit  de  leptptfQiliiM  d^M 
riot^rienr'  dn  fs^ôhe,  le  tnpposé  le  globe  inmvé  k  œi  état 

dont  la  terre  est  peut-cire  encore  loin  ^  mais  ne  cherchant 
ici  qu'à  expliquer  pourquoi ,  dépuis  deux  mille  ans ,  la 
variation  de  la  durée  du*  jour  a  été  insensible ,  j'ai  adopté 
cette  hypothèse  :  j'en  ai  conclu  l'accroisscmeut  de  la  vi- 
tesse de  rotationr..  £b  trattsporunt  à  la  terre  ce  résultat , 
qui  diminue  en  raison  dû  cerré  du  ra^Kiu  da  globe ,  il 
ûiUait,  pc»ur  le  induire  en  nombres  f.  dé^mîner'>umén» 
quement  deux  constsi^tMi  arbitraires,  dépendantes»  l'une 
de  la  faeolté  conductrice  de*  la-  terre  pour  la  dialeur; 
Tautre  de  l'élévation  de  température  de  sa  couche  super* 
ficielle,  au-dessus  de  l'espace  qui  renviroiine.  J'ai  déter- 
mine la  première  constante  au  moyeu  des  variations  an- 
nuelles de  la  chaleur  à  diverses  profondenrs  ,  et  j'ai 
supposé  que  cette  variation,  qui  est  à  Paris,  =t:  9*  à  la 
surface  de  la  terre ,  se  réçluit  au  plus  à  ib  7—  de  degré 
^fliQs  les  caTCS  de  ViDbserrattMre,  à  a8  urètres  de  prafQtt- 
deùr*.  J*ai  supposé  ensuite  que<raccroissement  de  la  clui<«, 
leur  est  d*ufi  degré  pour  un  enfoncement  de  Sa  mètres  oé 
que  la  dilatation  linéaire  des  coucticfS  terrestres  est  d'un 
cent  millième  pour  chaque  degré  centésimal.  Je  trouve 
au  moyen  de  ces  données,  que  la  durée  du  jour  n'a  pas 
augmenté  d'un  deux  centième  de  scnoude  depuis  deux 
mille  ans»  ce  qui  est  du  principalement  à  la  grandeur  du 
rayon  terrestre.  A  la  vérité.,  ^ai  supposé  la  terre  homo* 
%èaef  et  il  est  inc6ntes(able,,sQil  par  la  variation  des  de» 
grj^s  pi  de  la  pesanteur,  soit  par;  les  phénomènes  de  la 
précession.  et  de  la  nufiiitliMi  »  foil^enfili:  par  les  Inéga- 
lités lunaires'' dues  à  Taj^afissement  de  h'  terrée',  que  les 
couches  terrestres  augmentent  en  densité  de  la  surface 
au  centre.  Mais  on  doit  oh^server  ici  que  la  quantité  de 
chaleur  et  son  mouvement,  dans  une  substance  liétéro-\ 
gène ,  seront  les  m^mes  que  dans  une  .substance  homo- 
gène, si,  dans  chaque  partie,  la  chaleur  et  la  propriété 
de  la  conduire  sont  les  mêmes,  La.  matière  peut  être  ici 
considérée,  comme  un  mcfyen  de  retenir  et  de  conduirez 
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la  chaleur ,  et  ce  moyen  peut  être  le  mémo.  jQMÎWir'  des  ; 
substances  de  densités  diÛereiites.  11  n  en  est  pas  'aîÉBi'des  ' 
propriétés  dyuamîcm^qui  dép^wliQBt  de  k  mile  érdè>. 
la  vîlektè  d#  té/diiimm  ^  ^itle  liàiiuituj 

téaiàkk'  hk  tercé  yppoi<|i(b  Hiilqi^ugrit^  MviTe  ,qu  alors 
TitecroîssemiM'tie  lu'  TÎteMe  dé  rotation  est  diminué  par 

celui  de  la  deilsité  des  conciles  terrestres  de  V\  surface  au 
centre  de  la  terre,  et  (ju  «mi  satisfaisant  à  Vt^nsenihle  des 
phénomènes  énoncés  ci-dessus,  la  durée  du  jour  a  a  pas 

ditnÎBiïë  de      depuis  Hippàrque»  Voici  mainteiblm  tiit 

exposé  suceiiiet  deTanalNse.  Soit  \  la  chaleur  d'un  point 
(|ueleon(pie  d  une  niasse  homogène  déterminé  par  Içs  co- 
ordonnées ojrtho^ooales  x>  y  y  ^  i  on  a  l  equation  géo^?. 
raie  :    •     1       •  '    .    -  • 

dl  est  l'élément  du  temps  ,  et  h  est  une  constante  dépen- 
dante des  propriétés  de  la  substance  relative  <à  la  chaleur. 
Lorsque  la  substance  est  .parvenue  à  son.ét^t  final  de  tem-» 

j  est  nul ,  et  alori  Féquation  précédente  de- 
vient celle  que  Fauteur  s  trouvée  relativement  à  Tattraction 
des  sphéroïdes  9. Vexpriinant  dans  ce  ca&la  somme  .des  mo* . 
lécules  du  corps  -  attirant  »  divisé^  respectivement  ^r 
leurs  distances  an  point  fittiré.  On^  peut  donc  détermi- 


sphère  échauffée  d*une  manière  quelconque  à  1  extérieur. 

Ce  qui  complète  Tanalogie  de  la  théorie  de  la  chaleur 
avec  celle  de  l'attraction  des  sphéroïdes,  c'est  qu'il  existe 
à  la  surface  des  équations  de  la  même  nature.  A  la  surface 
d'une  sphère  dont  r  est  le  rayon^  on  a  : 


•  4 
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f  étant  une  constante ,  et  /  étant  tme  fonctibn  dépendanie 
de  Taction  échaufiante  des  causes  extérieures.  Cette  éqna^ 
Ition  ré|»o|M[  à  Ja  surface' des  sp)g[yïde8  âCkiraos,  qae 

Ton'trolm  dans  k  n*.  to  da  troisième  livre  cké.  M.  Foo^ 
siér  a. donné  le  premier  les  équations  fondamentales  (i) 
et  {nL)  dans  rexcellenle  pièce  qui  a  remporté  le  prix  pr<>* 
pose  par  riastitut ,  sur  la  théorie  de  la  chaleur.  J'ai  iransr 
formé,  ajoute  M.  de  Laplace ,  ré(}uniion *  (i)  en  (  oor- 
doniiées  relatives  à  la  distance  /  d  une  molécule  du  i^lobe 
^son  centre,  à  la  longitude  de  cette  moiéçule»  et  au 
sipus  ft  de  sa  latitude.  Elle  ^evienr. alors  :  ;  ^^^  -^^ 

En,  siipposant  ensuite  Y  exprimé  par  une  suite  de  termes 
3é  Informe  c"**'  yS"^  q^^^  c' étant  le*  nombre  dont  le  loga- 
rithme kyperbqlîque  est  l'unité',  et ^^'^  étant  une  fonction 

ralionueile  et  entière  de  1  ordre  t  ,  en 

•  »,«.>  ' 

^  l/i  —  ju''  Sin,  TT,  et  1/  I  —-Al*  Cos.  • 

gejire  de  fondions  dont  raulcur  fait  un  grand  usage  dans 
la  théorie  des  attractions  des  sphéroïde;Sy  et  qui  sont  telles 
que  Ton  n  ;  '        .  '      *  • 


on  -aura  t 


l  'étant  ioi  un  nombre  entier  positif.  Cette  équation  est  in- 
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tégrale  v  et  e&  réjettim.  la  paitlé  de  rirtt^gl«1e  ,  qui  mi-- 

drait  q  iufiai  lorsque  est  r  nul,  </C0  est  de  la  t'uruie  :  \ 

ifr"'"  ».  Sio.  r  \/Tk  +  Nr"  •  ~    Coi.,  r  . 

M  et  N  étant  des  fonctious  finies ,  rationnelles  et  entières 
de  r>  réquation  a  la  surface  devjent  : 

En  j  faisant  r  égal  au  rayon  du  globe,  elle  donne  la  va- 
leur de  et.  comme  elle  isst  transcendante,  on  a  pour  n 
une  infinité  de  valeurs  auicquellcs  répondent  autant  de 
fonctions  dillc  renies ,  de  la  forme  ^  Par  Tcfret  du  temps, 
les  exponentielles  c"  qui  les  multiplient,  deviennent  de- 
plus  en  plus  insensibles,  et  il  ne  re^te  de  sensible  que 
celle  «fui.  correspond  à  la  .plus  petite  valeur  de  /t.  Mata 
cette  plnâ  pelîie  valeur  est  elle-même  d'autant  plus  grande 
que  i  est  plus  considérable  ;  ainsi  par  Teffet  du  temps  »  lès 
fonctions  de  la  Ibnne  c""  disparaissant  les  nnes  aptès 
les  aùtres ,  et  il  ne  reste  avant  Fétat  final ,  que  'celle  de  la 
formec"*-^^")  que  M.Fouriera  considérée  avec  étendue  dans 
la  pièce  eité5 ,  et  dont  l'auteur  est  parti  pour  déternii  ner  la  di- 
minution do  la  durée  du  jour.  J'observerai  ici,  ajoute  M.  La- 
place^  que  cette  analyse  s  applique  à  Téqualion  de3iluides,  et 
^e  c'est  ainsi  ^ja^  j  ai  déterminé ,  dans  le  quatrième  li  vr^. 
ée,U  Mécanique  céleste ,  les  oscillations  d*oQ  fliûde  qui  jno- 
eontre  mie  ^bèré  immobile  9  <t  qui  e^  iiltré  p«r*^âa^a 
tre  en  monvemenl.  Je- développerai  daéis.WcjiAmfiisaan^De 
des  Vemf^  de  ,  cétle  analyse ,  sôneltlfelitiQû.aux^pbé* 
roïdes  peu  differens  d'une  sphère,  et  son  applit.  iLion  k 
la  dimituuion  de  la  durt'e  du  jour  par  le  reiroidi$^4itient 
de  la  terre.  {Annales  de  chimie  et  de  physiqur. ,  i^i^o ,  toiiiç, 
page  4^^)  bulletin  de  la  Sociéiéi  phUoniaÛiiqfiiit y. 
même  année  ^  pu^e  81.  )  —  Lb  même.  J'ai.  diDii|Stf(^'^it 
M.  de  Laplace,  la  théorie  générale  d|i  mouvemeiit  db^bir; 
cbaleiir  du»  àoe  apbé»e  homogcne-^.  <|l»el jqu*iiii^  été  ao& 
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éut  initial  de  ch^lettr,  en  raltac^nt  cptie  théorie  à  celle 
des  attraçtionB  dearapliéroïdes,  publiée  dans  le  trotsième 
livre  de  la  Mécanique  céleste,  H  restait  pour  la  eoinpléier, 
à  déterminer  les  constantes  qu'elle  renferme  y  an  moyen 

.de  cet  état  initial.  11  est  facile  d*y  parvenir  par  le  ibéo- 
rèmo  suivant ,  dont  je  donnerai  la  démonstralîon  ainsi 
qu  il  a  été  dit  plus  haut  ^  je  conserve  les  dénominations  du 
mémoire  ci-dessus,  et  je  suppose  Vétat  iaitial  de  la  clia- 
leur,  développé  dans  une  suite  de  termes  devant  s'é- 
tendre depuis  zéro  jusqu'à  l'infini,  eVw^'^  étant  une ibno 
tion  rationnelle,  olj^entière  de  (», 

V^i-r/n»,  Sîn.  ir  et  |/t^>,  Cos.  ir 
*•  '  • 

assujettie  à  la  même  équation  aux  diiîércnces  partielles 
que  j'^'^y  les  coefliciens  de  cette  fonciîon  étant  des  fonc- 
ions quelconques  de,r,  }'ai  donné  dans  Je  n°*  dirtroi- 
si^iUe  livre  de  la  rhécanique  céhste  une  maniècei^sim^ 
d*dbteair  développement.  Cela  pilsé  y  'continne  wu&taur, 
que  Ton 'forme  la  qoantité  ' 


les  intégrales  étant  prises  depuis  r  nul  jusquà  régal  au 
"rayon  a  de  la  sphère.  Soit  0^'^  la  réunion  de  toutes  ces 
quautités  relatives  aux  diverses  valeurs  de  n  et  de  ^ cor- 
respondantes à  la  môme  valeur  de  l' et,  dont  le  nombre  est 
infini.  L'expression  de  la  chaleur  p<|nr  un  tempé  quelcon- 
que t  sera  la  somme  die  tontes  les  Talenrs  de^C,  depuis  Aj> 
nul,  jusqu*A  î  infini.  Dans  le  cas  où  Tétat  initial  de  la 
ebaleur  est 'Une  fonction  derr  seol,  çeite  cxpreasion  se 
réduit  à  r/"^  ;  ce  qui  donne  le  résnllàt  intéressant  que 
M.  Fourier  a  publié  dans  les  annales  d'avril  189.0.  M.  La- 
placofait  sur  l'analyse  de  ce  mémoire  ,  une  observation  im- 
portante. Cette  analyse  suppose  que  la  chaleur  initiale  d*un 
point  quelconque  de  Tintérieur  de  la  sphère  peut  être  èlt* 
primée  par  nne  série  finie  4m  infinie  dès  puissancea  en- 
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lîèrcs  et  des  protluils  des  coordonnées  oriliogonales  xjr  z 
de  ce  point.  Alors  fC")  -f-  i/CO,  -f-  t^CO  4-  etc.  exprimant 
celte  chaleur  initiale,  toits  les  coeflBcicns  de  v^"^  sont  des 
produits  de  r*  po^iir  des  séritîs  de  puissances  de  r*  comme 
ceUdoit  être,  parce  que  ^^'^  est  une  fonction  de  la  même 
nature.  Les  géomètres  verront  avec  quelque  intérêt  celle 
nouvelle  application  de  Tanalyse  par  laquelle  la  figure 
des  corps  célestes  et  la  loi  df?  la  pesanteur  à  leur  surface 
sont  déterminées.  Annales  de  chimie  et  de  physique,  1 820, 
tome  i4 5  P"gc  ZiSjet  Bulletin  de  la  Société  philomathi-' 
que  y  même  année,  page  10^.  F ojr»  Globe  terrestre. 

JOUR  MOYEN  (  Invariabilité  du  ).  -f'  Astronomie. 

—  Observations  nouvelles.  —  M.  Poissoir,  de  V Institut. 

—  .181 9.  —  II  est  important  d'expliquer  comment  les  ta- 
bles actuelles  du  soleil  et  delà  lune,  appliquées aîix  éclipses 
observées  parles  anciens  aslrouomes,  mettent  en  évidence 
l'invariabilité  de  la  durée  du  jour,  qu'on  peut  regarder 
comme  l'élément  le  plus  essentiel  des  calculs  astronomi- 
ques :  de  tous  les  mouvemens  célestes,  celui  de  la  lune, 
à  cause  de  sa  rapidité ,  serait  le  plus  propre  à  déterminer 
la  variation  de  celte  durée,  si  elle  existait.  Soit /la  Ion-- 
giludc  de  la  lune  à  une  époque  donnée,  calculée  d'après 
les  tables,  en  ayant  égard  h  toutes  les  inégalités  périodi- 
ques qu'elles  renfeiment,  et  aux  équations  séculaires  du 
moyen  mouvement  et  de  l'anomalie  moyenne*,  soit  V  la 
longitude  du  soleil  à  la  même  époque,  calculée  aussi  par 
les  tables  actuelles  ^  si  l'on  sait  qu'à  cette  époque  il  y  a  eu 
éclipse  de  soleil  ou  de  lune,  ia  différence  / — devra  être 
un  mulliple  de  180°;  mais,  .V  raison  des  petites  imperfec- 
tions qui  peuvent  encore  exister  dans  les  tables,  et  plus 

.encore  à  cause  de  Terreur  qu'on  a  pu  commeltre  sur  l'in- 
stant de  la  conjonction  ou  de  l'opposition  ,  l — /'  dilfércra 
d'un  multiple  de  180°,  d'une  petite  quantité  que  Ton  dési- 
gnera par      ainsi,  en  faisant  abstraction  du  mulliple  de  '-^^^ 
deux  angles  droits,  on  au^^a  / — /'=:«^pour  chaque  éclipse  ^ 

observée.  M.  Bouvard  4  calculé  cette  quantité     relative-  *' 

p»>f       *r  / 

TOME   X.  ...  4 

^  •       «  / 
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nienl  A  27  éclipses  irès-ancicnnps ,  ohserv(^cs  parles  Cbal- 
déeus  ,  les  Grecs  elles  Arabes,  i.es  valeurs  qu'il  a  trouvées 
sont  tinlAl.  en  plus  ,  tantôt  en  moins  ,  et  toutes  très-peti- 
tes (Connaissance  des  temps  pour  Tannée  1800  ).  La  plus 
grande  de  toutes  répond  à  une  éclipse  observée  trois  cents 
([uatrc-vingt-dcux  ans  avant  l'ère  cbrélienne ,  ci  elle  est 
égale  à  —  9.7'  45  '-  y  ^  ^"  deux  éclipses  observées  pour 
Tannée  suivante,  pourlesquelles  les  valeurs  de<^  sont  -|-  58  et 
—3',  32".  La  plus  ancienne  a  eu  lieu  sept  cent  vingt  ans  avant 
\    notre  ère  ;  la  valeur  de  ^  ,  qui  lui  correspond,  n est  que 

^;de  51".  L'année  suivante,  les  Cbaldéens  ont  encore  rtbservé 
'  -  deux  autres  éclipses  ,  pour  lesquelles  cette  difTérAce  <^  est 
iîi'57''  et  G'  38*.  La  peiiiesse  et  l'irrégularité  de  ces  valeurs 
de  ^  suffisent  pour  montrer  qu'elles  sont  principalement 
ducs  aux  erreurs  des  observations,  et  qu'elles  ne  décèlent 

'  aucune  inégalité  inconnue  dans  le  mouvement  de  la  lune, 
iiî  aucune  variation  sensible  dans  la  durée  du  jour;  mais, 

^  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  ce  dernier  point,  nous 
allons  ,  dit  M.  Poisson,  calculer  quelle  serait  Tcxpression 

•  de  la  quantité  <^ ,  en  admettant  une  augmentation  conti- 
nuellement croissante  dans  la  longueur  du  jour.  Pour  Gxcr 
les  idées,  ajoute-t-il ,  prenons  pour  unité  de  temps  la  du- 
rée du  jour  au  1"'.  janvier  1800;  soit  a  la  quantité  çon- 

■  stante  dont  cette  durée  augmenté  d'un  jour  à  l'autre  ,  de 
sorte  qu'après  un  nombre  t  de  jours,  elle  soit  devenue 
I  _|_  a  —  i)  ;  soit  aussi  //  le  mouvement  moyen  diurne  de 
la  lune  au  i".  janvier  1800  :  /i  (i  +«)  »  1  + «) ,  «  (1  + 
3«),  etc. ,  seront  les  nombres  de  degrés  décrits  par  la  lune  , 
le  2,  le  3,  le  4»  etc.  ,  et  Tare  total  décrit  peii  lant  un  nom- 
bre t  de  jours ,  sera  égal  à 


ou  simplement  À 


m* 


lorsque  t  sera  un  nombre  très-considérable.  Le  terme  nt 
est  déjà  compris  dans  le  calcul  de  la  longitude  /j  donc , 
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en  ayant  égard  à  la  variation  du  jour,  la  longitude  vraie  de 
la  lune ,  au  bout  du  temps  ty  deviendra 

Celle  du  soleil  à  la  môme  époque  sera  exprimée  par 


'À 


n'  désignant  le  moyen  mouvement  diurne  du  soleil  au  i". 
janvier  1800.  Si  donc  nous  attribuons,  continue  Fauteur, 
la  différence  <^  à  la  variation  du  jour  ,  nous  aurons  ,  pour 
cUacune  des  éclipses  observées,  Téquatiou 


«(n— n')l 

■  '     '       '     '  =  0. 


Soit  I  le  nombre  de  siècles  contenus  dans  le  nombre  t  de 
jours  :  un  siècle  est  une  période  de  cent  années  julien- 
nes, de  365  jours  et  un  quart  cbacuue  ;  cette  période  com- 
prend donc  365a5  jours  ^  ainsi  Ton  aura  «=36525  i.  Soit 
aussi  36525  *=:C,  36525  n  =  m,  36525  n'=m' ^  Vé\ 
quation  précédente  deviendra  jj 

■        "  — -  o  * 

•  ^ 

La  quantité  C  représentera  Taugmentation  séculaire  de  la 
durée  du  jour  ;  m  et  m'  seront,  à  très-peu  près,  les  moyens 
raouvemcns  séculaires  de  la  lune  et  du  soleil  à  Tépo-, 
que  actuelle ,  lesquels  sont  déterminés  uniquement  par 
les  observations  modernes  \  si  donc  on  fait  une  observa- 
tion sur  la  valeur  de  C ,  on  aura  immédiatement  celle  de 
^,  qui  répond  à  cbacune  des  anciennes  éclipses.  Suppo- 
sons, par  exemple,  dil  encore  Tautcur,  que  la  durée  du 
jour  ait  augmenté  d'un  dix  millionième  ,  depuis  les  plus 
anciennes  éclipses  cbaldéennes,  c€St«à-dirc  depuis  sept 
cent  vingt  ans  avant  notre  èrej  nous  aurons  alors  i?i=^ 
0,0000001 ,  et  i=35,a;  d'ailleurs,  en  négligeant  les  frac^ 
tions  de  degrés ,  on  a  m  —  m'=  4452268"  j  d'où  il  résulte 


<^=33'  4o"  »  tandis  que  ,  suivant  le  calcul  de  M.  Bouvard,  * 
celte  dilFérence  est  de  2"  pour  Téclipse  de  720 ,  et  ra'  5^" 
tt  6'  38"  pour  celle  de  7 19.  Au  lieu  de  considérer  isolément 
chacune  des  anciennes  éclipses,  il  vaudrait  mieux  les  faire" 
concourir  toutes  à  la  détermination  de  la  quantité  C ,  en 
formant,  au  moyen  de  Téquation  précédente  et  des  27  va- 
leurs de  ^  calculées  par  M.  Bouvard  ,  un  nombre  égal  : 
d'équations  de  condition,  et  prenant  ensuite  la  somme  de 
toutes  ces  équations  ;  mais,  à  raison  do  l'opposition  des  s'- 
gnes  des  valeurs  de  ^ ,  leur  somme  se  trouve  encore  très-pe- 
tite, et  Ton  n'obtient  de  celte  manière  qu'une  valeur  de  C  tout- 
À-fait  insensible.  De  toute  celle  discussion  on  peut  conclure  , 
avec  M.  Laplacc,  quela  durée  du  jour  n*a  pas  varié  d'un  dix 
millionième  de  sa  longueur  ou  d'un  centième  de  seconde 
centésimale  dans  une  intervalle  de  vingt  à  vingt-cinq  siècles, 
qui  nous  sépare  des  observations  grecques  et  clialdéennes. 
i'.c  résultai  important  est  parfaitement  conforme  à  la  théo- 
rie. En  effet,  le  jour  moyen  solaire,  dont  il  s'agit  ici  dé- 
pend de  deux  élémens  :  la  rotation  de  la  terre  et  le  mouve- 
ment moyen  du  soleil  en  un  jour  ,  projeté  sur  l'équateur. 
La  ihéorie  prouve  que  la  durée  de  celte  rotation  est  con- 
stante ^  quant  au  second  élément,  elle  fait  voir  qu'il  est 
sujet  à  une  équation  séculaire ,  provenant  de  l'inégalité 
séculaire  de  la  précession  et  du  changement  dans  l'obli- 
quité de  l'écliptique  -,  mais  en  même  temps,  que  la  théorie 
indique  celle  cause  de  variation  dans  la  durée  du  jour , 
elle  montre  qiuî  son  ellèl  est  absolument  insensible  pendant 
une  longue  suite  de  siècles.  BuUclin  de  la  sociétG  philoma- 
thiqjne  ,  iSîg,  page  100.  ^  * ' 

JOURDAIN  (Analyse  de  leau  du.)  —  Chimie.  — 
ObserKf.  nouv.  — -  M.  Gav-Lcssac,  de  t InsL  —  I8l9.  — 
Cette  eau  est  parfaitement  transparente,  elle  n'a  pas  de 
saveur  sensible.. Le  nitrate  de  bai'yte  et  Toxolate  d'ammo- 
niaque en  troublent  légèrement  la  transparence  ,  et  y  an- 
noncent par  conséquent  la  présence  du  sulfate  de  chaux. 
Lé  nitrate  d'argent  y  produit  un  précipité  très-sensible . 
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fX'caù  de  chaux  et  Teau  de  baryte  y  foi  ment  lïn  précipité 
floconneux  et  léger  qui  est  de  la  magnésie.  Par  l'évapor*- 
lion  elle  donne  des  cristaux  de  sel  marin.  Il  résuiie  de  ces 
essais  que  Tenu  du  - Jourdain  tient  en  dissolution  princi- 
palement du  sel  marin  ,  du  murialc  de  magnésie ,  une  très- 
légère  quantité  de  sulfate  de  cluuix  .  et  probablement  aussi 
du  muriate  de  chaux  ,  mais  en  quantité  extrêmement  jie- 
lile.  Ce8  sels,  autant  qu*on  peut  en  juger  par  le  premier 
;tperçu,  n'y  sont  pas  dans  le  même  rapport  que  dans 
Tcau  de  la  mer  Morte  :  le  sulfate  de  chaux  par  exemple, 
est  relativement  beaucoup  plus  abondant  dans  Feau  du 

.  Jourdain  que  dans  celle  de  la  mer  Morte  5  mais  il  est  pro- 
J^able  que  la  grande  quantité,  de  muriate  contenue  dans 
cette  dernici*c ,  empêche  le  sulfate  de  chaiix  de  rester  en 
.dissolution.  Annales  de  chimie  et  de  physique  ^  loni,  u 

JOURNALIERS.  (Bases  de  leur  salaire.)  —  Économie 
Politique.  —  Obsei'vaïions  nouvelles,  —  M.  L.  Reomer. 
M  790.  : —  Pour  qu\in  journalier  vive  ,  dit  Tauteur  ,  il  faut 
qd^  ait  la  quantité  d'alimens  nécessaire  ,  uou~seulement 
•pèur  Jes  jours  de  travail,  mais  aussi  pour  ceux  de  repos, 
pour  ceux  de  'maladie  ,  eutln  ,  pour  ceux  où  il  manque 
d'ouvrage  ;  et  l'on  doit  évaluer  cette  quantité  au  double 
de  sa  consommation  journalière.  11  faut  aussi  qu'il  s'ha- 
bille ,  qu'il  se  loge  ,  qu'il  nourisse  ses  enfans;  c'est  sur  ces 
bases  multipliées  qu'il  faut  établir  le  salaire  qu'il  doit  rece- 
voir pour  vivre.  Un  homme  consomme  chaque  jour  une 
livre  et  demie  de  pain  et  une  livre  de  viande  ou  l'équiva- 
lent eu  légumes  ^  ainsi ,  le  double  de  sa  consommation 
journalière ,  cVst  trois  livres  de  pain  et  deux  livres  de 
-viande,  qui  doivent  être  l'équivalent  du  salaire  des  jour- 
naliers ,  eu  y  ajoutant  deux  sous  pour  rhabillemem ,  etc. 
M.  Régnier  fait  observer  que  ce  plan  ,  qui  présente  des 
bases  fixes  pour  assurer  la  subsistance  desjournaliers ,  ne 
s  éloigne  pas  inliniment  des  prix  actuels  (i7<L)n).  Ua  joui/» 
nalicr  gagne  à  Paris  de  26  à  jo  sous.        «       ^  ^4. 
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Or,  deux  livres  de  viande  coulent   .  18  sous. 

Trois  livres  de  pain  coûtent   g 

Pour  habillement ,  etc   a 


* 


•        .  *  29  sous. 

•  '  •     '  .       ■  •  .  ,    •  •  . 

L'auteur  pense  qu'il  serait  juste  d'admettre  en  principe 
général ,  1°.  que  dans  toute  Tctendue  du  royaume  le  salaire 
des  journaliers  soit  toujours  égal  au  prix  de  tfois  livres 
de  pain  de  la  meilleure  qualité  ,  de  deux  livres  de 
viande  aussi  de  la  meilleure  qualité  ,  et  de  deux  sous  en 
sus  ;  2°.  que  le  salaire  des  ouvriers  suive  toutes  les  varia- 
tions de  prix  des  denrées,-  dans  le  lieu  où  Touvrier  tra- 
vaille ,  et  que  lé  changement  de  salaire  commence  du 
.  jour  où  les  denrées  auront  changé  de  prix.  Moniteur  y  1790^ 
pag,  10']%.  • 

JUAN  DE  LISBOA  (  Recherches  sur  File  de  ).  —  Géo- 
graphie. —  Observations  nouvelles,  —  M.  Buacue.  — An 
IX.  —  Cette  île  se  trouvait  placée  sur  les  anciennes  cartes 
par  les  1'^  ,  26  et  27*.  degré  de  latitude  sud ,  et  à  peu 
de  distance  du  méridien  de  Tile  Bourbon.  Ces  parages 
ayant  été  plus  fréquentés  depuis  rétablissement  de  Tile' 
Bourbon  ,  et  un  grand  nombre  de  vaisseaux  les  ayant  par- 
courus sans  rien  découvrir  ,  l'île  que  Ton  cherchait  en 
vain  fut  considérée  comme  une  fiction ,  et  supprimée 
comme  telle  par  les  plus  célèbres  géographes.  Cependant , 
malgré  leur  autorité,  malgré  le  peu  de  succès  des  recher- 
ches qui  ont  été  faites  en  1772  et  1782  ,  par  des  vaisseaux 
expédiés  de  l'île  de  France  uniquement  pour  la  trouver, 
oti  y  reste  persuadé ,  et  plus  encore  à  Tîle  de  Bourbon , 
que  cette  île  existe ,  et  l'on  y  pense  toujours  à  faire  de 
nouvelles  tentatives  pour  la  découvrir.  Plusieurs  notes  et 
extraits  de  journaux  ,  qui  avaient  été  remis  a  des  officiers 
de  marine  à  l'île  de  France,  ayant  été  communiqués  à 
M.  Buache ,  avec  invitation  de  s'occuper  de  la  recherche 
de  celte  île ,  ou  du  moins  de  diercher  à  apprécier  le  degré 
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de  confiance  que  ces  divers  renseignemens  pouvaient  méri- 
ter ,  ce  savant  s'est  convaincu  enfin  de  rexistencc  réelle  de 
celte  ile ,  et  il  a  cru  trouver  des  renseignemcns  sur  sa  po- 
sition,  sufFisans  pour  engager  les  navigateurs  à  la  chercher 
encore.  11  prétend  que  de  nouvelles  recherches,  confiées 
à  un  navigateur  instruit,  qui  connaisse  la  nature  des  mers 
de  rinde  ,  avec  les  moyens  que  Ton  a  aujourd'hui  de  faire 
de  bonnes  observations,  ne  peuvent  avoir  qu'un  heureux 
succès.  Mémoires  de  t Institut ,  sciences  morales  et  politi- 
ques^ tom.  4  ,  pag'  291. 

\  JUGES  AUDITEUKS.  Foy.  Appels  (Tribunaux  d*). 

JULIENNE  (La),  (considérée  comme  plan  te  oléagineuse). 
—  Économie  rurale.  —  Découverte,  —  M.  Sonnisi  ,  de 
Manoncour,  —  Aw  xiii.  —  L'auteur  nous  apprend  que  la 
julienne  peut  être  cultivée  avec  beaucoup  de  succès  comme 
une  des  plantes  oléifères  les  plus  productives.  C'est  donc 
une  ressource  de  plus  pour  se  procurer  une  huile  de  la 
nature  de  celle  qu'on  tire  de  la  cameline  ,  de  Foeillelte,  du 
souchct  comestible  ,  du  rutabaga  ,  de  f  arachide,  etc.  ;  et 
nous  croyons  devoir  faire  connaître  ce  nouveau  présent 
fait  à  réconomîfe  agraire.  Moniteur ,  an  xiii ,  page  ri68^ 

JUMPERUS.  (Genre  de  la  famille  des  conifères).  — 
HoTANiQuE.  —  Observations  nouvelles.  —  I\L\L  Schonbert 
etMiRBEL.  —  1812.  —  Caractères  de  la  fructification.  Vé- 
gétaux monoïques  ,  rarement  dioïques ,  boulons  Horau^ 
nus.  Fleurs  mdles  :  chaton  pédonculé  ,  cylindrique;  io-i4 
écailles  llorifères,  membraneuses,  pédicellécs ,  peltées , 
opposées  en  croix  ^  sous  chaque  écaille  !i-4  anthères  ses- 
siles,  semblables  d'ailleurs  à  celles  du  thuya.  Fleurs  fe- 
melles :  chaton  scssile  composé  d'un  petit  nombre  d'écailles 
charnues,  ovales,  opposées  en  croix,  cupules  comprimées, 
peu  nombreuses  ou  même  solitaires.  Les  autres  caractères 
de  la  . cupule  et  ceux  de  la  Heur  comme  dans  le  thuy  a* 
FtrUt  :  pseudocarpe  {galbulc)  sutculei*t ,  baciviforuie  ,.cpm- 
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posé  des  écailles  accrues ,  soudées  les  unes  anx  autres  et 
coiiiennnt  une  ou  plusieurs  cupules  semblables  à  des  noyaux; 
périrai  pe  et  graine  comme  dans  le  thuya,  Camctbres  de  la 
v^éq^étation  :  arbres  ou  Arbrisseaux  toujours  verts ,  chatonA 
terminaux  ou  axillaires ,  très-rarement  couchés  ,  ramcanz 
souvent  alternes ,  boutons  à  bois  nus ,  feuilles  petites^  im"* 
bri<{aée8 ,  ou  bieik  ouvertes  et  sobulées  Société  phâùmathi-' 
qaé ^  t%t% ,  pag.>tt%i,\ùj,  Tbvya. 

lUNON.  (Planète  nouvelle.)  ^  âstbqvoxtb.  '^Déem^ 

inerte,  —  M.  Hauui.ng  ,  à  LisienthaL  An  xrii.  —  Le  i". 

septembre,  Tautcur  vit  une  étoile  de  huitième  grandeur  qur 
n'était  pas  dans  l'histoire  céleste^  il  la  de.«siîia  ,  d'après  sa 
configuration,  avec  les  petites  étoiles  environnuites*  JLe 
4  septembre ,  il  compara  de  nouveau  sa  carte  avec  le  ciel  ,* 
el,  à  son  grand  étonneifîeiit  v^étoile  cpi'il  arait  observée  le 
i^.  septémbre-avait  disparu;  en  même  temps  il  en  apelr^l 
une  autre  ^lus  versToiieat  et  vers  le  sud ,  qu^l  n*avaitpas 
Vue  le  i*'.  septeoibre.  H  sôupçoifua  aussitôt  que  l'étoile  vue 
le  i".  septembre  avait  un  mouvement  propre  ,  et  les  obser- 
vations exactes  faites  le  5  et  le  6  confirmèrent  ce  soup- 
çon. Cette  planète  a  été  revue  depuis  par  plusieurs  astro- 
nomes,  et  en  particulier  par  M.  BurkharJt  5  cet  excelleat. 
observateur  s'est  même  déjà  occupé  de  calculer  ses  élémens. 
Eu  voici  les  valeuos  telles  qu'il  les  a  déterminées  réoem* 
ment  :  nœud,  5*.  at*.  6';  inclinaison        5';  aphélie-  ' 
7*.  dfto.  5o'  ;  distancé  moyenne  ti^GS;  ;  excentricité , 
o.aS';  louffitnde  moyenne  en  l'an  xnt  4^r'i/ 3t';  ce 
q>iî  donne  quatre  ans  quatre  mois  et  deux  jours  pour  la 
rhu  ée  de  sa  révolution.  iM.  Ilardiu^  a  nommé  cette  planète 
Junon.  Société phihmathique  ^  an  xiii,  pag,  a5t.  - 

J  UPIT  EU. /'o;^.  Système  SOLAIRE.    .    .r    .    .  . 

,  JURY.  —  Insiitutton,  —  1 79 1 .  —  La  France  doit  à  ras- 
semblée nationale  la  plus  juste  ^  la  pluji  légale  des  fnstiiu* 
tionsu  c'est  le  premier  en  dtrte  de  iios  corps  représentatifs 
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qui  ,  parla  création  du  jury  ,  a  donné  aux  citoyens  la  ga- 
rantie la  plus  sîire  qu'ils  pussent  obtenir  contre  les  aberra- 
tions du  jugement,  et  contre  les  funestes  conséquences  de. 
la  prévention.  Cette  institution  a  subi  depuis  sa  création 
de  nombreuses  modilîcalions  qui  n'ont  pas  toujours  tendu 
à  la  perfectionner,  et  Ton  s'est  souvent  plaint,  si  ce  n'est 
du  mode  d'élection  des  jurés,  du  moins  des  abus  qui  se 
sont  glissés  dans  son  exécution.  iSous  donnons  ci-après 
la  constitution  actuelle  du  jury. —  Nul  ne  peut  remplir  les 
fonctions  de  juré  s'il  n'a  trente  ans  «accomplis  et  s'il  ne  jouit 
des  droits  politiques  et  civils.  Les  jurés  sont  pris  ,  1**.  par-  , 
mi  les  membres  des  collèges  électoraux  ;  a*,  parmi  les  trois 
cents  plus  imposés  domiciliés  dans  le  département^  3".  par- 
mi les  fonctionnaires  de  l'ordre  administratif  à  la  nomina- 
tion du  roi  ;  4"-  parmi  les  docteurs  et  licenciés  de  Tune  ou 
de  plusieurs  des  quatre  facultés  de  droit ,  médecine  ,  scien- 
ces et  belles-lellres  ;  les  memlx-es  et  correspondans  de  l'in- 
stitut et  des  autres  sociétés  savantes  reconnues  par  le  gou- 
vernement ;  5".  parmi  les  notaires  ;  6".  parmi  les  banquiers, 
agens  de  change ,  négocians  et  marchands  payant  patepte 
de  l'une  des  deux  premières  classes -,  7°.  parmi  les  employés 
des  administrations  jouissant  d'un  craitemenl  de  4^ooo  fr. 
au  moins;  aucun  juré  ne  peut  être  pris  que  parmi  les  ci- 
toyens sus-désignés.  Nul  ne  peut  être  juré  dans  la  même  ' 
ad'aire  où  il  a  été  officier  de  police  judiciaire  ,  témoin  ,  in- 
terprète ,  expert  ou  partie.  Les  fonctions  de  juré  sont  in-  ' 
compatibles  avec  celles  de  ministre  ,  de  préfet  et  de  sous- 
préfet,  déjuge,  de  procureur-général,  de  procureur  du 
roi  et  de  leurs  substituts.  Elles  sont  également  imcompati-._ 
bles  avec  celles  de  ministre  d'un  culte  quelconque.  Les  coik-» 
seillersd'étatchargés  d'une  partie  d'administration,  les  com-"^ 
missaires  du  roi  près  les  administrations  ou  régies ,  les  sep- 
tuagénaires, sont  dispensés  s'ils  le  requièrent.  Quiconque 
ne  se  trouvant  dans  aucune  des  classes  désignées  ci-dessus 
désire  être  admis  à  Tiionneur  de  remplir  les  fonctions  de 
juré ,  peut  être  compris  dans  la  liste,  Vil  le  demande  au 
préfet,  et  si  ,  après  que  le  préfet  a  obtenu  des  renseigne- 
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fito  avAttUgciix  «nr  le  compte  *da  mfûéhaài  ei  q[»*îl  lov  n 
TilÉifliiir      tninifltre  d»  rhiiérfeiir ,  le  mmiitre  «oeiipdo 

une  autorisation  k  cet  égard.  Le  préfet peut^galemeni  fain? 
d'office  la  proposition  au  ministre.  Les  préfets  forment ,  sous 
leur  respoiisahiliic" ,  une  liste  âe  jurés  ,  toutes  les  foisqu'ik 
en  sont  requis  par  les  présidens  des  cours  d'assises.  CeUtt 
i-écpiisiiion  est  fa  i  te  qwoxe  j  op  rs  au  in<|iM' jifant  fouvOTtim 
delà  sessioi».  $i  la  cour  esl  divisée  en  uoe.ioti  pitrsieurs  séc"*» 
tlonsy  cbaque^résldent  peati  dan»  le  eus  oik  le  nombre 
des  affairés.  Fezigeniit  »  reqilénr  oiie  liste  de  jarét  potnr  la 
seetion  cpi^il  pr^de.  Dans  tons  les*eas  ;  la  listé  est  cooa* 
posée  de  soixante  citoyens  :  elle  e«t  adressée  de  suite  an 
président  dc  la  cour  tFassises  ou  dv.  In  section ,  qui  est  te- 
nu de 'la  réduire  à  trento-six  dans  les  vingt-quatre  henrc^* 
à  complet  du  jour  de  sa  réception  ,  et  de  là  renvoyer,  dans 
lè  méni^  ddlai ,  au  préfet»  qui  Tenvoie  ainsi  réduite  ,  an 
i&inistt^e  de  la  justice,  an*"pre1nier  président  de  la  coor 
^tàjS^  «  an  procnrelir  génénl  près  de  la  tbème'conr ,  an 
pii^dent  de  la  G0^r>d*assÎ8ea  on  dp  section ,  et  de  pli|S4in 
prbcttii^nr  dit  .nbi  exerçant  près  la  eonr  d'assises.  -Le  pré<» 
li^t.  ^Mî^e  à  chacun  des  citoyens  qui  composent  la  liste  , 
rextraii  qui  constate  qrte  son  nom  y  est  porté.  Cette  notifi- 
cation leur  est  faite  lirtit  jours  au  moins  avant  celui  où  la 
liste  doit  servir.  Ce  Jour  eift  mentionné.dans  la  notification^ 
iA<|Qell.e  contient  aussi  'une  sommation  de  se  tronver  an  jonr 
indiqùè.  A  défaut  de  notification  à  la  personne  ^  elle  est 
faite  à  son  domicile ,  ainsi  qn^  celni  du  maine  w  de  Tnd* 
joint  dn  lten<;  celni-ci  est  trâin  de  lui  en  •donner  connaiv^ 
sauce.  La  liste- des  jnrés  est* 'comme  .  n<^  aTcnne  aprèa  le 
service  ])oiir  lequel  elle  a  été  formée.  Le  juré  qui  a  été 
;jx>rlé  sur  une  liste  ,  cl  qui  a  satisfait  aux  réquisitions  qui 
lui  ont  été  faites,  ne  peut  être  compris  sur  les  listes  des 
qnatte  sessions  suivantes  y  k  moins  toutefois  qu'il  ji'j  cou*- 
sente.  En  adressant  les  nouvelles  listes  des  jurés  an  minia^ 
Ire  de  Injustice  ^  les  préfets  y  joignent  k  note  de  ceux  tf^\ 
jportéi'fnr  la  liste' précédente ,  n*OTii  fias  shiisfait  ans  réifÉl- 
sillons.  Lè  ministre  de  la  justice  fiitt  tous,  les  ans  un  rap* 
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port  sûr  là  manière  dont  les  citoyens  î&scrîts  sur'îeVlislej» 
ont  rempli  leurs  fonctions.  Sî  quelque  fonctionnaire  appelé 
comme  jurë  n'a  point  répondu  à  l'nppcl ,  le  rapport  l'indi- 
que particulièrement.  Sa  majesté  se  réserve  de  donner  aux'* 
jurés  qui  ont  montré  un  zèle  louable  des  témoignages 
honorables  de  satisfaction.  Nul  citoyen  âgé  de  plus  de  trente 
ans  ne  peut  être  admis  aux  places  administratives  et  judi- 
ciaires, s'il  ne  prouve  ,*  par  un  certificat  de  l'officier  ,dtt^* 
ministère  public  près  la  cour  d'assises  dans  le  ressort  dé^  * 
laquelle  il  a  résidé ,  qu'il  a  satisfait  aux  réquisitions  qui 
lui  ont  été  faites  toutes  les  fois  qu'il  a  été  inscrit  sur  une 
liste  de  jurés,  ou  que  les  excuses  qu'il  a  proposées  ont  été 
jugées  valables  ,  ou  qu'il  ne  lui  a  encore  été  fait  aucune 
réquisition.  Nulle  pétition  n'est  admise  si  elle  n'est  accom- 
pagnée de  ce  certificat. — Le  nombre  de  douze  jurés  est  né- 
cessaire pour  former  un  jury.  La  liste  des  jurés  est  noti-» . 
fiée  à  chaque  accusé  la  veille  du  jour  dt'tcrminé  pour  la  !, 
formation  du  tableau  :  celle  notification  est  nulle,  ainsi 
que  tout  ce  qui  suit,  si  elle  est' faite  plus  tôt  ou  plus  lard«v 
Dans  tous  les  cas,  s'il  y  a,  au  jour  indi<|ué,  moins  de  trente 
jurés  présens  non  excusés  ou  non  dispensés  ,  ce  nombre  de, 
trente  jurés  est  complété  par  le  président  de  la  cour  d'assi-*"' 
ses;  ils  sont  pris,  publiquement  et  par  la  voie  du  soM, 
entre  les  citoyens  résidant  dans  la  commune  ;  à  l'effet  de 
quoi,  le  préfet  adresse  tous  les  ans  à  la  cour  un  tableau 
desdites  personnes,  Tout  juré  qui  ne  s'est  pVs  rendu  à  son  •* 
poste  sur  la  citation  qui  lui  a  été  notifiée  ,  est  condaBîp^^',  * 
par  la  cour  d'assises  ,  à  une  amende  ,  laquelle'est ,  pour  la»-  • 
première  fois ,  de  5oo  francs;  pour  la  deuxième,  de  looo 
francs  ;  et  pour  la  troisième,  de  i5oo  francs.  Cette. dernièi-e 
fois  ,  il  est  de  plus^léclaré  incapable  d'exercer  à  raVrtîi?' 
les  fonctions  de  juré.  L'arrêt  est  imprimé  et  afT^ché  h  ses 
frais.  Le  nom  du  juré  condamné  est  envoyé*  au  préfpU/^ 
Ceux  qui  justifient  qu'ilis  étaient  dans  rimpossibilité  çb^  s**":  " 
rendre  au  jour  indirjué  seront  exceptés,  ta  cour  prôuôncé*^- 
sur  la  validité  de  l'excuse.  Les  peines  portées  ci-dessus 
sont  applicables  à  tout  juré  qui  ,  même  s'élant  rendu  à  son 
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jibstè  9  BU  retire  «fuit  l'espiratioii,  jde  «es 
9ne  excuse  valable  ,  qui  est  également  jugée  par.Ja  coeur. 
Au  jour  indiqué  ,  et  pour  chaque  alTaîre ,  Tnppel  des  jur^ 

non  excusés  et  non  dispensés  L"^t  ùni  avant  rouverlurc  de 
l'audience,  en  leur  présence,  en  présence  de  l'accuse  el 
du  procureur  général.  Le  nom  de  chaque  juré  répondant 
à  l'appui  est  déposé  dans  une  urne.  L'accusé  premièrement  et 
le  procureur  général  ensuite  récusent  tels  jurés  qu'ils  j  u  gent 
k  propos  f  k  mesure  4{ue  leurs  noms  sortent.de  Vurne.  JL*ac- 
cûsé  ni  le  procureur  général  ne  peuvent  exposer  leurs 
tifs  de  récusation.  Le  j  ui  y  Je  j  ugement  est  formé  d&s'  qa*iî 
est  sorti  de  Fume  douze  noms  de  jurés  non  i^usés.  Les 
l  écusations  que  peuvent  faire  l'îiccusé  et  le  procureur  gé- 
néral s'arrèu.nt  lorsqu'il  ne  resU*  que  douze  jurés.  L'ac- 
cusé et  le  procureur  général  peuvent  exercer  un  égal  nom- 
bre de  récusations  ^  et  cependant ,  si  les  jurés,  sont  en  nom- 
bre impajr,  les  accusés  peuvent  exercer  une  récusation 
de  plus  que  le  procureur  général.  S'il  y  a  plusieurs  àçcnsési 
ils  peuvent  ie  concerter  pour  exercer  leurs  récusatkuui 
ils  peuvent  les  exercer  séparément.  DansJ^ta  et  Tautre  cas^ 
ils  ne  peuvent  excédier  le  nombre  de  récusations  déterminé 
pour  un  seul  accusé.  Si  les  accusés  ue  se  concertent  pas 
pour  récuser  ,  le  sort  règle  entre  eux  le  rang  dans  lequel 
ils  font  les  récusations.  Dans  ce  cas  ,  les  jurés  récusés  par 
un  9eul  ^  et  dans  cet  ordre,  le  .sont  pour  tous,  jusqu'à  oe 
que  le  nombre  des  récusations  soit  éptusé.  Les  accusés  pec^ 
vent  se  concerter  pour  exercer  une  partie  des  récusation8| 
sauf  à  exeroer  le  9ttrplus  suivant  le  rang  £xé  par  leeoru 
Isi^examen  de  iViccusé  conynenpe  immédiatement  après  Ùi 
formatioti     talileau;  Si  i  par  qu^que  événeiftent  y  Texa*» 
men  des  accusés  sur  les  délits  où  sur  quelques-uns  des  dé- 
lits compris  dans  Tat  te  ou  dans  les  aclCi  d'accusation  ,  est 
renvoyé  à  1«  session  suivante  ,  il  est  fait  unr  autre  liste  ^  il 
est  procédé  à  de  nouvelles  récusations  et  à  la  formation 
d'un  nouveau  tablcau.de  do^p>e  jurés,  d'après  les. règles 
-nreacrites  cinlesstts.t  ». .  r.^' 
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JUSTICE  CRIMINELLE  (Cours  d'assises  investies  de 
la). — Instit. —       — Un  décret  de  TAssemblée  natiouale^. 
en  date  du  i6  septembre  1791  »  avait  créé  un  tribunal  cri- 
minel dans  chaque  département^  en  Tan  viii  celte  insti- 
tution fut  maintenue.  Les  tribunaux  criminels  connais- 
saient  de  toutes  les  affaires  criminelles  et  statuaient  suri 
les  appels  des  jugcmens  rendus  en  matière  de  police 
correctionnelle  par  les  tribunaux  de  première  instance. 
De})uis,*ces  fonctions  ont  été  confiées  à  des  cours  d'as- 
sises dont  nous  mentionnons  ci-après  la  composition  et  les 
atti  ibulious.  — Il  est  tenu  des  assises  dans  chaque  départe-» 
ment,  pour  juger  les  individus  que  la  cour  royale  y  a  ren- 
voyés. Dans  le  département  où  siège  la  cour  royale,  les 
assises  sont  tenues  par  cinq  de  ses  membres ,  dont  l'un  est. 
président.  Le  procureur  général,  ou  l'un  de  ses  substituts, 
y  remplit  les  fonctions  du  ministère  public.  Le  greffier  de 
la  cour  y  exerce  ses  fonctions.  Dans  les  autres  départe-} 
mens,  la  cDur  d'assises  est  composée  :  i*.  d'un  membre  de 
la  cour  royale,  délégué  à  cet  ellbt,  et  qui  est  le  président 
des  assises;  a**,  de  quatre  juges  pris  parmi  les  présidens  et 
les  juges  les  plus  anciens  du  tribunal  de  prej;nière  instance 
du  lieu  de  la  tenue  des  assises  ;  3°.  du  procureur  du  roi, 
près  ce  tribunal,  ou  de  l'un  de  ses  substituts  (i)^  4^.  du 
greffier  du  même  tribunal.  La  cour  royale  peut  cependant, 
déléguer  un  ou  plusieurs  de  ses  membres  ,  pour  compléter; 
le  nombre  des  quatre  juges  de  la  cour  d'assises.  Si  le  nom-^^' 
bre  de  ces  délégués  est  au-dessous  de  celui  des  juges  qui , 
avec  le  président,  doivent  composer  la  cour  ,  ce  nombre 
est  complété  dans  le  tribunal  de  première  instance.  Les 
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<  (i)  Par  une  loi  de  décembre  i8i5,  les  fonctions  du  rainistt-re  public 
qui  étaient  attribuées  aux  procureur»  du  criminel ,  sont  exercées  par  les 
procureurs  prés  les  tribunaut  de  première  instance  des  arrondi&scmens 
dans  lesquels  siègent  les  cour^  d^assises  ,  ou  par  leurs  substituts. 
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juges-auditeurs  peuvent  (-tre  envoyés  à  ]a  cour  d'assises  , 
pour  y  faire  le  service  de  juges ,  si  loulefois  ils  ont  l'âge 
requis.  Les  membres  de  la  cour  royale  qui  ont  volé  sur  la 
mise  en  accusation  ne  peuvent  dans  la  môme  affaire  ni 
présider  les  assises,  ni  assister  1q  président,  à  peine  de 
nullité.  Il  en  cstdemémcàrégarddu  juge  d'instruction.  Les 
assises  se  tiennent  ordinairement  dans  le  chef-lieu  de  cha- 
que déparlement;  néanmoinsla  cour  royale  peut  désigner  un 
tribunal  autre  que  celui  du  chef- lieu.  La  tenue  des  as- 
sises a  lieu  tous  les  trois  mois  :  elles  peuvent  se  tenir  plus 
souvent  si  le  besoin  Texige.  Le  jour  où  les  assises  doi- 
vent s'ouvrir  est  fixé  par  le  président  de  la  cour  d'assises. 
D'après  une  loi  d'avril  loio,  le  premier  président  de  la 
cour  royale  désigne  le  jour  où  doit  s'ouvrir  la  séance  de 
la  cour  d'assises,  quand  rlle  tient  dans  le  lieu  où  elle  siège 
habiluellcment.  Lorsque  la  cour  d'assises  doit  tenir  sa  séance 
dans  un  lieu  autre  que  celui  où  elle  siège  habituellement, 
l'époque  de  Touveriure  et  le  lieu  sont  déterminés  par  un 
arrêt  rendu ,  toutes  les  chambres  assemblées  et  le  procu- 
reur général  entendu.  Les  assises  ne  sont  closes  qu'après 
que  toutes  les  affaires  criminelles  qui  étaient  efa  état  lors 
de  leur  ouverture  y  ont  été  portées.  Les  accusés  qui  ne 
sont  arrivés  dans  la  maison  de  justice  qu'après  l'ouverture 
des  assises,  nai>euvent  y  être  jugés  que  lorsque  le  procu- 
reur général  l'a  requis,  lorsque  les  accusés  y  ont  consenti, 
et  lorsque  le  président  l'a  ordonné.  En  ce  cas,  le  procu- 
mir  général  et  les  accusés  sont  considérés  comme  ayant 
renoncé  à  la  faculté  de  se  pourvoir  en  nullité  contre  l'arrct 
portant  renvoi  à  la  cour  d'assises.  Les  arrêts  de  la  cour 
d'assises  ne  peuvent  être  attaqués  que  par  la  voie  de  la  cas- 
sation ,  et  dans  les  formes  déterminées  par  la  loi.  Si ,  de- 
puis la  notification  faite  aux  jurés,  le  président  de  la  cour 
d'assises  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  remplir  ses  foue- 
ttions, il  est  remplacé  par  le  plus  ancien  des  autres  juges  de 
la  cour  royale  nommés  ou  délégués  pour  l'assister  ;  et,  s'il 
n'a  pour  assesseur  aucun  juge  de  la  cour  royale,  par 
le  président  dîi  tribunal  de  première  iuslance.  Les  juges 
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de  la  cour  royale  sont,  en  cas  d'absence  ou  de  tout  antre 
empêchement,  remplacés  par  d'autres  juges  de  la  mémo 
cour  ,  et  à  leur  défaut  par  des  juges  de  première  instance  ^ 
ceux  de  première  instance  le  sont  par  les  supplcans.  Les 
juges-auditeurs  qui  sont  présens  et  qui  ont  Tàge  requis 
concourent  pour  le  remplacement  avec  les  juges  de  pre- 
mière instîincc,  suivant  Tordre  de  leur  réception.  Le  pro- 
cureur général  peut,  même  étant  présent,  déléguer  ses 
fonctions  à  Tun  de  ses  substituts. 

,  JUSTICES  DE  PAIX.  Fojez  Tribchaux  oe  paix. 


iCAKA-TODDADI.  (Propriété  fébrifuge  de  son  écorcc.) 

 M.\TTfcRE  MÉDICALE.         DécOUU.  M.  HrBKUT,  hotaflisit^ 

à  Vile  Bourbon. — 1818. —  M.  Virey  rapporte  que  M.  Hu- 
bert a  envoyé  à  M.  Bosc  des  écorces  d'un  arbuste  com-^ 
mun  en  Asie  et  dans  les  îles  de  F  Afrique ,  connu  sous 
le  nom  de  kaka-loddadi.  (Van  Rhèede ,  dans  son  ffortus 
Alalabancus ,  tome  5,Jîgur'e  Ces  ëcorcos ,  roulées  k 
peu  près  comme  le  quinquina ,  sont  couvertes  d'un  épi- 
derme  brun  ou  fauve,  avec  des  points  ou  des  plaques" 
d'une  couleur  jaune  farineuse.  Get  épiderme  de  l'épais- 
seur d*une  ligne  est  glanduleux  dans  son  tissu ,  de  cou- 
leur fauve  claire,  d'une  saveur  faiblement  amère,  un  peu 
aromatique;  l'écorce  inlérienre  qui  forme  le  liber  est  peu 
épaisse  ,  d*un  brun-roûgeâtre  ,  d'une  saveur  très-amère  , 
pifjuante  et  comme  poivrée,  ce  qui  annonce  des  propriétés 
très -actives.  On  troiive  dans  celte  saveur  quelque /chose 
de  douceâtre,  comme  l'écorce  de  la  réglisse.  La  frac- 
ture ne  présente  point  un  aspect  résineux.  Cette  écorcc 
peut  s'employer,  soit  en  substance  ou  en  poudre,  séit*en 
décoction  contre  les  fièvres  d'accès.  L'arbuste  d  où  on  rc^' 
lire  cette  écorce  est  un  petit  arbre  tortueux  formant  des. 
buissons.  Il  porte  des  fleurs  en  pauicules  axillaires,  com- 
posées d'un  calice  à  cinq  <ienis,  de  cinq  pétales,  cinq 


étamineSf  trois  styles  et  trois  stigmates;  le  fruit  est  une 
baie  de  la  grosseur  d'un  pois,  contenant  cinq  semeuces 
ovales  sèches.  Ce  fruit  paraît  nif^ueux  et  est  rempli  d'une 
huile  volatile  comme  récorce  d'orange.  Les  feuilles  sont  al- 
ternes et  remplies  de  petits  points  tranilBcides.  Elles  s<^t 
•Tides,  lancéolées ,  un  pea  dentées  et  .mvnies  de  pi^iiiiiis 
oomme  les  tif;es  et  les  nameanx.  Journal,  de  phâmaeis  ^ 
tome  4)  p^f^  ?yB.        .     •  •  .       ;     ■  I 

lÛLÉIDOSœPE.  To^res  TsASFiGvkATEint. 

•  •  KANGUKOOS  (Description  du).  —  Zoologie.  — 
jù?fV.  wowi'.— -M.  (Geoffroy  Sx.-niLAiiiE. — An  xi. — La  nu*- 
nageric  du  Muséum  d'hisloirc  naturelle  s'est  eiiriclik>  de 

.  fieiUL  ksDguroos  mâle  et  femelle  (riiMpfUs gigantea).  Ces 
ânimanz  viennent  de  la  jN'ouveUe-UoUaode.  Ce  sont  peut- 
éxre  les  plus  singuliers  animanx  jq|u  ait  encore  possédés 
b  ménagerie*  Ils  ne  sont  pas  encore  adultes  et  ont  la  taîljk 
dW  mouton.;  Leur  corps  ofirei  p6u  près  la  forme  d*un  c^ 
né;  la  t&te  tient  beancotfp  de  celle  des-  lièvres  ^  ils  ont  quel- 
ques rapports  avec  les  gt-rboîses  ,  du  moins  en  ce  qui 
conecrne  1  inégalité  des  extréuiil*;s  ^  It  s  jnmbes  de  der- 
rière sont  extrêmement  allongées  ,  eu  comparaison  du  cel- 
les de  devant  j  aussi  leur  déniarclic  se  sent-elle  de  cette 
disproportion  ;  elle  est  embarrassée  et  rampante  :  le  iraio  i 
de  derrière  élève  sin^ulièreçicnt  la  croupe  lorsque  la  .tête 
et  la  poitrine  touchent  presqu'à  terre^  âa  exécutent  la 
ùiarche  en  deux  temps  très^stînets. .  Les  jamhés  4e  der- 

'  rière  secondées,  de  )a.  queue  font  çulbuter^le  corps  en 
avant  ^  puis  vient  un  moment  où  les  kanguroos  ne  posenît 
que  sur  les  jambe  s  de  derrière  et  iiir  la  queue.j  c'est  Tin- 
stant  où  les  extrémités  de  derrière  se  reportent  en  devant. 
Telle  est  Tallurc  dont  ils  font  surtout  usa^e  lorsqu'ils 
cherchent  leur  nourriture^  mais  lorsqu'ils,  sont  poursui- 
vis, lis  en  ont  une  autre  au  nxijen  de  laquelle  ilsifraj^- 
chissent  promptement, d'assez  grands  intervalles  :  ils  snu- 

,  lent  alors  sûr  les  dettX'pieds.dc  dssrière ,  le  cqrp»  penché 
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presque  hoHzontalement ,  parce  que  leur  queue ,  dout  la 
pesanteur  est  très  -  couaidérâble ,  suffit  à  faire  contre-poids 
du  côié  oppiùijé».  firtie  queue  leur  ett  d*une  ulâité  très- 
géoérale»  taillé  pour  la  uarchê  et  tantôt  dans  le  repos, 
n  leur  arriyé  frè»*^aoUfent'  de  se  dresser  sur  les  pieds  de 
derrière  ei^^  s'appuyer  sur  la  queue  ;  le  corps  est  alors 
posé  comme  s'il  était  appuyé  sur  un  trcpicd.  Ce  n'est  pas 
seulement  en  cela  que  les  kanguroos  sont  remarquables  ^ 
ils  le  sont  encore  ,  en  ce  qu'ils  appartiennent  à  la  iainille 
des  animaux  a  poch«y  la  femelle  ayant  sou^  le  ffuiie 
comme  la  sarigue  sunip'lxiune  ^^^^J^^  elle  loge  et 
allaite  ses  petits  y  en .  ^  ^pi!iiB  .  oaft  Jtmà'.  combinaison  ■  de 
de(|its  qui  leur  est  unlquementpropre  s  :tiz  incisives  k  la 
lAtibpire  supërieure,  et  dent  â  Tinférieurè;' enfin  par 
une  conformation  très-singulière  des  pieds  de  derrière  : 
le  doigt  annulaire  est  le  plus  grand  et  le  plus  long  de  tous  ; 
1  inilicaleur  et  le  médius  sont  r(''unis  entre  eux,  appareus 
seulenuînt  par  deux  on-les  séparés,  et  ensemble  plus  pe- 
tits que  le  doigi  auriculaire.  C'est  de  ce  doigt  annulaire , 
muni  d^iin  ongle  grand ,  solide  et  pointu»  que  les  lum- 
gurooe-se  Servent  pour  ëyentrer  leuts  ennemis.  G^mmé  i|s 
mf^wmU  loi^ours  â  la*  fois  çbaque  ^aire  de  pieds ,  ils  sont 
obligés,  dans  le  combaty  de  se  soutenir  uniquement  sur  la 
quéne  ;  mais  albrs  ils  ont  recours  à  un  point  dVppui  afin 
de  se  tenir  en  équilibre ,  et  pour  cet  elFet ,  ils  chassent  leur 
ennemi  «  outre  un  unir,  le  long  duquel  ils  se  dressent  et 
se  tiennent  avec  les  pâtes  de  devant;  ou  bien,  lorsque 
deux  kanguroos  combattent  Tua  fiontrc  l'antre |,  ilara^|^ 
puient  réciproquement  leurs  pâtes  de  devant  contre.  lèôr 
poitrine;  et,  uniquême|it  soutenus  sur  la  queue,  ils  em- 
ploient le»jiambes.de4errière  k  se  combattre.  Ces  aninidu, 
déjà  acclimatéaen  Ang^leterre ,  produisent  cbaqne  année. 
Ceux  de  la  Ménagerie  sont  très-doux ,  on  peut  les  appro- 
cher et  les  toucher.  On  les  nourrit  d  herbes  ,  de  pain  et  de 
lait.  Annales  du  Muséum  d  histoire  naturelle ,  rom^  y,, 

■•     '  '    '  .    •  '  }^ 
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KANGUROOS,  RAT  £T  GÉANT  (  Estomac  et  ca- 
nal des  ).  — -  AHAToms.  ^  (Huervaticns,  noufelS». 

—  " 

M.  CuTivft.  — >  An  xn.     Dans  ces  deux  espèces  de  kan- 

guroos ,  disséquées  par  M.  Cavier,  r«rt(>Biac  a  oflèrt  mie 
strurlurc  qui  est  jusqu  à  présent  sans  exemple.  CVst  une 
sorte  de  boyau  dont  les  parois  sont  boursoufflées  par  des 
rubans  musculeiix  ,  comme  les  ^ros  intestins  du  cheval  ou 
d'autres  herbivores.  Celui  du  Kanguroo  géant  'présente, 
enl  particulier ,  Taspect  du  cdon  de  ce  premier  animal , 
noMeuIemImt  par  sés  grosses  boorsonffinres,  mais  encore 
par  deux  petites  appendices  çœcoAes  recourbées  en  crosse, 
situées  i  peu  près  Ters  le  tiers  de  sa  longueur ,  à  compter 
du  pylore.  Ses  dimensions  sont  tellement  grandes ,  qu'il 
remplit  à  lui  seul  la  plus  grande  partie  de  l'abdomcTi  dans 
lequel  il  est  replié  à  la  manière  du  colon  ^  de  sorte  qu'à 
l'ouverture  de  cette  cavité  on  le  prit,  aupiemier  coupdVeil, 
pour  cet  intestin.  Dans  un  individu  long  de  i  »  29 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue , 
restomac  ayait  i,  4^  du  pylore  k  son  extrémité  gau- 
che \  O9  sB  de  petit  diamètre  â  cette  ëxtréûdté  ,  et 
0|4t  de  plus  grand  diamètre  ^  un  peu  plus  à  droite  que 
le  cardia.  Cet  orifice  était  percé  à  t,^^  du  pylore,  de 
manière  qu'il  ne  restait  que  o,  19  pour  la  longueur  du  cul- 
de-sac  gauche  ;  celui-ci  était  terminé  par  deux  appendices 
arrondies  qui  le  rendaient  comme  bifurqué.  Les  parois  de 
cet  estomac  étaient  médiocrement  épaisses.  La  membrane 
îaiefiie  9  unie ,  sans  rides ,  demi-transparente ,  dans  la  très- 
grande  partie  de  la  portion  droite  était  lisse,  blanehàtM» 
rédée  de  petits  plis  irrégulièrs ,  n*ayant  pas  Tapparenee 
muqueuse  dans  le  cul-de-sac ,  dans'  Tappendice  interne 
qui  le  termine  et  le  long  de  deux  bandes  triangulaires  qui 
s'étendaient  à  droite  au  delà  du  cardia.  Dans  l'appendice 
externe,  et  dans  la  partie  du  cul-de-sac  voisine  de  celle- 
ci  ,  cette  membrane  était  épaisse  de  plusieurs  niillimctres 
et  d  une  structure  évidemment  glanduleuse.  De  cette  ap- 
pendice partaient  trois  rubans  musculeux  qui  formaient, 
sur  les  parties  du  cul-de-sac ,  trois  rangs  de  boursoufflu- 
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res;  deux  de  ces  bandes  seulemcat  se  prolongeai  cm  au 
delà  du  cardia  jusqu'au  pylore^  leur  intervalle  présentait 
en  arrière  un  seul  rang  de  larges  boursoufflures  et  sim- 
plement de  petits  plis  en  avant,  et  de  fortes  fibres  muscu- 
laires dirigées  d'une  bande  à  l'autre.  Les  fibres  qui  ré- 
pondaient à  celle-ci,  dans  le  cul-dc-sac,  étaient  par  contre 
longitudinales.  En  approchant  du  pylore  ,  les  rubans  mus^ 
culcux  s'élargissaient ,  et  les  parois  devenaient  plus  unies. 
Cet  orifice  était  rétréci  ,  entouré  d'un  anneau  musculeux, 
très-fort ,  et  intérieurement  d'un  autre  anneau  de  glandes 
lenticulaires  ,  composées  chacune  d'un  amas  de  follicules 
muqueux.  Aux  boursoufflures  près,  l'estomac  du  Kangu- 
roo  rrt/difierc.à  beaucoup  d'égards  du  précédent.  Ses 
dimensions  sont  également  très-grandes  ;  mais  la  partie 
la  plus  considérable ,  au  lieu  d'être  à  droite  du  cardia  , 
forme,  à  gauche  de  cette  ouverture,  un  vaste  cul-de-sac 
qui  pourrait  passer  à  la  rigueur  pour  un  estomac  particu- 
lier ;  il  croise,  à  angle  droit,  l'autre  portion.  Ses  bour- 
soufflures sont  plus  nombreuses  ,  plus  étranglées  \  il  pré- 
sente le  long  de  son  bord  interne  une  glande  qui  s'ouvre 
dans  sa  cavité  par  une  foule  de  petits  orifices.  Sa  mem- 
brane interne  n'a  pas  la  même  apparence  que  celle  de  la 
portion  droite  ^  elle  forme  des  rides  qui  se  croisent  assez 
régulièrement ,  et  interceptent  des  aréoles  carrées  ou  po- 
lygones qui  se  prolongent  un  peu ,  à  la  vérité  ,  dans  la 
portion  droite  \  mais  ,  dans  la  très-grande  partie  de  celle- 
ci  ,  la  même  membrane  est  unie  et  lisse.  Les  cavités  de  ces 
deux  portions  sont  d'ailleurs  un  peu  séparées  par  un  léger 
détroit ,  et  Tœsophage  ,  dont  le  diamètre  proportionné  est 
fort  petit ,  a  un  large  pli  qui ,  en  se  prolongeant  directe- 
ment dans  la  partie  droite,  semble  pouvoir  y  diriger  im- 
médiatement une  partie  des  matières  alimentaires.  C^tc 
portion  forme  jusqu'au  pylore  un  boyau  court  et  distinct 
du  duodénum  par  la  plus  grande  épaisseur  de  ses  parois  , 
•par  un  léger  étranglement,  et  par  un  anneau  musculeux 
qui  entoure  le  pylore.  Le  canal  intestinal  de  ces  deux  es- 
pèces ne  diflère  pas  moins  que  leur  estomac.  Il  égale  dans 


68  KAN 

la  Kaagurôo  géant  dix  fois  la  loogoeur  du  corps ^  ét  n*ést 
que  cinq  à  six  foi^  aussi  gnmd  que  daus  le  Kangwroo  rat* 
Le  coecum  de  c^i-ci  est  court  et  sans  boursouflure , 
comme  tout  le  reste  des  imesdns.  Celui  du  premier  est, 
au  contraire,  long  et- boursouflé  par  deuic  bandes  tendi- 
neuses qui  se  prolongent  sur  le  eommencenicnl  du  colon,  el 
plissent  ses  parois  ;  et  les  intestins  de  celte  espèce  ont  une 
structure  beaucoup  plus  confornte  ,  en  général  ,  à  celle  du 
canal  intestinal  des  rongeurs ,  que  ceux  du  iiCa/^iin>o  ml. 
Société  phUçtMUhique ,  on  xii ,  page  %%u 

KANNËLSTEIN  (  Examen  optique  de  la  structure  cria- 
talline  du  ).  —  MutteiLooiB.  ~  Observations  nouueOes,  — 
M.  BioT,  de  rinstktU»  —  1 Le  Kannelstein  (  qui  est 

l'cssoniie  de  M.  Haiiy  ) ,  a  été  ainsi  nommé  par  M.  Werner 
à  cause  de  sa  couleur  de  cannelle.  C'est  un  mint  i  al  (|ui  vient 
deCeylan  ,  et  qui,  d'après  son  apparence  extérieure,  a  été 
confondu  souvent  avec  le  zircon  ,  quoiqu  il  ne  contienne 
point  la  terre  particulière  à  laquelle  ce  dernier  minéral  a 
donné  si^n  nom.  Toutefois  cette  similitude  superficielle 
ii*a  'pas  trompé  la  sagacité  de  notre  illustre  cristailogra- 
pUe.  M.  Haiày,  dans  son  tableau  des  esptos  minérales ,  « 
présàité  le  kannelstein  comme'  distinct  du  xircon  ;  mais 
la  difficulté  de  démêler  nettement  les  joints  de  ce  nouveau 
minéral  à  travers  les  inégalités  presque  toujours  inévita- 
blès  de  sa  eassure  ,  l.a  empèehé  de  se  satisfaire  complète- 
ment sur  la  forme  particulière  qui  devait  lui  être  attribuée  \ 
cft  il  s  est  borné  à  indiquer ,  comme  très-vraisemblable 
que  cette  forme  éuit  un  prisme  droit  à  base  rbombe ,  ayant 
pour  angle  loV  4o'  »  et-  77*  3o'.  (  Yoyes  dans  FouTrage 
de  M. 'Hafty  le  Traité  complet  sur  hs  pierres  pré-- 
'  choses,  )  Les  phénomènes  de  la  double  réfraction  pouvant 
offrir  ici  de  nouveaux  indices  propres  à  caraetcriser  la 
structure  interne  ,  indépendamment  Jes  formes  extérieures 
et  de  la  netteté  des  elivages  ,  Fauteur  a  cru  qu'il  serait  utile 
de  la  consulter  ;  et ,  eu  les  appliquant  à  tous  les  échantil- 
Ipnsile  kannelstein  qu'il  a  pu  voir il  s  est  assuré  qu'au- 
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cun  d'eux  ne  possédait  la  double  réfraction  ;  car,  tors'qu*orï  ; 
les  place  entre  deux  plaques  de  tourmaline  croisées  à  angles 
droits ,  suivant  la  méthode  que  M.  Biota  depuis  long-temps 
indiquée,  aucun  d'eux  ne  trouble  la  polarisation  imprimée 
à  la  lumière  naturelle  par  la  première  de  ces  plaques.  De  là 
on  doit  conclure  que  la  forme  primitive  du  kannelstein  , 
du  moins  du  minéral  qui  passe  généralement  pour  tel 
dans  les  collections  et  dans  le  commerce,  ne  peut  ôtre  un 
prisme  à  base  rhombe,  et  doit  être  le  cube  ou  un  de  ses 
dérivés  géométriques  -,  car  ,  d'après  und  très-belle  remar- 
que faite  primitivement  par  Dufay,  et  confirmée  jusqu  ici 
par  toutes  les  observations  ,  les  cristaux  dont  la  structure 
dérive  de  cette  forme  sont  les  seuls  dans  lesquels  la  double 
réfraction  n'existe  point.  Ce  caractère  facile  à  observer 
pourra  servir  à  faire  distinguer  dans  les  collections  les 
kannelstcins  qui  se  trouveraient  confondus  avec  les  zir- 
cons  ;  puisque  le  zircon,  ayant  la  double  réfraction,  trouble 
la  polarisation  ipiprimée  aux  rayons  lumineux ,  quand  on 
le  place  entre  les  tourmalines  croisées.  Il  aurait  été  très- 
•  intéressant  de  soumettre  à  cette  épreuve  les  échantillons 
même  de  kannelstein  ou  d'essonite  qui  ont  présente  à 
M.  Haiiy  des  indices  d'un  prisme  à  base  rhombe  5  car,  s'ils 
exercent  la  réfractiou  double  ,  l'analogie  de  ce  phénomène 
avec  la  forme  serait  conservée  ,  et  alors  les  substances  gé- 
néralement répandues  sous  le  nom  de  kannelstein  seraient 
d'une  nature  dillerenlo  de  l'essonite ,  ou ,  bien  que  de  la 
même  nature,  ne  seraient  pas  réellement  et  intérieurement 
cristallisées.  Si  au  contraire  ils  exerçaient  la  réfraction 
simple  ,  il  faudrait  en  conclure  que  ce  phénomène  est  com- 
patible avec  la  forme  d'un  prisme  à  base  rhombe,  ce  qui 
serait  un  fait  unique  et  une  curieuse  découverte  ;  ou  bien 
que  cet  iudice  de  forme  n'est  qu'apparent,  et  résulte  de 
quelque  décroissement  secondaire.  Il  suffirait  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  échantillons  que  M.  Haùy  possède  ,  et 
d'après  lesquels  il  a  fait  son  espèce  essonite,  pour  décider 
ces  diverses  questions.  En  se  bornant  donc  à  considérer 
Icskannelsteins  généralement  répandus  dans  les  collections 
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et  dans  le  commerce ,  on  voit  <[uc  Li  non-existence  de  la 
double  réfraction  dans  cette  pierre  rend  plus  vraisembla- 
ble Topinioa  de  plusieurs  minéralogistes  dutiagués  qui , 
d'après  les  indicatîoiis  de  l!aiiafy«e  rliimiqae,  ont  regardé 
les  lumnelsteiiit  comme  très-rapprochés  dû  grenat  ;  ear  les 
grénâta  n^ont  pas  la  Rouble  réfraction.  Maia  eai^il  bien  sàr 
que  lea  substanc^a  réuniea  par  lea  minéralogistea  sons  le 
nom  de  grenat  appartiennent  réeUemenc  à'  nne  seule  es- 
pèce? A  voir  la  diversité  de  proporlious  des  principes  que 
Fanalyse  chimique  y  découvre ,  on  serait  tenté  d'en  douter  ^ 
mais,  malheureusement,  le  caractère  qui  pourrait  le  plus 
ai&émcnt  décider  cette  question,  celui  des  propriétés  pola- 
risantes t  nous  manque  dftna  oetle<^<^rconstaiice ,  puisque 
les  corpairan({éa  dans  eatta  classe  sont  privés  de  dkmble  ré- 
fiC»ç^l|Mtf»  <tofa  ioqj^  pl^naM^,  iSao ,  p.  79. 

,  ILAÀNA&  (  Ruines  de  ).  —  AacH£o«airaiB.  —  Obser- 
vations nouvelles,  —  MM.  Jollois  xt  DEviLLsas,— An  vu. 

Ces  itiines  sont  à  700  ou  800  mètres  des  bords  dn  Nil.  Là 
portion  de  la  vallée  comprise  entre  le  lleuve  cl  le  pied.de» 
la  chaîne  arabique  a  près  de  7000  mètres  de  largeur. 
Ainsi  toute  la  bulte  factice  sur  laquelle  s'élèvent  les  édi- 
fices de  Karnak,  est  au  milieu  d'une  plaine  très -étendue 
qui  pourrait  être  toute  entière  cultivée  \  maia  la  seule  por- 
tion située  en  avant  du  vil^je  est  mise  en  valeur  \  et  k 
Fexeeption  de  quelques  terrains  à  Torient  t  on  ne  voit  par- 
tout que  terrains  en  fricbe  qui  -n'offaent  que  des  her- 
bes parasites  ,  s^ëlèvant  environ  k  un*  mètre  au-dessus 
du  sol.  L'ensemble  des  ruines  de  tvarnak,  qui  ne  sont  qu'une 
partie  de  l'ancienne  cité  de  Thèbes ,  peut  être  évalué  à 
plus  de  5ooo  mètres  de  tour.  Ce  circuit  ,  déjà  fort  étendu, 
doit  .^voir  été  beaucoup  plus  considéi^le  autrefois  ,  puis 
que  le  soi  de  la  plaine  de  Thèbes ,  s'étaut  élevé  d'au  moins 
4  mètres  depuis  la  construction  des  principaux  édiûçes , 
une  grande  partie  de  la  butte  û^^tice  et  des  débris  des  mo- 
numens  a  jpu  être  couverte  par  les^dépto  du  fleuve. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  n*est  pas  croyable  qu*aiii5iqa*il  a  été 
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avance ,  les  ruines  deThèbes  n'aient  que  |  de  lieue  de  tour. 
Quand  on  arrive  sur  les  ruines  de  Thèbes  ,  le  monument 
le  plus  grand  ,  le  plus  imposant ,  c'est  le  palais  de  Karnak.  . 
En  venant  de  Qéné  ,  le  chemin  que  Ton  suit  passe  devant 
le  palais  qui  fait  face  au  Nil  ,  et  dont  Tentrée  cuit  pré-         '  " 
cédée  autrefois  d'une- avenue  de  sphinx  ,  dont  deux  seule-  .  ; 
ment  ont  été  retrouvés  -,  ils  sont  distans -Tun  de  V.iiitre  de  ^ 
I  mètre     ,  et  situés  à  60  mètres  du  premier  pylône.  Ils 
sont  formés  de  tètes  de  béliers  placées  sur  des  corps  de  - 
lions.  En  avant  est  posée  debout  ,  et  sculptée  dans  un 
tenon  qui  parait  destiné  à  soutenir  la  tète  du  sphinx  ,  une 
figure  de  divinité  terminée  en  gaine  5  elle  a  les  bras  croisés 
sur  la  poitrine  ,  et  lient  dans  ses  mains  la  croix  à  anse  , 
attribut  ordinaii-e  des  dieux.  Le  sphinx  est  posé  sur  un 
socle  de  3  mètres  7^  de  longueur  ,  i"  i4  de  largeur, 
et  seulement  o"  24  de  hauteur ,  placé  sur  un  piédestal  , 
^  décoré  d'un  cordon  et  d'une  corniche.  Sa  hauteur  totale 
est  de  3"  3o.  Sur  l'épaule  gauche  du  sphinx  ,  qui  est 
le  plus  près  du  pylône  ,  sont  écrits  les  deux  mots  grecs 
ABACKAINTOi  »FAii ,  tracés  sans  doute  par  quelque  voyageur 
de  cette  nation.  Le  terrain  ,  dans  celte  partie  de  la  plaine, 
s'élève  insensiblement,  et  des  bords  du  JNil  au  pied  de  la 
butte  factice  de  Karnak  la  diflerence  est  de  o"  19.  Le 
pylône ,  au  devant  duquel  est  l'avenue  ,  s'étend  du  nord- 
est  au  sud -ouest  dans  une  longueur  de  ii3".  Cette 
grande  construction  n'a  point  été  achevée.  Le  massif  qui 
est  du  côté  du  sud  est  le  seul  où  l'on  voit  encore  la  som- 
mité de  l'édiGce  ,  et  il  est  aisé  de  reconnaître  qu'il  n'a  . 
pas  été  terminé.  Ce  massif  est  percé  de  deux  rangées 
d'espèces  de  fenêtres  carrées  qui  le  traversent  de  part  en 
part  ;  chaque  rangée  en  contient  quatre  qui  correspondent 
au-dessus  d'un  même  nombre  de  rainures  cunéiformes  où 
Ton  plaçait  des  mâts  ornés  de  pavillons  et  des  banderolles. 
La  hauteur  totale  du  pylône  est  de  4^"       •  '^^  ^'"^^  de 
la  fenêtre  la  plus  méridionale  de  la  rangée  inférieure  est  à 
16"  116  du  niveau  moyen  de  la  plaine.  La  portfc  ,  qui  > 
a  été  détruite  avant  d'être  terminée,  a  dù  être  une  des  {Jus 
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élevées  de  toutes  celles  qui  existent  dans  les  ruines  d'É- 
gyptc.  Sa  largeur  est  de  6™  5o  ,  et  ses  montans  ,  qui  ont 
près  de  5",  font  juger  quelle  a  du  avoir  plus  de  20" 
de  hauteur  sous  le  plafond,  et  plus  de  ab  de  hauteur  totale, 
en  y  comprenant  Farchitrave  et  la  corniche.  Le  massif  du 
pylône  qui  est  vers  le  nord  est  à  moitié  détruit.  La  com- 
mission des  sciences  et  arts  a  fait  graver  dans  le  palais 
de  Karnak  les  longitudes  et  les  latitudes  des  principales 
villes  anciennes  ,  dont  on  retrouve  les  vestiges  sur  le  sol 
de  la  Haute-Egypte.  C'est  dans  renfoncement  pratiqué  au 
sud  ,  sous  la  porte  du  pylône ,  que  se  trouve  cette  inscrip- 
tion qui  perpétuera  le  souvenir  du  passage  des  Français  - 
au  milieu  de  ces  ruines  mystérieuses.  La  cour  qui  se  dé- 
veloppe ensuite  ,  et  dont  le  pylône  forme  un  côté ,  a 
i0'2"  5o  de  largeur,  et  84"  de  profondeur.  On  trouve 
dans  son  enceinte  des  édifices  entiers.  Elle  est  fermée  au 
nord  et  au  sud  par  des  colonnades  de  i5"*  de  hauteur  f  \ 
au-dessus  du  sol  antique.  Les  colonnes  sont  couronnées 
de  chapiteaux  en  forme  de  boutons  de  lotus  tronqués.  La 
galerie  du  nord  est  la  plus  régulière ,  et  présente  un  front 
de  dix -huit  colonnes  ,  toutes  debout  et  d'une  très-belle 
conservation.  Un  entablement  composé  d'une  architrave 
et  d'une  corniche  repose  sur  les  dés  carres  des  chapiteaux. 
Les  colonnes  ont  2  mètres  de  diamètre  ,  et  une  hauteur 
de  9  mètres  au-dessus  du  sol  sur  lequel  sont  établis  les 
sphinx  qui  précèdent  le  pylône.  Les  entre-colonnemens 
sont  égaux  entre  eux  ,  et  moindres  que  le  diamètre  de  la  | 
colonne ,  à  l'exception  de  celui  qui  correspond  à  la  sortie 
de  la  galerie  ,  lequel  est  un  peu  plus  que  double  des 
autres.  Les  murs  de  fond  sont  percés  de  deux  portes  vers 
leur  extrémité  à  Test.  Toute  la  galerie  du  nord  est  entiè- 
rement dépourvue  de  sculptures.  Aux  extrémités  de  la 
colonnade  s'élèvent  des  pilastres  verticaux^  à  l'extrémité 
vers  l'est ,  et  dans  l'épaisseur  du  mur  est  un  petit  escalier  , 
droit  qui  n'a  pas  plus  de  0°'  80  de  large ,  et  qui  conduit 
sur  la  terrasse  à  l'ouest  :  les  décombres  pas*ont  par-dessus  | 
les,  pierres  du  plafond  j  et  en  faisant  des  fouilles  on  pour- 
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rail  trouver  la  porte  qui  conduisait  dans  rinlérieur  du  py- 
lône. La  colonnade  du  sud  n'est  point  aussi  régulière  que 
celle  du  nord  ;  un  temple  en  interrompt  la  continuité  à 
peu  près  à  la  moité  de  sa 'longueur.  La  première  partie 
présente  neuf  colonnes  de  front  ,  semblables  en  tout  à 
celles  de  la  colonnade  du  nord.  La  largeur  de  la  galerie 
est  de  1"  605  et  •un  pelit  escalier  ,  pratiqué  à  l'extré- 
mité ouest,  conduit  sur  la  terrasse.  La  deuxième  partie 
de  la  colonnade  qui  est  au-delà  du  temple  se  compose  seu- 
lement de  deux  pilastres  et  de  deux  colonnes ,  dont  Fes- 
pacement  est  de  5"  ,  et  correspond  à  l'ouverture  de  la 
porte.  La  galerie  du  sud  n'est  guère  plus  terminée  que 
celle  du  nord  ;  la  frise  présente  cependant  quelques  liyé- 
roglypbes  qui  devaient  la  décorer  :  ces  constructions  non 
achevées  paraissent  avoir  été  entreprises  postérieurement 
à  celles  du  palais  ^  c'est  un  propylée  tout  entier  qui  lui  a 
été  ajouté.  Au  milieu  de  la  cour  on  trouve  les  restes  d'une 
avenue  formée  de  deux  files  de  six  colonnes  de  dimensions 
colossales,  dont  il  ne  reste  plus  que  Tavant-dernière  dans 
la  rangée  du  sud  ;  toutes  les  autres  sont  renversées  ,  et 
quelques-unes  paraissent  l'avoir  été  par  des  circonstances 
locales  ;  l'infiltration  des  eaux  à  travers  les  décombres  a 
causé  des  cristallisations  salines  qui  ont  rongé  les  pierres 
et  par  conséquent  causé  la  chute  des  colonnes  qui  ont  dii 
céder  à  leur  pesanteur.  Le  diamètre  des  colonnes  est  de 
a"  92  ^  leur  espacement  de  Test  à  l'ouest  est  un  peu 
moindre  :  mais  la  largeur  de  l'avenue  qu'elles  forment  sur—, 
passe  13"  64.  La  colonne  qui  est  restée  debout  donne 
une  idée  de  celles  qui  n'existent  plus;  elle  a  ai"  dehtiu- 
leur  totale  en  y  comprenant  la  base  ,  le  chapiteau  et  le  dé. 
Cette  colonne  isolée  rappelle  parfaitement  la  tige  du  lotus, 
et  offre  une  preuve  que  l'architecture  égyptienne  est  indi- 
gène ,  et  que  ses  diverses  parties  sont  une  imitation  des 
arbres  et  des  plantes  qui  croissent  sur  les  bords  du  Nil; 
ce  qui  détruit  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  les  Égyp- 
tiens ont  emprunté  leur  architecture  de  quelques  autres 
peuples.  Cescolouacs  ne  paraissent  pas  avoir  été  destinées 
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à  être  couvertes  ni  à  rentrer  dans  le  système  des  construc- 
tions qui  les  prt'cùdeut  uu  (|ui  les  suivent ,  mais  bien  à 
rester  isolées  cl  à  porter  des  objets  du  culte.  Près  du  py- 
lône et  a  18"  vers  le  nord ,  on  voit  la  sommité  d'un  édi-» 
lice  enfoui  entièrement.  La  terrasse  est  en  partie  appa- 
rente et  a  16"  5o  de  large,  sur  une  longueur  de  près 
de  ao".  Au  sud,  la  hauteur  des  décombres  n'a  pas  per- 
mis de  s'assurer  si  des  constructions  y  étaient  symétrique- 
ment placées.  On  remarque  dans  le  temple,  qui  interrompt 
si  étrangement  la  colonnade  du  sud ,  que  son  axe  n*est 
pas  toul-.î-fait  perpnidiculaire  à  la  direction  de  la  gale- 
^  rie,  ce  qui  ferait  penser  qu'il  a  été  construit  antérieure- 
ment aux  deux  colonnades  et  au  pylône^  cette  opinion 
paraît  d'autant  plus  vraisemblable  ,  que  ce  temple  est  c«u- 
vert  de  décorations  et  de  sculptures ,  Umdis  que  les  colon- 
nades et  le  pylône  en  sont  absolument  dépourvus.  Un 
pylône  d'une  médiocre  étendue ,  mais  proportionné  à  la 
grandeur  du  temple,  forme  l'entrée  de  l'édiOce*,  il  a 
25""  de  longueur  j  on  ne  peut  connaître  sa  hauteur  à 
cause  des  dégradations  qu'il  a  éprouvées.  La  plus  grande 
dimension  du  temple  s'étend  du  nord  au  sud.  En  passant 
sous  la  porte  du  pylône  on  arrive  à  une  espèce  de  cour  ou 
de  portique  à  jour  ,  dont  les  galeries  latérales,  larges  de 
a"  84,  sont  formées  de  deux   piliers  caiiatides.  Une 
autre  galerie  décore  le  fond  du  portique^  celle-ci  est  for- 
mée d'une  rangée  de  (juatre  piliers  cariatides  ,  placés  en 
avant  de  quatre  colonnes  dont  les  chapiteaux  ont  le  galbe 
du  lotus  tronqué.  LVspace  découvert  compris  entre  les 
galeries  a  la  forme  d'un  rectangle  dont  la  longueur  c*st 
double  de  la  largeur.  Sur  les  cotés,  l'intervalle  qui  sépare 
les  piliers  cariatides  est  à  peu  près  égal  à  leur  grosseur  ; 
mais  dans  le  fond  il  est  plus  que  double.  Les  sUitues,  qui 
sont  adossées  aux  piliers  sont  encombrées  jusqu'aux  épau- 
les ;  mais ,  ayant  fait  des  fouilles  ,  on  a  reconnu  qu'elles  sont 
^terminées  en  gaîne  ;  elles  ont  les  bras  croisés  sur  la  poi- 
truje  et  tiennent  dans  la  main  droite  une  crosse,  et  dans 
la  gauche  un  lléau.  Des  hiéroglyphes  et  des  tableaux  re- 
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ligieux  ,  dont  les  figures  sont  colossales ,  décorent  Vinié- 
rieur  et  Textéricur  de  ce  temple,  l  e  mur  de  fond  est  percé 
d^une  porte  couronnée  d'une  corniche ,  au  milieu  de  la- 
quelle est  un  globe  ailé  ,  accompagné  d'ubœiis.  Elle  con- 
duit à  un  second  portique  dont  les  plafonds  sont  soutenus 
par  deux  rangées  de  quatre  colonnes  également  espacées 
dans  le  sens  de  la  largeur  de  Tédifice  ,  à  Texception  de 
renlre^colonnemeut  du  milieu  qui  est  double  des  autres. 
Le  mur  de  fond  a  un  petit  ayant-corps  qui  figure  la  façade 
d*un  temple  -,  il  en  résulte^  que  la  porte  qui  y  est  prati- 
quée est  surmontée  de  deux  corniches  ornées  Tune  et 
Tautre  d'un  disque  ailé,  accompagné  d'ubœus.  Cette  porte 
donne  entrée  dans  un  sanctuaire  de  8"  33  de  profon- 
deur sur   i4"'  de  largeur,   éclairé  par  des  soupiraux 
ouverts  dans  la  partie  supérieure  ^  au  fond  est  un  petit 
corps  aviincé  où  Ton  a  pratiqué  une  niche  ^  sur  les  c6(és , 
sont  deux  couloirs  :  celui  de  Test  renferme  un  escalier  qui 
conduit  sur  les  terrasses.  Ce  monument ,  qui  paraît  peu 
considérable  en  raison  de  ce  qui  l'environne  ,  a  cependant 
5a"  de  long  et  9.5  de  large,  dimensions  qui  le  rappro- 
chent beaucoup  des  grands  temples  d'iîgypie.  Ce  qui  frappe 
le  plus  en  s'approchant  du  fond  de  la  cour  du  palais  de 
Karnak ,  et  en  se  plaçant  dans  Taxe  du  monument,  c^ést 
cette  suite  à  perte  de  vue  de  pièces  immenses  et  magtiiù' 
ques  qui ,  par  leur  réunion ,  forment  un  des  pins  grands 
édifices  connus  ;  mais  le  pylône  ,  qui  forme  le  fond  de  la 
cour,  est  entièrement  détruit.  La  porte  s'élève  encore  (m 
partie  au-dessus  des  débris  :  elle  était  précédée  de  deux* 
grands  colosses  monolithes  en  granit  rouge  de  7"  de  pro- 
portion. Celui  qui  est  au  sud  est  le  seul  ({ui  soit  encore 
debout  -,  les  débris  du  second  sont  cachés  sous  les  décom- 
bres,  mais  son  socle  est  resté  eu  place.  Les  statues  sont 
distantes  de  10™.  Le  colosse  encore  debout  est  dans  l'at- 
titude d'un  homme  qui  marche^  il  a  les  jambes  séparées. 
Cette   statue  est  mutilée,   et  n'a  plus  ni  bras  ni  tôte. 
Elle  est  sculptée  avec  une  grande  perfection  sous  le  rap- 
port du  poli  de  la  matière  ,  de  la  recherche  qu'on  a  mise 
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dans  Texéculion  du  costume  et  de  la  richesse  des  ornemens 
qui  la  décorent.  L'entrée  du  pylône  est  précédée  d'un 
vestibule  de  7"*  5o  de  long  et  d'une  largeur  un  peu  plus 
que  double;  ses  murs  ont  29"  70  de  haut,  et  sont  par- 
tout décorés  de  t.iblcaux  religieux  et  allégoriques ,  enca- 
drés d'hiéroglyphes  ,  et  représentant  des  ofFrandes  à  la 
divinité.  La  porte  du  pylône  forme  le  fond  de  ce  vestibule 
qui  ,  h'fvn  qu'endommagé  ,  n'a  cependant  pas  éprouvé  les 
mêmes  dégradations  que  le  roste  de  rédifice.  Les  énormes 
pierres  de  plus  de  8"  de  longycur  qui  formaient  l'archi- 
trave sont  tombées,  ainsi  que  l'entablement;  on  n'aper- 
çoit plus  que  quelques  restes  de  cannelures  et  quelques 
figures  de  prêtres  et  de  dieux  qui  faisaient  partie  du 
système  de  décoration  de  la  frise.  Les  monlans  de  la  porte 
présentent  encore  les  sculptures  qui  les  décoraient  dans 
leur  entier.  Parmi  les  divinités  qui  entrent  dans  la  com- 
position de  ces  tableaux,  on  remarque  plus  particulière- 
ment Harpocrate.  En  traversant  le  pylône,  on  se  trouve 
dans  le  monument  le  plus  extraordinaire  de  la  magniGcence 
égyptienne.  C'est  une  vaste  salle  dont  les  plafonds  sont 
portés  par  cent  trente-quatre  colonnes  de  proportions  co- 
lossales, où  tout  signale  la  somptuosité  des  anciens  rois 
d' Egypte.  C'est  un  rectangle  de  100  m.  de  long  sur  5o  m. 
de  large.  L'espace  qu'il  renferme  ,  et  qui  est  entièrement 
couvert ,  a  plusde  5ooo  mètres  carrés.  Cette  salle  peut  être 
considérée  comme  partagée  en  trois  portions  d'égales  lon- 
gueurs ,  mais  de  largeurs  inégales.  Les  proportions  des 
colonnes  ont  forcé  d'établir  les  terrasses  à  des  hauteurs  dif- 
férentes. La  partie  intermédiaire ,  qui  renferme  les  plus 
grosses  colonnes,  forme 'une  sorte  d'avance  entre  les 
deux  distributions  latérales.  La  largeur  de  l'avenue  entre 
les  colonnes  étant  de  5"  5o,  et  les  pierres  s'étendant 
d'une  colonne  à  l'autre  ,  leur  longueur  n'a  pu  être  moin- 
dre de  9"  10.  Les  dernières  colonnes  de  l'avenue  sont 
appliquées  contre  le  parement  d  un  mur,  où  est  ouverte  , 
une  porte  ({ui  conduit  dans  les  autres  appartemens  du  pa- 
lais. Les  deux  autres  parties  de  la  salle  hyposlyle  sont  for- 
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mées  d'abord  de  six  rangées  de  neuf  colonnes,  el  d'imé* 
septième  rangée  qni  est  contiguë  à  la  grande* avenue  ,  èt 
qui  n'en  a  que  sept.  L*espace  qui  reste  entre  la  der^li4frè  * 
colonne  et  le  fond  de  la  salle  à  l'est,  est  occupé  par  des 
murs  verticaux  qui  forment  les  côtés  d'une  sorte  de  ves- 
tibule 5  et  dont  les  faces  Cgurent  des  pilastres.  La  partie 
septentrionale  de  la  salle  hypostyle  est  moins  encombrée 
que  celle  du  sud.  On  y  voit  encore  treize  assises  du  mur , 
depuis  le  sol  de  décombres  jusqu'aux  soffites  ,  tandis  que 
dans  la  partie  méridionale  on  n'en  compte  que  dix.  La 
grande  avenue  n'a  guère  que  quatre  ou  cinq  assises  qui 
soient  cacbées  sous  les  décombres.  Aucune  de  ces  énormes 
colonnes  ne  présente  de  dégradation  notable  ;  elles  subsis- 
tent toutes  dans  leur  entier  5  quelques  -  unes  seulement 
ont  perdu  leur  aplomb  ;  ce  qu'on  doit  attribuer  au  peu  j 
de  fermeté  du  terrain  pénétré  des  eaux  de  l'inondation . 
L'état'  des  dégradations  de  quelques  portions  de  cette 
salle  donne  les  moyens  de  monter  sur  les  terrasses,  où  l'on 
arrivait  sans  doute  autrefois  par  des  escaliers  pratiqués 
dans  l'épaisseur  des  murs  ,  et  particulièrement  dans  les 
pylônes.  Ces  terrasses  ofiVent  une  surface  plane  et  bien^ 
dressée^  elles  pouvaient  servir  de  promenoirs  ,  où  les  ha- 
bitans  du  palais  venaient  à  la  cbute  du  jour  r<  spirer  la 
fraîcheur  et  même  y  passer  les  belles  nuits  d'élé  \  l'exa- 
men de  l'intérieur  des  murs  de  clôturera  confirmé  ce  qui 
a  déjà  été  dit  ,  qu'ils  ont  été  construits  avec  des  pierres 
provenant  d'édifices  encore  plus  anciens  que  le  palais  ,  et 
qui  vraisemblablement  sont  aussi  tombés  de  vétusté.  Le  py- 
lône qui  ferme  la  salle  hypostyle  à  Touest  est  bouleversé 
de  fond  en  combre  du  côté  de  la  cour  ;  mais  dans  l'in-- 
térieur  on  voit  encore  une  grande  portion  de  son  parement 
assez  bien  conservée.  Le  mur  4e  l'est  est  en  partie  détruit, 
mais  tout  fait  présumer  qu'il  existait  là  un  pylône  comme 
à  Touest.  Les  décorhtions,  extrêmement  multipliées,  oflrent 
principalement  à  la  vue  des  barques  votives  ou  symboli- 
ques ,  colossales.  L'exameu  des  sculptures  a  fait  connaître 
qji^  les  Égyptiens  ne  s'assujellissaienl  pas  toiyours  à  suivre  ' 
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le  Irait  de  leurs  dessins  ,  mais  qu'ils  se  laissaient  guider 
par  reffet  qu'ils  voyaient  naître  sous  leurs  mains.  On  sait 
d'ailleurs  qu'ils  construisaient  leurs  figures  par  carreaux  , 
et  que  les  caractères  de  tètes  étaient  souvent  très-variés. 
Lorsqu'on  est  sorti  de  la  salle  hypostyle  par  la  porte  d'un 
pylône, presque  détruit,  on  se  trouve  dans  une  sorte  de 
couloir  découvert,  qui  a  iS*"  de  largeur  et  92"  de  lon- 
gueur, perpendiculairement  à  Taxe  du  palais.  Les  pre- 
miers obélisques  que  Ton  rencontre  sont  en  beau  granit 
rose  de  Syène  ;  leur  base  est  un  carré  de  1™  83  de  côté 
au  niveau  du  sol  actuel  de  décombres  ^  la  hauteur  au-des- 
sifs  du  même  sol  est  de  20",  et  la  hauteur  totale  devait  êtn? 
au  moins  de  22"  yS.  On  parvient  à  démêler  la  forme  pri- 
mitive de  ces  édifices  ,  qui  aujourd'hui  n'offrent  que  des 
décombres.  On  reconnait  de  chaque  coté  de  la  porte  rem- 
placement de  deux  hypètres  de  19"  de  largeur  et  de  2(1"' 
de  longueur  :  des  piliers  cariatides  qui  restent  encore  de- 
bout au  nord  et  au  sud ,  et  les  nombreux,  débris  de  sem- 
blables colosses  que  l'on  rencontre  partout  ,  indiquent 
que  chacun  de  ces  hypètres  était  orné  sur  trois  côtés  de 
pareils  piliers.  Ces  deux  hypètres,  en  quehjuc  sorte  con- 
tigus ,  puisqu'ils  ne  sont  séparés  que  par  des  portes  sail- 
lantes sur  le  nu  des  murs,  forment  par  leur  réunion  un 
pérystile  qui  ne  le  devait  pas  céder  en  be«iuté  à  ceux  de 
Medynet-Abou  et  du  tombeau  d'Osymandias  •,*sa  magni- 
ficence était  encore  rehaussée  par  deux  des  plus  grands 
obélisques  que  les  Égyptiens  aient  élevés.  Ces  deux  mono- 
lithes étaient  placés- de  jchaque  côté  de  la  porte  :  celui  du 
nord  est  le  seul  qui  soit' resté  debout;  c'est  le  plus  élevé 
des  onze  que  renferme  encore  l'Egypte ,  et  il  égale  pres- 
que en  hauteur  les  plus  grands  qui  se  trouvent  à  Rome. 
Une  ligne  d'hiéroglyphes  occupe  le  miheu  des  faces  depuis 
le  haut  jusqu'en  bas;  à  droite  et  à  gauche  de  cette  ligne 
et  jusqu'à  la  moitié  de  la  hauteur  seulement,  sont  disposés 
des  tableaux  où  l'on  remarque  une  divinité  qui  reçoit  des 
offrandes.  La  porte  par  laquelle  on  sort  du  péristyle  est 
simple-,  ses  murs  sont  lisses  et  sans  oinemens,  sa  corni- 
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chc  seulement  est  décorée  d'nii  globe  ailé,  en  relief  ^ur 
un  fond  de  cannelures.  Celte  porte  a  i4™  d'élévation  ,  et 
domine  sur  les  terrasses  du  péristyle.  En  soYiant  de  ce  pé-  ^ 
ri  style  on  pénètre  d'abord  dans  une  espèce 'de  vestibule  de 
6"  de  long  et  de  iî"  de  large,  percé  de  deiix  portes  au 
nord  et  au  sud.  Il  conduit  à  une  masse  de  constructions 
qui  offrent  le  plus  grand  désordre.  Deux  portes  au  sud 
et  au  nord  donnent  entrée  dans  deux  salles  d'égales  di- 
mensions qui  ont  7"  de  large  sur  10"  de  long.  On  voit  . 
dans  celle  qui  est  au  nord  des  restes  de  colonnes  dont  la 
position  irrégulièrè  semble  indiquer  qu'elles  n'y  ont  été 
mises  que  pour  diminuer  la  portée  des  pierres  du  plafond.  , 
Trois  portes  pratiquées  dans  le  fond  d'une  petite  cour 
conduisent  à  des  appartemens  très-remarquables  soit  par, 
la  richesse  des  matériaux  dont  ils  sont  construits,  soit  par 
le  nombre  et  le  fini  des  sculptures.  Tout  semble  y  indi-  • 
quer  un  lieu  mystérieux  dans  lequel  les  prêtres  ou  les 
ministres  du  roi  avaient  seuls  le  droit  d'entrer.  Deux  stèles>  • 
espèces  d'obélisques  tronqués ,  décorent  l'entrée  des  ap- 
partemens de  granit,  qui  consistent  en  un  vestibule  et-, 
deux  salles  successives.  Outre  la  richesse  des  matières  qnr. . 
y  sont  prodiguées ,  on  voit  nombre  de  sculptures  variée*  ', 
et  peintes  de  diverses  couleurs.  Tous  les  murs  intérieuri»"^ 
représentent  des  tableaux  de  scènes  familières,  et  fréquetn-^"^', 
ment  la  figure  d'Harpocrate  ;  les  plafonds  sont  de  granit  , 
les  corniches  des  portes,  qui  étaient  ornées de-^lobes ailés ^ 
n'existent  plus  qu'en  partie.  Les  trous  des  linteaux  où  se 
logeaient  les  tourillons  des  portes  présent^eut  une  çaulêur* 
verte  qui  indique  Toxide  de  cuivre  ,  preuve  que  le^  portes 
roulaient  sur  des  tourillons  de  ce  métal.  Les  apparVemen» 
de  granit  étaient  accessibles  au  nord  et  au  sud  par  vingt 
petites  portes  presque  toutes  ruinées  aujourd'hui.  En  quit- 
tant ces  appartemens  de  granit ,  on  trouve  en  allant  à  l'est 
une  masse  de  constructions  considérables  ;  au  nord  et  au 
sud  on  voit  trois  murs  formant  des  espèces  de  salles  dé- 
couvertes ,  et  en  avant  desquelles  sont  des  statues  termi- 
nées en  gaîne.  Une  assez  large  porte  qui  s'ouvrait  dans  un  " 
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mur  en  ruine  donnait  entrée  dans  une  longue  galerie  de 
44"  de  longueur  sur  16""  5o  de  largeur,  dont  le  plafond 
est  soutenu  pa^  deux  rangées  de  colonnes  lisses  et  sans 
'  ornement ,  mai^  doni  les  chapiteaux  sont  richement  sculp- 
tés. L'extérieur  du  vaste  palais  de  Karnak  est  couvert  de 
sculptures  y  mais  le  mur  ne  présente  pas  partout  le  même 

*  état  de  conservation.  Les  tableaux  des  sculptures  de*la 
faee  exposée  an  nord  ont  trait  aux  victoires  et  aux  con- 
quêtes des  rois  d'Égypte.  La  figure  du  lion  ,  sculptée  dans 
le  temple  du  sud  cl  mise  tout  à-fait  en  évidence  ,  parait 
indiquer  Tépoque  de  la  construction  du  monument,  ce 
qui  ferait  croire  qu'il  est  du  même  temps  que  les  monu- 
mens  de  Denderah ,  opinion  que  confirmeraient  encore  la 
pureté  de  Tcxécutionet  le  fini  précieux  des  sculptures.  De^ 

*  scnpUondbrÊgiyptef    i**., a*,  livrmson^p.  ao5.  /^.T«èbbs. 

REFTl'  T'oyez  Ru»»  de  Rbft  et  ob  Qous. 

KERMÈS  (Récolte  du).        COHOlflB  IUDUSTBIBLLB.  — 

Découverte.  —  Fou  vielle  (Les  habitans  de).  —  1806.  — 
La  municipalité  de  celte  ville  a  présenté  à  rexposiiiou  un 
'.échantillon  de  kermès  recueilli  dans  son  ttMriloirc  sur  le 
quercus  coccifera  de  Linnée.  {Moniteur^  1806,  /?.  120a.) 
-—065<î/vfl«ib/z5  no we/fef.«—JViM.TEssrER,  Bosc,  Olivier. 
—  1 808.  *  Le  chéue  qui  produit  le  kermès  ou  graine 
d'é^jrlate  est  nommé  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique , 
partie  botanique»  chêne  à  codienâle ,  et  par  Linné ,  quer^ 
eus  eocdjhra;  Bauchin  Tavait  désigné  sous  les  noms  de  i7ejr 

*  aculcnta ,  cocciglandifera.  On  le  nomme  dans  le  Languedoc 
et  dans  la  partie  occidentale  de  la  Provence,  avaouy 
avouasses-^  agarras.  11  ne  s'élève  qu'à  deux  on  trois  pîeds; 
il  forme  ua  buisson  fort  toufiu^  qui  occupe  quelquefois 
un  espace  asses  considérable  ;  ses  feuilles ,  qu  il  conserve 
Thiver»  sont  vertes ,  luisantes,  lisses  des  deux  côtés,  épineu- 
ses sur  les  bords  comme  celles  du  houx  9  mais  une  fois  plus 
petites.  Il  croit  dans  les  garrigues,  dans  les  haies ,  sur  les 
bords  des  chemins ,  sur  les  coteaux  et  les  collines  un  peu 
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sèches  et  Incultes.  Il  produit  un  gland  un  peu  plus  ^ros  que 
le  gland  ordinaire ,  et  la  cupule  est  hérisséfe  de  petites 
pointes  ouvertes  et  un  peu  raides.  L'insecte  qui  vit  de 
sa  substance,  et  dont  il  est  inutile  de  suivre  ici  les  déve- 
loppemens ,  se  fixe  au  commencement  du  printemps  sur 
les  rameaux,  et  quelquefois  sous  les  feuilles,  y  devient 
immobile,  se  gonfle  peu  à  peu,  devient  lisse  et  globu- 
leux ,  et  prend  la  forme  d'une  galle  de  la  grosseur  d'un  pe- 
tit pois.  Sa  couleur  est  brune ,  mêlée  de  bjanc  cendré  ,  ou  , 
pour  mieux  dire ,  il  a  à  peu  près  la  couleur  d*une  prune- 
pcrdrigone  ou  do  damas,  et  il  est  couvert  comme  ces  fruits 
d'une  poussière  grise  ou  blanchâtre.  Oç  voit  une  sorte  de 
duvet  cotonneux  à  l'endroit  du  corps  par  lequel  il  est 
attaché  au  rameau  ou  à  la  feuille.  Dans  cet  état  ,  lo 
kermès  fait  sa  ponte  -,  les  œufs ,  au  nombre  de  dix-huit 
cents  ou  deux  mille ,  sortent  peu  à  peu  de  son  corps  et 
se  logent  entre  lui  et  l'endroit  auquel  il  est  attaché,  de 
manière  que  la  mère  doit  servir  de  toit  ou  d'enveloppe  à 
ce  nombre  prodigieux  d'œwfs   qu'elle  'a  pondus.  C'est 
alors  le  temps  de  cueillir  le  kermès.  La  récolte,  qui  com- 
mence vers  le  milieu  ^ou  la  fin  de  mai  ,  suivant  qu^  le' 
printemps  a  été  plus  ou  moins  chaud,  doit  se  continuer 
le  mois  de  juin.  Toute  la  ponte  est  finie  à  la  fin  de  ce 
mois  ,  et  si  l'on  tardait  un  peu  trop  ,  on  trouverait  le 
kermès  mort  ou  desséché  ^  tous  les  œufs  seraient  éclos , 
et  les  petits  déjà  répandus  sur  l'arbrisseau.  Toute  l'o- 
pération des  habitans  des  Cjimpagnes  doit  se  borner  â 
ramasser  avec  soin  cet  insecte  ou  cette  sorte  de  galle  ,  ainsf 
que  la  poussière  rougeàtre  ou  les  œufs  qui  s'en  détachent 
lorsqu'on  l'enlève  de  l'arbrisseau.  C'est  ensuitp  aux  mar- 
chands à  se  <?harger  d'une  seconde  opération,  qui  con- 
siste à  mettre  cette  substance  dans  des  sacs  de  toile  et 
les  tremper  plusieurs  fois  dans  du  bon  vinaigre!  Après 
avoir  laissé  égoulter  ces  sacs,  on  eu  retire  le  kermès,  et 
on  l'étend  sur  des  toiles  au  soleil  pour  le  faire  sécher. 
'Le  vinaigre  tue  l'insecte  et  les  œufs,  et  leur  donne  une 
couleur  plus  rouge  qu'ils  n'avaient.  Quant  aux  œufs  qui 
TOME  X. .      .  6 
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paraissent  sous  la  forme  d'une  poussière  ix)uj»r  ,  noiumco 
poussc't ,  ou*  les  met  à  part  dans  des  terrines  ^  on  les  ar- 
rpsc  de  vliJ.iigre,  et  on  les  remue  avec  les  doigts  jusqu'à 
ee.  (ju'ils  SQÎeiit  réduits  en  une  sorte  de  pâte.  Ou  les  étend 
sur  des  .peaux  pour  les  faire  sécher,  puis  on  les  met  dans 
des  sacs  de  même  nature  que  ceux  du  kermès.  On  emballe 
le- tout  éiisenible  ou  séparémeut.  Avant  la  découverte 
de  la  eoclienillç  ,  et  avant  que  celle,  substance  fiïl  ré- 
pandue en  ,al)ondance  dans  tout  l'ancien  continent ,  les 
habitans  du.  midi  de  TRurope  recueillaient  avec  soin  le 
kermès,  et  en  versaient  une  très- grande  quantité  dans  le 
commerce.  11  passait  en  Afrique,  dans  le  Levant,  et  se. 
répandait  même  dans  le  nord  de  TEurope.  Il  éKiit  em- 
ployé dans  la  médecine  et  dans  la  teinture  sous  les  noms 
de  kenni's ,  de  vennillou  ou  de  graine  (Cécarlate,  La  Pro^ 
vcJlce,  le  Languedoc  et  le  Roussillon  eu  exploitaient  pour 
une  somme  assez  considérable.   La  pa'rtie  colorante  est 
peut-être  un  peu  plus  abondante  dans  la  coclieuille  que 
dans  le  kermès ,  mais  celui ci  a  toujours  été  réputé  de 
meilleur  teint  ^  sa  couleur  a  toujours  été  regardée  comme 
étant  bien  plus  vive,  bien  j>lus  brillante  que  celle  qu'on 
obtTent  de  la  cochenille.   Le  kermès,  employé  seul  et  à 
plus  forte  dose,  a  donc  sur  la  cochenille  une  supériorité 
bien  reconnue,  et  qu  il  aurait  sans  doute  conservée  dans 
1  opiitiou  ,  si  cette  dernière  substance  n'était  iuOuiiiiCnt 
plus  abondante  et  biea  plus  facile  à  recueillir  que  l'autre. 
N'en  doutons  pas,  c'est  à  1  immense  quantité  de  cochc- 
i«ille  que  les  Espagnols  répandaient  eu  Europe  et  dans 
l'Orient,  et  à  l'extrême  rareté  du  kermès,  qu'est  due  la 
préférence  que  l'une  a  constamment  obtenue  sur  l'autre^ 
et  celte  rareté  du  kermès  a  dû  nécessairemc»l  se  faire  sen- 
tir davantage  de  jour  eu  iour  ;  moins  recherché,  moins 
demandé  par  les  teinluriers,  les  habitans  du  midi  ont  dù 
cesser  peu  à  peu  de  recueillir  luie  malière  qu'ils  n'a- 
vaient plus  la  facilité  de  livrer  à  des  marchands  à  me- 
sure qu  elle  était  lecUeillie.  Il  est  bien  temps  de  retirer 
(^roMl^jti  UQe  substance  qui  vient  Kpontanémenl ,  sans  cul» 
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ttive  (Inns  tout  le  midi  de  TEiiropp',  el  qiiî  prni  ^l^c  pour 
\e  Roussillon  ,  le  Languedoc  ci  la  Provence,  une  source  . 
aussi  féconde  de  richesses  qu'elle  Ta  été  autrefois.  Les  habi- 
tans  de  la  campagne,  persuadés  qn'une  femme,  ou  même  un 
enfant,  peut  dans  une  journée  recueillir  une  ou  deux  li- 
èvres de  kermès,  el  gagner  par  ce  moyen  depuis  trois  jus- 
qu'à six  franc?,  et  même  bien  davantage,  si  le  prix  de  celle 
denrée  se  souiient,  ne  manqueront  pas  de  se  livrer  à  un 
genre  d'industrie  si  profitable  pour  eux.  II  faut  espérer 
que  nos  fabricans,  mus  autant  par  leur  intérét«que  par  un 
vrai  patriotisme,  trouveront  dans  le  kermès  une  couleur 
pour  le  moins  aussi  belle  el  aussi  durable  que  celle  qu'ils 
retiraient  de  lâ  cochenille.  Société  (fencouragemenl,  iSoBj*. 
lontc  ^  ,  p(^g^  1^2.  A  veillées  des  découvertes  et  inventions  , 
tome       ,  page  f\6i.  .     »     •  •  •    -     *    '  ^-^.^v.m 

KERMES  (  Coccus  dicis).  (Analyse  chimique  de  cet 
inàecle,  )  —  Chimie.  — *■  Observations  nom-el/es.  — 
M.  J.-L.  Lassaigne.  —  l8lî).  —  3o  grammes  de  ces  iu- 
sèctes  ,  réduits  en  poudre  fine,  ont  été  traités  par  Téther 
sulfurique  pur  et  bouillant  ;  ce  liquide  s'est  coloré  en  jaune 
orangé  ;  et  lorsque  de  nouvelles  quantités  eurent  cessé  d'a- 
gir sur  cette  substance  ,  on  a  intço^uit  ce  liquide  dans  un? 
rornue  et  Ton  a  distijlé.  L'élher  a  passé  dans  le  récipient 
avec  toutes  ses  propriétés  ordinaires ,  et  il  est  resté  au  fond 
de  la~cornue  une  matière  grasse  d'un  jaune  orangé  foncé. 
Cçltcmatière  grasse,  d'une  consistance  semblable  à  la  graisse 
de  certains  animaux,  contenait  une  petite  quantité  de  ma- 
tière colorante  rouge  qui  augmcnlait  Tinlcnsité  de  sa  cou- 
leur, et  qu'on  lui  a  enlevée  en  la  faisant  digérer  à  froid^ 
dans  l'alcohol  à  trente  degrés  -,  elle  était  alors  d'un  jaune 
ritrin,  inodore,  d'une  saveur  légèrement  styptique,  sans 
action  sur  la  teinture  de  tournesol  ,  fusible  à  quarante- 
cinq  degrés  centigrades  et  facilement  saponifiablc  par  les 
alcalis  caustiques.  Le  kermès,  épuisé  par  l'élher  sulfuri- 
que ,  a  été  traité  par  Talcohol ,  et  plus  ce  liquide  était  con- 
centré moins,  il  avait  d'action  sur  cet  insecte.  Les  disso^ 
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huions  alcoholicjues  faites  à  plusieurs  reprises  éiaienl  d'une 
couleur  rouge -jaunâtre  foncé  ^  par  le  refroidissenienl , 
elles  ont  laissé  déposer  une  matière  floconneuse  rougeàtre, 
composée  d^une  matière  animale  brune,  et  d'une  matière 
colorante  rouge  qu'on  a  enlevée  par  l'alcohol  ;  distillées 
dans  une  cornue  de  verre  ,  elles  ont  donné  un  résida 
d'un  beau  rouge  carminé  ,  qui  ,  dissous  plusieurs  fois 
dans  l'alcohol ,  est  regardé  par  M.  Lassaigne  comme  le, 
principe  colorant  pur.  Cette  matière  est  d'un  rouge  pour- 
pre irès-foi^é;  elle  a  un  aspect  grenu,  une  cassure  cris- 
talline^ l'air  n'a  aucune  action  sur  elle  ;  lorsqu^on  la  broie 
dans  un  petit  mortier  d'agate,  elle  donne  une  poudre 
d'un  beau  rouge  de  cinabre.  L'éther  sulfuriqne  n'en  opère 
point  la  dissolution,  mais  l'eau  et  Tacohol  la  dissolvent 
en  toule  proportion',  et  cependant  plus  il  est  concentré, 
moins  sa  faculté  dissolvante  est  grande.  La  dissolution 
aqueuse  de  cette  matière  colorante  est  d'un  beau  rouge  ; 
les  acides  ne  la  précipitent  point,  mais  font  tourner  sa 
couleur  au  rouge  -  jaunâtre  ,  ensuite  au  jaune;  on  peut 
la  rétablir  en  saturant  exactement  l'acide.  La  potasse,  la 
soude  et  l'ammoniaque,  la  .rendent  d'un  beau  violet-cra- 
moisi ,  ainsi  que  la  baryte  et  la  .strontiane  ;  mais  l'eau  de 
chaux  y  forme  un  préci[^té  violet  foncé.  Parmi  toutes  les 
dissolutions  métalliques ,  il  n'y  a  que  l'acétate  et  le  sous- 
acétate  de  ploipb ,  le  proto-iiilrate  de  mercure  et  les  hydro- 
chlorates  d'élain  , 'qui. forment  avec  cette  matière  colorante 
des  composés  colorés  insolubles  ,  ainsi  que  cela  arrive 
avec  le  principe  colorant  de  la  cochenille.  La  solution  de 
chlore  détruit  totalement  cette  matière  colorante  du  ker- 
mès sans  y  produire  de  précipité  ;  enfin  l'infusion  de  noix 
de  galle  n'y  forme  aucun  précipité.  En  résumant  les  pro- 
priétés de  cette  matière  colorante ,  l'on  trouve  qu'elle  a  la 
plus  gr.nnde  ressemblance  avec  le  principe  colorant  de  la 
cochenille;  le  kermès  ,  traité  successivement  par  l'éther 
sulfurique  et  l'alcohol  ,  était  encore  coloré  ;  en  le  faisant 
bouillir  plusieurs  fois  dans  l'eau  ,  l'auteur  lui  enlevé  les 
dernières  portions  de  matière  colorante  ,  ti  il  est  resté  une 
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matière  brunâtre  ,  deuii-traDsparente  et  eraincuse,  CclUf 
matière  de  nature  animale  est  très-peu  soluble  dané  l  eaii 
bouillante  ;  cependant  IVau  qui  en  lient  en  dissoluliou'^; 
mousse  par  ragitation  ;  le  chlore  et  Tinfusion  de  noix  de 
galle  forment  des  précipités  blancs  lloconnçux  dans  la 
dissolution  de  cette  même  matière  animale  ,  ainsi  que  la 
])lupart  des  acides-,  les  alcalis  au  contraire  la  dissolvent  avec 
la  plus  grande  facilité.  Soumise  à  la  disiillalion ,  dans  une 
petite  cornue  de  verre ,  elle  fournît  une  grande  quantité 
d'huile  empyreumalique  lrès-co!orée  ,  du  sous-carbonate 
d'ammoniaque  sans  trace  d'hydrocyanale.  Le  charbon  qui 
reste  au  fond  de  la  cornue  ,  brûlé  dans  un*  creuset  de 
platine  ,  donne  un  résidu  blanc  jaunâtre  ,  composé  de 
phosphate  de  chaux  et  d'une  petite  quantité  d'oxide  de 
fer.  L'auteur  ayant  comparé  celle  substance  avec  les 
autres  connues  jusqu'à  ce  jour,  a  trouvé  qu'elle  jouis- 
saii  de  toutes  les  propriétés  de  la  matière  animale  de  la 
cochenille  ,  et  en  conséquence  îl  propose  de  l'appeler 
cocciiie  ,  puisqu'elle  fait  la  base  de  plusieurs  espèce»  de 
coccus.  Pour  connaître  la  nature  des  substances  salines  ^ 
contenues  dans  cet  insecte  ,  M.  Lassaigne  en  a  calciné  une 
certaine  quantité  dans  un  creuset  de  platine*,  les  cendies 
soumises  à  l'analyse  par  les  moyens  ordinaires  ,  ont  fourni 
du  phosphate  de  chaux  ,  du  phosphate  et  del'hydrochlorate 
de  potasse  et  de  soude,  et  une  petiït  quantité  d'oxide  de 
fer.  11  résulte  de  ces  expériences  que  le  kermès  {cocais 
Uicis  )  a  par  sa  composition  chimique  la  plus  grande  res- 
semblance avec  la  cochenille  ;  qu''il  contient  en  effet,  i".  une 
•  matière  grasse  jaune  ;  2".  une  matière  colorante  rouge 
ayant  beaucoup  d'analogie  avec  la  carminé-,  3».  une  ma- 
tière animale  particulière  ;  4°»  ^es  phosphates  de  potasse 
et  de  soude ,  et  du  phosphate  de  chaux.  Journal  de  phnt  " 
marcie,  iSigj  tome  5  ,  page  433. 

KERMES  ISIINERAL.  —  Chimie.  —  Peffectionnr'' 
ment.  —  M.  Clizel  jeune.  1807.  —  Pour  obtenir  div 
kermès  beau  ,  léger,  d'un  brun  pourpre  ,  brillant  ,  ve- 
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loiité  ,  et  pour  l'obtenir  toujours  égal,  suivant  M.  Clu- 
zél ,  on  epiploie  une  partie  de  sulfure  d'autioioine  pulvé- 
risé, 22  parties  7  de  carbonate  de  soude,  et  25o  parties 
d'eau  ,  mais  beaucoup  moins  en  grand.  On  jette  quelques 
bouillons  à  IVau  avant  d'ajouter  le  sulfure,  et  on  fait  bouil- 
lir le  tout  une  demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure  au  plus 
dans  des  chaudières  de  fer  ;  on  filtre  ensuite,  puis  on  n*- 
çoit  la  liqueur  dans  des  terrines  échaunées  par  l'eau  bouil- 
lante ou  simplement  par  la  vapeui*  de  la  matière  en  ébul- 
lition;  après  quoi  on  recouvre  les  terrines  ,  on  laisse  reposer 
pendant  vingl-c[uatre  heures  ;  ou  fdlre,  on  lave  le  kermès 
avec  de  l'eflu  préalablement  filtrée  ,  bouillie  et  refroidie  à  . 
l'abri  du  contact  de  l'air;  on  sèche  dans  l'étuve  à  25° de  tem- 
pérature, etQri  conserve^e  kermès  dans  des  vases  bien  bou- 
chés. Cette  substance  ne  doit  po'ut  sa  couleur  à  un  oxide 
marron,  maisbien  à  Tliydrogène  sulfuré  dont  Iles  proportions 
seules  font  toutes  les  variétés  de  nuances  que  présente  le 
kermès  ;  la  cause  de  cette  variété  de  proportions  est  la  grande 
combustibilité  de  l'hydrogène  ,  et  le  ])eu  de  soin  qu'on 
avait  pris  jusqu'ici  d'en  écarter  le  principe  comburant, 
^'oxigène.  Le  carbonate  de  soude  est  le  seul  moyen  d  ob- 
teuir  du  kermès  d'une  grande  beauté  ;  la  cause  en  est  duc 
à  la  con«itancede  ce  réactif,  qui  est  toujours  le  même  quand 
on  le  prend  cristallisé  dans  le  commerce  ,  tandis  que  les  po- 
tasses varient  à  rinfiuî  *,  cette  cause  est  due  surioutà  k^  nioins 
grande  attraction  de  l'hydrogène  sulfuré  pour  la  soude  (]ue 
pour  la  potasse,  et  conséquemment  à  la  plus  grande  facilité 
qu  a  la  soude  de  céder  de  l'hydrogène  sulfuré  à  l'oxide  sulfuré 
d'antimoine;  d'où  il  résulte  un  kermès  plus  hydrosulfuré,- 
et  conséquemment  plus  riche  eîi  couleur.  Le  mémoire,  dont 
nous  donnons  ici  l'extrait ,  a  remporté  ir  prU'  propose;  par 
lu  Sociélc  de  pliarrnacic  de  Paris  y  sur  la  question  à  laquelle 
il  répond.  Annales  de  chimie  j  tome        P^f^^  ta*»      ,  ,x<^ 

^  KINO  ou  GAiMBIR.  ^(j/ez  Gomme  ki«0i,,.^|..     .  i 
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^v^ILLElNlA  LlNEARll  OLIA.  (Nouveau  genre  de 
faiiiiUc  des  corymbifères.  ) — BoTAKiyLE.  —  Observations 
nouv.  —  M.  A.-L.  JussiEU,  deVJnst.  —  An  xii.— Le  Kleinia 
oflVe  des  rameî^nx  opposés  ,  légèrement  ligneux  ,  chargés 

4. de  feuilles  simpks  ,  allongées  >  étroites ,  entières,  nn  peu 
épaisses,  op|M)sces,  et  formt'ïnt  ,  |«»r  la  réunion  de  leurs 
hases,  une  gnîne  qui  enibrasse  la  lige.  Chaque  ramification 

^  f»st  terminée  par  une  Ûenr  jaune  solitaire  ,  inclinée  sur  son 
pédoncule,  et  oflVanl  les  cfnaclères  suivans  :  Son  calice 
est  élargi,  évasé,  composé  d'écaillcs  lîtrges ,  disposées  sur  . 
trois  rangs  de  longueur  inégale  \  il  renferme  un  assez  grand 
nombre  de  fleurons  hermaphrodites  ,  à  cinq  divisions  , 
munis  de  cinq  étamines  à  anthères  réunies.  Leur  ovaire  , 

'  surmonté  d'un  style  et  de  deux  stigmatrs,  devient  une  . 
graiùe  couronnée  d'une  aigrelte  courte  et  plumeiise.  Le 
récepucle  commun  est  nu.  Ces  caractères  déterminent  *  . 
1  alhnilé  de  ccUe  plante  avec  leupaloire  dont  die  dillère 
cependant,  soit  par  sou  port ,  soit  par  son  calice  non-cy- 

-  lindrique  ,  oblong ,  étroit,  et  chargé  de  peu  de  fleurons, 
mais  large ,  évasé  .  court  et  multiflore.  Ses  feuilles  charnues 
et  son  ensemble  la  rapprochent  aussi  des  espèces  ligneuses 
du  cacalia,  également  voisin  de  Teupaloirc,  mais  muni  O 
d'un  calice,  siniple  et  monophylle.  En  la  plaçant  dans  les 
corymbifères  entre  ces  deux  genres,  dont  elle  peut  être  éloi- 
gné-e ,  l'auteur  propose  de  rétablir  en  sa  faveur  le  nom  de 
Meinia  qui  avait  été  donné  d'abord  aux  plantes  ligneuses  à 
feuilles  épaisses  ,  réunies  depuis  pr  Linn.  au  genre  caca- 

i  lia.  H  paraîtra  juste  de  consacrer  à  la  mémoire  de  Klein 
un  nouveau  genre  dont  le  caractère  peut  être  ainsi  établi  : 
Kieinia  flores Jlosculoii,  hermaphroditi,  Calyx  latus  ^  ya- 
lem ,  tmbricalus  ;  sqnamis  sabrotundis  ,  tripUci  ordine  dispo- 
sais ,  nmltiflorus,  Pappns  brevis,  phimosus.  Recfptaculum 
midum  ,  sujj'ruiex  ;  folia  opposita  :  Jlores  in  ramulis  ,  soli-  - 

i    lani ,  terminales.  K.  (  linearifolia  )  ,  foliis  connatis  ,  Unea- 

ï  ribus  ,  integerrimis  ^  crassiusculis  floribus  pedunculo  re/hxo 
nutanli/nts.  (Ex  boccaria,  l.  61  f. ,  i). — .Annales  du  Muséum 

,     (Thistoii-e  naîui-eUe  ,  an  xi,  lomc  9  ,  pa^c  4^3  ,  pl.  61,  ft^.  1. 
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LABASSÈRE  (  Analyse  de8.eattz  mlaéraies  de  }.--€bi* 
Mif .  Ohservatùms  nowdles.  M*  Poimitt ,  MMymtoMr 
^  0000?  mméhÊlcs  de  France^  1 5,— Dans  im mémoire 
très-ëtendii  sur  les  propriétés  médicales  des  eaiix  minera-  ' 
les  et  thermales  de  France  ,  ce  docteur  a  obtenu  ,  relative-- 
ment  à  Fanalyse  eaux  .de  Laba^re ,  Içs  ré&uiiau  sui- 
vans  :  V    .  '  \,     .  -, 


Aeide  c«rlK>ni<)ae.  •  •  •  •  90 

Hydrogène  sulfuré.  120 

.  Muriate  de  magnésie*    ^2  <'**~* 

.  ■  ■  ■■    dé  soude.  *  o 

SuL&te' de  magnésie.^  ......     o  56 

— —  de  chaux   o  îx8 

Carbonate  de  chaux.  o  ^  5% 

Soufre.   o  ,  3 

Silke»   o  -5 

Journal  d/6  pharmaa/e ,        ,  U^me  i ,  pag»  aôo. 

LABIEES  (  Anatomie  et  physiologie  des^plantes  de  la 
famille  des ^Bosahiqvb.t— OtoivoÇnm  nouivlief . -rr 
M.  MiEBBi..  ^1810,  «—Les  Labiées  ont  une  oiganisationi 
interne  ^ui  leur  est  propre ,  dont  tous  leurs  organes*,  ex- 
térieurs ne  sont  qué  le  développement  >  et  (le  laquelle  il 
résulte  èes  earactères  dont  la  coexistence  est  nécessaire. 
L:\  lige  carrée,  roppobiLÎon  des  feuilles,  le  calice  mono- 
pliylle ,  à  cinq  divisions  ;  la  corolle  tubuleuse  ,  irrégu- 
licre,  à  quatre  divisions  j  la  forme  particulière  de  son 
ovaire,  qui  se  refuse  à  toute  connexion  avec  le  calice;  la 
forme  particulière  de  ce  fruits  circonscrivent  cette  fanûUa 
d*une  nianièrc  claire  et  précise.  Il  est'.dijjicile  de  donner: 
dana  un  extrait  qne  idée  suffisante  .d^une  multitude  .de 
faits       sont  tofs  J|^ML  oa;i|^i|t      '<^niré  euxj  mais 
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les  raisons  anatomiques  de  la  forme  carrée  des  tiges  et  de 
l'opposition  nécessaire  des  feuilles  sont  si  simples  et  si 
belles,  que  nous  croyons  pouvoir  les  détacher  du  reste 
sans  nuire  à  leur  clarté.  Les  vaisseaux  des  tiges  offrent 
dans  les  jeunes  pousses  quatre  faisceaux  principaux,  les- 
quels sont  placés  aux  quatre  angles,  et  en  marquent  plus 
ou  moins  la  saillie.  Au  milieu  de  chaque  face  de  la  tige 
sont  d'autres  faisceaux  moins  forts  que  ceux  des  angles.  Un 
peu  au-dessous  des  deux  points  opposés,  d'où  part  une  paire 
de  feuilles ,  les  quatre  faisceaux  des  angles  jettent  des  ra- 
mifications vers  les  faisceaux  des  deux  faces  sur  lesquelles 
les  feuilles  sont  lalUchées  ,  et  c'est  la  majeure  partie  de  ces 
vaisseaux  qui  forme  le  squelette  vasculaire  des  pétioles  et 
des  feuilles.  Les  vaisseaux  qui  n*ont  pas  pénétré  dans  les 
pétioles  se  reforment  en  faiscctiux  ,  s'élèvent  verticalement 
dans  la  lige ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parvenus  au  voisinage 
d'une  seconde  paire  de  feuilles.  Là  se  fait  une  distribution 
de  vaisseaux  semblable  à  celle  qui  a  lieu  plus  bas  -,  mais 
elle  s'opère  sur  les  deux  autres  faces  ,  attendu  que  celte  fois 
ce  sont  ces  deux  autres  faces  qui  portent  les  feuilles.  Ce  phé- 
nomène d'organisation  se  répèle» alternativement  dans  les 
deux  directions  différentes  jusqu'au  sommet  de  la  tige.  L'en- 
semble des  faisceaux  vàsculaires  présente  donc  une  espèce 
de  réseau  à  mailles  allongées,  dont  les  nœuds  se  forment 
sur  les  faisceaux  des  faces,  au-dessus  du  point  de  départ 
des  feuilles.   Ces  feuilles  sont  naturellement  opposées  ,* 
parce  qu'elles  sont  unies  à  leur  base  par  un  bourrelet  qui 
va  de  l'une  à  l'autre  ;  et ,  si  l'on  examine  l'organisation  in- 
terne de  ce  bourrelet ,  on  trouvera  qu'il  est  composé  de* 
vaisseaux  transversaux  ,  espèce  débride  vasculaire  qui  unit 
les  deux  pétioles  opposés.  Ce  n'est  pas  tout;  à  la  hauteur 
où  se  développent  cm  organes ,  il  y  a  souvent  un  plexus 
ou  lacis  de  vaisseaux  qui  est  tel,  que  l'on  conçoit  que 
les  développemens  ne  peuvent  être  que  simultanés.  Ceci 
n'existe  pas  seulement  dans  les  labiées,  on  le  voit  dis- 
tinctement dans  la  plupart  des  plantes  à  feuilles  opposées  ; 
en  sorte' que  l'on  peut  dire  que  ces  feuilles  ne  naissent 
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ainsi  que  parce  que  le  système  d^org.misalion  interne  s'op- 
pose à  tout  autre  mode  de  développement.  La  germination, 
Tépiderme,  les  pores,  les  glandes,  les  poils,  la  tige,  les  feuil- 
les, le  calice  ,  la  corolle  ,  les  élamincs,  le  pistil,  le  fruit  des 
labiéeç ,  et  ce  que  bien  des  botanistes  ne  s'attendent  pas  à 
trouver  dans  celte  famille ,  le  périsperme  de  leur  graine  , 
ont  été  les  objets  des  recberclies  de  INJ.  Mirbel  ,  et  lui  ont 
fourni  un  très-grand  nombre  d'observations,  dont  Timpor-* 
lance  augmentera  à  proportion  que  d'autres  familles  de  vé- 
gétaux ,  d'une  structure  dilVérente,  deviendront  aussi  bien 
connues  auatomiquement ,  que  l'est  après  ce  mémoire  celle 
deâ  labiées.,  Société  pliilonialhique  ,  1 8io  ,  page  i55.  \ 

» ♦  L ABYR INTHE  d'Éc y pte.  ft^t^z  U l  ijn çi^ué^s  prés 

de  la  pyrapiide  d'Haouarah. .   .  •        .  »  ... 

-    •  •.         '  ' 

. .  LABORATOIRE  ECONO^UQUE:  ^IwêTn  UMENS  DE 
miUiz. — Intention, — M.  Guïton-Mouveai;. — A»  vi. — Ce 
laboratoire,  qui  est  renfermé  danaunc  boîte,  est  composé 
d'une  lampe  à  trois  mèches ,  disposées  en  triapgle  équila- 
iéral  pour  former  un  courant  d'air  intérieur,  avec  des 
supports  qui  servent  aux  difl'érens  vaisseaux  de  digestion  , 
de  distillation ,  d'évapornlion ,  etc.  Il  m'est  arrivé,  dit 
l'auteur,  de  faire  une  dissolution  d'argent,  qui  a  très- 
bien  servi  comme  réactif,  avec  de  l'eau-forte  du  com- 
merce et  de  l'argent  à  bas  titre,  sans  avoir  d'autre  usten- 
sile que  cette  boîte  et  des  fioles  à  médecine.  M.  Ouyton 
^vait  fait  construire ,  il  y  a  dix  ans,  une  lampe  sur  les 
'principes  de  M.  Argand,  à  trois  mèches  circulaires  con- 
eentriques,  chacune  ayant  couraut  d'air  extérieur  et  inté- 
rieur. L'effet  surpassa  son  attente  par  l'intensité  du  feu  ; 
mais  il  était  diilicile  de  prévenir  la  d^tructiou  des  soudures 
fortes  autour  des  mèches;  les  cornues  de  verre  étaient  fré- 
quemment fondues  à  leur  fond  et  déformées;  vdle  lampe 
consommait ,  d'ailleurs  ,  une  quantité  d'huile  assez  consi- 
dérable, et  ne  pouvait  servir  à  éclairer.  Peu  de  temps 
.après  ce  savant  iina^iua  d'enlever  à  la  lampe  d'Argand 
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ordinaire*  la  cheminée  de  verre,  et  d'y  substituer  un  cy- 
liudre  de  cuivre,  avec  des  bords  i\*niransà  quelques  mil- 
limètres au-dessus  <le  la  flamme ,  pour  faire  l'office  de  lir 
cheminée  de  verre  coudée ,  et  donner  ainsi  le  moyen  d'élc^ 
ver  à  un  certain  point  la  mèche  sans  occasioner  de  fumée. 
Ce  cylindre  porte  trois  branches  en  forme  de  réchaud.  On 
peut  y  mettre  en  cbuUilion  deux  ou  trois  décilitres  d'eau  , 
entre  six  à  sept  minutes,  dans  des  vaisseaujc  de  méul  ott  • 
do-verre.  Il  a  servi  et  sert  encore  à  M.  Guyton  pour  nom? 
bre  d'opérations-,  mais  ce  n'est  que  depuis  qu'il  a  cgnuu  le 
degré  de  chaleur  qu'il  pouvait  obtenir  en  laissant  lahmpe 
dans  son  état  ordinaire,  et  surtout  depuis  qu'il  a  remplacé 
le  réchaud  de  métal  par  une  cheminée  de  verre  coupée  a 
trois  centimètres  au-dessus  de  la  coudure,  quMl  a  .vu  tout 
le  parti  que  Ton  pourrait  en  tirer,  et  qu'au  moyen  d'un  sup- 
port mobile,  destiné  à  recevoir  les  difh'rens  vaisseaux,  et 
qui  se  lixe  à  -volonté  par  des  vis  de  pression ,  ce  Icu  de 

•  lampe,  en  même  temps  qu'il  éclaire,  et  par  conséquent  sans 

•  «iucui^e  augmentation  de  dépense,  sert  très-bien  à  presque 
toutes  les  opérations  de  la  chimie,  telles  que  les  digestions, 
dissolallons ,  cristallisations,  concentrations;  les  rectifi- 
cations d'acides ,  les  distillations  au  bain  de  sable  ,  à  feu 
nu  y  les  incinéralions  des  résidus  les  plus  rebelles  *,  les  ana- 
lyses avec  appiireil  pneumatique ,  les  analyses  minérales 
par  fusion  saline,  etc.,  etc.  Jusqu'ici  on  ne  voit  d'ex- 
ception que  pour  les  vitriiications  complètes  et  les  cou- 
pellatious',  cor  on  parvient  à  y  exécuter  ihèmc  les  distil- 
lations à  siccité ,  avec  quel({ues  précautions  ,  comme  de 
transporter  la  matière  dans  une  petite  cornue  soulHée  à  la 
lampe  d'émailieur  ,  et  de  poser  le  fond  sur  un  petit  bain 
de  sable  formé  d  une  petite  lame  mince  de  métal.  Le  sup- 
port dont  il  est  parlé  plus  haut  est  tout  simplement  un  an- 
neau de  cuivre  de  huit  centimètres  de  diamètre,  qui  se 
baisse  ou  s'élève  en  glissant  sur  une  tige  de  même  métal. 
C'est  le  même  que  celui  qui  fait  partie  du  laboraioire  por- 
tatif j  l'auteur  u'a  eu  besoin  que  de  l'adapter  à  la  tige  de 
fei'  carrée  qui  traverse  le  corps  de  la  lampe-,   il  n'y  tient 
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c|uc  par  une  pièce  de  bois  afin  qu'il  y  ait  moins  de  disper- 
sion de  chaleur.  Le  corps  de  la  lampe  diant  lui-mùine  sus- 
ceptible de  mouvement  sur  sa  tige  ,  on  a  la  facilite  de  le 
rapprocher  ou  de  1  éloigner  h  volonté  des  vaisseaux  qui 
restent  fixes  ;  ce  qui,  indépendamment  de  1  élévation  ou 
de  l'abaissement  de  la  mèche,  donne  le  moyen  decliauf- 
fer  les  cornues  par  degrés,  de  modérer,  de  supprimer  le 
•feuinslaniamknent,  de  le  tenir  enfin  pour  plusieurs  heures 
à  un  degré  constant  et  déterminé,  depuis  févaporation 
presque  insensible  des  dissolutions  cristallisnbles  jusqu'à 
.  l'ébuHition  des  acides  :  propriété  que  n'eut  jamais  !'«- 
thanor  si  vanté  des  chimistes.  Cet  avantage  sera  bien 
senti  par  ceux  qui  savent  que  les  manipulateurs  les  plus 
exercés  et  les  plus  attentifs  éprouvent  de  fréqucns  arci- 
dens  ,  et  perdent  à  la  fois  les  résultats  de  leurs  opérations 
Cl  leurs  vaisseaux ,  faute  de  pouvoir  se  rendre  maîtres  du 
fea.  Pour  les  analyses  des  pierres  telles  que  celles  des 
cristaux  d  etain  ,  on  emploie  la  cheminée  de  verre  coupée; 
on  commence  par  mettre  le  mélange  dans  une  capsule 
de  platine  ou  d'argent  de  sept  cenlimèltcs  de  diamètre; 
on  place  cette  capsule  sur  le  support ,  ou  gradue  le 
feu  de  manière  que. le  bouillonnement  se  passe  sans  lan- 
cer au  dehors  aucune  partie.  Quand  la  matière  est  par- 
faitement sèche  ,  on  la  transporte  dans  un  creuset  *rès- 
mince  de  platine  (  son  poids  n'est  pas  tout-à-laîl  de  onze 
grammes,  son  diamètre  de  quarante-cinq  millimètres). 
Ce  creuset  repose  Sur  un  petit  triangle  de  fil  de  fer  qui  sert 
à  rétrécir  l'anneau,  cl  la  mèche  étant  dans  sa  plus  grandé 
élévation  ,  Fauneau  abaissé  à  vingt -cinq  millimètres  du 
bord  supérieur  de  la  cheminée  de  verre,  on  donne,  eu 
moins  de  vingt  minutes,  la  fusion  saline  au  point  que, 
dès  la  première  opération  ,  la  décomposition  va  jusqu'à  0,70 
du  minéral.  Le  môme  appareil ,  c'est-à-dire  avec  la  che- 
minée coupée,  sert  pour  les  oxidations  ,  les  incinérations,' 
les  torréfactions,  les  distillations  àsiccité.  Dans  Içsopéra- 
lions  qui  n'exigent  pas  une  si  grande  chaleur,  on  laisse  la 
lampe  garnie  de  sa  grande  cheminée,  absolumçnt  dans 


l'ëut  où  on  la  lient  ordinairement  ponr  éclairer  ,  et  en  éle- 
vant et  abaissant  ou  l'anneau  de  support,  ou  le  corps  de 
lampe  ;  si  les  vaisseaux  sont  établis  à  demeure  pour  com- 
muniquer avec  d'autres ,  on  gradue  et  on  modère  le  feu  à 
volonté.  Le  vinaigre  distille  sans  interruption  à  six  centi- 
mètres du  bord  supérieur  de  la  cheminée ,  c'est-à-dire  à 
dix-neuf  de  la  flamme.'  L'eau  enti-e  en  ébullition  en  huit 
minutes,  à  la  même  hauteur,  dans  une  cornue  de  verre  de 
la  capacité  de  cinq  décilitres^  elle  s'y  maintient  uniformé- 
ment à  la  distance  de  vingt-deux  centimètres  de  la  flamme. 
L'auteur  avait  remarqué,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  collè- 
gues ,  qu'il  s'élevait  continuellement  une' colonne  de  bulles 
d'un  point  iixe.  de  la  cornue  sur  un  des  côtés  de  son  fond^ 
on  jugea  qu'il  se  trouvait  là  accidentellement  quelque  par- 
celle de  matière  incorporée  dans  le  verre ,  qui  avait  une 
capacité  de  chaleur  diil'érentc  de  celle  du  verre.  Pour 
vériGer  cette  conjecture,  ce  savant  essaya  de  distiller  la 
même  eau.,  en  même  quantité,  dans  la  même  cornue  , 
après  y  avoir  introduit  un  bouton  d'argent  de  coupelle, 
du  poids  de  «leuf  décigrammes.  Il  y  eut  dans  le  commen- 
cement une  petite  gerbe  de  bulles  au  même  point  -,  mais 
peu  après  ,  et  jusqu'à  la  fin  ,  les  bulles  plus  grosses  ,  plus 
continues,  s'élevèrent  de  la  circonférence  du  bouton,  qui 
était  souvent  déplacé  par  le  mouvement;  et,  en  propor- 
tion du  temps  ,  le  produit  de  la  distillation  fut  sensiblement 
plus  considérable.  D'où  l'ou  peut  conclure  que  des  fils  ou 
verges  métalliques  ,  distribués  dans  une  masse  d'eau  que 
Ton  veut  mettre  eu  ébullition ,  et  tenus  un  peu  au-dessous 
de  la  surface,  y  feraient,  sans  augmenter  la  dépense  de 
combustible ,  à  peu  près  le  même  elfet  que  les  cylindres 
remplis  de  matières  en  ignition  qui  traversent  les  chau- 
dières. Lorsqu'on  parle  d'eau  en  chimie,  c'est  toujours 
de  l'eau  pure.  On.se  contente  le  plus  ordinairement,  en 
pharmacie,  de  prescrire  de  l'eau  de  fontaine,  quoiqu'il  y 
ait  en  plusieurs  -endroits  des  fontaines  dont  l'eau  est  plus 
chargée  de  sélénite  ou  de  sulfate  de  chaux  que  l'eau  des 
puits  d'autres  pays.   Il  eu  est  de  même  des  eaux  de  ri- 


vièrc,  beaucoup  pins  .salu])rcs  ,  sans  don  le  ,  que  Veau  do 
puits  dans  les  lieux  où  le  plaire  esl  abondant ,  mais  qui 
sont  loin  encore  d\^lre  pures ,  et  nécessairement  sujelles  à 
varier,  gnivanl  le  volume  d'eau  de  pluie  qui  délaie  actuel- 
lement et  lie  qui  a  séjourné  sur  des  matières  solubles.  On 
a  donc  eu  recours  la  distillation  pour  purifier  l'eau  em- 
ployée dans  les  laboraloircs;  mais  si  Von  considère  le  travail 
quVllc  exige,  le  soin  qu'elle  nécessite,  la  quantité  qu'il 
faudrait  avoir  à  sa.  disposition  pour  les  moindres  opéra- 
lions,  on  ne  sera  pas  étonné  d'entendre  dire  (ju'il  est  peu 
de  jours  qu'un  c  himiste  ne  se  refuse  ou  n(?  manque  quel- 
que expérience  faute  d'avoir  h  discrétion  cet  instrument. 
Ce  n!e5l  qu'avec  l'eau  distillée  que  Ton  peut  préparer  des 
réactifs  surs;  il  en  faut  pour  l^s  iufusions,  les  macéra- 
tions, les  dissolutions  ,  les  édulroralions  ^  les  lotions  ré- 
pétées en  consomment  une  grande  quantité;  orf  est  obligé 
d'en,  dmployer  même  pour  rincer  les  vaisseaux  ;  cl ,  pour 
ne  pRs  s'exposer  à  de  faux  jvsjemcns ,  il  faudrait  en  rem- 
plir jusqu'aux  cuves  liydropneumaliques.  L'auteuc  a  satis- 
fait long-temps  à  la  plus  grande  partie  de  ses*besoins  par 
Teau  de  pluie  ,  non  de  celle  que  Ton  reçoit  direclemenl: 
à  la  vérité,  elle  est  assez  pure,  surtout  dans  les  pays  où 
Ton  n'a  pas  à  craindre  que  le  plâtre  y  soit  apporté  avec  la 
poussière-;  mais  elle  est  en  trop  petite  quantité.  M.  Guylon 
employait  l'eau  de  pluie  reçue  du  toit,  après  qu'il  avait  été 
lavé,  et  filtrée  sur-le-cliamp  ;mais  ,  pour  pouvoir  compter 
surla  pureté  de  cette  eau,  il  fautqu'il  n'entre  aucune  malièro 
gypseuse  dans  la  romposilion  ni  des  mortiers  des  toits  ,'it\ 
des  enduits  des  cliemin^es;  aussi  Pauteur  a-l-il  quelquefois 
prouvé  que  la  jircmière  eau  do  quelques  poutlières  était 
plus  sélénilcuse  que  l'eau  de  Seine  dans  les  grandes  eaux. 
M.  Guyton  a  remplacé  celte  ressource  par  le  procédé  5ui- 
vîiut  :  L'eau  de  pluie  recueillie  à  la  descente  des  toits  qui 
ont  étdd'abord  lavés  ,  ne  j>eul  contenir  et  ne  contient  réel- 
lement (|ue  la  ti  ès-j>etile  partie  de  sulfate 'de  cliaux  qu'elle 
a  prise  en  touchant  les  enduits  des  cheminées  et  les  Vordons 
de9  fa iU'^ges  et  arêtiers  ;  il  suÛit  donc  de  l'^n  débarrasser 
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poui*  ;fvoir  iinf  cm  très-pure.  Pour  celn  ,  on  prépare  une; 
dissolution  do  baryte,  suivant  le  procédé  (jue  M.  Vau- 
quelin  a  rendu  si  facile,  ce  à  tpioi  Bergman  n'avait  réussi 
qu'imparfaitement;  on  en  verse  dans  l'eau  de  pluie  filtrée 
jusqu'à  ce  qu'aj)rès  le  dépôt  formé,  la  dernière  goutte^ 
ne  présente  aucune  altération  de  limpidité;  on  en  m^t 
même  un  peu  par  excès,  ce  que  Tou  reconnaît  à  la  couleur 
laineuse  qu'elle  donne  aii  papier  coloré  par  le  fernambouc. . 
Cet  excès  ne  tarde  pas  â  se  précipiter  en  état  de  carboi^ate 
de  baryte  par  la  simple  exposition  à  l'air  dans  des.  vais- 
seaux évasés.  On  détermine  subitement  cette  précipitation, 
en  y  ajoutant  de  Teau  chargée  d'acide  carbonique.  Il  faut 
cependant  n'en  pas  raellre  une  trop  grande  quantité,  parce 
qu'elle  reprendrait  une  portion  du  précipité.  Au  reste  , 
l'évaporation  spontanée  à  l'air  libre  de  l'excès  d'acide  ga-. 
zeux  lui  aurait  bientôt  rendu  toute  sa  pureté.  Pour  faire 
juger  avec  quelle  facilité ,  à  combien  peu  de  frais  on  se 
procure  ainsi  toute  U  quaulilé  d'eau  pure  dont  on  peut 
avoir  besoin  ,  il  suffira  de  dire  qu'en  employant  une  dis- 
solution aqueuse  de  baryte  ,  dont  la  pesanteur  spéciGque 
nVtail  que  i.oîio5,  il  n'a  fallu  que  i5  grammes  en  poids , 
ou  1,473  centilitres,  ou  i4»73  centimètres  cubes,  poiir.-C 
purifier  complètement  1 1  décilitres  d'eau.  Ainsi  un  déci- 
litre de  la  même  dissolution  aqueuse  de  baryte  donnera 
74,62  décilitres  d'eau  distillée.  L'auteur,  ayc-mt ' voiilu 
opérer  eomparaliyement  •  sur  Teau  de  puit^v  ccUe-ci  a  ' 
exigé  60  grammes  ,  ou  quatre  foip  autant  de  U  nième  dis-  • 
solution  de  baryte.  On  ne  doute  pas  que.  l'usage  de  l'eftU' 
de  baryte  pour  f  urifier  l'eau  ne  s'introduise  par  la  suite  . 
dans  les  ateliers  de  teinture  ;  il  servira  ,  à  bien  peu  de  frais, 
à  rendre  l'artiste  maître  de  ses  nuances ,  sans  attendre  la 
saison  d'après  laquelle  il  estime  la  qualité  de  ses  eaux.  On 
pourrait  peut-être  tirer  uneautie  vue  de  ces  observations. 
On  sait  que  l'eau  saturée  de  sulfate  de  chaux  est  beaucoup  : 
moins  putrescible  que  l'eau  plus  pure.  Ne  pourrait-on  pas  • 
dans  les  voyages  de  long  cours  embarquer  de  l'eau  sur-^  * 
chargée  à  dessein  de  ce  sel  terreux  ,  et,  lorsqu'on  yowî!- 
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drait  en  faire  usagé,  la  purifier  irois  ou  quatre* jours 
*  d^avance  par  l'aflusion  de  quelques  gouttes  dVau  de  ba- 
ryte? Celte  mfttièrc  n'occasionerait  point  d'encombrement; 
elle  nentraincrait  que  bien  peu  de  frais.  Si  l'on  craignait 
qu'il  n'y  restât  en  dissolution  quelque  peu  de  baryte  (  ce  ^ 
qui  ne  serait  pas  en  eflel  sans  danger,  celte  terre  étant 
sensiblement  délétère),  on  pourrait  en  faire  Tépreuvc  ou 
la  dépuration  absolue  par  l'addition  de  quelques  gouttes 
de  .dissolution  de  carbonate.  Toutes  ces  manipulations 
sont  du  nombre  de  celles  qui  peuvent  très-facilement  pas- 
ser en  routine  dans  les  mains  les  moins  exercées,  u4 finales 
de  chimie  ,  an  vi ,  tome  a 4  ?  poge  3  lo ,  planche  i . 

LAC  DU  FLEUVE  SANS  EAU  (Vallée  du  ).  —  Géo- 
cnAPHiE.  —  Observations  nouvelles.  —  M.  Awdréossy.  — 
An  VII.  —  Celte  vallée  est  à  Yesi  de  celle  des  lacs  de 
Natroii  ,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  une  crèle  étroite. 
La  vallée  du  fleuve  sans  eau  a*  trois  lieues  de  développe- 
ment d'un  bord  à  Tautre  ;  elle  est  encombrée  de  sables 
entièrement  stérile  ,  et  Ton  n'y  voit  aucune  source.  On  y 
a  trouvé  beaucoup  de  bois  agatisés ,  dans  un  état  de  pé- 
trification plus  ou  moins  avancé  ,  parmi  lesquels  il  y  a 
nombre  de  corps  d'arbres,  ayant  jusqu'à  dix-huit  pas  de 
longueur  ;  ces  arbres  ne  paraissent  pas  avoir  été  misen 
œuvre.  Une  vertèbre  de  gros  poisson  minéralisée ,  ra- 
massée dans  ce  même  bassin  ,  ajoute  à  la  probabilité  qu'il 
n'a  pas  toujours  été  sans  eau.  Outre  les  bois  pétrifiés ,  l'on 
voit ,  principalement  sur  les  pentes  de  la  vallée,  du  quartz 
roulé  ,  quelquefois  cristallisé  en  géodes  ',  du  silex  ,  du 
gypse,  des  fragmens  de  jaspe  roulés,  des  fragmens  de 
rocbe  à  base  de  pétro-silex  verdâtre  ,  des  jaspes  dits  cail- 
loux d'Egypte ,  etc.  ,  matières  appartenant  aux  montagnes 
primitives  de  la  Haute-Egypte,  et  qui  n'ont  pu  être  amenées 
que  par  les  eaux  du  Nil.  Ainsi  la  vallée  du  Nil  et  celle 
du  fleuve  sans  eau  ,  ont  eu  communication  qui  doit  encore 
exister.  La  tradition  de  l'opinion  commune  ,  les  rapports 
des  historiens  ,  la  direction  ,  cl  la  grandeur  de  la  vallée 
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du  fleuve  sans  eau,  les  circonstance»  de  la  topographie  du 
pays  ,  les  témoignages  géologiques  quMl  offre,  les  traces 
d'un  berceau  ou  bas-foud  retrouvé  par  Fauteur  ,  le  long 
des  collines  de  la  Libye  ,  sur  un  espace  de  trente  lieties  ,  le 
portent  à  regarder  comme  vraisemblable:  i*.  que  le  lac 
Mœris  était  situé  au  point  d'attache  de  la  vallée  du  fleuve 
sans  eau  et  de  celle  du  Nil ,  et  que  ce  lac  n  a  pu  être  formé 
que  par  des  digues^  au  lieu  d'être  creusé  ;  autrement  il 
n  eut  pas  eu  la  propriété  de  fournir  au  sol  de  l'Égypte  un 
supplément  d'eau  que  les  anciens  auteurs  lui  attribuent  5 
2".  qu'une  partie  des  eaux  du  Nil  a  coulé  à  travers  les  dé- 
serts de  la  Libye  par  les  vallées  de  Natroun  et  du  fleuve  sans 
eau  ;  3*.  que  les  eaux  furent  ensuite  rejetéc?  dans  la  val- 
lée actuelle  du  fleuve  ;  ce  qui  pourrait  exçliquef  les  dif- 
férences de  hauteur  de  l'inondation  ,  observées  du  temps 
d'Hérodote  et  de  nos  jours  -,  4*'  que  le  Nil ,  après  celte 
opération,  coula  en  entier  le  long  des  collines  de  la  Libye  ^ 
et  forina  le  berceau  -que  Ton  voit  dans  la  basse  et  la 
moyenne  Egypte  ;  5".  que  le  Nil  fut  enfin  rejeté  sur  In 
rive  droite ,  à  une  époque  qui  précéda  immédiatement  la 
disposition  des  sept  branches  du  Nil  et  la  formation  des 
Delta.  Les  sables  de  la  Libye  ont  un  certain  mouyemcn,t 
progressif  de  l'ouest  à  l'est.  La  preuve  en  est  acquise  par  l'en- 
combrement de  la  vallée  du  fleuve  sans  eau  ,  Uicidis  que  la 
vallée  de  Natroun  ,  qui.  n'en  est  séparée  que  par  une  crête, 
.n'a  rien  de  pareil  ,  quoiqu'il  y  ait  eu  aussi  des  sables  sur 
le  grand  plateau  qui  l'avoisine  à  l'est.  Cés  derniers  sables 
ont  été  portés  sur  le  revers  de  la  vallée  du  NU.  Ils  seraient 
faits  pour  donner  la  plus  vive  inquiétude  sur  le  sort  d'une 
partie  très-fertile  du  pays  ,  si  heurçusemeut  cette  invasion 
ne  touchait  à  son  te'rme  ,  puisque  le  plateau  à  gauche  du 
N«l  est  presque  dépouillé  de  sables  mouvans ,  du  moins 
vis-à-vis  de  la'Basse-Egypte.  Cependant,  auprès  du  village 
•de  Bény-Sélàmeh  ,  des  dunes  sont  formées  de  sables  trans- 
portés. Le  limon  du  Nil  se  prouve  au-dessous  , .  et  l'on  y 
voit  de  très-beaux  sycomores  s  élever  de  celte  base',  et 
^rav^rser  ces  dunes  arides.  Ces  sables  sont  en  quelques 

•7 
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endroits  tellement  près  du  fleuve  ,  qu'ils  obstruent  le  che-i» 

min  pratiqué  sur  la  rive.  Il  est  h  craiudre  et  même  iné~| 

vitable  que  des  sables  encore  éloignés  ,  mais  déjà  daiis'la 

vallée  du  Nil ,  seront  remués  par  les  vents  ,  et  poussés u 

de  pi  oche  en  proche  jusqu'au  fleuve  ,  qui ,  d'ailleurs  ,  est  • 

disposé  à  aller  au-devant  par  sa  tendance  vers  Touest. 

Quant  aux  sables  -de  l'intérieur  de  l'Afrique  ,  ils  auront 

long'temps  pour  barrière  la  vallée  du  lleuve  sans  eau  ;  et  . 

quand  celle-ci  serait  comblée ,  il  faudrait  que  celle  de"  ' 

Natroun  le  fût  aussi  ,  pour  que  leur  ravage  s'étendit  auf  ' 

delà.  Annales  de  chimie  ,  tome  33  ,  page  33g.  f 

•  *■ 

'  LAC  MENZALEH  (État  actuel  du).  Géographie,  -r^' 
Obseivations^  nouvelles,  —  M.  Anduéossy.  —  An  vïi.  — »l. 
Ce  lac  esl  compris  entre  deux  grands  golfes  découpés  cha-* 
cun  en  d'autres  petits  golfes,  et  une  longue  bande  de  terre,  • 
basse  et  ^eu  large ,  qui  le  sépare  de  la  mer.  Les  deux 
golfes ,  en  se  réunissant,-  rentrent  sur  eux-mêmes  ,  èt  for- 
ment la  presqu'île  de.Menzaleh  ,  à  là  pointe.de  laquelle  se 
trouvent  les  îles  de  iMataryeh,  les  seules  du  lac  qui  soient 
kabilées.  *La  plus  grande  dimension  du  lac ,  dans  la  di- 
rection ouest-nord-ouest,  est  d'environ  83,85o  mètres 
(43,000  toises)^  elle  s'étend  de  Damietle  à  Peluse  :  sa 
plus  petite  dimension  sur  une  direction  perpendiculaire  à 
la  première ,  en  partant  de  Maiaryeh  ,  est  de  17,000  mètre» 
(  8722  loises  ).  Les  pêcheurs  de  ce  lac  et  les  Bédouins  des-, 
-villages  avpisinant  sont  très-cupides  ét  profoudémentigno- 
rans.  Ils  ne  connaissent  point  la  division  du  temps  en 
héures  ,  ni ,  comme  les  Arabes  du  désert ,  par  la  mesupc 
de  leur  ombre»  Lelev^  le  coucher  du  soleil  et  le  milieu 
du  jour-,  sont  les  seules  parties  qu  iTs  distinguent  dans  ' 
les  vingt -quatre  heures;  et,  c'est  en  les  supposant  i>1r- 
cés  choi  eux  et  en  rapportant  à  ces  divisions  l'estime  des 
distames  ,  qu'on  peut  obt(fliir  quelques  rénseignemens  sur* 
la  position  des  lieux  de  leuss  cantons.  Menzaleh  ,  qui  a 
donné  son  hom  aii  lac  ,  pst  une  ville  peu  considérable, 
•<»  partie  ruipée,  située  sur  la  rive  droite  du  canal  d' Atlï^ 
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mouii a*  trois  liei^s  dé  Matarych  v.i  six  de  Damictte  ; 
sa  populatlou  est  à  peu  près  de  deux  mille  habitaus  :  on  y 
trouve  des  manutactures  d'étolFes  de  soie  et  de  toiles  à 
voiles  cpii  fournisstnt  à  Malaryeh  ^  elle  a  des  teintureries 
et  quelques  .autres  fabriques  de  peu  de  conséquence.  On 
voit  dans  le  lac  Menzaleh  des  îles  anciennement  hahit<*pd', 
couvertes  dé  décombres  :  elles  présentent  un  relief  assez' 
considérable  au-dessus  de  Feau  »  ce  qui  leur  fait  donner 
par  les  habitans  le  nom  de  Montagnes.  Ces  îles  sont  in- 
eulies  ,  stériles  ,  et  Ton  n'y  trouve  d  autres  productions  que ' 
des  plantes  marines  ;  quelques-unes  ont  des  tombeaifx  de* 
santons  ,  qui,  sur  cette  surface  unie,  sont  les  seul^oinis' 
de  repaire  que  l'on  ait  pu  trouver.  Les.  eaux  ont  une  saveur 
moins  désagréable  que  celles  de  la  mer.  Elles  sont  poia- 
blçs ,  pendant  l'inondation  du  Nil,  à  une  assez  grande 
distance  de  l'embouchure  des  canaux  qui ,  tels  que  celui- 
de  Moneys  ,  se  déchargent  dans  le  lac.  On  les  trouve  lé- 
gèrement saumàtres ,  ou  d'un  goût  fade  sur  les  bords  où 
pénètrent  les  eaux  qui  découlent  des  Tivières.  Les  eaux  du 
lac  sont  pho'sphoriques.  L'air  est  très-sain  :  il  y  a  plus  de 
trente  ans  que  les  habitins  de  Mataryeh  n'ont  point  eu  \x 
peste  dans  leurs  îles.  La  profondeur  générale  du  lae  est 
d'-un  mètre  :  on  trouve  depuis  deux  jusqu'à  cinq  mètres 
d'eau  dans  la  direction  des  anciennes  branches  taniiique 
et  mendésienne.  Le  fond  du  lac  est  d'argile  mêlé  de  sable  f 
aux  embouchures  ;  de  boue  noire ,  dans  les  canaux  de  Dy- 
beh  ou  d'Omm-farey -,  de  vSse,  ou  de  vase  mêlée  d«  coquil- 
lages, partout  ailleurs  :  le  fond ,  dan^  bien  des  endroits  , 
est  tapissé  dé  mousse.  Ce  lac  est  très-poissonneux  ;  l'en- 
trée des  bouches  est  fréquentée  par  des  marsouins.  Il  y  a  peu 
d'ojseaux  sur  le  lac,  mais  bien  sur  la  plage,  le  long  de  la 
mer  ,  dans  la  partie  que  les  eaux  abandonnent.  On  navigue 
à  la  voile,  à  la  rame  et  à  la  perche  \  le  vent  contraire  dou- 
ble ou  triple  le  temps  d'un  trajet ,  selon  que*  le  vent  est 
fort.  On  mouille  en  s'amarrant  à  deux  perches  ,  qu'on  en-* 
fonce  très-aisément,  l'une  de  l'avant  et  l'autre  de  Farrière; 
Ce  lac  ne  communique  avec  la  mer  que  par  dèûx  bouches 
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praticables  ,  celles  de  Dybch  et  d'Dninj-farey  ,  qui  sont  les 
bouches  mcndésienne  et  taiiiii<jue  des  anciens.  Entre  ces 
deux  bouches  il  en  existe  une  troisième ,  qui  aurait  com- 
municaticrti  avec  la  mer  sans  une  digue  fartici^ ,  formée  de 
deux  rangs  de  pieux ,  dont  rinlervallc  est,  rempli  de 
plarrtcs  marines  entassées.  On  trouve  une  bouche  sem- 
blable /mais  comblée  ,  au  delà  de  celle  d'Omm-farcy.  Ces 
ouvertures  étaient  connues  des  anciens,  et  Slrabon  les  dé- 
signe par  le  nom  de  ^'«viîoçô^aTx  (pscudostoniata) ,  fausses 
bouches.  La  langue  de  terre  qui  sépare  la  mer  d'avec  le 
laey'tt  qui  s'étend  depuis  la  bouche  Phalnitiffue  ou  de 
Damiuttc  ,  jusqu'à  la  bouche  Pélusiaque  ,  n'a.,  sur  un  dé- 
veloppement d'environ  97.,ooo  mètres,  que  quatre  inter- 
ruptions. Cetle  langue  ,  assez  large  entre  Pamielte  et  Dy- 
beh ,  entre  Omm-farcy  et  Péluse  ,  «'a  que  très-peu  de 
lîVrgeur  entre  Dybeh  et  Omm-farey  ;  elle  est  très-basse  y 
sans  culture  ,  et,  comme  les  îles  du  lac  ,  couverte  en  quel- 
ques endroits  de  plantes  marines.  La  plage  n'est  point 
riche  en  coquillages  •,  on  n'y  voit  ni  cailloux  roulés  i5 
d'autres  pierres ,  mais  seulement  quelques  ponces  que  la' 
mer  y  amène.  Les  coquillages  les  plus  communs  sont  les 
buccins  et  les  bivalves  de  la  petite  espèce.  Chaque  bou- 
che est  feraiée ,  du  côté  de  la  mer ,  par  une  barre  en 
portipn  de  cercle,  dont  les  extrémités  se  rattachent  à  la 
côté ,  à  l'endroît  des  récifs.  Ces  barres  dillèrent  de  celle 
qui  se  trouve  à  l'embouchure  du  Nil  à  Damietie  ,  et  qui , 
d'ailleui^,  a  la  même  ligure  et  la  même  position  ,  en  ce 
qu'elles  n'ont  point  de  boghâz  ;  mais  comme  le  vent  élève  les 
eaux  d'une  passe  de  près  de  six  décimètres ,  et  quelquefois 
plus ,  on  peut  fi  anchir  ces  barres  avec  des  embarcations 
d'un  tirant  d'eau  assez  avantageux.  Description  de  t Eçypùs 
(  Mcmpiies  ),  lof  ne  i  ,  page  aC)4. 

LAC  MOERIS.  —  Géographie.  —  Observations  nou- 

^eUes,  M.  Jomard;      An  vu.  —  I^armi  les  questions 

d'antiquités  qui  ont  exercé  beaucoup  d'écrivains,  et  qui, 
par  leurs  difficultés  et  leur  nature  xnéritaient  Içs  plus  su- 
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•  vantes  recherches ,  on  peut  assigner  nn  des  premiers  rangs 
à  celle  qiie  présente  remplacement  du  lac  Mœris  ;  mais 
c'est  en  même  temps  Tune  des  questions  où  le  défaut  Je 
BOlions  exactes  «sur  les  localités  ,  pouvait  égarer  le  plifs  : 
aussi  les  hypothèses  plus  ou  moins  ingénieuses,  imaginées 
jusqu'ici  pour  rapprocher  les  descriptions  des  anciens  el 
les  récits  des  voyageurs  modernes,  se  trouvent  aujour- 
d'hui dénuées  de  fondcmens.  Les  connaissances  précisés 
quon  vient  de  recueillir  sur  le  territoire  entier  de  TÉgypte 
et  pour  ainsi  dire  pied  à  pied ,  font  espérer  de  pouvoir  ré- 
soudre les  difficultés  que  présente  l'étude  de  ee  pays,  plus 
faoïeux  que  bien  connu  ;  elles  en  rectifieront  surtout  la 
géographie  moins  défigurée  cependant  que  tout  le  reste, 
gi-àce  à  l'habileté  el  à  la  pénétration  de  d'Anville.  C'est  d'a- 
près de  pareilles  notions  acquises  par  des 'voyages  faits 

f  dans  le  Fayoum  et  dans  TÉgyple  moyenne ,  que  l'auteur 
erureprend  d'examiner  ce  qui  regarde  le  lac  Mœris.  Après 
avoir  exposé  son  sentirtient,  il  a  cru  indispensable  de  ren- 
dre ^:omptc  des  opinions  djB  plusieurs  critiques  à  cause  de 
leur  autorité  en  matière  de  géographie,  et  parce  que  tant 
de  recherches  avaient  fini  par  obscurcir  la  question.  Pour 
atteindre^  le  but  qu'il  s'est  proposé  il  produit  d'une  ma- 
nière complète  les  témoignages  des  anciens  écrivains  :  au 
couchant  de  Beni-Soueyf,  ctà  deux  myriamèlres  (4  lieues) 
de  cette  ville,  s'ouvre  une  'gorge  étroite  dans  la  chaîne  de 
montagnes  qui  suit  la  rive  gauche  du  Nil.  Cette  ouverture  , 

^dirigée  du  levant *au  couchant,  ne  s'élargit  qu'au  bout  de 
deux  lieues  :  alors  la  chaîne  s'écarte  brusquement  vers  le 
nord  et  le  sud  ,  pour  former  à  l'ouest  de  l'Egypte  un 
vaste  bassin  qui  a  près  de  5o  lieues  de  circuit.  On  ignore 
si  ce  bassin  est  ouvert  du  côté  de  la  Libye,  dans  l'endroit 
où  toutes  les  cartes  marquent  Toriginc  du  Bahr-belà-ma, 
ou  mer  sans  eau;  au  nord -est,  et  vêrs  Tamyeh  est  une 
coupure  qui  mène  au  Kaire  à  travers  le  désert  5  vers  le 
sud  la  chaîne  s'ouvre  encore,  et,  par  un  contour  qu'elle 
forme,  donne  naissance  à  un  nouveau  bassin.  L'espace 
compris  dans  ces  développeracns  de  la  montagne  constitue 
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la  province  du  Fayoum ,  la  même  que  le  nome  d'Arsinoë,  ^ 
ville  dont  les  ruines  se  voient  encore  près  de  la  capitale 
îfcruelle.  Cette  province  reçoit  les  eaux  du  Nil  par  le 
Bnlir- Yousef,  ou  canal  de  Joseph,  c^ui,»à  l'entrée  de  la 
gorge  ,  fait  un  coude  à  angle  droit  pour  y  pénétrer.  Ar- 
rivé à  Médynet-el-Fayoum ,  il  se  divise  en  un  grand  nom- 
bre de  canaux  qui,  par  une  distribution  bien  entendue, 
iertiliâent  Jous  les  villages  ;  cette  province  est  encore , 
comme  chez  les  anciens,  une  des  mieux  cultivées  et  des 
plus  riches  de  l'Egypte  ;  et  les  campagnes  à  -iS  lieues  du 
Nil ,  y  sont  aussi  fertiles  que  les  parties  voisines  du 
fleuve.  Mais  le  peu  d'entretien  des  canaux  a  enlevé  àj'a- 
griculture  une  moitié  des  terres  cultivables.  Le  bassin 
renferme  plus  de  cent  lieuss  carrées,  et  sur  (io  qu'on  pour- 
rait cultiver,  à  peine  en  coraple-l-on  3o  qui  produisent. 
Les  terres  abandonnées  se  sont  couvertes  de  sable ,  et  la 
partie  occidentale  du  Fayoum  qui  a  dù  être  cultivée  au- 
trefois ne  présente  qu'un  désert  absolu.  Le  mauvais  état 
des  canaux  et  Tensablement  dqs  terres  ont  amené  un  autre^ 
changement  non  moins  funeste  à  la  culture.  D  n'y  a  main- 
tenant dans  les  3o  lieues  cultivées  qu  environ  soixante  vil- 
lagesj  en  1773  on  en  comptait  soixante-deux,  et  en  1780 
il  n'y  en  avait  que  soixante -un.  Il  n'y  a  donc  dans  le 
Fayoum  ,  dopufs  long-temps  ,  que  deux  villages  par  lieue 
carrée  ;  tandis  qu'il  y  en  a  trt)is  dans  les  autres  provinces 
fertiles  de  TÉgypte  et  en  particulier  dans  celle  du  Kaire , 
où  l'on  compte  dans  44  lieues  ccnt-ipeiîle-six  villages  non 
moins  peuplés  qui;  ceux  du  Fayoum.  Malgré  cette  dépo- 
pulation ,  le  territoire  du  Fayoum  est  encore  un  des  meil- 
leurs de  la  contrée.  Les  cliam}>s  sont  couverts  de  grains , 
.4e  légumes  et  de  cultures  précieuses.  Outre  les  arbres 
communs  au  reste  de  l'Egypte ,  on  y  trouve  beaucoup  de 
beaux  oliviers,  des  figuiers,  et  les  jardins  fournissent  des 
fruits  de  plusieurs  espèces.  Cette  province  a  beaucoup  de 
rosiers  et  est  la  seule  qui  possède  des  vignobles.  Ses  cam.r' 
pagnes  sont  très  -  variées ,  et  elle  diffère  des  autres  pro- 
vinces par  l'aspect  pittoresque  du  sol,  souvent  coupé  de 
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•  •  ravins  et  de  canaux,  et  par  ses  villages  bcaucoup^mieux 

bâtis  j  un  certain  air  d'aisance  y  est  généralement  répandu. 
On  y  récolto beaucoup  de  vin  ,  de  bons  fruits ,  du  blé,  des 
légumes  et  des  grains  de  toute  espèce  -,  on  y  cultive  le  co- 
ton, l'indigo,  le  lia  et  le' tabac.  Le  canal  qui  arrose  le 
Fayoum  .conserve  de  Veau  toute  Tannée:  ses  bords  ,  gar- 
nis de  saules,  de  tamarins ,  et  autres  plantes,  offrent  une 
'  verdure  agréable.  Ce  vilUge,  situé  en  dedans  du  coude  que 
fait  le  Babr- Yousef  pour  entrer  dans  la  gorge,  est  bâti 

•  sur  le  bord  du  canal.  Un  peu  au-dessus  est  un  pont  en 
.    pierre,,  dq.  trois  arcbès,  par  où  les  eaux  s'écoulent,  au 

nord  est  une  chaussée  (|ui  s'appbie  sur  la  montagne  à  El- 
Lahoun,  et  le  long  de  Laquelle  s'écoulent  en  partie  les 
eaux  du  canal  dans  le  temps  do  l'inondation.  Ces  eaux  con- 
•  tinuent  de  longer,,  vers  le  nord,  le  pied  de  la  chaîne  Ji- 
bycfuc.  Cette  direction  parait  avoir  été  celle  d'une  des  bran- 
ches du  Nil. .Entre  Haouàra  et  Medynet-el- Fayoum,"  on 
trouve  plusieurs  points  où  le  rocher  sert  de  lit  au  canal. 
,  -     Au  village  d'Haouàrah  on  voit  deux  anciennes  hanches  du 
..  canal  qui  ne  sont  plus  que  dcin:  ravins  profonds  presqu'à 
.  sec.  Le  lac  de  Fayoum  a  des  limites  fort  variables  en  rai-  ' 
sou  des  inondations  et  de  la  sécheresse;  son  bassin  est  sé- 
paré du  reste  de  la  province  par  une  crête  sensible  qui 
désigne  manifestement  Tancicnne  limite  du  lac.  Après  avoir 
passé  en  revue  les  auteurs  tant  anciens  que  modernes  qui 
ont  écrit  sur  le  Lie  Mœris,  fauteur  convient  qu'il  serait 
possible  de  faire  bien  des  hypothèses  tant  sur  les  rapports 
du  lac  Mœris  avec  le  fleuve  du  Nil  que  sur  la  manière  dont 
le  lac  suppléait  aux  hautes  eaux  ,  et  sur  les  moyens  par  les- 
quels il  remédiait  à  l'irrégularité  des  crues;  mais  il  pense, 
qu'on  ne  saurait,  sans  contredire  tous  les  témoignages  de 
l'anliqnité,  supposer  son  emplacement  ailleurs  que  dans 
le  Fayoum.  Comme  le  Inc  Mœris  ,  dit-il  ,  le  fec  du  Fayoum 
se  porte  à  l'ouest,  le  long  des  montagnes  au-dessus  de 
Memphis  et  a  son  issue  dans  la  Libye.  Son  emplacement 
est  comme  celui  de  Mœris,  dans  un  lieu  aride ,  et  comme 

lui  il  reçoit  les  eaux  du  Nil  par  un  canal  de  80  stades  de 
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longueur  (  ton  étendue  est  aussi  considérable  qae  celiç  qaç 
devait  avoir  le  lac  Mœris.  Celui* ci  était  à  7  journées  de 
navigation  de  la  mer,  'sa  «distance  de  Memphis  était  de  16^ 
schœnes  suiYaiil  Siodorç  de  Sidle  «  ei-de  7a  miDea  snivuit 
Piioef'I^Wi^eesiDêtiiiea  eonyiQMieiiléiiBiikel-Qeronii  êl 
M  ^eentimiiieiit  qa*à  loi  «seiil.  Mviatot  plaslem»  a^îtem 
aociciM  le  lac  Manîa  éttât  sitaë  pràs  de  la  ville  des  Crôeo- 
diles;  or  il  n*y  a  pas  d*autre  lac  que  le  Birket-Qeroun  près 
des  mines  de  cette  ville.  Le  cult^  'djes  crocodiles  était  étfi- 
bli  sur  les  bords  du  lac  de  Mœris  et  ceU  ne  peut  convenir 
dans  rÊgypte  moyenne  qu*à  un  lac  placé  dans  4e  nome 
Arsinoite.  Il  est  donc  évident  que  le  lac  de  Fayoum  est  le 
n|èiiie  que  le  lac  Mearis.  Désoiy/Êion  do'^Êgypt^f  ^iVtr« 
qtikdst  MémÊum^  toma       page  79.' 
.  ^.       ...      .        .     .  ^  ...  , 

•  LAGET8«  —  FjLBaïQvsa  et  ^Ê^iamàtniWà,  — ^  Impor-  ' 
toijoit. DBTKAt-BâsftB  (f^irique  de),  -^'kn  iz.  »— 

Cette  fabrique  a  obtenu  une  médaille  de  la  société  cen- 
trale d'agriculture  de  Paris,  pour  l'importation  d'un  pro- 
cédé de  fabrication  dés  latfets  et  rubans  de  fil.  (Moniteur, 
an  X,  pagn  )  —  Perfectionnement.,  —  MM.  Dapres  ^ 
et  AvJMOKT^  de  /'>^^/e.  —  I8l9.  • —  Mention  honorahb 
pour  avoir  exposé  des  lacets  de  fil  remarquables  par  leur  * 
•olidité  et  par  Jjt  ré^^aritc  de  la  fabrication..  {Livre  dChon'^ 
nmr^pdge  rio). M.  Blawchon  ainé^  serrurier  à  Su 
ffâmn'ntr'' Bitte  (Orne).  ^  Prime  de  3où  frimes  poàr 
avoir  perfiscttoniié  le  niédar  à  laoeta  et  pour  avoir  amené 
la  prospérilé'de  eette  indnatrie  daiiB  ce  dé^panemçit: 

vre  d'honneur  y  page  4o.  Foyes  Rtmia  imI'to.,  . 

'  ■    •  '  *  ».  • 

LACHAPELLE  GODEFROY  (  Aube.  )  {  Analyse  des 
eaux  minérales  de  )  —  Chimiè.  —  Observations  nouvelles. 
—  MM*  C.  I^.  Cadet  et  £us£bs  Salyestu^  "  Au  »•  ^ 
Cette  e««  qontîeiii  par  pime  : . 

Carbonate  de  cbaux.  •  •  •  .  ...  3  gr*  63o,95a 
.Carbonate  dis  fer.  .  •  •  .  •  •   3      o,3o^oa  ,  - 
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Chaux* .  •  .  •       •  •  v  •  «    ^  24^9^9^' 
.  Fer  ozid^  noir  •  i    •  j666.6ir 

Aetde  cailNnuf^ue  «  %  ■  '  ^50,645' 

• 

Le  docteur  AKberi  et  qnelqm  inédecîat  peiiieiit  411e  bette' 
eao  pourrait  ète  employée  krec  mccès  danâ  les  eas  d*atoiiie' 

da  canal  alutenUi^,  Jùau  ife  e&. ,  I.  4^  »  F*  3^9  ^  ^* 

.  '   ■  •  •  .   •  •  .  • 

LACS  (  macniiie  k  remplacer  le»  tireurs  de  ).  -7—  Méca- 
NiQUTî.  —  Perfectionnement.  —  M.  Breton  ,  de  Lyon.  — 
1^1  5.  —  L'auteur  a  obtenu  un  brevét  de  cinq  ans  pour 
.  les  perlectionnemeas  .cirapr^  :  la  pièce  qui.dans  ces  nié-* 
canîqucts  porte  le  nom  de  rouleau  ou  eyliadre  est  un 
ndlâiptpède  eà  bois  d«r  d'environ  vingt-trois  (tonoes 
de.loDg  sur  deux  ponoet  tvma  Ugaes  de.  large  »  tnr  dia* 
cône  jde  sesiaoes,  qui  sont  percées  de  qiietre  centiLtroos' ré>- 
guljèvement. espacés,  affectés  à  la  eludne  de  wnomr\pSt 
Ibnne  le  tissage  du  dessin  ;  à  Tune  des  extrémités  du  bou- 
leau      trouvent  également  quatre  rangées  de  huit  trous 
•  sur  chaque  face,  qui  sont  destinés  à  faire  mouvoir  les  lisses, 
au  moyen  dluiie  seconde  chaîne  de  cartons ,  qn'on  varie 
8ui?^nt  les  diifë1r0ntes  arçaures  pour  faire  les  fonds  tafifetas, 
sergéa»  satiaésy  etc.  D  après  cette  disposition  >  on  conçoit 
.qaVm  ne  pouvait  pas  fiîire.fairc  un  mouvement  an  ron* 
ieaa  qn^ilj^ihiiuffciier  tontà.ia  fois,  etlaehafne  decar» 
tons  dîL  délnd  eî  celle  dôrfondf  ei  qoand  on  Touliijt fidre 
le  Ibocl  sane  le  .dessin  on  en  était  rédnit  i  interceler  dana^ 
la  diâlne  dn  desm  entant  de  cartons  Mance  qn>n  TÔnlàit 
donner  de  coups  de  plain  séparément.  Ç'est  ce  qui  arti^* 
vait  pour  les  sujets  détachés  çt  séparés  suivant  la  longueur 
.de  rétoÛe  par  des  intervalles  plus  ou  moins  longs,  de 
même  dans  la  marche  rétrograde  qu'on  est  dans  le  cas  de 
donner  à  la  chaîne  du  dessin  pour  la  répétition  des  parties 
•aimilaîres ,  on  fait  aussi  rétrograder  la  chaîne^  des  csirtoni 
pour  le  iond)  on  démange  ainsi  la  fahrioatiott-.ett  tideenl 
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ce  qu'an  appelle  pas-failli,  h' sluIcut  a  remédié  à  ces  di- 
vers inconvénicns  en  brisant  le  rouleau  en  deux  parties  , 
Tune  pour  le  dessin  et  Vautre  pour  ls  ffia|\d,  et  en  adoptant 
un  mécanisme  qui  est  mis  en  mouvement  par  une  pédale 
ou  marche  transversale  sur  laquelle  l'ouvrier  agit  avec  le 
pied  qui  ne  porte  pas  sur  la  marche  du  métier.  A  l'aide  de 
celte  nouvelle  disposition ,  Fouvrier  peut  à  volonté  ou  faire 
marcher  ensemble  les  deux  cylindres ,  ou  celui  du  dessin 
sans  le  fond,  ou  celui  du  fond  sans  le  dessin,  ou  enfin 
l'un  dans  un  sens  et  l'autre  dans  l'autre  scns^  il  aura  le 
moyen  de  répéter  le  même  lacs  avec  le  môme  carton  autant 
de  fois  qu'il  voudra.  On  pourra  faire  un  sujet  détaché 
avec  les  distances  voulues  sans  supplément  de  carton  ;  on 
pourra  contr^-sangler  le  sujet  sans  iairc  lire  le  dessin  deux 
fçis,  l'exéduter  en  avant,  en  arrière,  avec  un  remisse  sans 
pas-failli  ^  enfin  en  supprimant  la  moitié  des  cartons  dans 
plusieurs  sortes  d'ouvragcîs ,  l'ouuricr  trouvera  une  exécu- 
tion plus  fa(îile  eti  même  temps  qu'ail  pourra  faire  toutes 
sortes  d'armures  indépendamnient  du  dessin.  Dans  toutes 
les  mécaniques  à  la  Jacquart  qui  ont  été  exécutées  jusqu'à 
présent ,  (^i  8 1 5)  oq  a  employé  des  leviers  et  des  poulies ,  des 
contre-poids ,  elc^  soit  pour  écarter  le  balancier,  faire  exé- 
cuter le  mouvement  du  rouleau  ,  ou  pour  amener  ce  même 
balancier  à  sa  place ,  lui  faire  pousser»  ttes  crochets  qui 
doivent  être  levés  par  la  grifle ,  vaincre-  la  résistance  des 
ressorts  spiraux  correspondant  à  ces  ménaes  crochets  ;  tout 
cela  joint  au  poids  de  la  gnife  ,  des  crochets,  des  fils  du 
corps  et  de  leur  contre-poids,  exigeait  de  la  part  de  l'ouvrier 
un  eÛbrt  considérable  du  pied  pour  fouler  la  marche.  Tant 
que  ces  mécaniques  n'ont  été  qu'à  deux  cents  ou  quatre 
cents  trous  au  ro^^lcau,  l'ouvrier  a  pu  y  suliire,  et  suppor- 
ter la  continuité  du  travail  ordinaire  de  la  journée;  mais 
depuis  qu'elles  ont  été  augmentées  ,  qu'on  les  a  portées  à 
sept  cents  et  à  huit  cents  ^  qu'on  en  a  établi  à  deux  griil'es 
d'après  une  première  addition  faite  au  brevet  pour  le  rou- 
leau brisé  ,  les  résistances  ont  été  à  peu  près  doublées,  et 
les  ouvriers  sont  incapables  de  les  vaincre  sans  un  effort 
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qu  ils  ne  peuvent  supporter  pendant  la  journée  entière  dé 
travail.  Pour  remédier  a  ces  qiouvemens,  Fauteur  sup- 
prime, deux  leviers  doubles,  quatre  poulies  avec  leurs 
chappes,  les  conlre^poids  avec  leurs  cordes  et  plusieurs' 
antres  pièces  de  détail,  etil  les  remplace  par  deux  pièces  en 
fer.  La  première  est  une  lige  carrée,  Coudée  à  angle  obtus 
aux  deux  tiers  de  sa  longueur  ,  ^  terminant  par  une 
fou  relie  qui  fait  chappe  pour  recevoir  une  poulie  em* 
cuivre  placée  à  la  partie  droite  et  taraudée  dans  les  "| 
environ  de  sa  longueur  pour  recevoir  deux  ferons  à  oreil- * 
les.  L'écrou  le  plus  ^rès  du  bout  étant  enlevé ,  on  entre 
la  partie  taraudée  dans  un  trou  pratiqué  dans  la  pièce  de  bois 
à  coulisse  qui  porte  la  gritie  ;  on  rapproche  et  on  serre  Us 
écrous  pour  la  fixer,  au  moyen  d'un  tâtonnement  indispensa- .- 
blc,  dausia  place  qui  lui  convien^pour  Itfjeu  du  balancier  *,  la 
deux^me  pièce  est  fixée  par  sa  partie  supérieure  à  la  tra- 
verscdWliaut  du  bàli  du  balancier,  et  par  sa  partie  in»-.* 
féricureTIa  traverse  d'en  bas,  où  elle  est  retenue  par  des 
clous  à  vis  *,  il  y  en  a  deux  dans  le  bas  à  une  espèce  de 
^ate  qui  la  termine  pour  plus  grande  solidité.  Ces  pièces 
ainsi  fixées ,  si  1  ouvrier  foule  la  marche,  la  grille  s'élève^ 
la  poulie  de  cuiv  re  qui  monte  avec  elle  roule  ^ur  le  plan 
incliné  qu«  lui  présente  la  seconde  pièce ,  et  arrive  jus- 
qu'au prelnier  angle  obtus  qu'elle  rencontre  ;  arrivée  à  cé 
point,  elle  a  écarté  le  balancier  de  toute  la.  quantité  né- 
cessaihe  et  la  grifle  s'élève  encore*^  la  poulie  continue  sa 
marche  le  long  de  la  ligne  droite  qu'elle  rencontre  ^  jî^ 
comme  cette  ligne  se  trouve  alors  dans  une  direction  per4. 
pendiculaire ,  l'écartement  du  balancier  naugmeilte  pas. 
L'ouvrier,  ayant  passé  son  coup  de  navette,  laisse  relever  la 
marche,  la  grilîb  descend,  la  poulie  qu'elle  entraîne  dans 
ta  descente  venant  à  rencpntrer  la  courbure  apposée  de  la 
seconde  pièce ,  ramène  ,  par  la  pression  qu  elle  exerce  sur 
elle ,  le  balancier  au  point  où  il  doit  se  trouver  pour  que 
les  crochets  élevés  reprennent  leur  place  et  leur  aligne- 
ment ,  et  que  d'autres  soient  poussés  par  le  changement 
.<le  carton.  Les  mêmes  mouvemens  se  répètent  successive* 
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ment  à  chaque  coup  de  marche:  L'auteur  avait  d'abord 
terminé  la  deuxième  pièce  là  où  se  trouve  la  paie  qui  l'atta- 
che à  la  traverse  du  balancier.,  laquelle  .était  ent-Hllée  de 
manière  à  former  le  prolongement  du  plan  incliné  que 
doit  suivre  la  poulie  en  descendant ,  en  sorte  que  ce  pla'ii 
incliné  étant  partie  en  bois  et  partie  en  métal ,  il  était  à 
craindre  que  pnr  le  refoulement  ou  l'usure  il  ne  s'établit 
à  la  longue  une  inégalité  capable  d'opérer  un  choc  ;, c'est 
ce  qui  l'a  déterminé  à  faire  au-dessus  de  la  pate,  le  prolon- 
gement au  moyen  duquel  le  plan  incliné  se  trouve  tout 
métalHque  et  continué.  Ces  changemens  présentent  un 
grand  nombre  d'avantages  :  ils  suppriment  nombre  de  piè- 
ces embarrassantes  et  volumineuses ,  évitent  les  saccades 
qui  ont  lieu  lorsque  l'ouvrier  travaille  rapidement  et  ré- 
duisent les  résistances  de  près  de  moitié.  Ils  n'augmentent 
pas  sensiblement  le  prix,  des  mécahiques  à  faire  ,  c^peu- 
venj,  à  un  prix  modique,  s'adapter  à  toutes  les  n^aniqucs 
déjà  faites ,  en  supprimant  seulement  les  pièces  qui  devien- 
nent inutiles.  j^rcv'etJ /lo/z-pu^/tVi.  ' 

•  •  •         •  ,  < 
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LACS  de  Natroun  et  du  fleuve  sans  eau  (  Descrip- 
tion de  la  vallée  des  ).  —  Géographie.  —  Observations 
nouvelles,  —  M.  Amdréossy.  —  an  \\u  —  La  vallée  de 
Natroun  fait  un  angle  d'environ  44*'*  ouest  avec'le  méri- 
dien magnétique.  Les  lacs,  quant  à  leurs  positions  respec- 
lives  et  à  leurs  longueur!,  sont  dans  le  môme  «enç,  qui  est 
celui  de  la  vallée.  Le  père  Sicard  marque  leur  bassin  per- 
pendiculaire à  la  direction  de  la  vallée ,  ce  .qui  est  contraire 
à  l'hydrographie  en  général.  Il  n'iudique  sur  la  carte  qu'un 
grand  lac ,  et  il  en  existe  six  ,  trois^  au  nord  du  Qasr  et 
trois  au  sud.  Les  habitans  de  Terranet  en  comptent  même 
sept.  (  Voy.  la  carte  topographique  de  l'Egypte  ).  Le  lac  n"*,  4 
a  été  effectivement  séparé  en  deux  par  une  digue  actuelle* 
.  ment  rompue.  D'Anville ,  sur  la  foi  de  Strabon ,  marque 
deux  lacs-,  mais  il  leur  donne  la  même  position  que  le  père 
Sicard.  Les  lacs  de  Natroun,  comprennent  une  étendue 
d'environ  six  lieues  de  longueur  sur  six  à  huit  cents  mètres 
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de  largeur,  d*un  bord  du  bassi/i  à  Taulfe;  ils  sont  séparés 
par  dessables  arides.  Les  deux  premiers,  vers* le  sud  j.por-  *^'^»^ 
lent  le  nom  de  Birket  el^Daoudrah ,  ou  lacs  des  couvèns. 
Les  numéros  3,4,  5,6,  ont  des  noms  qui  ne  présentent  *^ 
aucune  signification  particulière.  Les'Arabes5amm///oM  font 
la  contrebande  de  Nalroun  -au  lac  numéro  6 ,  et  se  portent 
à  Alexandrie.  On  trouve  de  l'eau  douce ,  plus  ou  moins 
potable,  cï\  creusant  le  long  des  lacs,  sur     pente  du  côté  . 
du  Nil.  Pendant  les  trois  mois  qui  suivent  le  solstice  d'été, 
Veau  coule  abondamment*à  la  surface  du  terrain.  LesxMux 
croissent  jusqu'à  la  Cn  de  décembre;  elles  décroissent  en- 
suite ,  et  quelques-uns  des  lac3  restent  a  sec-L'étit  phy-- 
sique  des  lacs  est  essentiel  à  remarquer.  Les  bords'des  lacs 
à  Test,  «ont  découpés  en  petits  golfes  où  l'eau  transsudeet 
se  forme  en  fontaines,  comme  à  la  naissance  des  vallons  ;  elle 
sV'chappè  ensuite  en  petits  ruisseaux  qui  se  rendent  danS  Ip 
fond  des  bassins.  La  partie  du  terrain  sU{)érieur  aux  sources  • 
occupe  au  lac  numéro  trois,  que  l'autour  dit  avoir  lé  plus  • 
particulièrement  observé  ,  une  largeur  d'environ  i5o  mè-'..  • 
1res  recouverte  de  cristaux  d/B  sel  à  travers  lesquels  s'é-^.* 
lève  en  assez  gfande  quantité  cette  espèce  de  jonc  plat  dont'»*  ' 
on  se  sert  pour  les  nattes  communes.  Le  toritiin  occupé,*'^ 
par  les  sources,  a  98  mètres  de. largeur..  E  règne  ensuite 
au  bord  dii  lac  «ne  lisière  de  natrouu  de  3  c  mètres.  Le 
lac  a  109  mètres  de  largeur,  et  5i4  de  longueur  ,•  sa  plus  | 
grande  profondeur  est  d'un  demi-mètre  :  le  fond  du  lac 
est  de  craie  njclée  de  sable.  Les  eauX  de  ce  lac  seulement  " 
sont  de  couleur  de  sapg.  Tel  est  l'éut  pliy^ique  du  lac 
numéro  trois  ,  du  côté  du  Nil.  Le  bord  opposé  du  bassin  V* 
du  lac  touche  aux  sables  arides  ;  il  y  croit  trè»-peu  de  joncs , 
et  il  ne  parait  pas  ([u  'A  y  arrive  de  Yeaii  douce.  Les  eaux  qui 
alimentent  le  lac  viennent-elles  du  Nil,  en  pénétrant  lente- 
ment cette,  masse  de  trente  milles  d'étendue  qui  sépare  la  • 
vallée  du  Nïl  d'avec  ceTle  des  lacs  ,  et  suivant  la  combi- 
naison des  deux  pentes  vers  le  nord  et  vers  l'ouest  ;  on 
bien,  abandonnées  à  la  résultante  de  ces  deux  pentes ,  arri- 
vent-elles de  la  tête  de  la .  vallée  qui  doit  se  rattacher  à 
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k  vallée  du  Nil  dans  1c  FayoumPLa  seconde  opinion 
quoique  plus  naturelle  ,  ne  parait  pas  admissible  ,  parce 
qujl  est  certain  (jue  les  eaux  qui  affluent  dans  les  lacs 
,.    sortent  des  pentes  de  la  rive  droite  qui  les  dominent.  Il  y  a 
très-peu  de  sources  sur  la  pente  opposée  ,  e^ccllesqui  exîs- 
.       lent  se  trouvent  à  une  grandè  profondeur.  Lh  première 
opinion  est  fondée  sur  ce  que  les  hausses  et  les  baisses  des* 
eaux  du  Uc  sont  régulières  et  arrivent  toutes- les  années 
à  une  époque  qui  a  uYi  rapport  à  peu  près  constant  avec 
lepoque  de  l'inondation.  Les  eîiux  des  lacs  contiennent 
,  .  ;  des  sels  qui  diOèrent  même  dans  les  parties  d^uu  même  lac 
;  : .  ;:.qui  ont  peu  de  communication  entre  elles;  c'est  toujburs 
^•.^.^r<lu  murmie  de  soude ,  du  carbonate  de  sonde,  et  un  peu  de 
:i  sulfate  de  soude.  Le  carbonate  débonde  domine  dans  les 
,   -  uns,  et  le  muriate  de  spude  dans  les  autres.  Il  paraît,  d  a- 
•  '.  près  l'état  physique  du  terrain  ,  que  le  carbonate  de  soude 
;     est  entraîné  dans  <?rs  lacs,  par  Teau        fontpincs  et  par 
.     les  eaux  de  pluie  :  cela  explique  pourquoi  les  sels  s  y  trou- 
.  •  .  vent  dans  des  proportions  si  variées.  Les  eaux  d\inc  partie 
^  .  du  Jac  numéro  trois  et  celle  du  lac  numéro  quatre  soqt 
coloriées  en  rouge  par  mie  substance  végéto-animale.  Lors- 
-..qu  on  fait  ^^porer  ces  eadx,  le  sel  marin  ,  qui  cristallisé 
le  premier,  retient  cette  couleur  rouge ,  etSicquîert  Todeur 
vîagreable  de  la  rose.  M.  Berthollet  pense        1«  formation 
.    de  la  soude  est  due  ^  la  décomposition  du  sel  marin  opé- 
rée par  le  carbonate  de  chaux  que  Ton  retrouve  dans  la 
^  :  terre  humide  où  se  fait  cette  décomposition.  La  présence 
^  de  l'humidité  est  absolument  nécessaire  pour  la  décompo- 
"'sitiou  du  sel  marin  ,  et  Ton  a  vu  qu  elle  ne  manquait  pas. 
Quant  k  la  pitfrre  calcaire ,  elle  est  eri  grande  abondance 
entre  le  j^il  et  les  lacs ,  ainsi  que  dans  Ta  v.tlléc  ,  où  elle  se 
montre  en  roche  ou  sous  la  forme  de  ci-aie.  La.  vallée  du 
FJciwe  sans  eau  est  à  Vouest  de  c^-lle  des  lacs  de  Natroun  \ 
ces  vallées,  contigues  l'une  k  Tautre  ,  ne  sont  Réparées  que 
par  une  crête  ;  il  y  a  une  heure  e^  demre  do  chemin  des  deux 
courans  à  la  vallée  voisine.  La  vaUéedu  Fleuve  sans  eau  est 
encombrée  de  sables,  et  sou  b.issîn n  près  de  trois  licoes  de 
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développement  d'un  bord  à  Tautre.  On  emploie  quarante  inî-**î7  .  ^ 

mites  à  descendre  par.  une  pente  assez  régulière  dans  le  fond/.»  *  < 

du  bassin,  au-dessus  des  sables.  Cette  vallée  est  stérile,  etilV  • 

'•  •  .  •       ••••  '  > 

n  y  paraît  point  de  source.  On  y  a  trouvé  beaucouf>  de  boi8> 
pétrifié»  et  nombre  de  corps,  d'arbres  entiers  ,  dont  quel-**  ' 
ques-nns  ont  dix-buît  pas  dé  longueur.  Les  corps  d'arbres 
et  les  fragrocns  ne  paraissent  pas  «voir  été  mis  en  œuvre^  ' 
la  plupart  de  ces  bois  sont  entièrement  flgatisés  *  d'autres 
semblent  moins  avancés  datis  leur  cristallisation  ;  albrs  iU . 
sont  enveloppés  d'une  croule  très-épaisse,  très-dure,  et*cfif;„ 
qui  formait  la  matière  du  bois  ée  sépare  en  feuillets.  On 
également  trouvé  dans  ce  bassin  «ne  vertèbre- de  gros. poisv*'  . 
son  qui  parail  minéraliséc ,  ce  qui  tend  àj)rouver  qut  les 
eaux  coulaient  dans  cette  vallée ,  et  qu'ellesl^ontenaient  des  ;  •  tj 

animau:<  qui  y  vivaient.  Outre  les  bois  "pétrifiés,  on  voit  * 
principalement  sur  les  pentes  de  la  vallée  y  du  quartz  roulé 
qui  Tient  sûrement  de  »rès4oin  ,  du  silex  et  des  pierres  si-^ 
liceuses ,  du  gypse ,  des  cristallisations  quartzeuses  formées 
dans  des  cavités,  espèce  cte  jades  ,  des  fragmens  de  jaspe  • 
roulé ,  des  fragmens  de  rocbe  %  base  de  pélrosilex  vcrdàtre,  . 
des  jaspes  dits  cailloux  dÈgjple,  etc.  La  plupart  de  ces  ;  . 
minéraux  appartiennent  aux  montagnes  primitives  de  la  '  V*  . 
Haute-Égypie.  Ces  matières  n'ont  pu  être  amenées  que  pur 
les  eaux  du  Nil;  Il  y  a  donc  eu  anciennement  une  romnui-   •       ^  ^ 
nication  entre  le  Nil  et  le  Balir-belà-mà  ,  et  par  conséquent  ^^^i^^ 
entre  les  deux  vallées  :  il  n^y  a  pas  de  raison  pour  que  cette     T-  »  - 
dernière  communication  n'ait  plus  lieu^,  l'auteur  fonde  son  '^^ 
existence  sur  d'autres  considénitions.  La  direction  ,\dk»ii^^  'v^  - 
de  la  vallée  du  Fleuve  sans  eau  est  la  même  que  celle  des  ^  ; 
lacs  de  Natroun.  L'opinion  générale  est  qu'en  *rcmontatit   ,  ' 
ces  vallées  on  arrive  dans  le  Fayoum  ,  et  qu'en  les  deseen-  '  '  . 
dant  on  laisse  à  droite  la  çrovince  de  Ma  ry  ou  t.  *  C'est  la  *y 
route  que* suivent  assez  généralement  les  Arabes  errans  pour  •       '  • 
aller  faire  leurs  incursions  vers  la  Haute-Egypte.  La  direc--  '  ' 
lion  de  ces  vallées  fait  présumer  ?Jue  leur  point  d'rrttacbe  f  • 
est  à  l'endroit  où  se  trouve  indiqué  le  lac  Moeris  ,  et  que       '  ^> 
leur  débouché  cqrrespond  au  golfe.cles  Arabes.  D'après  le^-         ** " 
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témoignages  de  l'ancienne  histoire  de  la  terre,  qui  sont' 
•  écrits  à  la  surface  du  sol  de  l'F)gyplc  ,  il  paraît ,  selon  Fau- 
teur, i".  que  le  Nil  ,  et  plus  vraisemblablement  une  partie 
des  eaux  de  ce  tteuve  coulaiént  dans  l'intérieur  des  déserts 
de  la  Libye  par  les  vallées  de.Natroun  et  du  Fleuve  sans, 
eau;  2".  que  les  eaux  furent  rejetées  dans  la  vallée  actuelle. -> 
On  expliquera  peut-ôtrc  <par-là*  pourquoi ,  du  lomps  d'Hé- 
rodote ,  1^*8  eaux  de  l'inondation  s'élevaient  à  quinze  cou^ 
dées ,  tandis  que  >  du  temps  de  Mœris ,  elles  ne  s'élevaient- 
qu'îi  liiiit,  et  que  de  nos  jours  elles  vont  jusqu'à  dix-huit* 
coudées  ;  3°.  que  le  INil ,  afrès  celte  opération  ,  coula  en  j 
eiltier  le  long  des  collines  de  la  Libye  ,  et  forma  ]e  ber^i 
ceau  qu'on  voit  dans  la  Basse-Egypte  et  dans  ûnc  partie  de» 
J'Égypte  moyeflftç;  4°»        le.Nit  fut  rejeté  sur  la  rive, 
droite  ,  et  que  cette  époque  précéda  im^médiatement  la  dis- 
position régulière  des  sept  branches  du  JNil  et  la  formation 
des  Delta  ^i)".  les  témoignages  géologiques  qui  attestent  les 
faits  précédées  conûrment  en  outre  qUc  les  eaux  du  Nil 
ont  une  tendance  à  se  porter  v<frs  l^'ouest  ;  tendance  indi- 
quée en  Egypte  comme  elle  l'crt  dans  un  autre  pays  pour  tout 
autre  point  ,  par  !a  topographie  générale  du  terrain.  Il 
éVnsuit  de  ce  dernier  principe ,  que  le  projet  qu'avait  Albu- 
qperque  de  frapper  l'Égyple  de  stérilité  en  détournant  le 
cours  du  Nil  eût  étc  plus  praticable  s'il  eut  jeté  les  eaux 
de  ce  ileuvc  dans  les  déserts  de  la  Libye  plutôt  que  du  côte 
de  la  mer  Rouge  ,  rorame  il  en  avait  le  projet.  Il  a  été  dit 
au  commencement  de  cet  article,  que  les  sables  encom-' 
brent  la* vallée  du  Fleuve  sans  eau.  11  en  est  de  ces  sables 
comme  de  ceux  qui  sont  dans  la  vallée  du  Njl  ;  les  vents  le» 
opl  soulevés  de  dessus  ces  plateaux  situés  à  l'ouest.  La  val-  : 
léc  de  Nairoun  et  celle  du  FJcuvc  sans  eau  n  étant  séparées 
que  par  une  crête  peu  large  ,  la  première  n'a  presque  point 
participé  à  ces  mouvemens  de  sables ,  quoique  cette  vallée 
ait  à  sa  droite  ou  à  l'es^  le  vaste  plateau  qui  la  sépare  du;. 
Nil.  .Ceci ,  selon  l'autetir*,  indique  évidemment  une  cer- 
taine marche  des  sables  de  l'ouest  à  Test  ;  leurs  progrès 
ont  été  depuis  long*(emps  assez  sensibles  pour  donner  les 
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plus  TÎTes  inquiétudes  sur  le  sort  de  la  partie  la  plus  fer- 
tile de  rÉgypfe  ,  celle  qui  longe  la  rive  gauche  du  fleuve. 
Les  dunes  sur  lesquelles  est  situé  le  village  de  Beuy-Salàmeh, 
et  qui  renferment  A trys  etOuàrdân  ,-sont  dues  au  transport 
des  sables  de  la  Libye  par  les  vents  tenant  de  l'ouest.  Le  ter- 
rain d'alluvion  formé  par  le  limon  du  Nil ,  se  trouvô  au- 
dessous  ,  et  leur  sert  de  base  ;  de  très-beaux  sycomores  s'é- 
lèvent de  cette  base  au  sein  de  ces  dmies  arides.  Les  sables, 
dans  cette  partie  et  ailleurs  ,  arrivent  au  Nil  comme  les  cci\- 
dres  du  Vésuve  au  bord  de  la  mer  j  ils  obstruent  le  chemin 
le  long  du  fleuve ,  et  obligent  le  voyageur  à  franchir  ce  sol 
élevé  et  mouvant.  L'auteur  croit  pouvoir  conclure ,  d'après 
ce  qu'il  a  eu  occasion  d'observer ,  que  l'invasion  des  sables 
de  la  Libye  touche  à  son  terme  ,  du  moins  dans  la  Inissc- 
Egypte.  En  eflet,  il  n'existe  que  peu  de  sables  mouvans  sur 
le  plateau  à  Touest  du  Nil.  Ce  plateau  est  de  roche  calcaire. 
Presque  tous  les  sables  qu'on  voit  dans  la  vallée  du  Nil  sont 
quai  tzrux.  Il  ne  reste  donc  aux  vents  que  les  sables  qui  peu- 
*  vent  provenir  de  la  décomposition  do  la  pierre  calcaire.  La 
vallée  du  Fleuve  sans  eau  sert  en  outre  de  barrière  aux 
sables  qui ,  de  l'intérieur  de  l'Afrique  marcheraient  vers  le 
Nil  ;  cette  vallée  correspond  aux  provinces  de  Gyzet  et  de 
Bahyreh.La  vallée  du  Fleuve  sans  eau  est  encombrée  j  mais  il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  les  sables  s'élèvent  à  la  hauteur  des 
bords  du  bassin  :  alors  même  ils  seraient  obligés  de  combler 
la  vallée  des  lacs  de  Natroun  avant  d'arriver  sur  le  plateau, 
d'où  ils  seraient  portés  dans  la  vallée  du  Nil.  L'action  du 
\ent  sur  les  sables  qui  se  trouvent  dans  cette  dernière  val- 
lée est ,  sans  contredit,  la  plus  funeste.  Ces  sables  sont  réu- 
uis,  déplacés ,  et  de  proche  en  proche  ils  arriveront  jusqu'au 
fleuve,  comme  on  le  voit  déjà  dans  les  endroits  où  le  bassin 
dé  l'Egypte  est  resserré.  Les  vents  n'ont  pas  fait  tous  les 
frais  du  rapprochemout  des  sables  vers  le  Nil;  \eë  eaux  du 
fleuve  ,  par  leur  tendance  à  se  porter  vers  la  rive  gauche  , 
et  en  corrodant  ses  bords,  se  sont  elles-mêmes  rapprochées 
des  sables.  Antiquités  deTÉgypte  {Mémoires)  ^  tom,  i  , 
pag.  279. 
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J.AIFOUR  (analyse  de  l'eau  minérale  4e).  — Cbivis. 

—  Obsenytions  nouvelles,  —  M.  Aicsteih'  bb  l'Échelle. 

—  181 5.  —  La  source  de  Laiibur  est  située  lar.la  rive- 
<lroitc  de  la  Meuae  «  dattf  Wi  boit  -de  Revtn ,  à  qmlre  lieues 
île  hléfâèmê.  Celte  eiu  ett  gateun  et  femig^aeiMe.  BS  kil. 
d'ean  de  iMÙmt  ont  foam'i  4>4<  grun*  de  ràîda  corn- 
pAté  de,: 

Gaz  acide  carbonique.  665  oeou  cnbee. 

Sous-carbonate  de  cbaux..  •  .  .  .  î       •.  "  •  " 

 demaguësie  .  .  .  P'*'  grammes. 

—        I  ^      de  fer.  ,  ......  iy4o 

Muriaie  de  soude.   o,i3 

-    '    '    de  chaux  ^ 

■  magnésie.  j  ' 

5ttlffite  de  chMx  , 

«^^-^  dl»  magndMe  ;  i»na 

Silice-  0,16  . 

.Toiai.       .  4,i5 
Perte.  •  .  •  o,a6  , 

» 

'Fur  conséquent  cbaque  kilog.  ou  litre  jfeau' minérale  doit 
contenir: 


Gaz  acide  carbouique,  cent,  cubes. 

Sons-carbonate  de^obaux.  •  "...  1  I 

•  .       ,  ,  >  0,0001  grammes. 

;    "   ■    '     "  ■      <le  llia|pM8||B.>  ♦      •'  ^ 

.1  de  1er.  .    .  *  . ..  .  09O4 

Mariate  de  cbeux  '•..••«.«  1  •  •  . 

■         de  magnésie.  .  .•  .  .  .  .  j 

—  de  soude   .  0,0037  *    *      "  * 

Sulfate  de  chaux   o,oiG5  . 

 demaguésie  •     •  .  *.       •  o,o^r)r 

Silice.  •«•.••^  y  .  0,0046 

Total.  .     .  0,1 183  '  . 

.   Perte.  .  .  ,\     77       '.^  , 
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L'autenr  tîrc  de  son  analyse  les  conséquences  suivantes  : 
1®.  Qne  Feau  de  Laifour  est  une  eau  minérale  froide; 
îi".  qu'elle  contient  du  gaz  acide  carbonique  libre  et  du 
fer,  et  par  cette  raison  doit  être  rangée  avec  les  eaux  de 
Pongues,  de  Forges,  de  Vichy,  etc.  dans  la  quatrième 
classe ,  qui  comprend  lee  eaux  minérales  acidulés  ferru- 
gineuses ;  3*.  que  le  fer,  à  la  présence  duquel,  à  n'en  pas 
douter,  elle  doit  les  vertus  toniques  qu'on  lui  a  reconnues 
depuis  long-temps,  y  existe  à  l'étafde  carbonate  acide, 
ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  à  l'état  de  sous-carbonate , 
dissous  A  la  faveur  de  l'acide  carbonique;  4*^.  que  ce  sel , 
au  minimum  d'oxidaiion,  est  continuellement  soumis  à 
l'influence  de  deux  causes  qui  concourent  à  le  précipiter 
de  sa  dissolution  :  ces  causes  sont,  d'une  part,  la  perte  du 
gaz  qui  lui  sert  de  dissolvant;  et  de  l'autre  ,  sa  propre  ten- 
dance à  passer  à  un  étal  d'oxidalion  plus  avancé,  état  sous 
lequel  il  cesse  d'être  soluble,  môme  dans  une  eau  saturée 
d'acide  carbonique  :  delàla  facile  altération  qu'éprouve  celle 
de  Laifour,  lorsqu'elle  n'est  pomt  abritée  du  contact  de 
l'air  atmosphérique  ;  5°.  qu'enfin  ce  produit  est  le  seul  dont 
il  importait  de  constater  l'existence  :  quant  aux  autres, 
ils  8*y  trouvent  dans  une  proportion  tellement  petite, 
que  leur  action  sur  l'économie  animale  doit  ôtre  à  peu 
près  nulle.  Journal  de  pharmacie,  t8i5,  tome  i*',*^' 
page  27a. 

LAINE  (Cardes  à). —  Mécanique.  Invention,  — M.Dou- 
glas.-^Am  X.  —  La  première  de  ces  cardes  consiste  :  i**.  En 
on  bÂti  en  bois  de  chêne ,  fortement  Assemblé  avec  des 
boulons,  a".  En  un  gros  tambour  de  36  pouces  de  long  sur 
33  de  diamètre,  garni  de  plaques  de  carde.  Il  est  formé  de 
fortes  douellcs  en  bois  de  chêne  bien  sec  ,  fixées  avec  des 
boulons  par  leurs  extrémités  et  leur  milieu ,  sur  trois  cercles 
de  fonte  de  fer  ,  qui  composent  le  noyau  du  tambour.  Son 
axe  en  fer  forgé ,  ayant  18  lignes  carrées ,  tourne  dans  deux 
collets  de  enivre  fixés  vers  le  milieu  des  brancards  du  bâ- 
ti) et  se  prolonge  de  côté  et  d'autre  pour  recevoir  des  pott- 
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lies  en  fer  et  un  pignon  d'engrenage.  Une  de  ces  poulies  , 
relie  inlcrieure,  esl  6xéc  d'une  manière  invariable  sur  l'axe 
du  tambour  ,  tandis  qur  l'autre  est  absolument  libre.  La 
première  sert  k  communiquer  le  mouvement  à  la  machine, 
et  l'autre  à  le  suspendre  ,  en  faisant  passer  la  courroie  qui 
les  conduit  de  l'un  à  l'autre,  au  moyen  d'un  levier  disposé 
À  cet  efl'et.  3*.  En  trois  cylindres  pleins ,  en  bois  ,  ayant  la 
même  grosseur  que  le  gros  tambour ,  mais  dont  le  diamètre 
n'est  que  de  six  pouces.  Ils  sont  garnis  de  cardes  et  sont 
soutenus  au-dessus  ot  à  la  distance  convenable  du  gros 
tambour  par  des  supports  en  fer  ,  dont  on  règle  la  position 
à  l'aide  d'écrous  et  de  conirc-écroas  contre  deux  dcmi-ccr- 
clcs  en  bois  que  porte  le  bàii.  Sur  le  bout  de  chacun  de 
ces  cylindres  et  dans  le  môme  plan  vertical ,  est  un  plateau 
en  fonte  de  fer  garni  de  dents  au  moyen  desquelles  une 
chaîne  d'engrenage  les  conduit  tous.  4"'  De  trois  autres 
petits  cylindres ,  n'ayant  que  trois  pouces  de  diamètre  ^ 
placvs  et  garnis  de  la  même  manière  que  les  précédens; 
leur  fonction  est  d'enlevCr  la  laine  au  gros  tambour  pour 
la  transmettre  aux  cylindres  qui ,  à  leur  tour ,  la  rondeut 
au  premier.  Une  courroie  passant  sur  des  roues  en  fer  fon- 
du fixées  sur  ces  petits  rouleaux  leur  donne  le  mouvement. 
5*.  D'un  seplièmecylindre  de  huitpoucesde  diamètre  ,  sou- 
tenu par  deux  potences  en  fer  ,  et  dont  on  règle  la  position 
par  des  collets  mobiles  à  vis  de  rappel.  Il  reçoit  son  mou- 
vement de  la  môme  manière  et  par  la  môme  courroie  que 
les  rouleaux.  6°.  D'un  tambour  d'un  pied  de  diamètre  qui 
enlève  la  laine  aux  rouleaux  distributeurs  et  la  trânsmel 
au  gros  tambour.  Ce  tambour,  ainsi  que  les  deux  rouleaux 
distributeur»  ,  est  garni  de  rubans  de  cardes  et  reçoit 
le  mouvement  par  des  courroies.  7°.  D'un  tambour  égal  au 
précédent,  qu'on  appelle  de  décharge.  Il  est  garni  de 
cardes  en  ruban  ,  cl  il  est  mû  par  une  courroie  particulière. 
8**.  D'un  peigne  qui ,  agissant  à  l'aide  d'un  axe  coudé  ,  dé- 
tache continuellement  la  laine  de  dessus  le  tambour  de  dé- 
charge, g".  D'un  tambour  uni  de  dix-huit  pouces  de  diamè- 
tre ,  autour  duquel  la  laine  s'enroule  pour  former  des 
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Diippcs  à  mesure  qu'elle  est  fouruie  parla  carde.  io*.  D'uu 
petit  cylindre  en  bois  ,  agissant  par  son  poids  sur  le  tam- 
bour à  nappes  ,  où  il  est  maintenu  par  deux  fourchettes.  Le 

•pignon  ,  monté  sur  Taxe  du  gros  tambour  ayauton/.c  dents 
donnele  mouvement  à  la  roue  d'engrenage  de  soixante  dents. 
L*axe  de  celle-ci  porte,  à  la  suite  l'une  de  l'autre,  deux  fou- 
lies  à  courroies  de  quatre  pouces,  dont  une  communique  le 
mouvement  au  tambour  de  décharge  par  le  moyen  d'une 
poulie  de  dix-huit  pouces.  Le  rapport  de  vitesse  du  tam- 
bour n".  a  à  celui  n«.  9,  est  donc  égal  à  ^  environ;  c'est- 
à-dire  que  le  grand  tambour  faisant  vingt-quatre  tours  ,  le 
tambour  de  décharge  n'eu  fait  qu'uu.  L'autre  poulie  de 
quatre  pouces  ,  portée  par  l'axe  d'une  roue  ,  transmet  le 
mouvement  à  un  hérisson  inférieur  par  l'intermédiaire 
d'une  poulie  de  douze  pouces  ,  d'un  pignon  de  onze  dents, 
d'une  roue  de  soixante  et  de  deux  pignons  égaux  ;  d'où  il 
résulte  que  le  rapport  de  vitesse  du  gros  tambour  aux  hér 

.  rissons  distributeurs  est  égal  à  -'•^  \  c'est-à-dire  ,  que  le  gros 
tambour  faisant  seize  tours  les  hérissons  distributeurs  n'en 
font  qu'un.  Les  plaques  de  cardes  peuvent  remplacer  sans 
inconvénient  les  rubans.  La  laine  ayant  subi  le  travail  du 
diable,  étant  ensuite  épluchée  et  huilée ,  est  étendue  le 
plus  régulièrement  possible  sur  une  toile  sans  ûn  ,  qui  la 
conduit  successivement  aux  hérissons.  Le  mouvement  est 
donné  à  celte  toile  par  une  corde  et  deux  poulies ,  dont 
une  ,  celle  qui  conduit,  est  montée  sur  l'axe  du  hérisson 
inférieur  ,  et  l'autre  sur  le  rouleau  extrôme.  Pour  avoir 
des  manchons  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  des  nappes  d'un 
poids  égal,  on  a  soin  de  charger  toujours  la  carde  d'une 
môme  quantité  de  laine.  Le  mécanisme  de  la  deuxième 
.carde  diflere  fort  peu  dé  celui  de  la  précédente  :  i®.  Les 
.tambours  et  cylindres  de  celte  carde  ont  six  pouces  de 

■  moins  en  longueur  que  ceux  de  la  première  et  le  bâti 
est  conséquemmcnt  moins  large.  2°.  Le  tambour  de  dé- 
charge est  nécessairement  garni  de  plaques  de  cardes  ,  lais- 
sant entre  elles  des  intervalles  égaux  et  assez  considérables 
pour  donner  le  temps  à  chaque  loquette  de  disparaître  avaut 
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é[i^\à'wàiwéaé  Mfc  etttftrmérit  délMcliée  du  tauboar  Af 
décharge.  L'action  irtm  îittugrmttpaq  én  peigne  ayant  déÛH- 
ché  celle  loqueiie ,  ou  pour  tûîcfri  diré*,  ccfite  nAf^pe  dë 

laine  ,  celle-ci  tombe  par  son  propre  poids  ,  entre  le  cyJ 
lindre  en  bois  cannelé,  toujours  en  mouvement,  et  une 
portion  de  surface  concave  cylindrique  immobile  dont 
l'extrémilé  est  presque  tangente  au  cylindre.  L'etiet  de 
cette  diftpoution  est  de  rooler  chaque  nappe  que  dé- 
tâche le  peigoeet  d'en  feinufr  mtant  de  loqiietleay  qttî  ^ 
tombant  sboeesnvenient'iar- un  pedt  beoc  dTtttiè 
loilo  sans*,  fin  tot^onrê  ei|  monvemenr^  *  ddàîratttt  tfMnit 
réunies* bout  à  boni,  «n  boodin  oontintt  tpCcA'ftfôiiêSui 
un  panier  on  dans  un  potde  fef^]danc.JiesÉtappes  doliilàftV 
telles  qoeles  fournît  Uprendère  cardè^  sérfêèt'è  îditÉm^ 
ter  la  deuxième  -,  elles  sont,  comme  dans  le  premier  cas, 
placées  sur  la  loilc  sans  fin,  dont  le  mouvement  propor-^ 
tionnë  à  celui  de  la  machine  ,  les  livre  successivement  aux 
hérissons  distributeurs  ,  d'où,  passaYit  par  toute  la  carde  , 
elles  .vont  former  un  ruban.  M.  Douglas  a  obtenu  un  bre^ 
tfet  de  quinze  on»  pour  la  constraction  douces  machines. 
Sreuets  publiés ,  tonêè  3 ,  p«gè9  3  ét  iuS»Haae$^  lanches 
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'  LAINE  (Filature  de  la).-^FAiaiQir]M  wr  «AinirACToans. 
— ^  Pèrfecètommmtti,  *M.  SAOvni.  et  G^.  dë  Mady 
(  Seine-et-Oiâe  ).  An  x.      Ge  maunUiclufier  a  été 

tionné  honorablement  pour  des  écheveaux  de  laine  cardée 
et  filée  par  des  moyens  mécaniques.  Le  jury  a  vu  avec  in- 
térêt ces  essais ,  qui  font  espérer  du  succès.  {Livre  d  hon.  , 
p.  391.) — Découverte. — M.  Carmeimtraw,  du  département 
de  Lot-et-Garonne.  — I8O6.  —  Ce  fabrioai^t  a 'présenté 
a*  Texposition  des  laines  lavées  et  filées  par  un  procédé 
nouTeau,  dans  lequel  il  n  cotise  ni  huile  ni  autres  matièrés 
grasses.  (  Monitonr^  1806  ;  p'.  la^^.  ^^C^eiv.,  noui'èflMt^ 
—  M.  TmvÂvz.  — 1809. -«Malgré  Tes  dHliSrentes  OMAslii* 
nés  sttccessivenientenipleyées ,  on  désitait  savoir,  i^.  <}Qel 
est  le  procédé  le  phis  économique ,  le  pins  sur,  pour  dë- 
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Rager  la  laine  de  son  suint ,  pour  la  lessiver  À  perfection  , 
dans  la  supposition  de  la  filature  à  sec  et  sans  graisse  ; 
a^o.  si  la  laine  filée  à  sec  peut  èlre  utile  aux  mûmes  emplois 
que  la  laine  filée  à  la  graisse  -,  si  Ton  peut  employer  indif- 
féremment la  laine  filée  à  sec  ou  la  laine  filée  à  la  graisse 
pour  toute  espèce  de  tissus  connus  ;  3«.  si  la  romaine  a 
numéroter  le  coton  peut  servir  sans  changemens  au  nu- 
mérotage des  fils  de  laine.  M.  Ternaux  s'est  chargé  de 
répondre  à  ces  diverses  questions -,  il  pense,  i".  que  le 
cardage  à  la  main ,  ou  épauouissage  ,  ne  saurait  èirc  pra- 
tiqué avec  avantage  parce  que  le  cardage  par  mécanique 
est  plus  parfait,  et  quil  opère  avec  infiniment  plus  de 
promptitude.  2«.  Quil  n'est  pas  nécessaire  pour  la  fabri- 
i-aiion  des  draps  que  la  laine  ait  été  gi«issée  avec  de  rhuile  -, 
iiue  cette  préparation  n'est  utile  que  pour  aider  à  la  carder 
et  à  la  filer:  qu'elle  est  plutôt  nuisible  qu'avantageuse  au 
'.lissage  des  draps  ,  puisqu'il  faut  les  dégraisser  ensuite  -,  que 
I  hiiile  employée  est  perdue  ^  que  c'est  une  main-d'œuvre 
de  plus  ;  et  que  ,  pour  la  plus  grande  partie  des  draperies , 
1  huile  ne  sert  point  à  l'opération  du  foulonnier  ;  que  d  a.  - 
leurs  le  procédé  le  plus  économi(iue  pour  dégraisser  la 
laiiie  est  l'emploi  de  deux  partie»  d'urine  mêlées  à  une 
partie  d'eau,  dont  on  fait  uu  bain  chaud  à  quarante-cinq 
ou  à  cinquante  degrés  ^  que  bien  que  cette  opération  pa- 
raisse simple,  elle  est  une  des  plus  importantes  et  des  plus 
difficiles  de  la  fabrication  des  draps-,  parce  qu  elle  est  sub- 
ordonnée à  la  nature  et  à  la  qualité  des  laines  ,  et  même  a 
la  température.  3".  Que,  quant  ù  la  question  de  savoir  si  la 
romaine  à  numéroter  le  colon  peut  servir  sans  changement 
au  numérotage  des  fils  de  laine  ,  jusqu'ici  chaque  manu- 
facture a  une  mesure  qui  varie  suivant  les  localités.  A  1  e- 
gard  des  mécaniques  à  carder  et  à  filer  le  colon,  q»on 
voudrait  employer  pour  Ja  filature  de  la  laine.  M-  Ternaux 
ne  croit  pas  la  chose  possible  ,  i^  parce  que  les  cardes  a 
colon  ne  sont  point  disposées  pour  la  laine  les  filamensde 
cette  dernière  subsUmcc  sont  d  une  louic  autre  nature.  Le 
ncsl  qu'au  mo>en  d'une  quanlité  de  cylindre,  altcrnatils 
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de  décharge  et  de  renvoi  qu'on  peut  carder  la  laine  sans 
la  briser,  et  les  cardes  à  coton  ne  peuvent  remplir  cet- 
objet  à  moins  d'une  reconstruction  presque  totale.  2".  Les 
TOull-jennys  et  les  machines  dites  en  continue  ne  sont  pas 
plus  appropriées  que  les  cardes  à  coton  au  travail  de  la 
laine.  Il  faut  un  tout  autre  système  d'étirage,  et  par  con- 
séquent de  mouvement ,  pour  y  réussir  *,  d'où  il  suit  quVx- 
•  cepté  les  broches  et  les  bâtis  on  ne  voit  rien  dans  les  mé- 
caniques à  coton  qui  puisse  servir  pour  la  laine  avec  avan- 
tage. 3*^.  La  filature  de  la  laine  par  mécanique  o0re  encore  ' 
cette  différence,  qu'elle  ne  peut  guère  ajouter  au  prix  de 
la  matière  que  d'un  dixième  à  un  sixième,  ou  économiser 
la  moitié  de  ce  que  coûte  la  filature  à  la  main  ,  tandis  que 
la  filature  du  colon  d6uble ,  triple  et  décuple  sa  première 
valeur.  4°«       genre  de  difficulté  qui  paraît  à  M.  Tcrnaux 
devoir  s'étendre  h  toutes  les  filatures  de  laine  qui  n'em- 
ploieraient pas  elles-mêmes  leurs  produits  à  la  confection 
des  étoffes  de  laine ,  est  le  peu  de  débouché  qu'elles  au- 
raient dans  le  commerce.  Il  n'en  est  pas  de  la  laine  comme 
du  coton  filé.  Chaque  manufacturier  varie  ses  couleurs  el 
ses  qualités^  il  les  lui  faut  tantôt  plus  douces,  tantôt  plus 
fortes,  tantôt  plus  finies,  et  dès  lors  il  faudrait  qu'une  . 
filature  de  ce  genre  fût  établie  sous  la  surveillance  et  à  la 
disposition  du  fabricant  de  draperie  qui  trouverait  son- 
avantage  à  en  employer  les  produits,  conditions  qui  s'éloi- 
gnent beaucoup  du  régime  actuel  des  filatures  de  cotôn. 
Enfin  M.  Ternaux  observe  qu'il  n'y  aurait  pas  les  mêmes 
inconvéniens  pour  les  laines  peignées,  et  il  pense  qaon 
doit  exciter  le  zèle  des  artistes  pour  parvenir  en  ce  genre 
de  filature  à  d'heureux  résultats.  Les  laines  peignées  se  tra- 
vaillent à  sec ,  sans  huile,  et  s'emploient  presque  toujours 
sans  être  teintes.  Leur  valeur  ,  après  être  filées  ,  est  beau-» 
coup  plus  considérable  que  celle  des  laines  cardées.  Leur 
usage  est  plus  à  la  convenance  de  diverses  manufactures  ; 
la  vente  en  est  couséquemment  plus  facile  et  se  rapproche 
davantage  du  genre  de  commerce  des  cotons  filés,  {^nn, 
des  arts  et  manuf, ,  1 80g,  t .  3 1 ,     îi  1 5 .) — Perfect . — M .  Pou- 
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PART  DB  Neufliz». — 1 8l  0.  — Cc  fabricant  a  été  mentionné 

honorablement  à  la  distribution  des  prijb- décennaux  pour  la 

filature  de  laine.  (  IiV/e  d'honneur,  p.  35;.  )  —  MM.  Teh-  » 

WAirx,  de  Paris,  et  Jobert-Lucas,  de  Reims  (  Marne  ). —  ' 

18^9.  —  L'établissement  que  ces  manufacturiers  ont  uni-  •  ^ 

quement  consacré  à  la  filature  travaille  dan»  les  deux  . 

genres  de  laine  cardée  et  de  laine  peignée  ^  il  file  pour  le  ' 

public  en  même  temps  que  pour  les  fabriques  de  tissus  de 

ses  propriétaires.  Il  a  exposé  des  ûls  de  bonne  qualité  et  \ 

delà  première  finesse ,  entre  autres  de  la  laine  peignée  , 

fijée  au  n«.  8a.  Les  flanelles  les  plus  belles  et  les  plus  j 

fines  ,  qui  ont  été  distinguées  par  le  jury ,  sont ,  d  après  la    .  j 

déclaration  des  fabricans ,  faites  avec  des  laines  filées  a  j 

Bazancourl.  Cette  filature  a  été  en  France  le  berceau  de  ^ 

l'art  de  filer  la  laine  peignée-,  elle  ayrait  eu  des  droits  à  j 

des  distinctions  d  un  ordre  élevé ,  si  M.  Ternaux  ne  se  fut  •  , 

mis  bors  du  concours.  (Livre  d'honneur,  p-  4^4-)  — 

M.  CiiARDRON,        utrecourt  (Ar donnes). Mcdaiile  de  . 

bronze  pour  avoir  présenté  de  la  laine  parfaitement  filée  j  •  . 

sa  filature  contribue  beaucoup  à  la  perfection  des  casimirs 

fabriqués  à  Sedan.  {Livre  dlion.,p.  8Ô.)— -^l-  GoDARo^i'^^- 

rrvens.  Mention  honorable  pour  des  écbanlillous  de  laine 

peignée  à  la  mécanique.  Si  une  exécution  en  grand  eut  eu 
lieu,  lejury  aurait  accordé  une  distinction  d'un  ordre  supé- 
rieur. (Z.iV.  dlion,  ,  p.  200.  )  ^Obseru.  nouv.— Le  jvry  db 
l'exposition.  —  La  filature  de  la  laine  présente  deux  pro- 
blèmes très-distincts  :  la  filature  de  la  laine  cardée,  et  celle 
de  la  laine  peignée.  La  laine  cardée  ,  qu'on  appelle  aussi  • 
laine  grasse,  parce  qu'elle  est  builce  avant  d'être  soumise  à  .  ' 

Taciiou  de  la  carde  ,  sert  à  confectionner  toutes  les  étoiles  [ 
feutrées  ou  drapées  -,  ce  sont  celles  dont  on  ne  \  oit  pas  le 
grain  i  tels  sont,  par  exemple,  les  draps  et  les  casimirs. 
La  laine  peignée  est  employée  à  la  fabrication  des  étolTes 
rases,  telles  que  les  tissus  mérinos  pour  scballs  et  pour 
robes ,  les  cUmines  ,  les  burats  ,  etc.  Les  macbines  à  carder  ^  î 

la  laine  et  à  filer  la  laine  cardée  ont  commencé  à  être  era- 
ployécs  en  France  vers  l'an  xi.  A  cette  époque ,  MM.  Dou- 
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glas  et  Cockerill  établirent  des  ateliers  pour  constniiix;  ces- 
machines  ,  le  premier  à  Paris  ,  lo  second  à  Verviers  et  à> 
Liège  ,  et  plus  tard  à  Reims.  Leurs  machines  ont  successi-f 
vemenl  reçu  qaehjues  perfeclioniiemens  par  Finfluence 
des  manufacturiers  qui  en  ont  fait  usage,  et  par  celle  d'un 
concours  qui  fut  ouvert  sous  le  ministère  de  M.  le  comte 
Chapial.  On  doit  à  M.  Prosper  Bellanger,  mécanicien  cl. 
filateur  de  laine  à  Darnetal ,  près  Rouen ,  d'avoir  établi  des 
machines  à  bler  la  laine  cardée,  auxquelles  on  peutappli-.- 
quer  un  moteur  hydraulique  ou  tout  autre  ;  ce  qui  a  permis 
d'augmenter  le  nombre  des  broches ,  et  d'obtenir  des  pro-- 
duits  plus  considérables.  A  cet  avantige  le  métier  de 
Prosper  Bellangcr  réunit  celui  de  régler  à  volonté  el 
avec  précision  la  finesse  du  (il  et  le  degré  de  torsion.  La 
(ilalure  de  la  laiue  4^slinée  à  fabriquer  les  étoffes  rases 
doit  èu*e  précédée  du  pcignage  ;  chacune  de  ces  opérations 
présente  ,  pour  èt^e  exécutée  à  la  mécanique ,  plus  de  difn 
licultés  que  les  deux  opérations  réunies  du  cnrdage  el  de 
la  Olature  de  la  laine  grasse.  La  laine  soumise  au  peigne 
est  complètement  dégraissée  ;  le  but  du  peig«age  est  d'ex- 
traire les  iilamens  coifrts ,  et  de  disposer  les  iilamens  longs 
parallèlement  entre  eux  :  jusqu'à  1819  cette  opération 
n'avait  pu  être  faite  qu'à  la  main.  Les  premières  recher- 
ches de  M.  Demaurey,  d'Incarvillc  près  Louviers  ,  et  une 
annonce  faite  vers  cette  année  par  M.  Godard  d'Amiens , 
ont  pu  donner  quelques  espérances;  mais  il  est  exact  du 
dire  qu'on  ne  connaissait  pas  à  cette  époque ,  d'une  ma- 
nière certaine,  aucune  machine  qui  ait  exécuté  le  pcignage 
en  grand.  La  laine  peignée  était  remise  à  des  lileuses  au 
rouet,  qui  la  convertissaient  en  fil.  Tel  était,  du  moins 
jusqu'à  ces  dernières  années ,  l'état  de  celte  industrie.  Les 
schalls  mérinos  et  tous  les  tissus  ras  qui  furent  présentés 
à  Texposition  de  1806  étaient  formés  de  fils  faits  à  la  main.  . 
La  société  d'encouragement  proposa  en  1807  un  prix  do 
<5,ooo  fr.  pour  une  machine  à  filer  la  laine  peignée  ;  ce 
prix  n'a  été  décerné  qu'en  181 5  à  M.  Dobo  de  Paris.  Cet 
m'tisle  prouva  que  dès  181 1  ses  machines  à  filer  la  laine 
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peignée  avaient  été  mises  en  activité  dans  la  manufacture 
de  M.  Ternaux ,  à  Bazancourt  près  Reims ,  et  que  leurs 
produits  avaient  été  employés  à  la  fabrication  des  étoffes 
r/ïses  appelées  alors  tissus  Ternaux*  La  filature  de  la  laine 
et  la  fabriciition  des  étoffes  ,  qui  jusquVn  1819  avaient  été 
réunies  dans  les  mêmes  mains,  ont  semblé  vouloir  se  sé- 
parer pour  former  des  branches  distinctes.  Cette  sépara- 
lion  doit  être  vue  avec  faveur;  elle  influera  avanla- 
î^eusement  sur  la  perfection  du  travail ,  et  elle  augmentera 
l'énergie  des  moyens  de  production  ,  en  permettant  à 
chaque  fabricant  de  porter  tout  son  capital  et  toute  son 
attention  sur  un  objet  plus  restreint.  11  e^iistait  déjà  en 
1819  plusieurs  établissemens  uniquement  affectés  à  la  fila- 
ture dés  laines,  soit  cardées,  soit  peignées.  On  connaît 
celui  de  Bazancourt  près  Reims;  celui  de  Chardron,  à 
Autrecourt  près  Sedan  ,  celui  de  Bonsecours  (  faubourg 
St.-Antoine,  à  Paris),  sous  là  direction  de  M.  Dobo; 
celui  que  M.  Poupart  de  Neuflize  a  formé  à  Mouzon  ;  et 
celui  (juc  INI.  Prosper  Bellanger  dirige  k  Darnetal  :  sans 
doute  ils  ne  sont  pas  les  seuls.  Le  jury,  en  distribuant  les 
distinctions ,  n'a  pas  pris  en  considération  tous  les  établis- 
semens qui  viennent  d'être  nommés  ;  il  n'a  pu  avoir  égard 
qu'à  ceux  de  ces  établissemens  dont  les  produits  ont 
été  vus  à  l'exposition.  ^4 finales  d&  chimie  et  de  pfijsiqiie^ 
1820 ,  t.  XIII ,  pag.  aa8.  Voy.  railicle^çi-apreA.* 

LAINE  (machines  à  préparer  et  à  filef  la).  Mécaniqce. 
—  Inventions,  —  M.  J.  M.  Sarrazih  ,  de  Z^o/i.  — 179L  — 
La  machine  inventée  par  l'auti^ur,  qui  est  également  pro- 
pre au  cardagc  et  au  mélange  des  laines  et  des  poils  J)our 
la  fabrication  des  chapéaux  et  pour  laquelle  il  a  oh* 
tenu  un  brevet  de  cinq  ans,  réunit  plusieurs  avantages  ; 
1".  celui  de  fondre  et  d'amalgamer  ces  matières  les  unes 
avec  les  autres ,  avec  autant  et  même  plus  de  perfection  que 
la  carde  à  main  ,  surtout  pour  les  feutres  :  c'est  ce  qu*ont 
prouvé  l'expérience  et  un  travail  soutenu  depuis  plus  de 
huit  ans  ;  2**.  celui  de  simplification  dans  Texécution  ;  3**.  cc- 
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lui  de  la  modiclië  (L»ns  le  prix  5  celui  d'accélérer  singu-^' 
lièremenl  l'ouvrage.  La  mécanique  à  coton  ,  importée 
d'Angleterre,  connue  depuis  long-temps ,  est  composée  de 
Ohze  cylindres  cardans-,  elle  coûte  4  à  5,ooo  fr.  de  construç- 
lion ,  et  elle  ne  carde  pas  trente  à  quarante  livres  de  co- 
lon par  jour.  Celle  de  M.  Sarrazin  n  est  composée  que  de 
trois  cylindres  cardans;  elle  ne  coûte  que  8  à  900  francs, 
et  elle  carde  quaranic-huit  livres  de  mélange  par  jour, 
conduite  par  un  seul  homme  ;  elle  remplace  la  main- 
d'œuvre  de  huit  femmes  au  moins.  Celle  machine  esl  com- 
posée ,  l^  d'un  bàli  en  chêne  ,  de  6  pouces  d'équarrissage  ; 
2".  d'un  petit  bâti  pour  soutenir  lesgrefiouil/os  d'engrenage; 
3".  d'un  autre  petit  bâti  portant  la  nappe  ;  4".  d'un  cylindre  • 
garni  d'épingles  qui  cardent;  5'.  d'une  roue  d'engrenage  ,• 
6**.  d'une  lanterne  pour  les  roues  d'engrenage;  7'*.  d'ua 
petit  cylindre  servant  à  prendre  les  laines  sur  la  nappe, 
et  à  la  fournir  aux  gros  cylindres  qui  cardent;  8".  d'une 
grande  roue  qui  reçoit  la  chaîne  de  fer  et  qui  conduit  la 
nappe;  9°.  d'un  autre  petit  cylindre  qui  porte  la  nappe; 
lo'.  d'une  nappe  de  toile  mouvante;  ii».  d'une  chaîne  de 
fer  plate;  12*.  de  grenouilles  en  cuivre;  ïS\  et  enCn  d'un 
crible  en  fer-blanc  pour  recevoir  le  lainage  qui  tombe  et 
pour  tamiser  la  poussière.  (  Bre\'ets  publiés  ,  tome  1".  , 
page  i8G  ,  planche  3.  )  ^  M.  Douglas.  —  An  xi.  — 
Lorsque  la  laine  a  été  amenée  à  l'état  de  boudin  uni- 
formément gros  ,  il  passe  à  une  première  machine  à  filer 
en  gros.  Dans  les  fabriques  où  l'on  ne  fait  pas  des  étoiles 
fines  on  se  borne  à  lu  première  opération  ,  ce  qui  s'appelle 
filer  en  droiture.  Cette  machine  a  la  forme  d'un  mull-jen- 
ny,mais  la  filature  s'y  opère  comme  dans  les  petites  méca- 
niques connues  sous  le  nom  dejeanneUe.  Elle  est  composée 
de  deux  parties  distinctes  :  de  la  machine  proprement  dite 
qui  est  immobile,  etd'uu  chariot,  dont  lemouvemcntd'allée 
et  de  venue  opère  la  filature.  Le  bàli  esl  en  bois  de  chêne, 
assemblé  avec  des  boulons  ;  le  côté  droit  porte  une  roue 
motrice  dont  le  plan  est  vertical.  Une  gorge  angulaire, 
propre  à  recevoir  une  corde,  est  pratiquée  à  sa  circonfé- 
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rence  *,  une  manjTelle  ûtée  sur  son  axe  eu  fer  sert  k  lui 

imprioier  le  mouvement  de  rotation.  On  remarque  une 
poulie  verticale  à  plusieurs  gprges  angulaires  de  difTérens 
diamètres  ;  on  lui  donne  le  nom  de  poulie  entre- jambes. 
Klle  est  maintenue  dans  le  plan  vertical  de  la  roue  motrice 
par  deux  collets  k  coulisse  qui  permettent  de  lui  faire 
changer  dé  place  dans  le  sens  horizontal  \  elle  reçoit  par  le 
moyen  d'une  corde  croisée  le  mouvement  de  la  roue  mo- 
trice ,  et  le  transmet  à  son  tour,  et  également  par  une 
corde  non  croisée,  à  une  poulie  montée  sur  Taxe  du  .'tam- 
bour qui  fait  tourner  les  broches;  une  autre  poulie  de 
renvoi  est  située  dans  le  même  plan  vertical  et  reçoit  la 
corde  qui  a  enveloppé  la  précédente.  Une  quatrième  pou- 
lie à  courroie  est  montée  sur  Taxe  et  auprès  du  moyeu  de 
la  roue  motrice ,  qui  Tentraînc  dans  son  mouvement  lors- 
qu'elle est  jointe  et  qui  la  laisse  en  repos  lorsqu'elle  en  est 
éloignée.  Enfin  on  aperçoit  plusieurs  poulies  intermédiai- 
res, montées  sur  un  axe  paj'ticulier,  qui  reçoivent  et  trans- 
mettent le  mouvement  aux  poulies  de  plusieurs  diamè- 
tres, fixées  sur  l'axe  du  cylindre  inférieur  distributeur. 
Un  cylindre  de  pression  d'un  très-petit  diamètre  en  fer- 
blanc  est  placé  par-de$sus.  Les  boudins  de  laine  contenus 
dans  des  paniers  ou  des  pots  de  fer-blanc ,  placés  derrière 
la  machine ,  sont  fournis  à  la  filature  par  deux  cyKndres 
entre  lesquels  ils  passent.  Le  mouvement  de  ces  boudins 
le  long  d'un  plan  incliné  est  favorisé  par  une  toile 
sans  fin  qui  embrasse  et  qui  fait  mouvoir  le  cylindre 
inférieur,  de  là  ,  passant  dans  une  serre  dont  la  partie  su- 
périeure seule  est  mobile  dans  le  sens  vertical ,  ils  sont 
reteuus  ou  lâchés  à  propos  par  l'eflet  du  mouvement  du 
chariot.  La  partie  supérieure  de  la  serre  appuyant  de 
tout  son  poids  sur  l'inférieure,  et  étant  toutes  deux  à 
rainure  et  à  languettes  qui  se  pénètrent  réciproquement , 
les  boudins  se  trouvent  pressés  et  maintenus  comme  dans 
un  élau.  Le  chariot  qui  constitue  la  sflconde  partie  de  la 
machine  est  monté  sur  quatre  roues  ég&les  et  en  cuivre  , 
ayant  des  gorges  à  leurs  circonférences,  comme  des  poulies. 
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Elles  roulent  sur  deiix  barres  de  fer,  pos(?es  de  champ  , 
et  parallèlement  entre  elles,  contre  deux  patins  en  bois» 
faisant  partie  du  bâti  de  la  machine.  Pour  que  le 
chariot,  quand  il  se  meut,  conserve  son  parallélisme, 
les  roues  placées  en  regard  sous  l'un  et  l'autre  bout 
sont  montées  sur  le  môme  axe.  Chaque  broche  posée 
sur  le  devant  du  chariot  dans  un  plan  incliné  vers  la 
machine  tourne  sur  une  crapaudine  et  dans  un  collet 
de  cuivre  au  moyen  d'une  corde  faite  en  coton,  qui 
embrasse  à  la  fois  le  tambour  et  la  poulie  de  cette  môme 
broche.  La  gorge  angulaire  de  cette  dernière  poulie  doit 
être  un  peu  plus  ouverte  que  l'angle  sous  lequel  se  pré- 
sente la  corde,  après  avoir  embrassé  le  tambour,  afin  de 
ne  pas  être  exposée  à  tomber  lorsque  la  machine  est  en 
mouvement.  Une  barre  dcbois  tourne  sur  elle -même  au- 
tour de  deux  tourillons  plantés  dans  ses  deux  bouts.  Un 
support  à  collet  la  soutient  vers  son  milieu.  Les  deux  extré- 
mités de  la  barre  portent  chacuneun  levier arc-bouté,  et  qui 
sert  â  tendre  de  Tun  à  Tautrcutifil  delaiion  aumoyen  duquel 
le  filctir  fait  envider  sur  les  broches ,  à  la  fois  et  à  la  même 
hauteur,  tous  les  fils  de  laine.  Un  contre-poids  la  ramène 
toujours  à  une  position  où  ,  ne  gênant  pas  le  service  des 
broches,  elle  se  trouve  prêle  à  agir  de  nouveau.  Un  autre  fil 
de  lai{on  est  également  tendu  de  l'un  à  l'autre  bout  du  cha- 
riot ;  passant  par-dessous  les  fils  de  laine  ,  il  les  soutient ,  en 
'cédant  toutefois  lorsqu'on  vient  à  les  presser  avec  le  fil  de 
'Ih'fwrre.  La  machine  étant  complètement  garnie  ,  c'est-à- 
dire,  chaque  broche  ayant  son  boudin  passé  vis-à-vis  d'elle 
dans  la  serre  ,  et  les  fils  étant  attachés  à  chaque  broche ,  le 
fileur  pousse  le  chariot  jusqu'au  heurtoir.  Dans  ce  mouve- 
ment ,  le  chariot  soulève,  à  l'aide  des  plans  inclinés  qu'il 
porte  et  «des  roulettes,  la  partie  supérieure  de  la  serre.  ]i 
fait  en  même  temps  ,  par  le  moyen  de  repvois  de  mouve- 
ment et  de  tringles,  approcher  du  moyeu  de  la  roue  mo- 
trice, la  poulie  à  courroie  qui  alors  lui  est  adhérente  et  se 
mcqt  nécessairement  avec  elle.  Dans  cet  état  de  choses  ,  le 
filenf  tournlint  la  roue  motrice  en  sens  inverse  ,  et  tirant  à 
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lui  le  chariot  avec  une  vitesse  proportionnée  à  celle  qu^il 
donne  à  la  roue  motrice  ,  les  houdins  sont  amenés  en 
avant  de  la  serre  d'une  certaine  quantité  qu'on  règle  à  vo- 
lonté, par  la  pose  d'une  détente  que  le  chariot ,  en  passant , 
fait  partir ,  et  qui  remet  le  tout  dans  la  première  situation  : 
ensuite  le  fileur  continue  à  tirer  à  lui  le  chariot ,  jusqu'à 
ce  qu  il  soit  arrivé  au  bout  de  sa  course.  Les  boudins  pas- 
sés en  avant  de  la  serre  se  trouveront ,  par  cette  opération  , 
transformés  en  mèches  ou  en  Gis  plus  ou  moins  fins,  aux- 
quels on  donne  le  degré  de  tors  convenable  par  le  moj'cn 
de  la  roue  moirice.  L'aiguillée  ainsi  formée  ,  le  fileur  la 
renvidc  snr  les  broches,  en  repoussant  le  chariot  vers  sa 
première  position  ,  et  en  dirigeant  en  même  temps  les  fils  à 
l'aide  de  la  barre.  L'auleur  a  obtenu  un  brevet  de  quinze 
ans  pour  la  construction  de  celle  machine.  —  (  Brevets 
publiés^   tome  3  ,•  page  7  ,  planches     et  7.  )  —  Le  mé- 
tier h  filer  en  fin ,  de  M.  Douglas ,  ne  diffère  que  très- 
peu  de  celui  à  filer  en  gros.  Le  chariot  est  absolument  le 
même,  à  l'exception  d'un  nombre  double  de  broches  plus 
fines.  La  laine  filée  en  gros  sur  la  première  machine ,  se 
met  sur  des  fuseaux  maintenus  verticalement  dans*un  châs- 
sis que  porte  le  derrière  du  bâti  \  ces  fuseaux  fournissent  , 
en  tournant  librement  sur  eux-mêmes ,  la  laine  dont  cha- 
que broche  a  besoin  ,  et  tiennent  lieu  de  cylindres  distrîr. 
buteurs.  Lorsqu'on  file  la  laine  en  deux  fois  ,  il  n'est  pîis 
extrêmement  important  de  donner  à  chaque  aiguillée  de 
mèche  qui  résulte  de  la  première  opération  le  même  degré 
de  lors.  Pour  que  le  métier  torde  régulièrement ,  il  porte 
un  compteur ,  qui  marque  le  nombre  de  tours  que  doit  faire 
la  roue  motrice  pour  chaque  aiguillée.  On  remarque  une 
roue  taillée  en  rochct ,  qu'une  came  placée  vis-à-vis  sur 
Taxe  de  la  roue  motrice  fait  à  chaque  tour  avancer  d'une 
dent  ;  à  cette  roue  est  accolée  une  poulie  conique  à  plu- 
sieurs gorges  angulaires ,  qui  transmet,  au  moyen  d'une 
corde ,  le  mouvement  à  une  autre  poulie  semblable  qui 
fait  à  chaque  tour  battre  un  marteau  sur  un  timbre.  Les 
diversçp  gbrgcs  des  poulies  fournissent  au  fileur  le  moyen 
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de  trouver  jnsle  le  degré  de  torsion  qui  convient  à  chaque 
espèce  de  numéro.  Le  métier  une  fois  réglé  ,  on  n'y  tou- 
che plus.  Le  son  du  timbre  avertit  le  iilcur  qu'il  doit  rçn- 
vider  son  aiguillée.   M.  Douglas  a  obtenu  un  brevet  de 
quinze  ans  pour  la  construclibn  de  celte  machine.  (  Brevets 
publiés  ,  tome  3  ,  f?^^      »  planche  8.  )  —  MM.  Colas  , 
DE  BnouviLLE  ,  VAriDEBERGiiE  ct  Gajou  ,  père  et  fils  ^  d'Or- 
léans,—  An  XI.  —  Les  machines  à  carder  la  laine  que  les 
auteurs  ont  inventées  ,  et  pour  lesquelles  ils  ont  obtenu  un 
brevet  de  quinze  ans ,  ne  difl'èreiit  pas  ,  de  leur  aveu  ,  des 
machines  à  carder  le  colon  -,  il  n'y  a  donc  que  des  change- 
mens  et  des  additions.  S' étant  convaincus  par  l'expérience 
qu'il  était  impossible  de  carder  les  laines  avec  des  cardes 
fixes  ou  chapeaux  tels  que  ceux  dont  on  se  sert  pour  le 
coton  ,  ils  ont  remplacé  ces  chapeaux  par  des  cylindres  ; 
ils  ont  aussi  changé  les  peignes  pour  le  cardage  en  gros. 
Ayant  recc^mu  que  le  peigne  à  aiguilles  était  impraticable  , 
que  la  laine  s'attache  à  la  racine  des  aiguilles  et  ne  se  dé- 
gage que  très-diilicilement,  les  auteurs,  pour  parera  cet 
inconvénient,  ont  substitué  à  la  place  des  aiguilles  une  lame 
de  scie,  dont  les  dents  sont  irès-obstruées  \  ce  moyen  leur 
a  parfaitement  réussi  :  la  laine  se  détache  facilement  de  la 
carde ,  et  ne  s'arrête  jamais-au  peigne.  Cette  machine  peut, 
selon  les  auteurs  ,  se  changer  à  volonté ,  soit  comme  corde 
à  ruban  continu  pour  la  filature  mécanique  ,  soit  à  loquette 
pour  la  filature  à  la  main  -,  il  ne  faut  que  mettre  à  la  place 
du  cylindre  à  ruban  un  autre  cylindre   garni  de  pl.i- 
ques  de  cardes,  exposées  de  manière  à  ce  que  les  loqucttes 
ne  se  mêlent  pas  ensemble.  Sur  le  devant  de  ce  cylindre  , 
on  en  place  un  autre  parallèlement  et  très-près  du  peigne  ; 
ce  cylindre  est  cannelé  ainsi  que  son  bassin  et  s'arrête 
aussitôt  que  la  laine  est  détachée  de  la  plaque  de  carde; 
il  reprend  son  mouvement  de  rotation  lorsqu'il  se  pré- 
sente une  autre  plaque  chargée  de  laine  sous  le  peigne.  Le 
mouvement  de  repos  du  cylindre  à  rouler  a  pour  but  d'at- 
tendre que  la  laine  soit  parfaitement  détachée  delà  plaque 
de  carde ,  et  de  donner  le  temps  au  peigne  de  radger  la  ma- 
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tîero  carcîi'e  parallèlement  audit  cylindre  ;  sans  celle  pré- 
eaution  ,  la  matière  qui  doit  être  roulée  se  préscnle  mal  à 
la  loquclte.  Comme  elle  se  trouve  coupée  pour  les  grosses 
laines  cardées  en  gras  ,  les  auteurs  ont  été  obligés  d'ajouter 
sur  le  devant  du  cylindre  cannelé  un  petit  ventilateur  pour 
déuicher  promplementla  loquclte  de  ce  cylindre,  les  grandes 
laines  huilées  formant  une  crasse  à  laquelle  la  laine  s'at- 
tache. Les  auteurs  ,  ayant  ajouté  de  nouveaux  perfection- 
ncmens  à  leurs  machines  ,  sollicitèrent  et  obtiurent  en 
Tan  XII  un  nouvcRu  brevet  de  perfectionnement.  Nous  nous 
empressons  de  donner  ici  la  description  de  leurs  ma- 
chines d'après  les  nouveaux  changemens (ju'ils  y  ont  faits: 
i".  la  machine  à  carder  les  laines  communes  ,  soit  pour 
former  les  loquetles,  soit  pour  former  les  rubans,  se  com- 
pose d'un  tamboui^  de  3()  pouces  do  diamètrie  et  de  deux 
cylindres  délivrans  d'un  pied  ^  couverts  chacun  de  six  pla- 
ques de  cardes  espacées  dans  leur  largeur.  Ils  sont  disposés 
pour  recevoir,  l'uu  après  l'autre,  la  laine  du  gros  tambour; 
c'est  -  à -dire  que  lorsqu'il  se  présente  une  carde  du  cylin- 
dre supérieur  au  gros  tambour  ,  celui  inférieur  présente 
un  vide.  Ces  deux  cylindres  fonl  donc  l'efTet  d'un  seul , 
garni  dans  toute  sa  circonférence.  Cette  disposition  per-  . 
met  de  présenter  à  la  machine  plus  de  matière  qu'à  celle 
d'un  seul  cylindre  délivrant ,  attendu  Fespace  vide  qui 
«st  indispensable  pour  bien  séparer  les  loquetles,  sur- 
tout pour  les  grandes  laines.  Celle  augmentation  d'un  cy- 
lindre produit  l'effet  d'une  machine  continue  5  l'avantage 
qui  en  résulte  est  de  carder  moitié  plus  sans  augmenter 
la  vitesse  du  gros  tambour,  et  de  former  deux  loquetles 
pour  une.  On  sait  que  plus  il  y  a  de  locpieltes  dans  une 
livre  de  laine,  mieux  elle  j»fcfile,  soit  aux  jennys  ,  soit  à  la 
mabi.  On  peut  former  pluàieurs  rubans  en  posant  sur  les 
cylindres  des  c  ardes  à  manchons  espacées  dans  leur  largeur  \ 
chaque  ruban  passe  dans  un  tube  de  torsion  pour  rassem- 
bler tous  les  iilamens.  Les  deux  cylindres  sAnt  munis  cha- 
cun d'une  roue  dentée  de  quatorze  pouces  de  diamèirt  , 
montées  sur  Vextrémité  de  leur  axe,  et  reçoivent,  leur 
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mouvnment  de  rotation  par  une  roue  iritermcdiaire  de 
moitié  plus  petite,  qui  est  placée  entre  deux  grandes 
roues.  Cette  roue  est  montée  sur  un  arbre  (jui  traverse  le 
bâti  cl  pose  sur  des  paliers  mobiles  pour  ajuster  Teugre- 
nage.  A  Textréniilé  de  cet  arbn^  est  une  poulie  qui  reçoit 
son  mouvement  de  rotation  d'une  autre  poulie  fixée  sur  la 
roue  dentée ,  laquelle,  est  mue  parle  pignon  monté  sur 
l'extrémité  de  Farbre  du  gros  lambour.  Le  rapport  des 
vitesses  des  cylindres  délivrans  aux  gros  tambours  est 
comme  aS  est  à  i.  Les  peignes  sont  montés  sur  des  règles 
en  bois 'de  cormier,  et  reçoivent  leur  mouvement  d'un 
arbre  coudé  placé  exactement  à  la  moitié  de  la  distance  de 
deux  axes  des  cylindres  délivrans.  Lies  petits  montans  per-. 
pendiculaires  qui  reçoivent  les  bras  des  peignes  sont  mo- 
biles ,  et  peuvent  décrire  i^ne  courbe  qui  a  pour  centre  les 
boulons  qui  l<^s  arrêtent,  et  ne  sont  retenus  que  par  là 
pression  de  leur  éci  ou;  par  ce  moyen  ,  il  suffit  de  les  des- 
serrer pour  ajuster  le  peigne.  —  Le  système  de  cardage  est 
aussi  composé  de  mulraux  garnis  de  cardes  dans  toute  leur 
circonférence,  faisant  alternativement  les  fonctions  de 
carder  et  de  décharger.  La  inaclnne  à  (  arderla  laine  fine  se 
compose  de  deux  tambours  de  3(S  pouces  de  diamètre  ^  l'un 
d^eux  fait  les  fonctions  de  brisoir ,  l'autre  celles  de  carde  en 
lin.  Un  cylindre  d'un  pied  de  diamètre  ,  recouvert  dé 
cardes -dans  toute  sa  circonférence  et  placé  entre  les  deux 
tambours  ,  sert  de  cylindre  déliviant  au  tambour  bri- 
soir et  de  nourricier  au  tambour  en  fin.  L'avantag(>  qui, 
sek)n  les  auteurs ,  résulte  de  ne  faire  qu'une  seule  machine 
pour  les  deux  opérations  ,  est  de  pouvoir  faire  à  volonté 
plus  ou  moins  de  loquettfs  dans  une  livre  de  laine , 
suivant  sa  qualité ,  ou  de  foriAer  un  ruban  plus  ou  moins 
fourni  ,  sauf  le  secours  d't'tirage,  et  sans  diminuer  ni  aug- 
menter la  vitesse  de  la  toile  ni  son  poids.  On  obtient  ces 
diflércnces  en  combinant  les  vitesses  des  gros  tambours: 
Si  on  donne  une  rotation  de  cinquante  tours  ])ar  minute  au 
lambour  brisoir ,  et  la  même  vitesse  à  celui  en  fin,  oa 
aura  une  qua'tiûlé  donnée  de  loquettes  par  livre  de  laine. 
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de  même  qu'une  longueur  donnée.  Si  la  laine  exip.  a„e    '  • 

les  ]o<,uoues  soien.  p|„s  ou  moins  mul.ipiiécs  ,  ou  le  .  uLn  " 

«llonge,  ou  donuca  la  vitesse  nécessaire  au  cylindre  , er. 

fin  sans  augmenter  ni  diminuer  celle  du  cylindre  brisoir 

S.  on  veut  obtenir  le  double  de  loquet.es,  ou  le  double  de 

longueur  de  ruban,  on  donnera  le  double  de  vitesse  au 

gros  tamtour  en  fm  ;  supposant  le  tambour  brisoir  ayant 

cinquante  tours  par  minute ,  et  celui  en  lin  cent  tours  • 

celu,-c.  fe,a  donc  deux  révolutions  pour  prendre  au  ey-' 

l.ndre  nourricier  la  mùme  quantité  de  laine  qu'il  en  nrenr 

drait  en  ne  faisant  que  cinquante  tours.  On  peut  varier* 

1  «fin,  le  nombrp  des  loqucttes  et  la  longueur  du  ruban- 

sans  diminuer  m  augmenter  le  produit  de  la  machine] 

Cette  disposition  est  Irès-avanUgeuse  pour  le  fabricant  qui 

en»,.loie  plusieurs  espèces  de  laine  devant  supporter  un  " 

filage  plus  ou  moins  fin.  Pour  obtenir  ces  dillërences 

.1  ne  faulque  changer  les  poulies  montées  sur  les  axes  des  ' 

gros  tambours  ;  I  vaut  mieux  les  changer  entièrement  que  ' 

de  les  faire  a  plusieurs  gorges  :  pa,  ce  moyen  on  est  sûr  ' 

de  n  are  pas  trompe  par  les  ouvriers.  ^Br,^eU  non  publiés.)  .  . 

-  MM.  Fa,;x  et  GKonoES ,.      ran;ier.  -  La  machine       •  ' 

propre  a  ouvrir  et  a  mélanger  la  laine ,  pour  laquell,.  le,  •  • 

..uteurs  ou.  obtenu  un  ùr..eC  Je  oin^  „,„, 

I  .  D  un  bat!  en  Lois  de  chèae  solidement  construit ,  de 

cinq  pieds  de  longueur  sur  deuï  pieds  et  demi  de  largeur 

a  .  D  un  Limbour  de  trois  pieds  de  diamètre  et  de  vinn 

ponces  de  long,  mobile  sur  son  axe.  Sa  surface  connexe" 

formée  de  douves  eu  bois ,  fixées  par  des  boulons  sur  des 

cercles  en  fer  ,  est  garnie  de  pointes  recourbées  comme  de.  " 

dents  de  lou,,  et  dirigées  dans  le  sens  du  mouvement  du 

tambour.  3".  D  un  chapeau  qui  recouvre,  le  quart  du  um-  ' 

bour,  avec  la  même  courbure,  et  dont  la  surface  concave  '  1 

est  également  garnie  de  pointes  recourbées  en  sens  con-  .  1 

traire.  Aux  quatre  coins  de  ce  chapeau  il  y  a  des  échan- 

crures  garnies  de  galet?  correspondant  a  quatre  poteaux  fai- 
sant partie  dubâli ,  qui  mainucnneui  ce  chapeau  immédia- 
tement sur  le  tambour,  et  dans  lesquels  il  peut  se  mouvoir 
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dans  le  sens  vertical.  (Quatre  cordes  se  réduisant  à  deux  ,  él  . 
pnssnnt  sur  des  poulies,  soutiennent  avec  des  contre-poids 
Iç  chapeau  à  la  hauteur  convenable.  Les  fonds  du  tambour 
pDrtcnt  chacun  huit  cames  dirigées  du  centre  à  la  circon- 
férence, et  qui  se  correspoiideut.  Ces  cames  ont  pour 
objet  de  soulever  et  de  laisser  successivement  retomber  le 
chapeau  lorsque  le  tambour  est  en  mouvement.  4°»  D'une 
roue  d'engrenage  montée  sur  l'axe  du  tambour.  5**.  D^uii 
pignon  qui  conduit  la  roue  précédente,  et  qui  est  avec 

'elle  dans  le  rapport  de  i  à  3  el  demi.  L'axe  de  ce 
dernier  pignon  porte  une  grande  roue  à  l'aide  de  laquelle 
un  homme  met  la  machine  en  mouvement.  6°.  De 
cylindres  nourrîsseurs  recevant  le  mouvement  du  tam- 
bour par  le  moyen  de  poulies  el  de  cordes.  7".  D'une 
toile  sans  fin  sur  laquelle  on  étend  la  laine  le  plus  ré- 
gulièrement possible  et  qui  circule  par  le  même  moyen 
et  avec  la  môme  vitesse  que  les  cylindres  uourrisseurs. 
8".  D'une  claie  d'osier  placée  sous  le  tambour  pour  rece- 

'voir  les  déchets.  Pour  faire  manœuvrer  cette  machine^ 
un  homme  saisit  la  circonférence  de  la  roue  el  la  fait  lour- 

■  ner  en  la  tirant  saccf  ssivement  à  lui  avec  les  deux  mains. 
Une  femme  ou  un  enfant  étend  en  même  temps  sur  la 
toile  la  laine  qu'on  veut  ouvrir  ou  mélanger.  Lorsque  le 
tambour  est  suffisamment  chargé  de  laine ,  on  rompt,  dans 
na  endroit  quelconque,  le  manchon  qu'elle  forme  tout 
autour,  et  à  l'aide  d'un  peigne  on  le  retire  en  détournant 
la  tambour.  (Bra^ets  publiés  ,  tome  2,  page  179,  4'0 
Peifectionnemens.  —  1 805.  —  Dans  un  premier  perfec- 
tionnement ,  pour  lequel  les  autours  oui  obtenu  un  brevet , 
ils  ont  substitué  des  roues  d'engrenage  aux  poulies  et  aux 

"cordes  pour  transmettre  le  mouvement  du  tambour  auit 

^cylindres  nourrisseurs.  Au  lieu  d'un  chapeau  placé  sur  le 
tambour,  on  en  voit  deux  sur  les  côtés,  dont  l'ensemble 
embrasse  la  demi-circonférence  supérieure ,  excepté  un 
petit  déjoint  dans  le  haut  ,  réservé  pour  la  manœuvre 
du  moulinet  qui,  en  tournant,  les  oblige  à  s'écarter  du 
tnmbour.  Vis  -  à  -  vis  les  ailes  du  moulinet,  les  chapeaux 
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soiil  revêtus  <ic  lames  de  fer  pour  les  garaulir  ;  ils  s'ar- 
ticulent autour  de  centres  ,  et  un  poids  de  ^  livres  sus- 
pendu à  des  cordes ,  passant  par  des  poulies  de  renvoi , 
lient  CCS  cliapcaux  appliqués  contre  le  tambour  ,  et  les  y 
ramène  aussitôt  que  les  ailes  du  moulinet  cessent  d'agir. 
Une  pièce  de  bois  est  posée  sur  le  cylindre  nourrisseur 
supérieur  pour  empècbcr  la  laine  de  s'envelopper  autour. 
£uûn  une  manivelle  est  fixée  sur  Taxe  du  volant ,  à  l'aide  de 
laquelle  on  met  la  machine  en  mouvement.  On  écarte  les 
chapeaux  au  moyen  d'anses  qui  y  sont  adaptées  pour  dé- 
bourrer. Dans  un  deuxième  perfectionnement  on  remarque, 
i**.  une  autre  disposition  d'engrenages  et  un  seul  chapeau 
placé  sur  le  coté  du. tambour  ^  des  chevilles  le  soulèvent  h 
j>eu  près  de  la  môme  manière  que  dans  la  première  con- 
struction ^  20.  un  pignon  à  dix  ailes;  3".  trois  roues  de  dix- 
huit  dents  chacune  qui  se  succèdent  :  la  dernière  est  pcMéc 
parle  cylindre  nourrisseur  supérieur;  4"-  ^les  chevillesen 
fer,  fixées  à  vis  sur  les  contours  des  bases  du  tambour  :  elles 
correspondent  entre  elles  des  deux  côtés  et  sont  au  nombre 
de  neuf;  elles  écartent  le  chapeau  du  tambour  quand  elles 
viennent  passer  sous  les  mcntoiincls  fixés  aux  deux  côtés 
du  chapeau.  (  Même  ouurage  ^  pl.  4^  et  43.  )  —  Dans  un 
troisième  perfectionnement ,  pour  lequel  les  auteurs  ont 
obtenu  un  brevet^  on  remarque  ,  i„.  les  poulies  et  le  levier 
avec  lequel  on  fait  manœuvrer  le  chapeau  ;  la  roupe  de 
la  table  à  étendre  et  des  cylindres  nourrisseurs  ;  3*».  un 
.peigne  portant  un  manche ,  avec  lequel  on  débourre  le 
chapeau  et  le  tambour.  {Même  ouvrage  ^  pl.  44*  )  —  ^'z- 
ventions.  —  M.  Déuodé-Biémont  de  Reinu. — ^I^a  machine 
à  filer  pour  laquelle  l'auteur  a  obtenu  un  brevet  d'invention 
de  cinq  ans  se  compose  :  i".  D'une  manivejle  qui  donne  le 
mouvement  à  toutes  les  parties  du  métier.  2".  D'une  poulie 
tcn  spirale  placée  sur  l'axe  de  la  manivelle  :  sqn  objet  est  de 
ffairc  marcher  un  chariot ,  au  moyen  de  la  coixle  qu'elle 
renvide.  Au  moment  où  le  chariot  est  arrive  à  la  fin  do  sa 
«  ourse ,  celte  poulie  recule  sur  son  axe  an  moyen  d'une  four- 
jchettc  ;  alors,  de  fixe  quclU'  était  sur  l'arbre ,  elle  devient 
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mobile  .  et  laisse  au  chariot  la  facilité  de  pouvoir  retourner 
à  sa  première  position.  3".  De  deux  poulies  dé.  renvoi  re- 
cevant une  corde  sans  fin  ,  qui  imprime  le  mouvement  à 
une  aulrc  poulie  lorsque  le  chariot  est  en  mouvement. 
L'une  de  ces  poulies  porte  deux  gorges,  et  est  mise  en  mou- 
vement par  la  manivelle,  au  moyen  d'une  grande  roue  et 
d'une  corde.  La  poulie  ,  qui  a  le  rac^me  mouvement  que 
le  chariot,  est  montée  à  l'extrémité  d'tin  arbre  porteur 
d'un  nombre  de  roues  dentées  égal  au  nombre  des  broches 
auxquelles  elle  donne  le  mouvement.  4°*  De  broches  rece- 
vant chacune  à  sa  partie  inférieure  un  pignon  dans  lequel 
engrène  une  des  roues  dentées  précédentes.  5°.  D'un 
chariot  qui  reçoit  sou  mouvement  des  poulies  lorsqu'on 
tourne  la  manivelle.  Quand  il  est  parvenu  à  la  fin  de.  sa 
course,  ce  qui  arrive  lorsque  la  roue  est  repoussée  sur  sou 
axe  jusqu  à  ce  cju'ellc  y  puisse  subir  un  mouvement  de  ro-» 
tation  ,  on  coniiniie  de  tourner  In  manivelle  trois  poulies 
continuent  aussi  leur  mouvement  de  rotation  ,  et  c'est  alors 
que  le  fil  reçoit  le  tors  qu'il  doit  avoir.  Ce  tors  étant 
donné ,  on  repousse  le  chariot  jusqu'à  sou  point  de  dé- 
part. 6*.  D'une  tablette  sur  laquelle  on  place  1rs  boîtes  qui 
contiennent  les  boudins  destinés  à  former  le  fil.  7*».  D'une 
toile  sans  fin  conduisant  les  boudins  entre  les  cylindres 
en  bois  lamineurs.  8**.  D'un  double  segment  de  roi\e  dentée, 
destiné  à  fournir  la  quantité  de  laine  qui  doit  être  trans- 
formée en  fil  à  chaque  course  du  chariot.  9".  D'un  second 
rouage  pour  une  machine  plus  simple  et  pour  filer  la 
grosse  laine,  ro".  D'un  troisième  rouage  pour  une  machine 
à  filer  la  laine  fine.  1 1**.  Enfin  d'un  arbre  particulier  por- 
teur d'une  poulie  qui  peut  recevoir  et  transmettre  à  la 
i^iachinele  mouvement  provenant  d'un  moteur  quelconque 
-autre  qu'une  manivelle.  [Bres-'ets publiés ^  t,  3,  p.  a36,  pl. ^5.) 

 M"",  veuve  Garnett.  —  1 806.  —  L*auteur  a  obtenu  un 

brevet  de  dix  ans  pour  cette  mécanique  qui  consiste  en  une 
première  machine  à  laquelle  on  soumet  la  laine  peignée. 
Cette  machine  se  compose  de  cinq  cylindres  canelés,  deux 
en  haut,  trois  au-dessous  qui  sont  plus  en  avant  que  ceux 
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d'eu  haut.  Au-desbous  de  ces  trois  cylindres  est  une  colonne 
percée  en  haut  et  en  bas,  ayant  sur  le  côté  une  échanqrure 
qui  communique  du  trou  d'en  haut  à  celui  d'en  has.  Deux 
cylindres  faisant  fonction  de  laminoir  ou  pression  pour  tire» 
sont  placés  au  dessous  de  cette  colonne.  Cette  machine  â 
étirage  opère  en  amenant  la  laine  peignée  à  un  premier  étal 
de  ruban  ;  elle  est  portée  ensuite  à  une  première  machiue 
à  étirage  qui  est  mue  par  un  arbre  montant  ayant  en  bas 
une  lanterne  engrenant  dans  une  roue  placée  horizonta- 
lement ^  laquelle  roue  reçoit  son  mouvement  de  Tagent 
général.  En  haut  de  cet  arbre  montant  est  un  pignon  cor- 
respondant et  s'engrenant  avec  un  autre  pignon  vertical , 
placé  sur  Taxe  du  cylindre  de  derrière  en  réunion  avec 
deux  et  formant  le  nombre  des  trois  cylindres  désignés, 
réunis  à  ce  nombre  trois.  Les  deux  cylindres  d'en  haut 
sont  mus  par  une  grande  poulie  mise  en  rapport  avec  une 
plus  petite ,  laquelle  est  placée  à  l'autre  extrémité  du 
même  axe  de  cylindre  dont  il  vient  d'être  question.  La  co- 
lonne ainsi  que  les  deux  cylindres  d'en  bas  ou  laminoirs, 
sont  mus  par  leurs  rapports  combinés  et  tiennent  à  des  pou- 
lies de  rapport  au  mouvement  des  trois  cylindres.  Au 
moyen  de  coulisses  cl  de  vis  de  pi  ession  ,  on  peut  à  vo- 
lonté écarter  ou  rapprocher  les  cylindres  d  en  haut  de 
ceux  d'en  bas  ;  et  quand  ils  sont  placés  au  point  désiré,  leur 
pression  entre  eux  s'obtient  aussi  à  volonté  au  moyen  de 
bascules  chargées  de  poids.  —  La  deuxième  machine  est 
composée  de  cinq  cylindres,  d'une  colonne  déjà  décrite  dans 
la  première  machine  et  de  deux  cylindres  ou  laminoirs 
servant  de  lire.  Elle  nedift'ère  de  la  première  que  dans  les 
rapports  des  cylindres  entre  eux ,  tant  par  la  diniension 
que  par  la  forme  ou  Tabsence  même  des  cannelures.  E}le 
opère  sur  le  premier  ruban  fourni  parle  premier  étirag|3,  eu 
le  forçant  à  s'allonger  de  nouveau  ,  et  à  acquérir  par-là  le 
degré  nécessaire  ppur  être  porté  à  la  machine  qui  doit 
amener  et  produire  le  Cl  en  gros.  Ce  deuxième  étirage  ne 
diil'ère  en  rien  du  premier  dans  ses  moyens  de  mouve- 
mens  La  machine  à  produire  le  lil  e  n  gros  est  composée 
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aussi  de  cinq  cylindres ,  disposés  comme  dans  la  prc-' 
mièrc  machiniî.  Au  bas  de  ces  cylindres  est  placée  In 
bobine  qui  reçoit  le  produit  du  Hl  en  gros  -,  elle  est 
montée  sur  une  broche  garnie  de  son  ailette  ou  conduc- 
teur de  ce  fil  eu  gros  sur  la  bobine  ;  cette  machine  est 
mue  au  moyen  d'un  arbre  montant  recevant  son  mouve- 
ment de  l'agent  général  ,  de  la  même  manière  que  l'arbre 
dii  premier  étirage.  Cet  arbre  montant  porte  de  même  en 
haut  un  pignon  qui  engrène  avec  un  autre  pignon  vertical 
placé  sur  Taxe  du  cylindre  qui  se  trouve  placé  derrière. 
Dans  sa  réunion  ^vec  les  deux  autres  cylindres ,  derrière 
ce  pignon  ,  accollée  à  lui  et  sur  le  même  axe ,  est  une  pe- 
tite roue  engrenant  avec  une  grande  :  sur  Taxe  de  celte  i 
grande  roue  est  une  moyenne  qui  engrène  avec  une  autre 
grande ,  laquelle  correspond  aux  deux  cylindres  d'en  haut, 
et  est  placée  sur  Taxe  de  celui  de  ces  deux  cylindres  qui 
se  trouve  au  -  dessous  de  l'autre  ;  une  moulle  ou  poulie 
placée  sur  ce  même  axe  et  en  dehors  de  cette  roue ,  cor- 
respond avec  d'autres  poulies ,  qui  donnent  le  mouvement 
aux  bobines  placées  pour  recevoir  le  lil  en  gros.  Au 
moyen  de  coulisses  et  de  vis  de  pression ,  on  peut  à  volonté 
écarter  ou  rapprocher  les  deux  cylindres  d'en  haut  des 
trois  d'en  bas ,  et  quand  ils  sont  au  point  désiré  ,  leur 
pression  entre  eux  s'obtient  à  volonté  par  le  moyen  d'une 
bascule  qu'on  charge  de  poids.  La  machine  à  filer  en  fin 
,  est  composée  de  six  cylindres  ,  trois  en  haut  et  trois  en  bas 
et  en  dessous  :  les  trois  d'en  haut  placés  perpendiculaire-  ^ 
ment  les  uns  sur  les  autres  ,  et  les  trois  d'en  bas  formant  à 
peu  près  un  triangle  ;  plus  bas  sont  placées  les  bobines 
garnies  de  leurs  ailettes  et  destinées  à  recevoir  le  produit 
du  fil  en  fin.  La  pression  entre  eux  s'obtient  par  les  mêmes 
moyens  que  ceux  employés  dans  l'autre  machine  ^  elle  c^t 
mue  par  un  arbre  montant  portant  au  bas  une  lanterne  en-  • 
gr<?née  avec  une  grande  roue  dentée  placée  horizontalement, 
dont  l'axe  est  au-dessus  de  cette  grande  roue,  qui  est  armée  . 
d'une  seconde  roue  horizontale  également  dentée  ,  sur 
|a(juelle  court  une  lanleriie  t\iû  a  pour  av<"le  grand  axe 
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placé  horizontalement  et  premier  agent  principal  du  mou- 
vement général.  L'arbre  montant  a  à  son  autre  extrémité  , 
c'est-à-dire  en  haut ,  un  pignon  engrenant  avec  un  second 
pignon  vertical  ;  l'axe  de  ce  dernier  présente  à  son  extré- 
mité droite  un  pignon  engrenant  dans  une  grande  roue  dont 
l'axe  traverse  le  cylindre  qui  ,  dans  sa  réunion  avec  les 
deux  autres,  formant  les  trois  cylindres  d'en  bas ,  se  trouve 
celui  de  derrière.  Cet  axe,  passant  au  travers  de  ce  cy- 
lindre d'en  bas,  oflre  à  son  extrémité  droite  un  pignon  qui 
eo  porte  un  autre  à  Texirémité  opposée,  lequel  pignon  en- 
grène encore  dans  un  autre  pignon ,  et  celui-ci  dans  un 
troisième  placé  sur  l'axe  du  cylindre  d'en  bas  et  en  face. 
Lé  premier  pignon  a  un  autre  engrenage  au-dessus  ,  dans 
une  grande  roue  sur  l'axe  de  laquelle  est  placée  une  plus 
petite  roue,  qui  engrène  avec  une  autre  grande  roue,  dont 
l'axe  traverse  le  cylinllre  placé  au  bas  dans  son  accolade 
avec  les  deux  autres  cylindres  formant  lès  trois  cylindres 
d'en  haut.  (  Brevets  non  publiés.  )  —  M.  GuÉnouLT  de  Di- 
jon. —  1809.  —  Le  mécanisme  que  nou6  avons  à  décrire 
et  pour  lequel  l'auteur  a  obtenu  un  brevet  d'invention  de 
cinq  a(is,  est  destiné  à  faire  mouvoir  le  chariot  des  machines 
à  filer.  Il  se  compose  de  deux  planches  fixées  avec  des  bou- 
lons contre  le  haut  des  montans  du  bout  du  bâti  ;  elles 
portent  deux  coussinets  en  cuivre  qui  reçoivent  un  axe 
horizontal  en  fer.  Une  poulie  conique  ayant  trois  gorges 
angulaires  est  fixée  sur  un  des  bouts  de  l'axe  par  deux 
écrous  -,  de  sorte  que  l'on  peut  à  volonté  la  faire  changer 
de  position,  et  amener  la  gorge  dont  on  veut  se  servir  dans 
le  plan  vertical  de  la  gorge  correspondante  de  la  poulie 
destinée  à  lui  transmettre  le  mouvement.  Un  cône;  taillé 
eu  limaçon  comme  une  fusée,  est  placé  sur  l'autre  bout  de 
•l'axe,  en  dehors  du  coussinet.  Le  centre  de  ce  cône  est 
garni  d'une  douille  ou  boite  métallique  qui  tourne  libre- 
ment sur  l'axe  ^  celle  douille  porte  d'un  coté  une  gorge 
qui  sert,  à  l'aide  d'un  levier  angulaire  et  à  fourclielte  ,  à 
faire  glisser  la  fusée  le  long  de;  Taxe  pour  la  rendre  indé- 
peodciutc  ou  l'assujétir  à  tourner  avec  lui  ,  suivant  que  le 
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petit  nu'nloiiiiel  ne  remonte  pas  ou  ronconirc  une  goupille 
qui  fait  corps  avec  Taxe  ;  un  ressort  tient  habituellement 
le  mcntonnet  échappé  de  la  goupille.  Cette  nn>me  douille, 
prulongcc  au  delà  du  limaçon,  sert  de  bobine  sur  laquelle 
s'enveloppe, la  corde  d'un  poids  dont  la  fonction  est  de 
>tenir  une  corde  tendue  nu  moment  où  la  fusée  devient 
libre.  Un  compas  k  demi  -  cercle  porte  à  son  centre 
d'articulation  et  à  Textrémité  d'une  de  ses  branches  des 
cylindres  qui  remplissent  les  fonctions  de  poulies  de 
renvoi ,  et  qui  sont  par  conséquent  libres  sur  leurs  axes. 
L'autre  branche  est  arrêtée  dans  une  coche  pratiquée  sur 
une  pièce  de  fer  qu'un  ressort  appuie  contre ,  de  manière 
qu'on  a  deux  moyens  de  tendre  la  corde  qui  se  roule  dàns 
la  gorge  de  la  fusée,  soit  en  ouvrant  les  branches  du  com- 
pas, soit  en  changeant  de  coche  la  branche  qui  ne  porte 
pas  de  cylindre.  Le  reste  du  mécanisme  n'est  autre  chose 
que  la  détente  employée  dans  les  unill-jenny  pour  opérer 
le  mouvement  alternatif  du  chariot.  En  supposant  le  nié- 
,tier  monté,  et  le  chariot  trds-mobile  sur  ses  roues,  prêta 
partir  pour  former  une  aiguillée  de  laine  filée  ,  la  grande 
roue  venant  à  tourner,  communique  son  mouvement  par  le 
moyen  des  poulies  et  de  la  corde  sans  fin  à  Taxe ,  et  par  * 
conséquent  à  la  fusée ,  puisque  le  mentonnct  se  trouve  en- 
gagé dans  le  tourue-à-gaucbe  ou  goupille  ;  et  comme  la 
corde  est  arrêtée  par  un  de  ses  bouts  dans  la  gorge  du  plus 
grand  diamètre  de  la  fusée ,  et  par  l'autre ,  à  un  levier  de 
fer  fixé  sur  lu  côté  du  chariot ,  il  en  résulte  que  celui-ci  est 
tiré  avec  une  vitesse  uniformément  retardée  par  cette  corde, 
qui  s'enveloppe  successivement  sur  la  fusée,  en  allant  du 
plus  gros  au  plus  petit  bout.  Ce  mouvement  rétrograde  a 
lieu  jusqu'à  ce  que  le  chariot  vienne  pousser  le  levier  .qui, 
par  des  fils  de  fer  et  des  renvois  de  sonueltes  ou  leviers 
>aDgulaircs,  va  faire  échapper  la  délente;  alors  le  ressort 
/i^uisc  trouvait  comprimé  par  le  fil  de  fer,  reprend  son  éUs- 
ticité)  et  oblige  le  levier  angulaire  à  fourchette  à  repousser 
la  fusée  en-dehors ,  et  à  la  soustraire^!  faction  du  tourne-à- 
gauche  de  l'axe.  Le  tors  étant  terminé  ,  le  fileur  repousse 
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le  chariot  à  sa  première  position  ,  et  dans  ce  mouvement 
Téqucrre  6xée  sur  son  côté  fait  rentrer  la  détente  à  sa 
place,  ainsi  que  les  autres  encliqueUiges  ^  puis  il  recono- 
mcnce  la  même  manœuvi'e.  (  Brev^eti  non  publics).  —  Im- 
portation et  perfectionnement,  —  M.  Weber  ,  de  Paris.  — > 
I81O.  . —  L^utcur  a  obtenu  un  brevet  de  5  ans  pour  une 
machine  à  filer  ;  elle  diffère  de  celles  destinées  au  même 
usage,  1°.  par  des  cylindres  cannelésquidonnentla  laîueaux 
fuseaux  ;  2°.  par  le  moyen  de  mettre  les  cylindres  eu  mou- 
vement ,  la  manivelle  étant  placée  au  chariot;  d^°.  par  la  ma- 
nière de  déterminer  la  vitesse  du  chariot,  au  moyen  d'une 
vis  placée  directement  à  Taxe  de  la  manivelle,  /\.  enQn  , 
par  la  manière  dont  le  chariot  s'arrête  à  la  ûn  de  sa  course. 
L'auteur ,  en  expliquant  le  jeu  de  cette  machine,  dit  ;  La 
laine  de  première  préparation  étantmise  au  porle-ûlàture, 
on  la  passe  par  le  rang  des  cylindres  en  fer. cannelés,  com- 
primés par  ceux  de  cuivre,  à  la  manière  des  machines  à  filer 
le  cotqn.  On  approche  ensuite  le  chariot  jusqu'à  ce  que  le 
crochet  de  la  pièce  tunihcdans  l'encoche  ;  en  même  temps 
la  pièce  appelée  obstacle  force  le  levier  à  entrer  dans  la 
coche  de  la  pièce  ;  par  ce  mouvement ,  la  fourchette  qui 
a  son  axe  commun  avec  celui  du  levier ,  pousse  la  pièce 
coulante,  dont  les  deux  tapettes  viennent  engf çn«r  à  ia 
roue  à  rochet  fixée  à  la  vis  qui ,  dans  cet  élat ,  se  tw>*îve for- 
cée de  tourner  en  même  temps  que  l'axe  à  l'extréjaité  duquél 
est  placée  la  manivelle  moteur  de  la  machine.  Lorsque  le 
chariot  est  ainsi  placé,  011  soude  ,  une  foi*  pour  toutes, 
les  fils  des  fuseaux  aux  fils  de  la  filatuVe-en  gro^  <Iiii. sor- 
tent des  cylindres ,  et  l'ouvrier  commence  à  tourner  la  ma- 
nivelle. Comme  la  vis  tourne  en  même  temps  (jue  c(Jle- 
ci ,  elle  enveloppe  la  carde  :  le  chariot  est  forcé  de  mar- 
cher et  d'entraîner  la  pièce  coulante  qui  est  fixée  au  bout 
d'une  chaîne  à  la  Vaucanson,  laquelle,  enveloppée  sur  le 
tambour ,  l'oblige  à  tourner  ,  ainsi  que  la  roue  dentée  por- 
tée par  le  même  axe  ^  et  comme  cette  roue  engrène  au 
pignon  fixé  à  l'extrémité  des  cylindres,  ceux-ci  fournissent 
de  la  laine  à  mesure  que  le  chariot  s'éloigne.  Une  grande 
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'  poulie  fixée  à  l'axe  fait  tourner  une  poulie  fixée  à  Texircsi 
mité  du  tninbour  qui  donne  le  mouvement  aux  fûseauxl 
Pendant  que  le  chariot  poursuit  ainsi  sa  course,  la  partie 
élevée  de  la  pièce  arrive  à  Tobslacle  fixe  qui  la  lève  ,  et 
lui  fait  abandonner  la  pièce  coulante,  qui  est  forcée  par  un 
poids ,  de  rétrograder  immédiatement  au  poin.t  oxi  elle  était 
auparavant ,  parce  que  la  corde  du  poids  qui  s'était  enve- 
loppée sur  le  tambour  par  refforl  de  la  chaîne  qui  s'en  dé- 
veloppait ,  se  trouve  libre  au  moment  où  celle-ci  est  aban- 
donnée ,  et  elle  obéit  au  poids  qui  la  rappelle  à  lui  ,  et 
enveloppe  une  autre  fois  la  chaîne  6ur  le  tambour  qui^ 
dans  ce  cas  ,  tourne  libre  sur  son  axe  par  la  disposition  de 
la  roue  à  rocfaet ,  fixée  à  Vaxe  de  la  roue  dentée  et  du  cli- 
<|uet  Gxé  au  tamboUr.   On  obtient  ainsi   par  le  déve- 
loppement de  la  chaîne  ,  une  roue  tournant  avec  le  tam- 
bour et  les  cylindres  qui  fournissent  alors  de  la  laine  ^  et 
quand  la  chaîne  s'enveloppe  ,  le  cliquet  glisse  sur  la 
roue  à  rochet,  qui  reste  sans  mouvement  avec  tout  ce  qui 
en  dépend,  comme  le  rang  des  cylindres.  Comme  l'ouvrier 
ne  cesse  pas  de  tourner  sa  manivelle,  le  chariot  continue  sa 
course  avec  une  vitesse  ftécessaire  à  l'allongement  de  la  laine, 
cl  variant  à  mesure  que  le  chariot  s'éloigne  ^  le  tors  étant 
toujours  le  même  pour  chaque  tour  de  manivelle ,  l'on 
conçoit  que  la  vitesse,  au  lieu  de  dépendre  de  la  volonté 
de  l'ouvrier  ,  se  trouve  déterminée  par  la  forme  de  la  vis 
jusqu'à  ce  que  le  chariot  arrive  à  l'extrémité  de  sa  course, 
et  que  la  kiiue ,  fournie  au  comtncncemeut  par  les  cylindres 
cannelés,  soit  amenée  à  cinq  pieds,  longueur  du  chariot. 
Pour  arrêter  ce  dernier,  il  y  a  un  obstacle  qui  dégage  la 
pièce  et  laisse  libre  le  levier ,  obligé  encore  de  se  séparer 
par  la  lige  qui  vient  battre  contre  lui  ,  et  par  le  poids  qui 
lire  à  lui  la  fourchette  et  fait  glisser  la  pièce  <  oulanle  qui 
abandonne  la  roue  à  rochet  eu  laissant  la  vis  libre  sur  son 
axe.  Cet  ax(r  étant  toujours  entretenu  en  mouvement  parla 
manivelle  ,  ne  peut  que  donner  du  tors  au  fil ,  mais  il  cesse  - 
de  faire  marcher  le  chariot.  Le  fil  ayant  ainsi  reçu  1(!  lors^ . 
nécessaire,  l  ouvrier  enveloppe  le  fil  sur  les  fifsoaux  ,  èl 
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le  chariot,  on  arrivant  à  Tautre  extrémité,  se  trouve  eu-*' 
gagé  et  tout  prêt  pour  recommencer  la  même  opération. 
L'on  voit ,  d'après  ce  qui  est  dit  ci-dessus  ,  que  U  vis,  en 
enveloppant  la  corde ,  fait  marcher  le  chariot  -,  mais  que 
pour  mettre  le  fil  sur  le  fuseau  ,  elle  ne  fait  que  dévtîlop- 
per  la  quantité  de  corde  qui  y  avait  été  enveloppée  aupa- 
ravant; car  la  vis  est  alors  libre  sur  son  axe  ,  et  parfaitement 
indépendante  du  reste  de  la  machine.  (Breu,  non  pub.) — In- 
tention,— M.  Demaurey  ,  mécanicien  à  Incai'vUle  près  Lott- 
viers, —  1812.  —  Sur  le  rapport  de  M.  Ternaux  ,  la  société 
d  encouragement  a  déclaré  que  le  concours  qui  avait  été 
ouvert  pour  une  machine  à  carder  la  laine  était  fermé  ,  et 
que  M.  Demaurey  avait  remporté  le  prix.  Cet  artiste  avait 
précédemment  obtenu  de  la  même  société  une  médaille 
d'encouragement  pour  celte  machine,  que  nous  décrirons 
à  l'expiration  du  brevet  de  dix  ans  qui  a  été  délivré. 
M.  Ternaux  ,   toujours  empressé  de  récompenser  les 
découvertes  utiles,  a  ajouté   laoo  francs  au  prix  arrêté 
par  le  programme  du  concours ,  comme  un  témoignage 
de  sa  reconnaissance  pour  une  invention  qui  sera  émi- 
nemment utile  aux  manufactures  françaises.  {Moniteur^ 
1812,  P^^'  ii85.  )  —  M.  Ellis.  —  L'auteur  a  ob- 
tenu un  brevet  de  quinze  ans  pour  une  machine  à  ouvrir  et 
à  nétoyer  les  laines,  qui  sera  décrite  à  l'expiration  du  bre- 
vet. —  M.  Heydweiler.  —  1 81 3.  —  L'auteur  a  obtenu  au 
concours  d'Aix-la-Chapelle  la  quatrième  médaille  //'o/'pour 
la  mécanique  qu'il  a  inventée,  et  qui  lui  sert  à  Glcr  la  laine. 
Les  produits  qu  il  a  exposes  ont  été  tilés  par  ses  procédés 
et  fabriqués  dans  ses  ateliers.  (  Moniteur ,  1 8i3  ,  ^.  928.  ) 
—  M.  Mal'peou.  —  Un  brevet  de  quinze  ans  a  été  délivre 
à  l'auteur  pour  son  système  de  filature,  que  nous  publierons 
à  l'expiration  du  brevet.  —  M.  Johm  Collier. —  l8l  1. — 
L'auteur  a  obtenu  un  brevet  de  cinq. ans  pour  une  machine 
propre  à  ouvrir  et  A  séparer  en  même  temps  les  gros  brius^ 
de  laine  des  fins.  Elle  se  compose  d'une  poulie  motrice  qui 
fait  tourner  un  cylindre  en  bois;  la  poulie  et  le  cylindre 
sont  traversés  par  un  arbre  en  fer  cjui  repose  des  deux 
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bouts  sur  des  supports  eu  cuivre  servant  de  coussini^ts 
au  cvlindrc.  Au  ))0ut  oppost*  de  la  poulie  est  une  vis  saus  * 
fin  dans  lacpielle  engrène  un  pignon.  Le  cylindre  est  garni 
de  pointes  en  fer  d'une  ligne  de  long-,  son  mouvement ac« 
céléré  sépare  les  gros  fils  d'avec  les  fins,  qui  s'attachent  sur 
une  brosse  circulaire  ayant,  de  distance  en  distance,  de» 
pointes  sur  lesquelles  celles  du  cylindre  appuient. Ces  pointe! 
la  font  tourner  en  sens  contraire.  Celte  brosse  est  supportée 
par  deux  liges  en  fer  où  se  trouvent  ajustés  des  coussinet»^ 
en  cuivre  sur  lesquels  reposent  les  deux  bouts  de  l'arbre 
qui  traverse  la  brosse  -,  et»  coussinets,  qui  jouent  dans  U 
tige  en  fer,  servent ,  au  moyen  d'une  vis  ,  à  élever  plus  ou 
moins  cette  brosse  au-dessus  du  cylindre.  A  la  (îroîte  de 
la  poulie  se  trouve  un  cylîftdre  en  fer  cannelé ,  qui  sert  à 
retenir  la  laine  et  à  la  mener  sur  le  cylindre  à  pointes.  Ce 
cylindre  en  fer  ,  qui  repose  sur  des  coussinets  en  cuivre  , 
a  d'un  bout  une  poulie  en  rapport  avec  la  poulie  d'un 
rouleau  en  bois  qui  se  trouve  à'  rextrémité  de  la  ma- 
chine ,  et  de  l'autre  un  pignon  dotit  l'usage  sera  décrit  plus 
bas.  Au-dessus  du  môme  cylindi-e  sont  deuxleviersservautà 
lui  donner  la  pression  que  l'on  désire  ;  ensuite  est  un  rou- 
leau en  bois  sur  lequel  roule  une  toile  sans  fin  j  un  pareil 
rouleau  se  trouve  à  rextrémité  de  la  machine  et  sert  au 
même  usage  \  à  gauche  et  à  droite  de  ces  rouleaux  sont 
deux  tringles  de  bois  qui  servent  à  guider  la  toile  sans  fin. 
La  brosse  circulaire  ,  le  cylindre  à  pointes,  le  cylindre 
cannelé  eu  fer  et  le  premier  rouleau  de  la  toile  sans  fin  re- 
posent sur  des  supports  à  coulisse  en  fer.  A  l'opposé  de  la 
poulie  motrice  est  un  arbre  découche  qui  transmet  le  mou- 
vement du  cylindre  à  pointes  au  cylindre  cannelé  en  fer, 
par  le  moyen  de  deux  vis  sans  fin  cl  d'un  pignon  -,  le  pignon 
est  mis  en  mouvement  par  la  vis  sans  fin  du  cylindre  à 
pointes ,  et  le  communique  par  une  vis  sans  fin  au  pignon 
'  du  cylindre  en  fer.  Toute  cette  machine  est  portée  par  de 
forts  boulons  en  fer  écroués  sur  un  châssis  en  bois.  Sur  ce 
châssis  est  une  pièce  de  bois  qui  enveloppe  un  tiers  de  la. 
circonférence  du  <;ylindre  à  pointes.  {Brevets  non  publiés.} 
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—  M.  BrewBl  de  ^fix  (uis  pour  line  machine  k 

peigner  1r  luine,  qui'sera  dccrîie'àrexpi ration  da  brevet.-^ 
Pcrfcc. — M.  DoBO,  mécanicien  à  Paris. —  1 81 5. — L'auteur 
a  oblenu  un  prix  de  deux  mille  francs  de  la  société  d*encou- 
ragrmoiit  pour  rinduslric  nationale,  pour  son  syslèine  de 
macUiocs  à  peigner  la  laine  dans  tous  les  degrés  dç 
i^H^^ae.  (  àfonàôur^  i8i5  y  page  4^7*  l/rr  ^^^(taUawt, 
-^jj^lf^^  Chauvjelot  » .  de  Dijon,  L  autenr  vo^enu  '  ùn 
RSp^  de  tinq  aiu;  poor  «une  maclinie  ati  moyen  de  k- 
^neUe  on  met  en  ruban  ^  la  laine  peignée  et  le.  cacheoifre, 
I^ous  décrirons  ce  mtoaîsiliç  ^datt»  notre  dictionnaire 
de  i8ai.  —  M.  Busby.  1816.  —L'auteur  a  obtenu  un 
brevet  de  quinze  ans  pour  une  machine  à  mettre  la  lain»; 
en  rubans  continus  ,  que  nous  décrirons  à  l'expiration  du 
i>revet.  —  M.  Bellincer  ,  de  Saiijtt  -  Léger  (  Eure,  ).* 
JL^i^^çhine  à  filer  Ja  kine  «  pour  laipeile  i  auteur  à 
ol^tenu  un  Bre^t  de  cinq  ans  ,  sera  décrite  en  iSai.  -^^ 
Pje^lfBii^mmemens.  'f-'^^^  Dobo  ,  de  Paris. '^A^\9, — 
Méd^09^darg&ît' Y'f^^  avoijr  «ppliqfié  dea'mac^Ms;  à 
Stèç  lé  i»ton  à  la  filamre  4e  la' laine,  «e^ pour  avoir ^ 
par  ce  fnoyen  ,  perfectionné  cette  dernière  filature.  L*âti- 
leur  a  présenté  de  la  laine  peignée,  filée  par  niécanique, 
depuis  le  u°.  /jo  jusqu'au  n°.  60  ^  cette  laine  est  filée  avec 
une  grande  perfection.  M.  Dobo  est  l'un  des  créateurs  eu. 
France  de  la  filature  de  la  laine  peignée  par  mécanique  vii 
a,  été  désig^né  par  le  jury  Comme  l'un  des  artistes  qui  ont 
contribué  au  prO{p^s  de  Tindustrie.  Aomi. 9/7.1 49^) 

'":*l^i:j||(fci,âiiaHa*  ^  Médaille  dUargenSt  pour  .des  |aj 
|^ecti(ttii|ées  auxijiielles  les  fabrica&4  '  4^  àé^i 
npînre  et  des  4lépaiteniffiits  voiainsj»  at«neiit  devoir .W  fcps-' 
péritj^Jde  jeurs  fiibi^cpies.  (Litfred^honn.,p,  ^o^y^-^B^ie^ 
de  Paris,  -^Mentiôn  honorable  pour  avoir  étàbli  en  1 81 2, 
et  rais  en  activité  un  système  complet  de  machines  à  filer  la 
laine  peignée  ,  dont  Jes  produit»  furent  remarqués  en 
1816  par  les  commissaires  du  gouvernemeint.  Ce  système 
de  machines»  transféré,  dans  k  département  de  la  Cète-r^  0*^^ 
a  fixérattention  du  jniy  départemental.  {.Livre  d'honneur^ 
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p.  39).---M.HiiiîcBii^i29Ai2iim!CNirr  (Marne)*  —  {Méda*Ué 
de  bronze  y  pour  le  perfeclioQtiemetit  des  maclimes  à  carder 

et  filer  la  laine.  (Livre d'honneur, pa^e  aaB.)  y oyezC^roti 

^  uiacl^inc^  à  ûler  le  )  ,  Diable  et  MaCijikbs  a  fileu. 

LAINE  ET  ÇOIE  (  Procédé  pour  les  blanchir  avec  l'a- 
cide sulfureux  liquide  ).  —  Fabriques  et  Manufactures. 
—  Obsen^ations  nouvelles.  —  M***.  — Aw  ix.  —  L'auteur, 
après  avoir  démontré  les  vices  exisUna  dans  les  procédés 
empioyé8\4iisqu  ici  pour. le  blancbiasiige  de  l|i  laine  et  de 
la  a«ne ,  passe  à  l^explicatio9  de  sa  nouvelle  méthode,  qui 
consiste  à  prendre  «me  folntion  de  sonde  c^nstiqne  nuir- 
qaant  un  quart  de  degré  au  plus  à  raréomèire  pottr  les  sdi  ;  - 
H  en  remplît  la  chandière  de  Vappareil  à  blanchir  la  Tapeur  ; 
après  quoi  il  charge  les  châssis  de  hiînë  ou  de  mattcaux 
de  soie  écrue  ,  puis  il  les  place  dans  Tappareil  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  rempli  ;  il  ferme  la  porte  et  fait  bouillir  la  so- 
lution. Cette  ébullition  ronlinnée  pendant  douze  heures  , 
il  baisse  le  ieu  et  ouvre  la  porte  de  l'appareil.  La  chaleur 
de  la  vapeur  9  qui  est  toigours*  au-dessus  de  cent  degrés» 
dégoinme  et  décreuse  la  soie.'  Après  avoir  lavé  les  ma- 
cères dans  Tcau  chaude  «.Tantenr  les  lord  à  la  chirvîlle, 
et  les  place  de  nouveau  snr  les-chassis  difns  l'appareil,  pouf- 
snbir  une  seconde  cuisson  ;  il  les  lave  ensuite  à  grande 
eau  It'gt  renient  savonneuse  ,  aOn  -de  leur  donner  un  peu  de 
moellçux.ll  obtient  le  dernier  degré  de  blanchiment  en  pas- 
sant la  laine  ou  la  soie  dans  Tacide  sulfureux.  L'avantage 
inappréciable  de  ce  procédé  sur  les  autres  consiste  principa- 
lement dans  la  pénibilité  de  suivre  ses  opérations  progressî* 
Tem0nt,  et  sans  courir  les  risques  de  détériorer  l^s  qualités 
des  matières  par  des  'lessives  très  -  violentes.  Annalès  des 
arts  et  mamifactures*  Tome  5  ,  pag,  44*  • 

*  LAINE.  (  Etoffes  de  )  Foyez  Etoffes  d»  laiiib.  — 

F  oyez  aussi  dans  l'ordre  alphabétique  et  à  la  table  les 
étoiles  de  laine  qui  ont  r^çu  des  noms  particuliers.  , 
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LAINES  (  Améliorali  011  des).  — Economie  rurale.  — 
Ï^Jifectionncmcns.  —  MM.  Gilbert  ,  Tessier  et  Hdzard. 
— »  An  IX.  —  Le  jury  rappelle  à  la  reconnaissance  de  la 
France  les  travaux  de  ces  sayans  ,  au  zèle  et  à  la  constance 
desquels  est  due  Tamélioration  désormais  assurée  de  nos 
kines.  {  Livre  d'honneur^  page  igS.)  —  Observations  nou- 
velles. —  M.  Silvestre.  —  Ai?  X.  —  Pendant  long-temps 
on  avait  cru  que  les  moutons  perdaient  leur  laine  chaque 
année,  et  celle  assertion,  dénuée  de  fondement,  avait 
été  avancée  dans  des  ouvrages  qui  jouissent  d'une  consi- 
dération justement  méritée  j  les  membres  du  Conseil  d'a- 
griculture voulant  vérifier  cette  assertion ,  firent  laisser 
pendant  deux  ou  trois  années  des  brebis  sans  les  tondre, 
et  ils  obtinrent ,  sans  aucun  déchet ,  une  laine  longue  d'une 
égale  finesse  ,  et  qui  représentait  sensiblement  en  poids 
une  quantité  égale  à  celle  que  deux  ou  trois  tontes  auraient 
produite.  Celle  expérience  ouvrit  une  nouvelle  branche 
à  Tinduslrie  ;  la  laine  longue  obtenue  sur  les  bétcs  à  laine 
fine"  fui  remise  à  divers  manufacturiers ,  et  produisit  des 
casimirs  qui  ont  été  présentes  à  l'exposition  générale  des 
produits  de  l'industrie  française,  et  qni  ont  soutenu  avec 
avantage  la  comparaison  avec  les  plus  beaux  casimirs  anglais. 
On  a  observé  que  les  animaux  chargés  de  celle  toison  lon- 
gue et  pesante  ,  n'avaient  pas  souflcrt  notablement  ;  et  cette 
nouvelle  espèce  d'industrie  peut  ôlre  pratiquée  sans  incon- 
vénient par  les  habilans  des  campagnes,  sur  quelques-uns 
des  individus  de  leurs  troupeaux.  (^Société  philomnlhique^ 
an\,  page  5o).  — Perfectionnemens.  —  MM.  Gauvillibrs 
(Loir-el-Cher)  5  Brodelet  (de  l'Oise  )  5  Heurtaut-Lamer^ 
VILLE ,  de  la  Périsse  (  Cher  )  j  et  Bardamcois  ,  de  f^illoings 
(Indre). —  An  xu.  —Ces  agriculteurs  ont  obtenu  chacun 
une  médaille  d  or  de  la  valeur  de  5oo  francs ,  décernée  par 
la  Société  d'encouragement ,  pour  avoir  contribué  à  l'amé- 
lioration des  laines  par  le  croisement  des  races  \  dans  la 
même  séance  — MM.  Acrubach  ,  propriétaire  ,  près  d'Aix- 
la-Chapelle  (Roër  )  ;  Gvubert,  propriétaire,  à  Blanchamâ 
pagne  (  Ardennes)*,  Boisseau  ,  jtjg<^;;e-paix  à  Gonesse 
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(Seine-et-Oîsey^  et  Gavjac  ,  propriétaire  âDogoj  (Stt|ie« 
et  «Marne)  ,  ont  été  mtthiionét - honorabtemeni  pour  hf 
même  obj  et.  (Soaàé  ^e^cauragenwn$. — i  SoS,  —  .  40* 
—  Aix  (  la  ville  d' ).  —  1806.  —  Cette  ville  a  présenté  à 
rexposilioi)  dçs  laines  méilnos  et  des  laines  communes.^ 
Les  premières  ont  été  prises  sur  les  U'oupeaux  de  M.  Boyer,' 
de  Fpna- Colombe  ;  les  laines  du  pays  proviennent  des. 
dtyera- troupeaux  de  l'arrondissement.  {Moniteur^  1^06,  ^ 
page  1101  ).  —  MM.  de  Ba,rdakçois,  et  de  TfitviLLEy; 
^propriétaires  à  Bé-ie-Fott  (  jU>iret).-r-  i  ÔÛ9..^Cea'd^- 
agric«lieum  oot  oblenuen  cùiaiÊÊW^le  secoftdpnxiécievtkê 
par  la  .Société  d*«gricaltnre  de  Paris  »  pour  Vamélioc^on 
des  laines.  (Moniteur,  1809  ,f?a^.  4o4)'  — .M,'flaJuaD»> 
de  rinstituù'»^  t8i&  —  Lé  Roi'a  daigné  conférer  Vordre  ' 
de  la  Lâ^iun-d'honneurkce  savant  agronome ,  pour  avoir, 
par  ses  travaux  ,  coopéré  à  1  aiuélioralion  des  laines  en 
France.    Livre  d  honneur^  P^Se  232.)  —  Observations 
nouvelles.  —  Le  Jury  de  l'exposition.  —  En  1806  ,  la 
gjrânde  et  importante  opératjion  de  Tamélioration  des  laitoea^ 
présen^il  déjà  de  très-beaux  résultats.  Le  jury,  à  cette  épo- 
que,  remarqua  <|ae  la  laine  des  mérinos  établis  ea  Franoe^ 
d^lMs  plusiinra  {^énérationa ,  é0%lait  en  finesse  et  en  beanlé 
celle  dea  mérinos  nés  ê^^^pa^ae.  Ilrn*ose  pas  dire  qn^ellè 
la  surpassait ,  quoiqu*il  ait.  tîes. raisons  de  le  penser*  ^ con- 
stau  que  plusieurs  manufacturiers  de  draps  superfitis  fai- 
saient une  partie  considérable  de  leur  fabrication  avec  des 
laines  recueillies  en  France  ,  et  il  aimonça  que  l'on  pou- 
vait prévoir  une  époque  où  il  ne  serait  plus  nécessaire 
d^aeheter  des  laines  à  Tétranger.  Le  temps  a  conlirmé  de 
la 'manière  ht  plua  positive  la  just$»90  d^.  cet  aperçu  ^  dea 
réaullata  saillans  et  inoontesjtables  marquent  lea  pas  ipie 
raméKoifltiott  a  ùàu  depuia  i  8^.  Malgré  les  circonstances 
défavorables  qm;,  peiMlant,  qoelqlies  années  ^^onidécomwgfd^ 
les  propri^tiUijes'^e  mérjaps  »  lei  ti^opeiii)^  de  race  pUfre 
ou  MritÇe,iMin4^K>t^  se  «^iU  él^dua^  ]^/iftt  constaté  que  la 
laine  des  mérinos  gagne  de  la  ^Q^stê  par.  le  séjour  dé 
celte  race  en  France.  La  lainp  française  est  employée. de 
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pvÉ^^mee  dant  la  ^bfîeatkni  dcs.draps  du  prettiier degré 
4e  fiBeéae,  èt  la  latoe  espagnole  pito  admise  que  dans 
eeax  du  tecood  degvé.  Il  n  y  a  pas  vingt  ans  (i  8 19)  que  le 
plus  grand  nombre  des  fabricans  de  draps  superfins  mon- 
iraient  de  la  répugnance  pour  Icmploi  des  laines  d'origine 
française  ;  ils  soutenaient  qu'elles  ne  pouvaient  remplacer 
les  laines  espagnoles,  pa rce que, disaient-ils, /fli/ieéfcf  me- 
rinos  français  n  avait  pas  autant  de  nerf  Cependant  jde» 
draps  fabri^piés  avec  dèsldaes  fiaaçaises  ayant  ëté-acqtd» 
dana.le  commerce  9  la^  coniralBunatenwleaaGcoeillirala 
nB0jpréCerence  àiii|^    :  dès'  l^>a  laîneeinérinea  lîNKir 


É|MI  •ilpérfiB&^  et  ropinifuimBi  bien4ii^ée  sur  ce  point , 
qn^nnemaàttfRCturcl' craindrait  d'altérer  sa  réputation  si  elle 
faisait  entrer  des  laines  d  Espagne  dans  ces  sortes  de  draps. 
Les  fabricans  motivent  aujourd'hui  l'exclusion  des  laines 
espagnoles,  eu  disant  qu'elles  ont  trop  de  raideur.  Ces  deux' 
réponses  ne  sont  opposées  qu'eu  apparenee^-:  ellèa*  mmt 
Teicpression  du  même  fait  observé  de  deux  pbînti  de  vue 
di£^réna.'  ^oui^  les  manu&ctariers  de  'K£iifope  pénaeni; 
w/Êfi^jjimati  ww  les  nèures ,  que  la  Lune  des  mëriaoa  wmt^y 
m^j^Fjraiéé  ,  rénaiil  miem  ds^^k  fabrication  des  draps 
supetfins  que  la  pl«s  belle  laine  espagnole.  Ce  fait  géné- 
ralement reconnu.,  a  Inflnë  avantageusement  sur  notre 
eeittmerçe;  le  piix  courant  de  notre  laine  mérinos  est  su- 
périeur à  celui  de  la  laine  d'Espagne,  et,  chaque  année, 
la  France  en  vend  à  rétianger  pour  une  valeur  assez  im^ 
f)orlante.  La  faveur  dont  nos  laines  jouissent  est  due ,  en 
premier  }ieu,  k  leur  qualité  ;  mais  le  soin  qu'on  apporté 
à  les  lav<çr  et  à  en  faife  le  triage  y  i^Joute  bipamcoup.  11^ 
a  ^ukize  anâ  (  1S19  )  il  n^eziatait  peu^ètr?  |ni8  ai  FMMé 
UB'attil  lavoir  f^nr  lea  Uîx^ea  0ne8^  Aujourdltld'^i^^^ 
wnl!reux,etpéùii^iit  aati^^  on  en 

ooBiple  |>hia  de  quarante  antêtar  de  Paris.  C*est  M.  Ter^ 
naiix  qui  a  donné  le  preraièf  modèle  d'un  établissement 
de  ce  genre.  Le  triage  est  cette  opération  par  laquelle  on 
sépare  et  Ton  classe  par  sortes,  les  diverses  qualités  de 
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laine  que  présenté  nnermèma  loison,  de  ùçon  que  cl»- 
cnne  dé  ses  pardeSi  peu!  être -employée  par  le  fid^rioant'  k 
rnâage  auquel  elle' est  le  j^us  propre.  Gette  opératioo, 
aussi  bien  que  le  lavage ,  s'exécute  en  France  avec  «oé 

grande  perfection.  On  peat  regarder  le  lavage  et  le  triage 
des  laines  couimti  uue  branche  d'industrie  nouvclltmcnt 
ac(iuise.  Cette  industrie  est  importante;  elle  facilite  la 
bonne  fabrication  au  dedans,  et  fait  rechercher  nos  Inines 
au  dehors»  11  est  pénible  d'avoir  à  remarquer  que  quel- 
ques fabricans  croioit  deroir  employer  des  kinea  de  Silxe 
dana  une  assea  forte  proportion  ^  ils  en  font  surtout  usa- 
ge pour  la  trame.  Us  pensent  que  cette  laine ,  ajMt  le 
poil  plus,  court  et  étant  phia  douce  que  les  Ifinls  les'plns 
fines  d^'Prance,  donne  un  fi|' moins  sec»  qui  garnit  mieux 
Vétoffe  et  la  rend  plus  moelleuse.  Quelques  faits  semblent 
piuiiver  que  cette  opinion  est  un  préjugé  desliné  à  avoir 
le  même  sort  que  celui  qui  faisait  regarder  les  laines  des 
lrou])('au\  nuMiiios  de  France  comme  impropres  à  la  fa- 
brica^on  des  draps  superflus.  La  pralique  des  fabricans 
de  iiouviers  est  sans  doute  d'une  grande  autorit^dans  cette 
question.  Le  public  a  admiré  les  draps  suporfîns  qui  ont 
mérité  des  médailles  d'or  à  MM.  ReibouUeau.  Jourdain  et 
Gerdrety  Ct  une  médaille  d'argent  à  M.  5ainifi^Mariè  Fri- 
gard.  lis  étaient  surtout  Temarquables  pas leiuvmofiUemr. 
'Ces  fabricans  ont  déclaré  au  jury  centnl  qu^ils  n  y  avaient 
point  fait  entrer  de, laine  étrangère,  et  quils  n*en  em- 
ployaient point  dans  leur  fabrication  labiluelle.  Leur  dé- 
claration est  confirmée  par  faïu  sution  du  jury  départe- 
mental de  l'Eure.  Ces  faits  méritent  toute  l'attention  des 
manufacturiers  qui  croient  qu'on  ne  peut  se  passer  des 
laines  de  Saxe  pour  l«Mre  de  beaux  draps  superfins.  Au 
surplus  »  .ft'il  existe  quelque  diilérçnce,  il  est  prol^aMe 
,  qu'elle  ne  tardera  p^  >  4 .  d"paraStre  pi^iTedct  seul  du 
climat^  il  plmi|  constant  que  la  :tenipéraiure.  ii^flue  anr 
les  qualiléM^  fur  Tabondance  d«\.Tpoil  des  animaux,  La 
doQceil^i^Pl^ilb/des.méi^W  /Mmble  augmenter  à  tee* 
sure  qpfçiiy^|^<fie,vers  le  nord  ;  mais  cet  efièt  ne  devient 
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sensible  qu'aprôs  plusieurs  générations  :  la  souche  dès 
troupeaux  saxons  a  été  extraite  d'Espagne,  plus  de  cin- 
({uanle  ans  avant  qu'on  ait  pensé  à  introduire  en  France 
la  race  des  mérinos.  Cependant  nos  laines  ont  déjà  gagné 
assez  de  finesse  pour  être  préférées  aux  laines  d'Espagne 
l'i  pour  rivaliser  avec  celles  de  Saxe  ;  quelques  généra- 
tions de  plus,  et' l'amélioration  sera  complétée-,  si  des  cli- 
mats plus  froids  soht  nécessaires ,  les  montagnes  de  la 
France  offrent  des  coirtrécs  plus  étendues  que  la  Saxe 
toute  entière ,  et  qui  ont  la  même  température  moyenne. 
yénnales  de  chimie  et  fie  physique ,  1 820 ,  tome  1 3  ,  page 
1^5.  f^oyez  Mékinos. 

LAINES.  (Leur  désuîntage).  — ÉcowoiHiE  iudustrielle^ 
—  Observations  nouvelles.  — M.  Vauquelin,  de  t Institut. 

An  XII.  —  La  laine  des  moutons,  comme  le  poil  de 
beaucoup  d'autres  animaux  fiien  portants,  produit  une  ma- 
tière graisseuse  qui  Tenduit  de  toutes  parts  ,  et  qui  parait 
être  destinée,  par  la  nature,  autant  à  conserver  la  laine 
cUc-mème  quà  préserver  l'animal  de  l'action  de  Thumi- 
dite.  Cette  matière  se  nomme  le  suint  :  plus  les  animaux 
ont  une  santé  fortç  et  robuste,  plus  celte  matière  parait 
être  abondante^  au  contraire  la  laine  est  presque  sèche, 
lorsque  les  moutons  sont  malades.  Cette  précaution  ,  que 
la  nature  semble  avoir  prise,  d'imprégner  la  laino  d'une 
matière  grasse,  capable  de  résister  à  riiumidité ,  jointe 
aux  nombreux  exemples  qui  indiquent  que,  dans  nos  cli- 
mats, l'humidité  procure  des  maladies  dangereuses  aux 
moutons  ,  ont  persuadé  que  le  lavage  des  laines  sur  le  dos 
des  animaux ,  est  une  pratique  dangereuse  et  qui  doit  être 
rejetée.  La  laine,  lorsqu'elle  est  enlevée  de  dessus  le  corps 
de  l'animal ,  telle  que  la  nature  l'y  a  fait  croître  ,  et  celle 
des  mérinos  surtout,  est  extrêmement  douce  au  toucher, 
et  elle  ne  se  feutre  point,  c'est-à-dire,  que  les  filnraens 
restent  séparés  les  uns  des  autres  sans  se  mêler.  Il  ser.nt 
bien  précieux,  sans  doute,  s'il  était  possible,  sans  nuire 
à  scb  autres  quidilés,  de  conserver  à  la  laine  cette  douceur 
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qui ,  sons  ce  rapport  la  rapprocherait  tant  de  la  soîe  ;  maïs 
tout  porte  à  croire  qu'elle  ne  doit  celte  qualité  qu'à  la 
matière  graisseuse  ,  qu'au  suint  dont  elle  est  pénétrée^  et 
comme  il  est  absolument  nécessaire  de  désuinler  complè- 
tement les  laines  ,  si  l'on  veut  leur  donner  des  couleurs 
brillantes  et  pures  ,  il  résulte  que  par  l'opération  qui  doit 
leur  enlever  le  suint,  elles  doivent  également  perdre  leur 
douceur^  mais  alors  elles  acquièrent  la  propriété  de  se  feu- 
tfer,  quelles  n'avaient  pas  auparavant ^  qualité  si  pré- 
cieuse, dont  on  a  su  tirer  tant  d'atanlages  ,  qui  est  si  né- 
cessaire à  la  perfection  des  draps,  et  qu'elles  n'acquer- 
raient probablement  jamais,  tant  qu'elles  ne  seraient  pas 
purgées  du  suint  qui  les  pénètre.  La  première  opération 
qu'on  fait  subir  aux  laines  après  la  tonte ,  et  après  les  avoir 
débarrassées  de  toute  espèce  de  saletés  ,  est  un  lavage 
dans  l'eau  pure.  On  fait  cbauller  celte  eau  à  cinquante  de- 
grés environ  du  thermomètre  de  Réaumur,  et  on  y  laisse 
tremper  la  laine  dans  des  paniers  à  claire-voies,  en  la  re- 
muant doucement.  C'est  à  cette  opération  préliminaire, 
que  se  bornent  ordinairement  les  agriculteurs  et  les  ber- 
gers j  par-là ,  la  laine  perd  une  certaine  quantité  de  son 
suint  ^  mais  elle  en  contient  encore  une  assez  grande  quan- 
tité ,  et  cette  matière  qui  reste  a  l'ayantage  de  préserver 
eu  grande  partie  la  laine  de  l'atteinte  des  insectes.  Cette 
(jualité  préservatrice  du  suint,  est  une  des  causes  qui  em- 
pêchent de  purger  entièrement  les  laines  de  cette  sub- 
stance, lorsqu'elles  sont  destinées  à  circuler  dans  le  com- 
merce, et  le  désuintage  complet  ne  s'opère  que  quand  le 
Fabricant  veut  livrer  ces  matières  au  travail.  Lorsque  cette 
époqueest  arrivée,  ilfait  subir  à  la  laine  un  nouveau  lavage 
dans  des  liqueurs  alcalines  ;  celle  qui  est  le  plus  communé- 
ment employée  est  l'urine  corrompue  ;  ou  ramasse  ce  liquide 
dans  des  tonneaux ,  et  on  en  fait  usage  lorsqu'il  s'est  for- 
mé une  assez  grande  quantité  d'ammoniaque.  Au  défaut 
de  cette  liqueur  ammoniacale,  on  peut  employer  ,  avec  un 
avantage  à  peu  près  égal,  une  dissolution  de  potasse  ou  de 
soude,  si  c'est  par  la  j>ropriéié  qu'ont  les  alcalis  de  dis-' 
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souilre  les  substances  animales^  que  Purinc  agit  sur  le 
suint  j  niais  il  devient  alors  extrèmemeul  important  de  re- 
chercher les  véritables  proportions  dans  lesquelles  ces 
substances  alcalines  doivent  être  employées,  un  excès  dè- 
vant  naturelleracnt,  après  la  dissolution  du  suint,  porter 
toute  son  action  sur  la  laine  elle -môme,  et  de  celle  ma- 
nière, lui  causer  une  plus  ou  moins  grande  aliération. 
Cependant  ces  précautions  sont  rarement  prises ,  et  cV»st 
à  cause  décela  que  l'urine  corrompue  aura  long -temps 
l'avantage  sur  les  autres  liqueurs  alcalines,  Tammoniaquc 
•ayant  sur  les  substances  animales  une  actiou  beaucoup 
moins  énergique  que  la  potasse  ou  la  soude,  et  le  désuin- 
tage  étant  ordinairement  abandonné  à  des  mains  assez  igno- 
rantes. Mais  en  dirigeant  convenablement  l'emploi  des  al- 
calis fixes,  tous  les  dangers  s'évanouiraient  peut-être. 
Lorsque  l'urine  a  exercé  une  action  suffisante  pour  que  la 
dissolution  du  suint  soit  complète ,  on  porte  les  paniers  à 
claires-voies,  dans  lesquels  la  laine  est  contenue,  dans  une 
eau  courante  ,  où  on  la  lave  jusqu'à  ce  que  toute  la  matière 
savonneuse  qui  s'est  formée  par  la  combinaison  du  suint, 
soit  dissoute  et  séparée  de  la  laine.  Celle-ci  doit  soflir  de 
ce  dernier  lavage,  dans  le  plus  grand  état  de  pureté.  Dans 
toutes  ces  opérations,  et  surtout  à  mesure  qu'on  appro- 
che de  leur  terme ,  il  faut  remuer  les  laines  avec  beau- 
coup de  précaution,  afin  d'éviter  qu'îles  ne  se  feutrent; 
ce  qui  arrive  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  la  quantité 
de  leur  suint  diminue,  et  ce  qui  nuirait  considérablement 
dans  la  plupart  des  usages  auxquels  on  les  destine.  Mais 
c'est  en  vain  qu'on  se  proposerait  de  fonder  sur  des  rè- 
gles sûres  la  pratique  du  désuintage  ,  si  l'on  ne  ronnait 
auparavant  exactement  la  nature  du  suint.  C'est  la  con- 
naissance de  cette  matière  qui,  seule,  peut  indiquer  le 
procédé  le  plus  convenable  pour  en  opérer  la  dissolution, 
ou  justifier  les  procédés  que  Ton  a  pratiqués  jusqu'à  pré- 
sent pour  arriver  au  même  but.  D'après  les  expériences 
toutes  récentes  de        Vaiiquelin,  le  suint  est  composé 
d'un  savon  animal  à  base  de  potasse  qui  en  fait  la  plus 


grande  partie ,  d'une  petite  quanti  lé  de  carbonate  de  po-- 
lasse  ^  d'une  quantité  notable  d'acétate  de  potasse,*  de  chaux,- 
dont  l'état  de  combinaison  n  a  pas  été  reconnu  ;  d'un  atome 
de  murîaie  de  potasse  \  cl  en6n  d'une  matière  animale  à 
la(juclle  M.  Vauquelin  attribue  Todeur  particulière  du 
suint.  Ces  connaissances  font  voir  que  le  lavage  des  laines 
dans  l'eau  peut  opérer  la  dissolution  de  la  plus  grande 
partie  du  suint  ^  et  si  le  savon  animal,  dont  la  plus  grande 
partie  de  cette  matière  est  composée ,  agit  comme  les  sa- 
vons ordinaires  ,  il  est  naturel  de  supposer  que,  dausjcs 
circonstances 'convenables,  il  pourra  dissoudre  la  petit» 
quantité  de  matière  grasse  qui ,  dans  l'état  nr.turel  de  la 
laine,  n'est  point  combinée  ,  cl  de  cette  manière,  complé- 
ter seul  le  désuintage.  En  eflet ,  M.  Vauquelin  a  observé 
que  la  laine  se  dégraisse  beaucoup,  mieux ,  lorsqu'on  la 
laisse  plongée  pendant  quelque  temps ,  dans  une  eau  de 
suint,  que  lorsqu'on  la  lave  à  l'eau  courante  j  et  M.  Puy- 
maurin  a  fait  part  à  la  société  d'encouragement  d'un  pro- 
cédé à  l'aide  duquel  le  désuintage  s^opèrc  complètement,  et 
(jui  consiste  à  faire  bouillir  dans  une  simple  dissolution  de 
suint ,  à  un  certain  degré  de  concentration ,  la  laine  qu'on 
veut  nettoyer.  La  perte  des  laines  que  M.  Vauquelin  a  sou- 
mises à  ces  expériences,  a  été  environ  de  quarante  pour  f  ; 
et  comme  après  le  premier  lavage  à  l'eau,  tel  qu'il  est 
communément  en  usage  ,  la  laine  contient  encore  environ 
\  de  suint ,  il  est  évident  qu'on  est  loin  de  lirer  tout 
le  parti  possible  de  cette  opération  ,  puisque ,  comme  on 
ne  peut  pas  Cn  douter,  d'après  les  expériences  citées  plus 
haut,  la  matière  savonneuse  qui  fait  partie  du  suint,  sur- 
passe do  beaucoup  la  moitié  de  la  quantité  loU\\c  de  celle 
matière.  -  de  la  quantité  des  laines  ,  de  savon  ,  opère  par- 
faitement le  désuintage  de  ces  matières  ,  si  on  les  y  laisse 
niacéi-er  pendant  quelques  heures  ^  pendant  un  plus  long- 
temps ,  les  laines  se  gonflent  et  se  fendent;  le  mèmecirel 
a  lieu  dans  la  dissolution  de  suint.  Tous  ces  faits  prouvent 
tjue,  définitivement,  le  désuintage  des  laiues  est  un  vé- 
riUiblc  dégraissage,  cl  que ,  dans  ce  cas,  l'emploi  des  al- 


LAI  iS3 
mlU  ou  de  leurs  compoàél-  M  le  moyen  le  plus  cflIcaGe 
pour  oblflpîjr  ktmeiUenrs  eâ^elt.  V<Mci|  d  après.  Klrwan« 
^IfW'^puilitët  d-akali  eàustiqiie»  c*estpà^re ,  de  oelni  qui 
jmàf  Mft  à  apéfer  la  dissolnliciD  des  matières  grasses,  qui 
tnmmt  dam  qodqiMs  potasses,  ou  sondes  du  corn* 
Sur  ICO  livres  de  ceadres  perlées  de  Danuick  ou 
Uouvc  environ  ;  '  •        ,  \.     .  .'■  v^v, -,  *; 

'iVMasse.                                ^  ,  '  65  livres  i 
Cendres  communes  de  plantes.  ...      i  ^ 
lies  mêmes  un  peu  calcinées.  •  s  •  •     4   •  t    î  < 
Lu  aonde  eristaUiiée*  ^ 
Sonde  d^Âlicanie  «  \ 

(^Sodàé  d'eneûumgemêntf  imiax,  p.  ia4,;  Annales  th$' 
arts  0i manufacUfrcâ  f  même  année i  tome  i5>  page  187). 
— M«  RoAio.-^  Âa  mu  —Dans  nn  mémoire  trè»«tendu'. 

M.  Rosrd  passe  en  revue  les  diiTérens  procédés  employés 
dans  la  prépaiatiou  des  laines.  11  s'est  livré  à  un  grand 
nombre  d'expériences ,  et  il  est  arrivé  aux  conséquences 
suivantes  :  1°.  Dans  le  désuintage,  la  chaleur  du  bain  no 
doit  jamais  excéder  Go**  ^  car,  avant  même  la  température 
deTeau  boniUante,  les  laines  en  sùînt  sont  assez  prompte- 
ment  ahéréea  par- la  potasse,  a*".  Les4aines  dcgraiss4cs  on 
d^nx  fois  4e  pearait  jamaia  devenir  complètement  blan- 
ches. Cet  effet  parait  proyenir  d*an  changement  d*etatdaus 
la  Bvifière  gnsjse  colorante  ».  qui  »  en  a^ôsigénant  davantage, 
petà  sa  solniiilité.  '6\  L^acide  et  le  gaz.  acide  mnriatique 
oxigéné  précipitent  en  ilocons  blancs  la  matière  animale 
contenue  daus  le  suint;  elle  se  colore  promplement  à  l'air  , 
et  elle  contient  une  substance  odorante  assez  agréable.,  qui 
paraît  avoir  le  plus  grand  rapport  avec  celle  que  l'amnio- 
niaq^ue  J  développe  ,  et  avec  celle  qu<^les  anciens  y  avaient 
reconnue.  On  doit  être  d'autant  moins  étonné  de  voir 
la  ^piantité  de  potasse  et  <de  suint  diminner  ou  augmenter' 
dansles  moutons. ,  suivant  l4^r  ^tat  de  s^é  ou  de  maladie, 
qu'une  s/é£rétîon  aussi  compliquée»  exigeant  de  là  nature 
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les  plus  grands  eflforU ,  doit  toujours  être  en  rapport  con- 
stant avec  TaugmenU^tion  ou  la  diminution  des  forces  vitales. 
Mais  comment  serait-il  possible  de  douter  que  le  suint  ait 
une  action  immédiate  sur  le  perfeciionnement  de  la  laine , 
quand  nous  voyons  ces  deux  substances  marcher  pour  ainsi 
dire  de  concert,  du  mouton  sauvage  de  la  Grèce  au  plus 
beau  et  au  plus  vigoureux  mérinos?  C'était  sans  doute  pour 
les  aider  à  réparer  cette  précieusç  transpiration,  que  les 
Romains  et  les  Grecs  les  couvraient  après  la  tonte  d'un 
mélange  de  substances  toniques  el  huileuses  qui  ,  au  rap- 
port de  Columelle  ,  les  préservait  de  beaucoup  de  maladies 
et  contribuait  à  rendre  leurs  laines  plus  douces  et  plus  lon- 
gues. 5".  M.  Roard  a  fait  voir  que  ces  laines  acquièrent 
constamment ,  dans  des  vases  de  cuivre ,  des  couleurs  so- 
lides plus  ou  moins  foncées,  qui ,  même  au  minimum  de  co- 
loration ,  empêchent  de  se  procurer ,  à  partfr  du  blanc  ,  les 
premiers  clairs  d'une  nuance.  Cet  efl'êt  n'a  plus  lieu  en 
employant  des  vases  d'étain  dont  Toxidc  ne  peut  changer 
pendant  l'alunage  la  blancheur  de  la  laine,  ti».  Toutes  ces 
expériences  rn  teinture  démontrent  que  l'affinité  pour  la 
matière  colorante  varie  dans  les  laines  suivant  Tétat  de 
santé  ou  de  maladie  de  l'animal ,  et  que  la  laine  de  méri- 
nos ,  bète  saine ,  a  toujours  été  non-seulement  plus  colorée  * 
que  ies  échantillons  qui  proviennent  du  même  troupeau, 
mais  encore  plus  que  toutes  celles  peignées  de  France  et  de 
Hollande.  Elles  font  connaître  à  quelles  canses  on  doit  at- 
tribuer les  effets  produits  sur  des  laines  dont  les  caractères 
'  extérieurs  sont  parfaitement  semblables ,  et  qui ,  après  avoir 
reçu  les  mêmes  préparations  ,  prennent  dans  le  même  bain 
des  couleurs  dinérentes.  Les  belles  couleurs  bleues  très- 
solides  j  que  M.  lloard  a  obtenues  sur  des  laines  en  suint , 
prouvent  d'une  manière  bien  positive  l'influence  de  celte 
'matière  animale  ,  qui ,  ti  ansporiée  sur  d'autres  substances, 
,  pourra  fournir  aux  arts  des  applications  ti-ès-heureuseS. 
yinnales  des  nrts  et  manufactures  ,  an  xiii,  tome  21  , 
page  58*,  yînnales  de  chimie^   même  année tome  55  , 
pagë  184. , 
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'  LAINES  (  Savon  ponr  dégraisser  les  ).  —i  IrftnîiF. 
—  Déœuverte.  —  M.  Chaptal.  —  An  iv.  —  La  con- 
sommation de  savon  ordinaire  f|iie  font  les  fabricans  de 
draps  est  considérable,  et  l'huile  que  ce  savon  emploie  le 
rend  très-cher  dans  beaucoup  d'occasions  ;  on  a  essayé  de 
se  passer  de  savon  huileux  et  d'employer  la  potasse  pure  -, 
mais  les  draps,  presque  entièrement  dissous  p,ir  ces  matières 
alcalines,  tombaient  en  lambeaux.  M.  Chaptal  a  paré  à  cet 
inconvénient,  en  saturant  cette  liqueur  alcaline  de  laine  • 
avant  de  l'employer  sur  le  drap.  Il  lessive  les  cendres  ,  il 
sature  l'eau  et  la  fait  évaporer  jusqu'à  un  certain  poiiil. 
Lorsqu'elle  est  suffisamment  rapprochée,  iljeitedans  celle 
lessive  des  rognures  de  drap  et  de  laine ,  et  ayant  soin  d'a- 
giter ce  mélange,  on  voit  ces  rognures  s'y  dissoudre 
complètement  :  il  ajoute  ainsi  de  la  Inine  jusqu'à  ce  que  la 
liqueur  refuse  d'en  dissoudre;  alors  elle  pcul  être  employée 
sans  danger  au  dégraissage  deslnincs;  elle  nettoie  les  draps 
très-bien  ^  elle  feutre  en  partje  les  poils,  et  donne  à  l'étonrc 
la  souplesse  que  Ton  y  cherf  1»p.  Elle  remplit  ainsi  parfai- 
tement les  conditions  du  savon  huileux.  Il  y  a  deux  obser- 
vations à  faire  :  V*.  Le  drap  acquiert  d'abord  une  odeur 
assez  forte  et  désagréable  d'huile  animale,  mais  il  la  perd 
bientôt  par  le  lavage  dans  l'eau  et  à  rexposition  à  l'air, 
a*».  Cette  lessive  faite  avec  des  rognures  de  toutes  sortes  de 
draps,  communique  au  drap  dégraissé  ainsi  une  teinte 
gdse  qui  est  indinércnte  lorsque  ce  drap  doit  recevoir  une 
couleur  foncée,  mais  qui  nuirait  à  l'éclat  des  draps  blancj^. 
On  obvie  à  cet  inconvénient  en  n'employant  pour  la  Icsôivc 
des  draps  blancs  que  des  rognures  de  ce  même  drap. 
M.  Chaptal,  employant  la  soude  au  lieu  de  la  potasse  dans 
la  confection  de  son  savon,  est  parvenu  à  lui  donner  assez 
de  solidité^  alors  il  peut  être  employé  dans  cet  état' aux 
usages  domestiques ,  et  surtout  au  blanchiment  du  coton  | 
qu'il  prépare  à  recevoir  la  teinture.  Socwlcphilonuilhiquc^ 
un  IV,  page  îo5. 

,  LAIKES  (  Teinture  des).  —  Vnyrz  TEiNTrnEj  uojez 
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aiU^i  d«iift  Tordre  nlfAmbëtiqne  et  à  la  uiile  Itt  fsmidé^ 
qui  peuvent  ftT<^r  rapport  k  cette  op^tioDi^ 

IjÂIT  (  Analyse  di|  )•  Gnmp.  —  (ttiVfi'ofKMif  .«mi-^  \ 
veUes»  —  MM.  PAavEiiTica  et  Deybut.  ^  1790.  ^-La 

société  de  médecine  avait  proposé  de  déterminer  ,  par 
Texamcn  comparé  des  propriétés  physiques  et  chimiques , 
la  nature  des  six  espèces  de  lait  les  plus  ordinairement  em- 
jdoyét^  en  médecine.  Il  a  paru  convenable  à  ces  deux 
cliimistes  9  pour  traiter  cette  question  ,  de  commei^cor 
par  faire  une  analyse  exacte  d*un  des  laits  indiqués  9  afiu 
que  ses  parties'  constituantes ,  bien  conoues  ,  aetvisseni^ 
de  points  de  comparaison  auxquels  on  pût  lap^or^r  iBe%a 
des  autres  espèces  de  lait.  Le  lait  de  vadie  a  M  préféré 
pour.ce  premier  examen,,  par  la  facilité  qu*on  ésl  te  %â 
]irocurer  dans  toutes  les  saisons  y  et  aussi  parée  qu'il  est 
à-pcu-près  prouvé  qu'il  est  plus  parfait  que  les  autres. 
L*àgc  des  vaches  ,  leur  lempérameut ,  l'espèce  de  nour- 
riture dont  elles  font  usage  ,  les  lieux  qu'elles  habitent , 
influent  singulièrement  sur  la  qualité  du  lait  de  ces  ani- 
maux. Des  expériences  faites  avec  soin  eut  indiqué  la 
nécessité  d'avoir  égard  à  toutes  ces  c6naidératî<^ns  avant 
d'entreprendre  Taualyse  du  lait»  Tout  l6  otonde  sait  que 
le  lait  de  vache  a  une  ddeujr  et  une  saveur  particulières» 
Par  la  distillation  àu  baiiMuarie  «  pn  pe^t  séparer  le  prin- 
cipe odorant;  car  la  li(|ueur  qi^i  passe  dans  le  récipient  a 
une  odeur  de  latt  trèâ-marquée.  Cette  liqueur ,  distillée  ^  ne 
se  conserve  pas  long-temps  en  bon  état  ;  souvent  en  moins  de 
quinze  jours  elle  se  trouble  et  acquiert  une  odeur  putride  : 
clic  partage  celle  pro})riélé  avec  toutes  les  eaux  dlslillécs 
des  substances  animales.  Le  lait,  a})andonné  à  lui-iiicu>e 
dans  un  endroit  frais,  se  couvre  d'uue  liqueur  onctueuse^ 
jaune,  dune  saveur  douce  et  agréable  \  elle  porte  le  notia 
de  crème.  C'est  cette  liqueur,  qui,  agitée  for^mènt  , 
fournit  ie  beurfe.  Le  beurre  varie  eu  saveur ,  jsu  couleur 
et  en  c6nsistance  ,  suivant  les  saisons-  de  Famiée ,  et  Tes- 
p^ce  de  nourriture  qu^on  donne  -tm  vaches.  En  général 
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on  remarque  que  les  fourrages  secs  produisent  du  beurre 
peu  coloré  ,  tandis  qu'il  est  toujours  d'un  beau  jaune  lors- 
que les  vaches  mangent  des  plantes  vertes.  Le  beurre  peut 
recevoir  ariificiellemcnt  difTércnles  couleuDS  ,  sans  que  son 
odeur ,  sa  saveur  et  ses  propriétés  soient  altérées  d'une 
manière  sensible  *,  la  couleur  rouge  et  la  jaune  sont  celles 
qu'on  peut  lui  communiquer  le  plus  aisément  :  la  racine 
d'orcanette  fournit  la  première  couleur  ,  et  on  obtient  la 
seconde  avec  de  la  graine  d'asperge  ,  du  suc  de  carotte 
rouge ,  et  des  baies  d'alkekenge.  Il  suflfit  pour  cela  de 
battre  la  crème  avec  l'une  des  subsiances  indiquées.  On 
peut  même  obtenir  des  nuances  plus  ou  moins  marquées  , 
en  augmentant  ou  diminuant  la  quantité  des  matières  co- 
lorantes. La  partie  aromatique  est  aussi  soluble  dans  le 
beurre.  Ces  additions  fai  les  au  beurre  semblent  lui  servir 
de  condiment  ;  car  on  a  eu  la  preuve  qu'il  se  conservait 
plus  long-temps  en  bon  état  que  le  beurre  naturel.  Le 
beurre  ,  ainsi  que  tous  les  corps  gras  ,  est  sujet  à  devenir 
rancc.  Des  chimistes  ont  cru  que  cette  espèce  d'altération 
était  due  au  développement  d'un  nicide  dans  cette  sub- 
stance ^  cependant  le  contraire  est  actuellement  prouvé 
par  des  expériences  multipliées.  On  appelle  lait  de  beurre 
la  liqueur  qui  se  sépare  de  la  crème  dès  que  le  beurre  se 
forme  ;  elle  a  une  saveur  douce  et  agréable.  Par  l'analyse  , 
elle  donne  des  produits  analogues  à  ceux  du  lait  parfaite- 
ment écrémé.  Il  ne  faut  pas  au  reste  confondre  le  lait  de 
beurre  faix  avec  de  la  crème  fraîche  et  celui  de  laiterie  , 
qui  ,  pour  Tordinaire  ,  est  aigre  parce  qu'il  est  retiré  de 
crèmes  anciennes.  Lorsqu'on  fait  chauffer  du  lait  écrémé 
dans  un  vaisseau  ouvert ,  aa  surface  se  couvre  de  pelli- 
cules qui  se  succèdent  ,  ef  qui  ne  cessent  de  paraître 
que  lorsque  le  lait  c6l  converti  eu  sérum.  Pour  arriver  a 
ce  terme  ,  il  faut  avoir  soin  de  remplacer  le  fluide  à  me- 
sure qu'il  s'évapore  avec  de  l'eau  distillée.  Le  scrum  ob- 
tenu par  ce  moyen  ,  devient  fort  clair  par  la  simple  filtra-» 
lion-,  et,  par  l'évaporalion  spontanée,  il  donne  le  sucre 
<Jc  lait  et  tous  les  autres  sels  qu'il  tenait  en  dissolution. 
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Les  pellicules  nouvellement  préparées  et  exactement  lavées, 
mises  sur  des  charbons  ardens,  Lrùlent  en  répandant  lo- 
deur  de  corne  brûlée.  Distillées  à  feu  nu  ,  elles  donnent 
|)our  seuls  proc^uils  ,  du  flegme  ,  de  l'huile  et  de  l'alcali  vo- 
latil. D'après  toutes  ces  propriétés,  il  semble  prouvé  que 
les  pellicules  servent  à  former  la  substance  vraiment  ani- 
maliséequelelait  contient,  puisque  ce  fluide  ne  cesse  de  les 
fournir  que  lorsqu'il  est  couvert  de  scrum.  Le  lait  parfaite- 
ment écrémé,  abandonné  à  lui-même  dans  un  endroit  tem- 
péré ,  ne  tarde  pas  à  s'aigrir  ;  alors  on  obtient  une  substance 
blanche  sous  la  forme  gélatineuse,  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  matière  caséeuse;  elle  nage  dans  le  sérum;  on  la 
sépare  par  la  simple  décantation  du  fluide.  Toutes  les  li- 
queurs spiritucuses ,  la  gomme  arabique,  le  sucre  ,  les  aci- 
des, les  sels  avec  excès  d'acide,  tous  les  sulfates,  la  poix- 
résine,  les  plantes  acides  et  les  fleurs  d'artichauts  peuvent, 
aussi  cailler  le  lait;  mais  ce!  qui  doit  surprendre,  c'est  d'ap- 
prendre  que  le  caille-lait  ne  jouit  pas  de  cette  propriété;  il 
a  été  employé  eu  infusion  ,  en  décoction  ,  et  même  en  en- 
tier pour  cailler  du  lait  nouvellement  trait,  sansjamaisavoir 
produit  l'eflbt  que  tous  les  auteurs  lui  ont  accordé  et  qui  lui 
a  mérité  le  nom  sous  lequel  il  est  connu.  Parmi  les  diffé- 
rens  procédés  pour  obtenir  la  matière  caséeuse,  on  a  choisi 
la  coagulation  spontanée ,  comme  le  moyen  le  plus  sûr  pour' 
avoir  uu  produit  qui  ne  fut  pas  altéré  par  des  corps  étran- 
gers. Cette  matière,  lavée  et  mise  à  la  presse,  se  présente 
ensuite  sous  la  forme  d'un  corps  blanc,  qui,  lorsqu'on  le 
divise ,  formé  des^Clamens  assez  longs.  En  l'exposant  à  une 
cbalcur  \;gale  à  celle  du  bain-raarie  bouillant ,  elle  se  ra- 
mollit ,  se  fond  en  quelque  s«rte ,  et  acquiert  une  demi- 
transparence  ;  mais  en  même  temps  elle  perd  sa  couleur 
blancbe  :  tant  qu'elle  est  chaude,  on  peut  la  malaxer  entre 
les  doigU  comme  de  la  térébenthine  cuite;  mais  en  refroi- 
dissant elle  devient  solide  et  cassante.  Ainsi  que  la  matière 
glutineuse  du  froment  avec  laquelle  elle  a  beaucoup  d'ana- 
logie, l'acide  ou  vinaigre,  et  tous  les  acides  très-aO'aiblis , 
la  di^solven^t ,  ceux  qui  sont  concentrés  la  racornissént 
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excepté  cependant  l  acide  nitreux  qui  la  jaunit  d'abord  ,  et 
ensuite  se  comporie  avec  elle  comme  avec  toutes  les  autres 
substances  animales.  La  potasse  et  la  soude  caustique  dis- 
solvent aussi  cetie  matière  :  si  on  lait  chauffer  la  dissolution,  : 
elle  devient  d'un  rouge  foncé.  Cet  elïet  peut  avoir  égale- 
ment lieu  lorsqu'on  fait  bouillir  du  lait  écrémé  avec  Tun 
des  deux  sels  indiqués,  et  c'est  d'après  une  pareille  expé- 
rience qu'un  chimiste  s'est  permis  de  dire  qu'il  était  possi- 
ble de  convertir  le  lait  en  sang.  Assurément  il  y  a  loin  d'un 
lait  ainsi  coloré  à  du  sang  auquel  on  l'a  comparé.  Pendant 
la  dissolution  de  la  matière caséeuse  dans  la  soude  caustique, 
il  se  fait  une  effervescence,  et  en  même  temps  il  s'exhale 
une  odeur  d'alcali  volatil;  il  est  vraisemblable  que  ce  dernier 
produit  a  été  fait  pendant  l'opération.  La  matière  caséeuse  . 
contient  en  effet  tout  ce  qu'il  faut  pour  composer  ce  sel.  H 
n'est  pas  à  beaucoup  près  ,  aussi  aisé  d'expliquer  la  forma- 
tion «du  gaz  hépatique  qui  se  manifeste  lorsque  ,  par  le 
moyen  d'un  acide ,  on  décompose  la  dissolution  de  la  matiè- 
re caséeuse  dans  l'alcali  caustique.  La  grande  analogie  de 
celte  matière  avec  le  blanc  d'œuf  avait  d'abord  fait  soupçon- 
ner que  comme  ce  dernier  contient  du  soufre,  elle  en  con- 
tenait aussi  ;  mais  n'ayant  pu  en  obtenir  ,  il  reste  encore  à 
déterminer  comment  le  gaz  sulfuré  dont  il  s'agit  a  été  pro- 
duit. On  a  aussi  cherché  ,  mais  inutilement,  àsépcirer  de  U 
matière  caséeuse  l'acide  phosphorique  que  Schéele  prétend 
devoir  y  exister  dans  un  état  de  combinaison  avec  la  terre 
animale.  On  ne  peut  que  regretter  que  ce  chimiste  n'ait 
pas  fait  connaître  le  procédé  qu'il  a  employé  pour  obtenir 
l'acide  dont  il  s'agit.  Le  sérum  qui  se  sépare  de  la  matière, 
caséeuse  par  la  coagulation  spontanée,  est  toujours  incolore  ; 
il  n'est  point  acide,  puisqu'il  n'altère  pas  les  teinturesbleues 
des  végétaux  :  par  la  filtralion  il  devient  irès-limpide.  Les 
alcalis  fixes  et  volatiU  troublent  sa  transparence,  et  en 
même  temps  il  se  forme  un  précipité  qui  est  composé  de 
terre  calcaire  et  de  matière  caséeuse.  Quel  que  soit  le  procé- 
dé qu'on  emploie  pour  obtenir  le  sérum ,  on  ne  peut  le  pri- 
ver coumléiement  de  matière  caséeuse  ;  mais  la  quantité 
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ciu'il  en  rctîeut  est  peu  considérable.  La  transparence  que 
prend  la  liqueur  semble  annoncer  que  cette  matière  est 
dans  un  étal  de  dissoliitioi)  complète.  A  mesure  que  le  sé- 
rum devient  ancien  ,  il  se  trouble  et  laisse  déposer  cette  . 
matière  qu'on  peut  recueillir  sur  des  filtres.  Le  précipité 
qui  s'opère  alors ,  parait  dépendre  de  la  décomposition 
des  dissolvans  auxquels  cette  matière  se  trouvait  combi- 
née. On  a  reconnu  que  ces  dissolvans  étaient  de  deux 
soiics  :  le  sel  esseniiel  du  lait,  et  l'acide  qui  se  forme  lors- 
qu'on emploie  la  coagulation  spontanée.  Cet  acide,  qui 
d'abord  l'st  à  peine  sensible  ,  se  développe  avec  le  temps  , 
et  devient  «lussi  fort  que  du  vinaigre.  On  a  employé  diffé- 
rens  nioyens  pour  le  concentrer  :  la  congcllation  est  celui 
qui  réussit  le  niieux  ;  mais  l'acide  ainsi  obtenu  est  toujours 
impur.  Par  la  distillation  ,  il  se  décompose  ;  les  produits 
qui  passent  dans  les  récipiens  sont  à  peine  acides ,  el  ce 
<(ui  resie  dans  la  cornue  est  noir  et  empyreumatique. 'Le 
procédé  de  Schécle  pour  avoir  cet  acide  très-pur  ne  peut 
mériter  aucune  confiance.  En  effet,  les  dinérenles  opéra- 
lions  très-compliquées  qu'il  prescrit  d'employer  le  déna- 
turent tellement ,  qu'il  ne  conserve  aucune  des  propriétés 
qui  lui  appartiennent^  c'est  plutôt  un  nouvel  acide  qu'on 
a  formé,  qu'une  séparation  de  l'acide  qui  existait.  On  con- 
naît la  propriété  que  possède  le  sérum  aigre  de  blanchir 
les  toiles  écrues  ;  cette  propriété  ,  dont  il  était  assez  (Jiffi- 
cile  de  rendre  raison  autrefois,  s'explique  très-bien  de- 
puis que  M.  BerthoUet  a  prouvé  que  l'acide  muriatiquc 
'  jouit  de  la  môme  propriété.  La  théorie  de  ce  même  chi- 
miste, sur  la  manière  d*agir  de  l'acide  muriatiquc ,  peut 
également  être  appliquée  à  ce  qui  se  passe  dans  le 
blanchiment  des  toiles  par  le  sérum.  Indépendamment  de 
la  matière  caséeuse  que  contient  le  sérum  le  mieux  clari- 
fie ,  on  y  trouve  encore  des  subsliinces  salines.  Pour  les 
obtenir,  il  suffît,  après  avoir  préparé  du  sérum  comme  on 
Ta  dit ,  delo  laisser  évaporer  spontanément  dans  une  étuve, 
cl  de  le  filtrer  à  mesure  qu'il  se  trouble.  Le  sel  qui  cris- 
tallise le  premier  est  connu  sous  le  nom  de  sucre  de  lait. 
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Après  lui  viennent  les  sels  neutres  ,  et,  entre  autres  ,  le 
muriate  calcaire  et  le  muriate  de  potasse.  Le  sel  essentiel 
ou  sucre  de  lait  a  une  saveur  douce  et  sucrée  ;  il  brûle  en 
répandant  une  odeur  de  caramel.  Traité  avfec  l'acide  ni- 
treux,  il  donne  de  Tacide  saccharin.  On  obtient  encore  , 
par  le  môme  procédé ,  un  autre  sel  acide  que  Scbécle  a 
nommé  sacco-lactique .  Il  pense  que  ce  dernier  est  parti- 
culier  au  sel  de  lait  \  mais  lorsqu'on  examine  la  chose  de 
très-près  ,  on  voit  que  cet  acide  n'est  pas  plus  contenu  dans 
le  sucre  de  lait  que  l'acide  saccharin  ,  et  que,  ainsi  que  ce 
dernier,  il  a  été  formé  pendant  l'opération.  Il  paraît  que 
dans  le  sucre  de  lait  il  y  a  deux  bases  propres  à  recevoir 
Toxigcne  de  l'acide  nitreux  qui  se  décompose  ;  dès  lors  il 
doit  y  avoir  deux  acides  formés  5  mais ,  on  le  répète,  ces 
deux  acides  sont  tout-à-fait  étrangers  au  sucre  de  lait.  Un 
des  meilleurs  dissolvans  du  sucre^  de  lait  est  le  lait  lui- 
même  ^  ce  qui  prouve  qu'un  fluide  très-composé  peut  sou- 
vent être  préféré  pour  certaines  solutions  salines ,  surtout 
lorsque  ses  parties  constituantes  ont  de  l'analogie  avec  celles 
du  corps  à  dissoudre.  Le  lait  de  femme  ,  celui  d'àhesse  , 
de  chèvre  ,  de  brebis  et  de  jument ,  sont  composés  des 
ihômes  substances  que  le  lait  de  vache  \  cependant  ils  ont  en 
^général  des  caractères  qui  leur  sont  particuliers  et  qu'il  est 
\aisé  de  saisir.  On  voit  en  effet  que  tous  les  laits  ont  un  prin-' 
cipe  volatil  odorant  qui  monte  dans  la  distillation  -  mais 
que  dans  tous  il  n'est  pas  le  môme,  et  qu'il  n'a  pas  une 
égale  aptitude  à  faire  putréfier  l'eau  qui  le  tient  en  disso- 
lution. Tous  les  laits  fournissent  de  la  crème  j  mais  celte 
crème  ,  épaisse  dans  le  lait  de  vache ,  l'est  encore  plus  dans 
celui  de  chèvre  et  de  brebis.  La  crème  des  laits  de  femme, 
'  d'ànesse  et  de  jument  est  toujours  moins  abondante  et  plus 
fluide.  Dans  les  beurres,  les  différences  sont  encore  plus  sen- 
sibles. Celui  de  vache  se  sépare  aisément  ;  une  fois  séparé ,  il 
ne  se  mêle  plus  au  lait  et  à  l'eau  j  sa  consistance  est  ferme.  11 
en  est  de  mêmedu  beurre  de  lait  de  chèvre.  Celui  de  bre- 
♦bis  est  toujours  mou.  Enfin  les  beurres  de  lait  de  femme  , 
•  d'ânesse  et  de  jument  ne  se  séparent  pas ,  ou  se  présentent 
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!ous  uu  cuu  crémeux  ^  pour  peu  qu  on  les  Tasse  ehaurter, 
ils  se  mèleul  au  lail  .Von  ils  ont  élé  sépares.  La  mal. ère 
caséeusen  est  pas  aon  plus  la  môme  dans  tous  les  la.ls.  Cri  es 
des  laits  de  vache  et  de  chèvre  sont  fermes  et  comme  géla- 
tineuses -,  au  coniraire  ,  celle  de  brebis  est  visqueuse.  Dans 
le  lait  de  femme,  elle  ne  prend  jamais  de  consistance  , 
«uel  que  soit  le  moyen  qu'on  emploie  pour  la  .eparer  ; 
eniiu  celles  d'ànesse  et  de  jument  semblent  tenir  e  m.l.eu 
entre  la  malière  caséeuse  du  lait  de  vache  et  celle  du  la.t 
de  femme  et  de  brebis.  Le  sérum  de  tous  les  laits  va-  . 
rie  et  par  la  quanlilé  et  par  la  saveur  -,  les  uns    tels  que 
ceux  de  femme,  d'ànesse  et  de  jument,  en  fourmsscnt 
une  grande  quantité,  tandis  que  ceux       chèvre  et  de 
vache  n'en  contiennent  pas  auunt  :  c'est  le  lait  de  brebis 
qui  en  donne  le  moins.  Il  n'y  a  que  le  sucre  ou  sel  essenuel 
du  lait  dans  lequel  on  n'a  pas  trouvé  de  d.nerence.  Quel  que 
soit  l'animal  qui  fournisse  le  lait ,  ce  sel  est  toujours  le 
même;  s'il  varie,  c'est  dans  ses,proportions  :  par  exemple, 
on  le  trouve  en  plus  grande  abondance  dans  le  lait  de 
femme  que  dans  les  autres  -,  enfin  ,  ce  sel  mérite  à  juste  li- 
tre le  nom  de  sel  essentiel  de  lait,  puisqu'il  n'y  a  que  ce  ^ 
fluide  qui  le  produise.  Quant  aux  dilférens  sels  neutres  que  ' 
les  laits  tiennent  en  dissolution  ,  on  conçoit  aisément  qu  ils 
doivent  varier  à  raison  des  alimens  et  des  boissons  dont' 
ê  -^4  .  font  usage  les  animaux  -,  en  sorte  qu'il  i>eut  arriver  qu'au- 
jourd'hui on  trouve  du  muriate  calcr.ire  dans  du  lait  de  va- 
che taudis  que  dans  un  autre  temps  le  lait  de  la  même  va- 
che donnera  une  autre  espèce  de^4.  On  doit  aussi  observer 
nue  le  lait  étinl,  comme  le  sang,  l'urine  et  la  bile,  un  lluidc 
nui  change  continuellement  d'état,  ses  parties  coastituantes 
(ioivenfse  ressentir  de  tous  ces  changemens.  11  paraît  donc 
physiquement  impossible  d'établir  des  analyses  compara^ 
lives  qui  soient  assez  exactes  pour  qu'on  doive'  toujours 
•  compter  Sur  leurs  résultats.  De  là  l'inuliliU'  de  ces  tables 
de  comparaison  où  l'on  rassemble  exactement  les  quantités 
des  produits  de  chacune  des  parties  constituantes  obtenues 
du  lait  de  difVérens  animaux.  Il  parait  plus  naturel  d'insister 
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stir  l'ëlat  où  se  trouvent  ces  mêmes  parties  constituantes, 
parce  qu'en  effet  il  est  sujet  à  moins  de  variations,  et  dès 
lors  il  doit  présenter  des  caractères  faciles  à  saisir  et  sur 
lesquels  on  doit  plus  raisonnablement  compter.  L'owragr 
de  A/M.  Parmentier  et  Dey  eux  a  été  couronné  par  la  société 
de  médecine  de  Paris,  {^nn,  de  chimie ,  1790,  p.  i83). 

—  MM.  FouRCROY  et  Vadquelin.  —  Les  recherches  que 
ces  savans  ont  faites  sur  le  lait  sont  tellement  simples  et  si 
exactes,  que  l'on  peut  regarder  comme  une  véritable  décou- 
verte le  résultat  de  leurs  observations.  L'acide  qui  se  déve- 
loppe dans  cette  liqueur  que  Ton  regardait  comme  d'une 
nature  particulière ,  n'est  suivant  MM.  Fourcroy  et  Vau- 
quelin  que  l'acide  du  vinaigre  modifié  par  quelques  sub- 
stances animales,  et  quelques  sels  qu'il  tient  en  dissolution. 
Ils  ajoutent  que  le  lait  est  une  liqueur  mixte  formée  do 
beaucoup  d'eau  et  de  deux  genres  de  ihatièrcs.  Les  pre-  * 
raières,  qui  so^it  le  sucre,  le  mucilage,  le  muriate  et  le  sul- 
fate de  potasse,  et  r.icide  acétique  ,  sont  ici  daus  un  état  de 
dissolution  complète;  les  secondes  sont  la  matière  du  fro- 
mage ,  celle  du  beurre  et  les  phosphates  de  fer ,  de  chaux 
et  de  magnésie  :  elles  sont  simplement  suspendues  dans  le 
liquide.  «  Cette  complication  infinie  du  premier  aliment 
préparé  au  jeune  animal  par  la  nature  nous  offre,  dit 
M.Cuvier,  dans  un  rapport  à  l'Institut,  de  nouveaux  motifs 
d'admirer  la  prévoyance  de  cette  mère  commune.  Elle  y  a 
déposé  tous  les  matériaux  d'un  prompt  accroissement.  La 
substance  caséeuse  est  presque  la  même  que  celle  des  mus-  _ 
des.;  le  phosphate  de  fer  est  l'un  des  élémens  du  sang;  et 
celui  de  chaux  fait  la  base  terreuse  et  la  cause  du  durcisse^ 
ment  des  os.  »  Le  petit  lait,  selon  MM.  Fourcroy  et  Vau- 
quelin ,  ne  contient  de  sels  *  phosphoriques  que  lors- 
qu'il peut  les  dissoudre  dans  un  excès  d'acide,  et  il 
n'en  contient  point  lorsqu'il  est  doux.  Rapport  fait  à  la 
classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques  de  t In- 
stitut. {Messidor  anxiij  alMonitcur,  a/zxiii,  pa^e  1 138).— 

—  M.  Bouillon  -  Lâgr ANGE.  —  An  xii.  —  Ce  chimiste 
ayant  à  son  tour  soumis  le  lait  à  l'analyse  ,  afin  d'en  con- 


,',.i,rc  la  composition  .himuiue.  il  ost  .ésulic-  dos  exp^- 
"  ë  .CCS  qu'il  a  faites  :  qu.  le  lait  nouvellement  trau  . 
ro«-it  la  teinture  de  tournesol  ;  que  l'on  peut  en  sepa- 
e  la  matière  caséeusc  sans  le  contact  de  l  a.r;  3".  que  le 
lerum  no  r.  tient  pas  les  acides  dont  on  s  est  serv.  pour 
1  -  1,.  I  .il  •  i."  Que  la  distillation  du  lait  a  siccite  ,  et 

•  :r:sucr:a;iait?lnno„.delVideac.tique;^ 

H  formation  de  l  acide  carbonique  et  de  l  alcoUol  n  est  due 
L'àla  matière  mncoso- sucrée  ;  6°.  quune  quantité 
Tacide  acétique  est  formée  parla  fermontauon  de  ces 

,,l,si«nces-  ■7".  que  la  ".alière  caséeusc  ,  lorsquellc  vient 
aïe  s^'pa^  .  manifeste  toujours  la  présence  d'un  ae  de , 
et  ..n'elle  dillère  en  saveur  èt  on  consistance  suivant  le 
mTères  employées  pour  la  séparer;  S-  que  bien  avée  et 
^Tonnant  point  dîndiee  d  acidité  ,  délajée  ensuite  dans 
âe  l'eau  distillée  ,  au  bout  de  quelques  jours  et  a  une  tem- 
Îéraluro  de  quinze  à  vingt-deux  degrés ,  elle  acquiert  une 
Leur  forte  ,  désagréable  :  l'eau  rougit  légèrement  le  tour- 
nesol ;  la  chaux  en  dégage  de  l'ammoniaque  ;  g»,  que  le 
sérum  et  la  matière  caséeuse  contiennent  en  outre  des  sub- 

«nces  connues,  du  phospWe  de  chaux;  lo».  que  la  d. - 
fLnce  qui  existe  entre  le  sorum  frais  et  celui  qui  a  otc 

Ivué  à  <!-  '  'r-v,"  ' 

existe  dans  le  lait  et  dans  le  scrum  un  acide  libre  ,  qui  a 
;  u  être,  .  M.  Bouillon-Lagiange,  de  ra^;d-étique 
(Annales  <lr  chimie  ,  to,ne  5o ,  page  7»^  )  -  M-  r»<.^^^i- 
A«  x.ii.-Dans  un  mémoire  lu  à  la  société  pli.loma.hi- 
„„ot  en  l'an  xu,  l'auteur  avait  fait  voir  que  lola.t  contenait 
Tuiours  de  l  acide  acéteux  libre  ,  en  plus  ou  moins  grande 
Tan  é.  A  la  même  époqUe,  MM.  Fourcroy  et  \ auque- 
To nt  trouvé  .ju  il  contenait  aussi  du  phosphate  de  ma- 

•  i"éL  et  de  plus  que  l'acide  lactique  de  Schecle  ,  ou  ee- 
W  qu'on  retire  du^erum  du  lait  cagulé  spontanément, 
n'était  lui-mèmoque l'acide  du  vinaigre  comb.neavec  une 
matière  animale  ;  ainsi  dans  l'état  actuel  de  la  scienceondo  t 
r   ler  le  lait  omme  un  composé  :      d'eau  ;      d  ac.de 
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acélcux  ;  3«.  de  malière  caséciisé  ^  4«.  de  matière  btilirrnse  ; 
5y  de  sacre  de  lait  ;  6^  <Ie  matière  exliaciive  ;  7^  de  mu- 
riale  de  sonde  et  depolosse^  8^  de  sulfate  dépotasse; 
9".  de  phosphate  de  chaux  ;  Io^  de  phosphate  de  magnésie. 
De  ces  onze  matières,  M.  Thénard  a  examiné  particuliè- 
rement la  crème,  et  ila  voulu  déterminer  quelles  étaient 
les  circonstances  qui  présidaient  k  sa  séparation  ,  et  surtout 
à  sa  transformation  en  beurre.  Ce  chimiste  avait  déjà  oh^ 
scrvé  que  le  lait  se  coagulait  aussi  hien  dans  des  vaisseaux 
.  fermés  que  dans  des  vaisseaux  ouverts  ;  que  dans  cette  dé- 
•  composition  il  ne  se  dégageait  aucun  gaz,  et  que  pour  la 
produire  rapidement  il  suffisait  de  porter  la  température 
de  20  à  4o  degrés.  Il  lui  élait  donc  démontré  que  Fair  ne 
contribuait  ni  à  la  formation  ni  à  la  séparation  de  la  ' 
crème,  cl  qu  elle  existait  toute  formée  dans  le  lait.  Mais 
il  restait  à  M.  Thénard  à  connaître  k*s  principes  qui  en- 
traient  dans   sa  composition.    Persuadé,   d'après  dilîc- 
renlei  observations,  quelle  n'était  cpi'un  m«^lange  inUme 
de  beurre,  de  fromage  et  de  sérum,  pour  s'en  convain- 
cre, il  remplit  de  crème  récente,  presque  jusqu'au  col, 
une  bouteille  de  pinte  ,  de  laquelle  il  déplaça  l'air  restant 
par  de  l'acide  carbonique;  ensuite  rayant  bien  bouchée, 
il  l'agita  fortement  dans  tous  les. sens  pendant  une  demi- 
heure;  au  bout  de  ce  temps,  la  matière,  devenue  très- 
épaisse  et  adhérant  fortement  aux  parois  de  la  l»outeille, 
s  en  détacha  peu  à  peu,  et  ne  tarda  point  ensuite  à  se  con- 
vertir en  un  liquide  blanc,  au  milieu  duquel  nageait  une 
masse  jaune  d'un  excellent  beurre  ;  ])ar  conséquent  le 
beurre  existe  dans  le  lait  :  il  s'en  sépare  lorsque  le  lait, 
privé  de  l'action  vitale  ,  est  abandonné  à  lui-même;  alors, 
soit  par  la  formation  d'un  acide  qui  serait  due  sans  doute 
à  la  décomposition  de  la  matière  exiractivc,  ou  peut-être 
par  la  pesanteur  spécifnpie  de  la  matière  butireiise  ,  i 
moindre  que  celle  de  la  matière  caséeuse  ,  (car  à  peine  le  j 
lait  est- il  reçu  dans  un  vase ,  que  la  matière  butircuse 
commence  à  se  séparer),  le  Jait  se  décompose,  la  crème^  • 
surnage,  et  de  ceile-ci ,  par  le  frottement  et  surtout  à  l'aide. 
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(l  uné  tcmpéralurc  de  i5  à  20",  on  obtient  du  beurre  el 
du  lait  de  beurre  ,  c'esl-à-dire  ,  une  liqueur  blanche  U'ès- 
douce,  qui  n'est  autre  chose  que  du  sérum  tenant  eu 
suspension  du  beurre  et  du  fromage  très-divisés  ^  mais 
ie  beurre  ainsi  obtenu  u  est  point  pur.  Il  contient  encoro 
de  la  matière  caséeuse  ,  et  quelquefois  même  le  sixième  de 
son  poids  :  c'est  pourquoi  il  devient  rance  si  promptement, 
surtout  eu  été  ^  aussi ,  lorsquen  le  fondant  on  sépare  cette 
matière,  acquiert-il  la  propriété  de  se  conserver  long-, 
temps  ;  à  la  vérité  dans  celte  fusion  il  prend  uno  àcreté 
qui  boruc  singulièrement  ses  usages ,  et  qui  ne  permet 
plus  que  de  l'employer  dans  la  friture  ;  mais  on  remédie^ 
vnh  à  ce  désavantage,  si  on  élevait  beaucoup  moins  la 
'  température.  C'est  ce  que  Clouet  a  observé  :  d'après  cela . 
pour  purifier  le  beurre,  ou  pour  en  séparer  la  matière 
caséeuse,  sans  lui 'donner  de  mauvaise  odeur  ,  voici  le 
procédé  qu'il  faut  suivre  :  i".  le  fondre  au  bain-ma-» 
rie  )  ou  à  un  degré  de  chaleur  représenté  au  çlus  par  le  • 
(S6*.  degré  du  thermomètre  de  lléaumur;  2".  le  tenir 
fondu  jusqu'à  ce  que,  la  matière  caséeuse  soit  rassemblée 
en  tlocons  blancs  au  fond  du  vas6  et  que  la  liqueur  sur-i 
nageante  soit  claire  -,  3°.  alors  le  décanter  ou  le  passer  k 
travers  un  linge  ;  4**'  faire  refroidir  dans  un  mélange 
de  partie  égale  de  glace  pilée  et  de  sel  marin  ,  ou ,  s'il  est 
impossible  de  se  procurer  de  la  glace,  dans  de  l'eau  de  puits, 
en  se  servant  de  vases  très- larges  et  peu  profonds.  San» 
celle  précaution,  le  beurre  se  grumèlerait  et  se  cristalli-^  *. 
serait,  et  dès  lors  on  ne  pourrait  plus  le  servir  sur  la  ta-^  - 
ble.  De  plus  ,•  les  parties  aiusi  rapprochées  résistent  bien; 
mieux  à  l'action  de  l'air  ^  par  la  même  raison,  on  doit 
aussi  couvrir  exactement  le  pot  qui  le  renferme,  et  le» 
placer  dans  un  lieu  frais  ,  à  la  cave  ;  par  ce  moyen  on  peut 
garder  du  beurre  pendant  six  mois  el  plus ,  et  au  bout 
de  ce  temps  se  servir  surtout  de  la  seconde  couche,  près-." 
(|ue  comme  de  beurre  frais.  Il  est  même  possible  de  don- 
ner,  jusqu'à  un  certain  point,  à  ce  beurre  fondu  ,  toutes 
les  apparences  du  beurre  frais ,  eu  le  ballant  avec  le 
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sixième  de  son  poids  de  matière  caséeuse ,  de  même  qu'oa 
pent  rendre  lieaacoup  plus  supportable  du  beurre  tnnec , 
en  le  fondant  par  le  , procédé  «jni  vient  d'être  indiqué. 
Société  pkûoffMthifimf  an  xitf  »  page  9Sèf  Amnatés  de 

LAIT  (  Aciifln  de  divmm  «iturtict  stii*  le  «mwde). 
—  Gbiiiik.'— «  ObtmfatjofiS  n/mirelhi'm^  MM.  BoeiuM» 
Laokabob et  VoGisi..  ^  IBII .  Le  sucre  de  Uât ,  disent 
le» «Murs,  pwflltètf]^ «ii0'»elMtiMpttliea^^ 
font  à  1»  fcns  quelqtt*eBÉlo{;ie  »vee  le  «aorrde  mhw  et 
avec  la  gomme  ,  mais  qui  di Hère  de  Vwn  et  de  lenti^pur 
des  caraciercs  si  Irauchans  ,  qu  il  est  impossible  de  les  con- 
fondre. Il  se  dissout  dans  cinq  parties  d'eau  iroide  ,  et  ne 
donne  jamais  à  Teau  la  consistance  sirupo-mucilaginfMise. 
L  eau  bouillftnle  peut  en  dissoudre  le  double  de  son  poids, 
doilt  une  grande  partie  se  précipite  parle  rct'roidissementi 
Le  meve  et  la  fgiymme  exigent  des  properiipns  d*eaa  bien  dtf^ 
fërentes.  L'acide  nitrique  èn  petite  quantité  tend  le  inere 
de  kii  aoliible  dans  l'alcohol  9  et  ini  donné  tous  les  earac* 
lièfes  physiques  da^ncfe  dis  caaneeii  tablettes.  Le  gatf  «dde 
Mrîatîfne  auiiple  ,  Unssé  long^^tenips  e^  eontad  avec,  le 
•oofe  de  lait  y  te*  combine  wftc  \m  et  fonne  une  poudre 
grise  sècbe  y  dent  *eapeiit  aépmr  Tadde  nnirifttîque  par 
l'aeide  sulfuriqne.  Le  sacre  de  oaiikie  etla  gomme  ankblqne 
iormeui  des  combinaisons  semblables.  Le  gaz  muriatique 
oxigéné  décompose  le  sucre  de  l.iii  \  Il  se  forme  de  Teau 
et  de  l'acide  carbonique.  L'acide  acétique  dissout  le  sucre 
de  lait ,  mais  il  ne  lui  ôte  pas  la  faculté  de  cristalliser  , 
comme  cela  a  lieu  avec  le  sucre  de  camici  La  potasse  ,  à 
laide  d'un  pon  d'eatt ,  décompose  le  socre  de  kit  en  to* 
talité,  sans  le  seconrs  de  eludeiir  cxtériesre.  Il  ae-  fenve 
ékar^y  deracidecaribenique»  de  Tacide  acétiqne  eiune 
meiièie  ooloMiite.  pardenltère.  L*aelldB  de  k  peteùe  snr 
le  enere  de  'Canne  et  ann  k  gomme  e^l  bien  moine  èner^. 
gique.  L*étber  èt  Valcohol  ne  dissolvent  pas  le  snere-  de  ^ 
lait.  Une  solution  eoncentrée  de  sucre  de  ktl  est  précipitée 
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par  Talcohol  au  bout  de  quelque  temps  ,  tandis  que  la  so- 
lution de  gomme  est  précipitée  sur-le-champ.  Le  sucre  de 
lait  est  impropre  à;  subir  la  fermentation  aleolioli<{tte ,  ce 
qui  le  distingue  du  ë^cre.et  4e  toute  antre  substance  fer* 
mentescible  f  malgré  sa  savenr  sucrée*  .1^  sucre  de* lait 
•  doit  être  regardé  comme  un  principe  particulier  ,  que 
Ton  ne  peut  confondre  ni  avec  la  gomme  id-  arec  le  socre. 
Bullain  de  Pharmacie ,  lolne  3 ,  page  272. 

LAIT.  (  Instrument  propre  à  reconnaître  sa  pesanteur 

spécifique.) — Imstrumeks  de  physique. — Invent, — M.  Che- 
vallier, opticien  du  roi, — I8l9. — Cet  instrument  cousisle 
eu  uu  tube  léger  de  verre  ou  d'argent.  Il  offre  une  gradation 
depuis  zéro  jusqu'à  quatorze  ou  quinze  degrés.  Pour  s  en 
servir,  ou  fait  mettre  du  lait  de  la  nourrice  que  Ton  aura 
cboisie  »  à  peu  près  aux  trois  quarts  du.  tube  de  verre  ser- 
vant de  mesure  pi):>pre  à  le  contenir  \  on  agite  le  tnbe  àfin 
qiie  le  lait,  soit  bien  mélangé  avec  sa  matière  easéense  ;  on 
plonge  TiAstrument  dans  le  tnbe  de  Terre.,  alors Jl  mar- 
quera dans  ces  proportions  :  4"  >  4*  î  »  4"  t  »  4"  ï  »     »  5'  î  ? 

8"  ^  ,  Le  maximum  de  la  pesanteur  spécifique  du  lait  de 
femme  serait  donc  de  8'  { ;  cependant  il  est  des  circon- 
stances, telles  que  les  diirércnces  d'âge,  de  climat,  de 
uourriture ,  ou  celle  du  lait ,  qui  pourraieniporter  ce//zaj:i- 
/fium.à  des  degrés,  plus  étevés.  D'après  cela  on  concevra 
facile  ment  que  plus  la  pesantenr  spécifique,  les.* qualités 
et  la  bonté  du  lait  d'une  noni^ice  auraient  de  £bi:co ,  pins 
Tinstrument  indiquoTiait  de  degrés  ^  m^iê  comme  les  divers 
tcmpéittmens  des  enfiins  fiottveau«4iés' méritent  les  plus 
grands  ménagemens  ,  on  doit  néoessairement  prendre , 
pour  les  différentes  graduations  du  lait  d'une  nourrice^ 
l'avis  de  l  accoucheur  ou  de  la  i»age  -  ienuiie  aux  soins 
de  qui  l  ou  s'est  confié.  ^i/X  de  Uiigénieur  en  in^WurryBns  do 
phjysique  expéêimentale  fin  verre ^  par  M*  C/uivaiiicr,p,  253. 

LAiX  (  Liqueui'.pour  Uug  cailler  le  ).  — -  ÉccuiOMifi  no- 
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MESTiQUE.  —  observations  nouvelles,  —  M. -Tisser a.nu  , 
de^  J^aris.  —  18 lO.  —  Ce  pharmacien  fait  connaître  le 
procédé  suivant  usité  depuis  long-temps  dans  le  départe- 
ment des  Vosges,  et  qui  peut  servir  aux  pharmaciens 
ix>ur  la  préparation  du  pelit-lail,  quand  les  ;iulres  réac- 
tifs leur  manquent.  On  tue  un  veau,  immédiatement  après 
qu'il  a  tété^  on  prend  sa  caillette,  on  la  vide,  on  la  lave 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  blanche,  on  la  remplit  ensuite  du 
Jait  qui  y  était  contenu  5  on  y  ajoute  une  poignée  de  sel 
(muriate  de  soude)  \  on  noue  l'ouverture  et  on  met  la 
caillette  dans  un  pot  de  terre  vernissée,  avec  une  chopino 
d'eau-dc-vie  et  six  onces  d'eau  commune.  On  couvre  le 
pot ,  et  on  laisse  la  caillette  en  infusion  pendant  un  mois 
dans  un  lieu  frais  \  on  passe  ensuite  la  liqueur  au  papier 
gris  ,  et  on  la  conserve  dans  une  bouteille  bouchée.  Quand 
on  veut  s'en  servir,  on  en  met  une  cuillerée  à  café  par 
pinte  de  lait.  Bulletin  de  pharmacie ,  1810,  page 

LAIT.  (Moyen  de  le  conserver  pendant  l'été.)  —  itco- 
noMiE  DOMESTiQUii. —  Obseivattons  nouvcllcs .  —  M. 
—  1809.  —  On  coupe  par  tranches  quelques  livres  de 
radis  sauvage  sur  lesquelles  on  verse  égal  poids  d'eau  j  on 
met  le  tout  dans  un  alambic ,  et  on  fait  distiller  à  petit 
feu ,  pour  que  le  mélange  ne  brûle  pas.  De  douze  livres 
de  radis  et  douze  livres  d'eau  on  obtiendra  n§uf  livres 
d'eau  distillée.  Cette  opération  faite  vers  la  fin  de  mars 
donne  les  meilleurs  résultats  ,  et  le  produit  de  la  distilla- 
tion se  conserve  parfaitement  dans  des  bouteilles  bien 
bouchées.  Quand  on  veut  garantir  le  lait  de  Tiniluence 
des  orales  de  l'été,  et  le  conserver  frais  et  doux  pendant 
une  semaine ,  on  verse  ,  pour  chaque  chopine  de  lait ,  une 
cuillerée  à  bouche  d'eau  de  radis,  et  on  mêle  bien.  De 
cette  manière  on  peut  conserver  du  lait  pendant  six  jours 
canicnlaircs,  même  dans  des  vases  découverts  et  sur  une 
croisée.  Ce  procédé  n'cmpùchc  nullement  de  séparer  la 
crème  du  lait.  Celle  eau  de  radis  a  le  grand  avnut^e 
d  éloigner  les  insectes.  Le  lait  ne  reçoit  de  ce  mélange  au- 


cup  manvais  goût  ;  il  est  d'abord  un  peu  astringent ,  mais 
après  quatre  ou  cinq- jours  tout  Facide  s'est  évaporé,  il 
neu  cesie  plus  de  traces.  Annales  des  arts  et  mamêfac" 

LAIT  BI4EU.  —  Égovoshb  wiAU.  ^  Ohenmtitnê, 
noétf^eêi  '^  M.  CflABoa»  dirmieut  dé  téimlê  ^éêérimd^ 
<f  ^^to»  ^  Atf  xnu  IjC  kk  9  dimt  k  eodkiur  blrat  «it 
ittivitt  decbaiifeinettfrftclieax,  de^ieiii  terne  ^elqfiiecsnipi 
après  avoir  M  Vmïk  ;  il  fournit  laoiiiatto  erèniie ,  et  dkf  ae 
couvre  bientôt  de  points  bleus,  soulevés,  grands  comme 
des  Icniillt's,  sur  lestjuels  on  remarque  des  petits  poils 

*  comme  un  duvet.  Quelquefois  ,  en  outre,  il  se  développe 
dans  les  taches  bleues  un  nombre  iniini  de  petits  vers 
biaurs.  Il  arrive  encore  quau  Ikn  des  mouchetures  dont 
«n  vient  de  parler  toate  la  surface  devient  bleue  tout  h 
cou^i  et  forme  une  peUicule  pkitf  ou  moine  épMase^  àt 
oonlenr  de  Fempois  Uêo.  Ce  lait,  en  ëië,  tourne'  spontané- 
flnnt  au  "bèax  de  doaio  et  même  de  Imic  lientvs  j  cependint 
il  faut  cjuelqnefoi»  trois  jours  pour  que  le  lait  bleu  soit  à 
son  comble  d'altération.  Le  caillé  ou  fromage* en  estbean- 
.  coup  moins  lié  \  il  est  mou ,  dégoûtant ,  et  ressemble  k  du 
fromage  aux  herbes,  ou  à  celui  que  Ton  fait  en  hiver,  lors- 
qu'on fait  chauffer  les  terrines.  Le  beurre  que  Ton  relire 
de  ce  laii  est  huileux  ,  et  a  une  odeur  de  pouri;  les  vers  . 
s'y  développent  en  assez  peu- de, temps;  le  sérum  ou  petit 
lait  y  exeède  toujours  )c»  propordous  ordinaires.  Le  kit 
lyktt  M  ittffBliGBste  dam  tes  vadles  «u  comoieiieement  «tu 
priMensps ,  en  automne,  nais  suridiiren  été.  If  dure  ordi« 
Mviremène  |1iuit  jours ,  mais  quelqtee^is  un  mois ,  et  même 
quelquefois  cinq  ou  six. Dans  quelques  circottstanées,  toutes 
les  vaches  d'une  contrée  en  sont  alta<jaées  à  la  fois.  La  plu- 
part ne  montrent  cependant  pas  aux  yeux  du  cultivateur 
aucun  signe  d  incommodité  ;  elles  boivent  et  mangent  bien, 
et  sont  même  en  embonpoint.  Le  mémoire  de  Tauteur 

'  demie  tes  moyens  de  mettras  les  vaches  à  Tabri  de  cèite  in- 
commodité', on  de  les  tft  guérir  lorsqu  elles  en  sont  attein* 
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tes.  Ouvrage  iniprinic  a  Patis ,  et  àlonàeur ,  an  mu  p-pa*. 
i48a..,  -, 

LAIT  ©ES  VÉGÉTAUX  en  général,  et  lait  del'arbretle 
la  vache  en  particulier.  — Botanique.  Observât,  nouv. 
—  M.  DE  HuMBOLDT,  do  tlnstitvt,  lBl7,  —  Parmi  le» 
véfét^tt»  d'où  découle  un  suc  d'apparence  kiteitse,.  l^m  des 
plus  remarquables  est  celui  qse  le»  eolops  Espagnols  ont 
noini^é  Varbr^  deia  vache^  qne  ee«ijaîtt  loîu  d'avoir» 
camaie  ç«liii  dû  enpliorb^et  la  pluparldeeaulreeplenMft 
laiteuses,  des  qualité»  Itères  et  laifctfaîfaaiee,  fimriiiiMi  eebp 
tridreiuielMiiiiioii  eeiaê  et  agréable*  M«  4^  HuiiJboldtdi'fat  à 
TAcadémie  une  d^riptlon  de  eet  arbre  ,  ef  desexpériea*^ 
CCS  sur  le  suc  qu  il  fournit.  Ce  célèbre  voyageur  i^ysmt 
pu  le  voir  en  fleurs,  n'en  détermine  pas  le  genre*,  mais 
d'après  soif  fruit  il  parait  appartenir  à  la  famille  des  sopo- 
tillicrs.  Son  port  est  élevé,  ses  feuilles  longues  de  Imità  dix 
pouces ,  alternes,  coriacçs,  oblongucs^  pointues,  marquées 
de  nervures  lauk'ales  et  parallèles.  Quand  oa  j  fait  deaiii«- 
cisîffiiki  il  en  découle  un  lait  gluant  fv4*VBa  edmr  dei 
baome  trèt^gréalde ,  dont  les  ni^grM  nangeiit  )w«ticoup 
en  7  trempeiu  dn  pain  de.  mais  «a  de  nMNIeef  et  qui  kts 
engraÎMB.  aeipsiUemnt.  À  Fair  il  «'y  for»»  à  W.«nrfeeft'di> 
pellicules  qui  prennent ,  en  te  de^cbant  »  quelque 'ffibè^- 
de  rélaetic|té  du  caontdbQuc ,  et'tl  ae  eépare  ni.  eaiUpt  qui 
s*aigHt  avec  letemps  ,  etiinquel  le  peuple  donne  lenemde' 
fromage.  M.  de  Humboldt  s'est  livré,  à  ce  sujet ,  à  des  con- 
sidérations générales  sur  les  diflérens  laits  végétaux,  tlofil 
les  qualités  malfaisantes  dépendent  do  certains  principes 
vénéneux  qui  s'y  trouvent  a.s»<'z  abondans  pour  se  mani- 
fester par  leurs  eflets ,  tels  que  la  ntcurphinc  dans  Topium  ; 
mm  dans  les  familles ,  même  les  plus  délétèret^  ik  eiMste 
des  espèces  dont  le  suc  n'est  pas.  mïyaisant ,  telles  que  Yei^ 
phorbia  balsam^Bf»  ées  Cutinries ,  V^sdepias  laetififra  de 
Ceylan.  Lealeetawre  qn»  déinreront  deerenseignMeAa  ploi» 
élmdaaaoritn  oljet  si  intéressant  ponr  la. eldittieyélléUk^ 
lea'  irowrcmit  danf  le  cinimiioie  velnm'de  la  iMMfaïf 
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historique  de  M.  de  Humboldt.  Annales  de  chimie  et  de 
physique ,  f.  7 «  p.  x8a ,  et  Mémoires  de  VJnstiuu ,  i8iB* 
Sdenees physiques  et  mathàjrmtàques^  c.  S',  p.  aojr* 

•  • 

LAIT  VIRGINAL.  Verfez  Oxidb  blaiic  oie  BinàrrB. 

LAITON  (Analyse  du).  —  CmiEiB.  —  Observations 
mmf^eSÈss*  jf .  Yav^ubuh.  —  An  vm  —  Pour  parvenir 
è  analyser  le  cttivre  jaune  ou  laiton  ,  îl  existe  beaucoup 

de  moyens  dilTérens,  fondés  sur  des  principes  connus.  Le 
plus  simple  de  tous  consiste  à  dissoudre  dans  la  quantité 
nécessaire  d'acide  nitrique,  une  quantité  connue  de  laiton. 
On  ÎDlroduit  la  dissolution  dans  un  flacon  bouché  ;  on  y 
verse*  une  dissolution  de  potasse  caustique  jusqu'à  ce 
qu'il  y  en  ait  uu  excès  sensible  au  goût ,  et  on  agite  sur- 
l^champ  le  mélange.  Lorsqu'on  'a  ainsi  agité  pendant 
qudqnes  minutes  ,  on  jette  le  tout  sur  un  6Ure  -,  le  sine 
dissQUs  dans  la  pi^ttsse  passe  an  travers  du  papier  et 
Fonde  de  enivre  resté  dessus  \  on  lave  ce  métal  jnsqn^è 
ce  qoee  les  demiètea  -portions  d^eau  'niaient  plus  de  saveur  ; 
on  &it  sédier  eniuite  Fozide  de  cuivre  A-  une  chaleur 
douce};  on  le  pèse.  La  quantîté.de  cet  oiide  indique  celle 
du  métal ,  en  ^retranchant  de  la  «bmme  d'oxide  obtenue  , 
les  0,35  de  sa  masse  \  car  100  d'oxide  de  cuivre  conlit  i)- 
iicnt  dans  cet  état  35  d'oxigène.  Si  l'on  craignait  que  la 
dessiccation  ne  fut  pas  complète  ,  on  pourrait  redissoudre 
l*Oxide  de  cuivre  dans  l'acide  sulfurîqiie  ,  et  le  ]>récipitor 
ensuite  par  une  lame  de  fer.  Annales  de  chimie  et  de  pjty^ 
sique ,  tome  a8  ^  page.  4o.  Voyez  Cuivas ,  Laitoh. 

LAITON  (  Machine  à  couper  les  feuilles  de).  —  M6- 
c.AiuQCB.-^/ni^iifjoii^----M.  F.JirTY,  i?eiiiiicoi4rt  (  Uaut- 
Ahin  }.  —  An  vm.  ^  L'anleuT  a  obtenu  ua  brevet  d'in^ 
vention  de  cinq  ans  pour  nlievàacbine  propre  k  couper  Isa 
feuille»  de  laiton  lamînéca  »  par  }>andes  parallèles  ,  d'une 
largeur  quelcctfiqtte;  on  en  tire  les  pladnes ,  lesbalanden 
et  lea  roues  de  monira».  EUè  est  formée  d'une  fraîae  mince,' 
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monlée  sur  un  axe  tournant  entre  deux  pointes  comme  sur 
un  tour,  qni  coupe  successivement  la  feuille  de  cuivre, 
'  posée  et  maintenue  à  plat  sur  une  tablette  mobile  sur  des 
galets,  entre  des  guides  ,  etqu  un  poids  attire  consUmment 
contre  U  fraise,  laquelle  reçoit  d'une  grande  roue  un  mou- 
vement,de  rotation  rapide.  Cette  machine  est  composée  : 
i".  d'une  roue  qui  en  est  le  moteur  ;  a",  d'une  tablette 
en  bois ,  garnie  par-dessous  et  sur  ses  côtés  de  galets,  alin 
den  faciliter  le  mouvement.  C'est  sur  cette  tablette  qu'on 
fixe  la  feuille  de  laiton  qu'on  veut  découper  ;  3**.  d'une  ban- 
delette en  1er  qui ,  au  moyen  de  deux  boulons  maintient  la 
feuille  sur  la  tablette;  4"-  d'un  menlonuct  à  coulisse,  ser- 
vant à  régler  la  largeur  des  bandes  de  cuivre  à  découper; 
5*.  d'un  poids  qui  fait  mouvoir  à  droite  et  à  gauche  la  la- 
blette  lorsqu'on  retire  la  cheville  qui  la  fixe  ;  6**.  d'une  pou-, 
pce  en  fer  ,  recourbée  en  démi-cerclc  par  le  haut ,  et  dont 
le  pied  est  fixé  fortement  sur  le  bâti  de  la  machine.  Elle 
porte  un  axe  tournant  sur  deux  pointes  à  vis,  et  garni  d'une 
fraise  mince  taillée  en  scie  et  d'une  poulie  correspondant  à 
la  roue  motrice;  7".  d'un  canal  ei^bois,  légèrement  incli- 
né ,  dans  lequel  tombent  les  parcelles  de  cuivre  que  produit 
la  fraise  dans  le  travail  ;  8".  enfin  d'une  caisse  en  bois  pour 
recevoir  ces  parcelles  de  cuivre.  La  manœuvre  de  celte 
machine  n'ollre  aucune  difficulté  :  la  planche  de  laiton 
étant  placée  sur  la  tablette,  et  la  cheville  étant  retirée,  on 
n'a  qu'à  lounier  la  roue  dans  le  sens  convenable,  jusqu'à 
ce  que  le  trait  soit  achevé.  Brevets  publiés  ,  tonèe  2, 
page  25  ,  planche  6. 

LAITON  BRUT. — Métallurgie. — Perfectionnement, 
—  M.  Boucher  ,  de  Rouen,  —  I8l9.  —  Médaille  d'or 
pour  du  laiton  brut,  noir  et  poli ,  produit  nouveau  èn 
France  et  d'une  bonne  qualité;  il  a  été  fabriqué  par 
M.  Boucher  en  remplaçant  la  calamine  par  Li  blende  ou  zinc 
sulfuré.  Ses  cuivres  laminés  lui  auraient  valu,  seuls,  la  mé- 
daille d'or  si  elle  ne  lui  avait  été  accordée  pour  l'ensemble  de 
SCS  produits.  {^fJv.  d'hon.,p.  62).  Le  jury  de  l'exposition. 


174  LAI 

—  Ohserv.  noiiù.  — La  fabricaiioii  du  laiton  brut  manqnaît 
totalement,  en  1806,  à  Tancien  territoire  de  la  France.  Cet 
alliage  s'obtient  en  combinant  le  cuivre  rouge  avec  le  zinc. 
Ce  dernier  métal ,  qiii  porte  le  nom  de  calamine  ,  quand  il 
est  à  l'état  d'oxide,  était  l'objet  d'une  grande  expïoilation 
dans  les  dépai-temens  de  la  Roer  et  de  l'Ourte;  mais  quoi- 
qu'on connût dtins  l'ancienne  France  quelques  gîtes  démi- 
nerai de  zinc,  nulle  part  on  n'avait  songe  à  les  exploiter. 
C'est  vers  l'année  18 10  que  la  fabrication  du  laiton  s'est  na- 
turalisée clicz  nous.  Avant  celte  époque  ,  il  avait  existé  une 
fabrique  de  ce  genre  à  Landricbampt  dans  les  Ardennes; 
mais  elle  était  sans  activité  lorsque  celle  de  Fromelennc 
fut  fondée  par  M.  de  Contamine.  Dans  celle-ci  on  faisait  du 
laiton,  et  on  traitait  le  zinc  môme  au  laminoir  et  à  la  filière  ; 
mais  on  était  obligé  de  faire  venir  ce  métal  de  Liège.  Au- 
jourd'hui la  fabrication  du  laiton  brut  est  en  activité  dans 
plusieurs  grandes  usines.  Néanmoins  elle  n'est  pas  encore 
assez  étendue  pour  satisfaire  à  tous  les  besoins  des  arts 
français  et  nous  sommes  obligés  d'en  tirer  de  l'étranger  une 
quantité  assez  considérai)le.  Il  a  été  fait ,  en  1818 ,  des  es- 
sais pour  parvenir  à  remplacer  la  calamine  ,  dont  la  France 
ne  possède  plus  aucune  exploitation,  par  la  blende  ou  zinc 
sulfuré,  qiie  nous  possédons  en  abondance  ,  et  dont  jus- 
qu'ici (1819)  onn*avait  fait  aucun  emploi.  Ces  expériences, 
entreprises  sous  les  auspices  de  l'administration  des  mines, 
ont  eu  d'heureux  résultats.  On  a  \\xh  l'exposition  du  laiton 
brut,  fabriqué  par  M.  Boucher  fils,  de  Rouen,  avec  la  blende 
en  remplacement  de  la  calamine.  Le  Jury  a  vu  ce  produit 
avpc^une  véritable  satisfaction.  Annales  de  chimie  et  de 
physique  y  1820,  tome  xiii,  page  i3i.  ^ oyez  Blekde,  fil 

DB  LAITON,  et  ZINC. 

LAITROIV  (  deux  espèces  nouvelles  de  )  •  Botanique. 

—  Observation^  nouvelles.  —  M.  Dksfontaines  ,  de  Tin" 
stitat,  —  An  xi.  — Lelaitron  à  feuilles  de  réséda  ,  dît  l'au- 
teur, croît  spontanément  en  Égypte,  en  Sicile,  k  Malte  ,  cl 
.Mir  les  côtes  de  Barbarie  -,  cette  plante  est  glabre  et  d'une 
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couleur  glauque;  sa  racine  est  pivotante  ,  longue,  de  la 
grosseur  tlu  peiit  tlôigt  ;  sa  tige  est  lisse,  droite,  haute  do- 
ijualre  à  six  décimètres  ,  partagée  en  rameaux  eûilés  y  . 
feuilles  droites ,  presque  pennées  et  dentées-,  découpures 
inégales,  distinctes,  blanches  et  calleuses  au  sommet, 
les  inférieures  sont  pétiolées  et  les  supérieures  sessiles. 
Pédoncules  inégaux  ,  garnis  de  quelques  écailles  ovales  , 
terminés  par  une  fleur.  Calice  imbriqué ,  allorfgé ,  res- 
semblant à  celui  de  la  laitue  commune.  Ecailles  obtuses, 
blanches  à  la  pointe ,  membraneuses  sur  les  bords  ;  les 
extérieures  ovales  ;  les  intérieures  linéaires  lancéolées.  Le 
diamètre  de  la  fleur  est  de  trois  k  quatre  centimètres ,  avec 
demi-flcuronsjaunesen  dessus,  glauques  en  dessous  graines 
grêles,  longues  ,  striées,  brunes,  couronnées  d'une  aigret- 
te, sessiles,  composées  de  sbic$  blanches  ,  simples,  très- 
fines;  réceptacle  nu.  Cette  plante  se  plait  dans  les  terrains 
sablonneux  et  incultes,  sur  les  bords  delà  mer.  {Annal,  du '. 
Muséum d'hist.  natur. ,  f.  2o3.)  — An  xii. —  Lelaiiron 
étalé (/"0/ic/m5  divaricatus)jà\i  le  même  auteur,  est  originaire 
d'Egypte ,  d'où  il  a  été  apporté  par  M.  Delille  ;  il  a  fleuri 
et  fructifié  pour  la  première  fois  en  Tan  x  ,  vers  le  milieu 
de  l'été.  On  l'abrite  dans  l'orangerie  pendant  l'hiver.  Toute 
la  plante  est  glabre ,  et  d  une  couleur  glauque.  Du  collet 
de  la  racine  sortent  plusieurs  tiges  grêles ,  cylindriques, 
lisses,  tombantes  ou  couchées,  longues  de  deux  à  trois  dé- 
cimètres ,  partagées  en  rameaux  étalés  ;  feuilles  découpées 
en  serpe ,  quelquefois  lancéolées ,  longues  de  trois  h  six 
centimètres,  sur  un  à  deux  de  largeur  ,  bordées  de  dents;- 
inégales  ,  terminées  par  une  pointe  blanche  ;  les  inférieu- 
res décurrentes  sur  le  pétiole  ;  les  supérieures,  souvent  lan- 
céolées,  sessiles,  aniplcxicaules.  Les  fleurs  naisseulle  long 
des  rameaux  et  à  leur  sommet,  portées  sur  des  pédoncules 
inégaux  et  solitaires.  Calice  grêle,  allongé,  imbriqué. 
Ecailles  blanches  ,  membraneuses  sur  les  bords  ;  les  exté- 
rieures ovales,  plus  courtes*  les  moyeimes  ovales  allon- 
gées ;  les  plus  intérieures,  linéaires.  Diamètre  de  la  fleur 
de  deux  à  trois  centimètres.  Demi  -  fleurons  jaunes ,  li- 


176  LAI 

néaires,  ironqiuîs,  finement  dentés  au  sommet.  Les  exié-' 
rieurs  un  peu  glauques  en  dessous.  Cinq  étamincs  ;  an-* 
llicrrsjauucs,  réunies.  Uii  style,  deux  stigmates  recourbés,* 
Graine  létragone,  grise,  allongée,  grêle  ,  hérissée  de  pc-'. 
lites  émiiiences  transversales  ,  visibles  à  la  loupe.  Aigrette 
soyeuse ,  blanehe ,  très-fine.  Cette  plante  croit  dans  les  1er-' 
rains  sablonneux.  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturcI/cJ 
an  XI.  torrie  2  ,  page  aia ,  pl,  ^6. 

LAITUE  (Propriété  du  suc  de).  — Matière  médicale,' 
— Importation. —  M.  ***.  — ix. —  Il  résulte,  d'essais 
et  d'expériences  faits,  que  la  laitue  commune  de  jardin 
contient  un  jus  qui  ,  épaissi ,  est  un  véritable  opium ,  de 
meilleure  qualité  que  celui  que  Ton  tire  du  Levant.  Le  jus 
laiteux  que  forme  cet  opiupi  (♦xisle  dans  la  tige  et  dans  les 
feuilles  de  la  plante ,  et  se  trouve  dans  des  vaisseaux  qui 
lui  sont  propres  et  qui  suivent  longiludinalemcot  la  partie 
fibreuse  de  la  tige.  La  partie  médullaire  de  la  plante  est  in- 
nocente et  douce  au  goùt^  elle  a  beaucoup  de  jus  transpa- 
rent et  mucilagîncux  qui  n'a  aucune  analogie  avec  le  jus 
laiteux  dont  il  est  question.  On  recueille  le  jus  laiteux  lors- 
que la  plante  commence  à  monter  en  graine^  auparavant 
il  na  pas  toute  sa  qualité  \  plus  tard  son  produit  est  beau- 
coup moins  considérable.  On  l'extrait  comme  l'opium  de» 
pavots  ,  par  incision  ;  mais  l'ouverture  doit  être  circulaire, 
une  petite  profondeur  suffit.  Le  jus  sort  en  gouttes  blan- 
ches qu'on  recueille  sur-le-champ ,  ou  qu'on  laisse  sur  la 
lige  pour  les  prendre  lorsqu'elles  sont  desséchées.  Toutes 
les  espèces  de  laitues  contiennent  plus  ou  moins  d'opium  ; 
mais  la  Lactuca  silvestris  ou  virosa  de  Linné  est  celle  qui 
en  contient  le  plus.  Les  essais  ont  été  faits  avec  la  laitue 
commune ,  qui  n'est  pas  celle  qui  en  donne  le  moins  \  de 
sorte  que  les  tiges  qu'on  laisse  monter  en  graines  pourront 
maintenant  donner  un  double  profit.  L'on  a  essayé  d'obte- 
nir cet  opium  par  la  pression;  mais  les  autres  sucs  de  la 
plante  ,  qui  s'y  mêlent,  Taltèrcnt  presque  entièrement.  Cette 
connaissance  est  duc  au  docteur  Coxc  ,  do  Philadelphie ,  et 


^trl'^ÇwM  V  i^^^^        1809.  r-L'bistoîre  dnLama^'- 
Jpt      fort  c^^      quaat  .à  la<détermiufttion  desespècer 
qôi  àmyieû\  i*<Hipo««r  ce,  genre ^  lot  à  la  place  qu'on  doit 
lui  assigner  dans  Tordre  uaturel.  Le  Lamauliu  elle  Dugong, 
se  rapprochant,  de  l'ordre  des  cétacés  par  tous  les  carac- 
tères tirés  de  1  orgauisatioa  ,  doivelil  ùlre  placés  dans  cet 
ordre,  si  différent  d'ailleurs  de  ceux  xpii  con>poscnl  U 
classe  des  mammifères.  Le  iMorse,  au  cQQlrjifr^,  qu'on  a 
voulu  associer  ave«  le  Lanuintin  j  est  trêli-vôiaio  des  Pho- 
ques y.cijt  appartient  à  Tordre  des  mamniilercs  caroHov^^ 
Le.  Ijamautin  pfY>préiiieQt  dit  a  «  point  de  défenses  \  ï\  fi 
.àl^ vertèbres  au  coU'^  «iiouL^  \v«>tige  de  basala,  ei  Vos  dkn 
iMialM  iUifi!»  >ebii^  dam  lès  eèatèù  On  n*cstt  connaît 
ijptçàtv^  espèces  bien  déleriiiiiiét^ .:  k  Lamnatîn*  d' Amé- 
t^rique,  qui  vit  également  à-rembeuchare  de  là  rivière  dps 
•^■«^UblM^  9  et. do  l*Orî^noqiiè k  Surinam,  à  Cayenne  et  au\ 
^^^utilles  'y    a  envlron.sept  mètres  de  long  :et  le  Lainentindù 
.  Sénégal ,  qui  est  moins  connu,  mais  qui  est  une  espèce  bien 
r^içdifitinclc  du  précédent.  Le  Latnantin  deStellea  est  un  ani* 
'^^^^l  d'un  tout  a^ilre  geure,  et  fort  remarquable.  Au  lieu  d'é- 
"^derme,  il  porte  une  espèce  d'écorce  épaisse  de  deux  à  trois 
;^^ceiittmètres  :  celte  écorcc  est  pompûaée  de  fibres  ou  de  tu- 
j|p|ioierrës^  perpendiculaires  sur  la  peau  \  «Ile  est  noire.et 
^j^afe  comme  de  l'ébène;  la  lèvre  supérieure  otrioCéruNirc 
9||j|patiiouU         mâchoires  portent  çb«oitoo,oi«d0  eluiqnie 
^^I^IAi^li^^  dont  on.peui comparer  la  a^o- 

^*^iiT€  à  celte  du  p^s  dolaHaie-Aîgle ,  et  qui,  epmm'ltti, 
;  ne  s^élfljt^e  pas  par  des  racines  ;  il  n  y  a  point  de  phalan* 
nageoires ,  et  par  conspuent  point  d*ongles  /  il  y  a 
Mtrlilissrfli composé  de  deux  osinnominés  Irès-étroils.  Cet 
animal  herbivore,  comuie  le  Lamantin,  ne  vient  point  paitre 
sur  le  rivage  et  ne  se  nourrit  que  de  fucus.  lien  existe  daUs 
la  mer  du  IVord«fi  peut-èire  au  Groënland.  Dugong 
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fèrc  rsscnlîcllcincni  du  Lamantin  pnr  «es  défenses  ,  qui  no 
sont  cependant  point  des  cnnines  ,  mais  des  incisives ,  puis- 
qu'elles sont  implantées  dans  des  os  intermaxillaires.  Se» 
dents  mâchelières ,  quoique  très-difTérentes  de  celles  du 
Lamantin  ,  sont  cependant  des  dents  d'Iierbivores.  Le  Du- 
gong se  trouve  dans  la  mer  des  Indes.  On  a  trouvé  des  os 
d'animaux  de  l'espèce  du  Lamantin  dans  un  calcaire  gros- 
sier, composé  de  débris  de  cardium  ,  de  peignes  ,  de  rélé- 
pores,  de  millepores  et  de  grains  de  quartz  roulés;  le 
calcaire  fait  partie  dcs'couclies  qui  bordent  les  deux  rives 
du  Layon  dans  les  environs  d'Angers,  surtout  près  do 
Doué,  de  Chavagne,  de  Faverain ,  d'Aubigné  et  de  Gouor, 
département  de  Maine-et-Loire.  La  plupart  de  ces  os  sont 
mutilas ,  quelques-uns  même  un  peu  roulés;  leur  substance 
est  changée  toute  entière  en  un  calcaire  ferrugineux,  assez 
dur  et  d'un  brun  roussâtre.  La  portion  de  lèlc  et  les  au- 
tres os  du  Lamantin  qu'on  y  découverts  n'appartiennent 
à  aucune  des  espèces  connues.  Il  y  avait  avec  eux  des  os  de 
phoques  et  de  dauphins.  Ces  os  sont  en  général  très-rares 
À  l'état  fossile.  Ccnx  des  environs  d'Angers  appartenaient 
à  un  Plioque  deux  fois  et  demi  aussi  grand  que  le  Phoca  vilu- 
lina  ,  et  à  un  autre  qui  devait  être  un  peu  plus  petit.  On 
a  trouvé  des  côtes  de  Lamantin,  os  assez  remarquables  dans 
ces  animaux  pour  qu'on  puisse  les  distinguer  aisément  « 
près  de  Capians,  à  dix  lieues  de  Bordeaux  ;  elles  étaient, 
comme  les  os  fossiles  d'Angers  ,  dans  une  pierre  de  calcaire 
marin  grossier,  et  changées  elles-mêmes  en  un  calcaire 
compacte  rougeâtre.  Ces  os  fossiles  ne  se  trouvent  que  dans 
les  couches  essentiellement  marinées.  Société  philomathi- 
que ,  1 809  ,  bulletin  1^ ,  page  SgS  ^  et  Annales  du  Muséum^ 
même  année  ^  tome  i3  ,  page  2^3  ,  i8og. 

LAMAS.  —  ZooLOGiB.  —  Observations  nouvelles.  — 
M.         —  An  XII.  —  Il  est  arrivé  en  France  deux  lamas 
màle  et  femelle,  espèce  de  quadrupèdes  d'une' race  que 
Linné  regarde  comme  étant  du  même  genre  que  le  cha- 
.'tneau  et  qui  par  ses  caractères  naturels,  ses  mœurs. et  son 
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ftîr  de  famille  pRraîl  représenter  en  Amérique  le  chameau 
de  Tancien  continent.  Après  une  gestation  de  onze  mois 
la  femelle  vient  de  mettre  basj  elle  a  porte  un  seul  petit 
qui  mourut  peu  de  temps  avant  de  paraitre  au  jour.  Pen- 
dant la  traversée  de  Saint-Domingue,  elle  avait  mis  bas 
aussi  malheureusement.  La  durée  de  sa  gestation  est  égale  à 
celle  du  chameau;  ce  fait  était  encore  ignoré  des  natura- 
listes. L'état  de  vigueur  et  de  santé  de  ces  animaux  fait 
espérer  que  l'on  pourra  conserver  leur  progéniture.  La 
naturalisation  du  lamas  en  France  serait  un  précieux  avan- 
tage. Cet' animal  est  très-doux  ,  facile  h  conduire  et  très- 
sobre  ;  la  nourriture  de  nos  moutons  lui  convient  parfai- 
tement. Son  poil  est  fin  ,  soyeux  et  sans  odeur,  quoi  qu'en 
aient  écrit  quelques  voyageurs  ;  de  plus  sa  chair  est ,  dit- 
on  ,  boune  à  mar^gcr.  Moniteur  ,  an  xii ,  page  994» 

LAMES  DE  VERKE.  (  Nouvelles  propriétés  physiques 
qu'elles  acquièrent  quand  elles  exécutent  des  vibrations 
longitudinales  ),  —  Physique.  —  Observations  nouveUes. 
—  MM.  BiOT  ,  de  T Institut ,  et  Savart.  —  1 820.  —  Pour 
»e  livrer  à  l'expérience  qu'il  avait  en  vue,  M.  Biot ,  secon- 
dé par  M.  Savart,  prépara  large  faisceau  de  lumière 
polarisée  qu'il  reçut  ensuite  sur  un  verre  noir  placé  de  ma- 
nière que  la  réOexion  y  devint  nulle*,  ces  deux  savnns  étu- 
dièrent d'abord  Tétat  actuel  de  structure  de  la  lame  de  glace , 
en  Tinterposant  dans  le  trajet  de  ce  faisceau  ,  et  observant 
si  elle  le  modifiait.  Ils  trouvèrent  ainsi  quelques  traces  de 
couleurs  corre^)on(Jtntes  aux  teintes  des  premiers  anneaux 
de  la  table  de  Newton  ,  et  qui  ,  par  leur  disposition , 
avaient  une  analogie  évidente  avec  celles  que  présentent 
les  bandes  de  verre  qui  ont  été  fortement  chauffées  et  en- 
suite refroidies  rapidement.  Il  y  avait  toutefois  cela  de  par- 
ticulier, que  ces  traces  étaient  les  plus  sensibles  au  milieu 
Dième  de  la  longueur  de  la  bande  de  glace ,  soit  qu'on  la 
regardât  par  le  plat  ou^ar  la  tranche  ,  et  qu'elles  allaient 
en  s'afTaiblissant  avec  rapidité  des  deux  côtés  de  ce  milieu , 
de  manière  à  devenir  tout-à-fait  nulles  vers  ses  extrémités. 
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Ces  couleurs  «ftaîent  ellesdcierniinées  pjir  l'espèce  de  ircra- 
pe  que  conservent  presque  toujours  les  lames  de  verre  un 
peu  épaisses ,  h  moins  qu'on  n'emploie  des  précautions 
extraordinaires  pour  les  recuire  complélcmcnt  et  avec  une 
parfaite  égalité?  ou  étaient-elles  Teflot  d'un  état  d'arrange- 
ment imprimé  aux  pnriicules  du  verre  par  les  vibrations 
réitérées  qu'on  lui  avait  f.iit  dc\jà  subir?  c'est  ce  que  les  au- 
teurs n'ont  pas  entrepris  de  décider  j  quoi  qu'il  en  soit,  ces 
traces  étaient  si  faibles  ,  que  ,  lorsque  la  lame  était  inter- 
posée dans  le  trajet  du  rayon  de  manière  qu'il  traversât  sou 
épaisseur  ,  laquelle  était  d'environ  sept  milliniôtros  ,  on 
apercevait  à  peine  un  faible  changement  dans  la  réllcxion 
languissante  qui  s'opérait  sur  le  verre  noir  ,  disposé  pour 
absorber  le  rayoïi  polarisé  ;  mais  si ,  en  tenant  la  lame  de 
glace  par  son  milieu  ,  on  froitait  une  de  ses  moitiés  avec 
un  drap  mouillé ,  de  manière  à  y  exciter  des  vibrations 
longitudinales,  tandis  qu'on  inlorposait  l'autre  moitié  dans 
le  tr.ijet  du  faisceau  lumineux  polarisé  ,  à  cbaque  fuis  que 
le  son  éclatait,  un  vif  éclair  de  lumière  blanche  brillait  sur 
la  surface  du  verre  absorbant,  ce  qui  attestait  un  change- 
ment opéré  dans  la  polarisation  \  et  plus  le  son  était  plein 
et  intense  ,  son  ton  restant  le  même  y  plus  la  lumière  ainsi 
aperçue  était  brillante  *,  mais  aussitôt  que  le  son  cessait  de 
se  faire  entendre ,  le  verre  absorbant  reprenait  son  obscu- 
rité ,  c'est-à-dire  que  la  polarisation  reprenait  sa  direction 
primitive.  Si ,  au  lieu  de  transmettre  le  faisceau  polarisé 
à  travers  l'épaisseur  de  la  lame ,  qui  était  seulement  de  sept 
millimètres,  on  le  transmettait  à  travers  sA  largeur,  qui 
était  de  trente  ,  aussitôt  des  lignes  Oncs  de  couleurs  ,  ana-. 
logues  aux  premiers  ordres  d'anneaux  ,  paraissaient  dans  le 
sens  de  la  longueur  delà  lame  ,  y  modiûaient  vivement  les. 
stries  colorées  primitives,  et  n'olfraient  plus  seulement  le 
blanc  bleuâtre  du  premier  ordre  ,  mais  descendaient  jus- 
qu'à l'orangé.  Les  auteurs  ont  observé  les  efî'ets  produits 
de  cette  manière  par  les  trois  pi^iiiers  termes  de  la  série 
des  sons  que  la  lame  pouvait  rendre ,  et  que  M.  Savart  avait 
préalablement  reconnus  ètre^,  ^fa^  et  ut. ,  en  appelant  uf , 
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fut  de  huit  pieds  ouvert  de  Torgnc;  ce  qui,  d'après  la 
longueur  de  celle  lame  ,  s'accorde  avec  la  vitesse  de  trans- 
mission du  son  dans  le  verre,  qui  a  été  indiquée  par 
M.  Chladny.  Chacun  de  ces  modes  de  vibration  a  pro- 
duit des  ertcls  de  lumière  analogues  au  précédent,  seule- 
ment l'éclair  a  paru  plus  vif  avec  le  troisième  son  qu'avec      •    '  % 
les  deux  outres  ,  pcul-èlrc  parce  que  le  mouvement  de  vi-  ^ 
bration  qui  le  produisait  était  plus  régulier  et  entretenu 
avec  plus  de  constance.  Au  reste  ,  dans  tous  ces  modes  la  « 
réapparition  de  la  lumière  devenait  Irès-faiblc  à  une  dis- 
tance d'environ  un  décimètre  des  extrémités  de  la  lame  , 
et  elle  paraissait  nulle  ou  presque  nulle  à  ces  exln'milés 
.mêmes,  où  en  cfTel  il  ne  doit  s'opérer  ni  condensation  ni 
dihtalion  sensible,  mais  un  simple  transport  des  particu- 
les*, du  moins  en  négligeant  la  réaction  infîniment  petite 
exercée  sur  la  lame  par  l'air  auquel  elle  communique  «on 
mouvement  de  vibration.  L'arrangement  ainsi  imprimé 
aux  particules  du  \erre  par  len^ouvemenl  vibratoire  ,  l'ac- 
tion  polarisante  qui  on  résultait  était  telle,  qu'elle  ne  trou- 
blait point  la  polarisation  primitive  du  faisceau,  lorsque 
la  longueur  de  la  lame  était  parallèle  à  la  direction  de  cette 
polarisation  ou  lui  était  perpendiculaire ,  et  le  maximum 
de  perturbation  avait  lieu  dans  la  position  moyenne  entre 
ces  deux-là.  C'est  ce  que  l'on  observe  aussi  dans  les  lignes 
centrales  d'une  bande  de  verre  qui  a  été  cliauûce  et  ensuite 
refroidie  rapidement.  Les  couleurs  développées  par  la  vi- 
bration ont  aussi  ,  comme  celle  des  lames  trempées ,  la 
propriété  de  modifier  les  couleur^  que  les  lames  cristalli-  . 
sées ,  douées  de  la  double  réfraction,  produisent  avec  la 
lumière  polarisée;  inais  l'espèce  de  ces  modifications  n'est 
pas  du  tout  la  même  dans  les  deux  cas.  Lorsqu'une  lame  • 
mince  d  un  cristal  doué  de  la  double  réfraction,  une  lame 
de  cliaux  sulfatée  ,  par  exemple  ,  est  superposée  à  une  au- 
tre douée  du  même  pouvoir,  ou  à  une  plaque  de  verre  • 
trempée,  ily  aun  scnsdesuperposilion  pour  lequel  les  ell'ets 
partiels  des  deux  corps  superposés  s'ajoutent  ;  et  lin  autre,  à 
angle  droit  sur  celui-là  où  ils  se  retranchent  l'un  de  Tautrc  j 
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mais  lorsqu'une  lame  mince  de  chaux  sulfatée  cstappliqu«c 
de  même  sur  la  bande  de  verre  vibrante,  les  deux  direc- 
tions rectangulaires  dont  on  vient  de  parler  produisent 
un  mAme  eflV'l ,  qui  paraît  n'ôlre  ni  la  somme  ni  la  diffé- 
rence des  effets  partiels.  Cette  permanence  semblerait  in- 
diquer que  la  lame  de  verre,  pendant  qu'elle  vibre  ,  prend 
tour  à  tour  deux  modes  d'arrangement  altcrnalifs  ,  dont  la 
direction  d'axes  est  rectangulaire ,  ou  dont  la  nature  de 
l'action  est  opposée ,  comme  celle  des  cristaux  à  double 
réfraction  atiraclive  et  répulsive  -,  car  ces  doux  modes  d'ar-. 
rangement  se  succédant  l'un  à  l'autre  ,  avec  une  excessive 
rapidité,  pendant  tout  le  temps  que  la  lame^ibre,  pro- 
duiraient cliacun  dans  l'œil  une  sensation  permanente  de  la  . 
couleur  qu'ils  peuvent  donner  individuellement  avec  la 
lumière  polarisée,  de  sorte  que  les  deux  sensations  étant 
coii^me  simultanées  ,  elle»  n'en  composeraient  qu'une 
seule ,  qui  alors  resterait  la  même  ({uand  la  lame  mince  de 
chaux  sulfatée  serait  tournée  d*un  angle  droit  sur  son  plan , 
conformément  à  ce  qu'on  observe.  Cette  succession  d'états 
itérait  aussi  conforme  à  ce  que  produisent  dans  le  verre  la 
dilatation  et  la  compression  ,  lorsqu'on  lui  fait  subir  méca- 
niquement l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  elFets.  Quoi  qu'il  en 
soit,  comme  la  propriété  de  produire  dans  la  lumière  po- 
larisée des  modiûcations  relatives  à  des  lignes  fîxes ,. parait 
jusqu'ici  liée  avec  la  double  réfraction  d'une  manière  as- 
sez constante  et  assez  intime  pour  en  devenirun  caractère, 
on  voit ,  par  les  expériences  précédentes  ,  que  l'éUil  de  vi- 
bration longitudinale  communique  au  verre  celte  propriété,  , 
mi  moins  passagèrement  ;  et  alors  il  devient  curieux  d'exa- 
miner si  une  pareille  disposition  ,  long-temps  eplrelenuc, 
ne  pourrait  pas  laisser  dans  le  verre  quelques  impressions 
permanentes,  ou  du  moins  assez  durables  pour  subsister 
pendant  quelque  temps  après  que  l'état  de  vibration  aurait 
.  cessé  ;  et  ne  serait-ce  pas  là  ce  qui  ferait  que  beaucoup 
de  corps  élastiques  deviennent  plus  faciles  à  mettre  en  vi- 
bration sonore  ,  lorsqu'ils  ont  été  souvent  et  fortement 
excités  \  comme  si  les  répétitions  fréquentes  de  ces  mou- 
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'▼emèiiLt  finistoîent  par  donner  aux  parties  le  mode  d'ar- 
rangemeut  le  plus  favorable  pour  exécuter  les  excursions 
qu^iis  exigent  ?  — «  Bulletin  des  iSciences,f  par  la  Société 
philomathique  y  1819 , /M^e  174* 

LAMINAGE.  —Métallurgie.  —  Obseru.  nouvelles. — 
Le  JURY  DE  l'exposition. — I8l9. — La  fabrication  de  la  tôle 
avait  peu  d'étendue  en  France  en  1 806.  Maintenant  elle  est  en 
lirande  activité  dans  plusieurs  départe)neiis.Qn  a  vu  à  l'expo* 
sitioa  deatèlaf  envoyées  pat  de&établisaemens  formés  dans 
les  départemens  de  1  Aude,  des  Ardennes,  de  Tlsère,  de  la 
Vûfm^  du  Cbec  ^  du  Ombs  et  de  la  C6te-d'0r.  Dana  pîli^- 
ai^ua»  dM  élabliaaeaMn»  de  ee  ^tnre  «  l'asage  4n  la^^îiioîi; 
a  été  ioU9o4iiit.afec  le  plus  grand  attccèa^  les  progrès  49. 
«ettftiiibricatloQ  çnt-ét^eoiûîdéraUês.  On  eadaHut.,  il  7 
cio^  MM  (1819) ,  qae  lès  usines  franodsesM'foQroitsaiéat 
pas  lè  tièra  dê  la  tôle  nécessaire  h  la  France  ;  aujourd'liui. 
tout  porte  à  croire  que  nous  fabriquons  assez  de  tôle  pour 
iiolce  consommation  ,  et  nos  produits  de  ce  genre  sont 
aussi  recommandables  par  leur  bonne  qualité  que  par  la 
belle  exécution.  Ën  1806  ^^arl  de  fabriquer  le  fer-blaiic 
|A*élaii  pas  aussi  avancé  en  Fraude et  surtout  aussi  répanr. 
du  qu^oo  pouvait  le  déiiiSBrji  .Les  plus  beaux  ëcha<uiliaoai 
qui  parurent  k  ceUc  exposition  avaient  été  envqjrés'q)ar  le. 
département  de  TOunli^qui  ne  fait  plus  partie  du  territoire- 
fran|^.Iieaiii|Bibrèttx  ëchauiillqns  de4cr»Llanequ*a  rénnia . 
reapontioa  de  1819.  p|oavaa  .qfw  cette  in.du6irie-a  fait  de 
ii-isf  grands  progrés.  L*înflnenee  db  la  bonne  fabrication  de  1 
la  tôle  amr  oeU^.dn  fer-  bljific  *a*y  manifeste  d^nne manière 
ëviéente.  lies  fers-b)at|c»mia  i  TexpositioB  ont  été  soumis 
A  des  examens  comparatifs,  sous  le  rapport  du  brillaut,  et 
à  des  épreuves  diOidlcs  à  souicjnr  sous  le  rapport  de  la 
ductilité.  Le  jury  a  Kxoimii  (|nc,  sous  tous  ers  rapports, 
ils  sont  d'excellente  tjualiié  ti  f|U('  (\st  ajuste  titre  q^yie  nos 
manufactures  de«fer-i-)l.inc  )ouisM  iiicl<:  la  confiance  du  com- 
merce. Cette  fabrioa lion  n  pris  uutcl  développement  qu'ello 
pemU  anffire  enx  beiioios  de  la  Fmçe*  idnrudeâ-ffÊM^^^ 
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et  de  phjsùjttn^  1820,  Ivme  xiii ,  page  i35.  Voyez  f  riis- 
BLÀh'ds  ei  TÔLP8.  *        •  '  • 

LAMINARIA.  — BoTAKiorE.  —  Ohservatiom  nouvelles, 
M.  Lamouroux.  —  1 8 1 3.  —  Ce  deuxième  genre  des  fu- 
cacées ,  que  Gœrtiier  a  nommé  ceramiiim ,  et  auquel 
Siackousc  a  conserve  ce  nom ,  se  distingue  tellement  de 
tous  les  autres  parla  racine,  que  je  ne  discuterai  ,  dit 
l'auteur,  aucune  des  hypothèses  de  Stackouse  sur  la  fruc- 
tification pour  y  rlierclicr  des  caractères  génériques.  Elle 
est  prcsfjuc  la  même  dans  toutes  les  espèces.  C'est  une 
sorte  de  callosité  divisée  dès  son  origine  en  ramifications 
nombreuses  ,  cylindriques  ,  s'entrclaçant  entre  elles  ,  quel- 
quefois même  s'anastomosant ,  pénétrant  .dans  les  plus  pe- 
tits interstices  de?  corps  auxquels  elles  s'attachent,  ou  les 
enveloppant  de  leurs  rameaux  crochus  et  j)e.u  flexiides. 
Celte  forme  de  la  racine  paraît  nécessaire  à  ces  plantes 
presque  toutes  pélagieunes  ,  pour  résister  aux  mouvemens 
des  vagues  auxquelles' elles  sont  toujours  exposées,  et  qui 
onl-hcauroup  de  prise  sur  leurs  feuilles  grandes  cl  planes. 
L'organisation  des  tiges  est  composée,  comme  cellesdcsdico- 
tylédonécs,  de  qui-lre parties  hien  distinctes,  analoj;ucs  par 
leur  situation  et  leur  gr^andeur  respective  à  répi<lerme,  à 
l'écorcc,  afi  bois  et  k  là  moelle.  On  trojive  souvent  de  vieux 
individus  qui  n'ont  que  Técorcc  et  répidcrine  ,  ou  dont  la 
moelle  seule  s'est  décomposée.  11  n'est  pas  rare  d'en  voir 
d'autres  dans  lesquels  les  tiges  sont  couvertes  de  ihalassio- 
phytes  parasitL's  ,  qui  détruisent  ratlhérrnre  de  l'écorce 
au  corps  li;;ncux  ,  et  la  rendent  susceptible  de  s'enlever 
avec  facilité.  Enfin ,. dans  toutes  les  laminaires  âgées,  l'é- 
corce devient  rude,  fendillée  ou  vcrruqucuse,  comme 
celle  de  la  j)lupart  des  arbrej*  de  nos  forêts.  La  situation 
des  vésicules  aérifôres  varie  beaucoup.  Dans  les  laminaires 
pyrifères  etpomifères  les  vésicules  sont  à  la  base  des  feuilles; 
dans  la  laminaire  buccinale ,  elle  forme  un  vide  à  la  partie 
supérieure  delà  lige; d'autres,  enfin, en  parnîssentenlière- 
ment  dépourvues.  La  couleur  est  un  vert  olivâtre,  qui  prend 
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querquc'fois  une  leiulc  rougcàire  de  feuille  morle,  ou  c|ui 
devient  enlièrement  noire  pnr  raclion  de  Tair  et  de  la  lu- 
mière ;  quelquefois  lin  tonimencement  de  décomposition 
développe  sur  les  feuilles  des  taches  blanches.  En  général , 
la  couleur  des  laminaires  résiste  long-lemps  aux  Iluides 
atmospliénques.  Presque  toutes  les  plantes  de  ce  genre 
sont  vivaces";  il  parait  même  que  c'est  parmi  elles  que  se 
trouvent  les  thalassiophyles  dont  la  vie  est  la  plus  longue. 
Les  plantes  marines  gigantesques ,  si  communes  daui  les 
i:iers  A^istrales,  et  dont  la  grandeur  dépasSe  quehjuefois 
cinq  cents  mètres  ,  appartiennent  aux  laminaires;  elles 
fournissent  des  insU  umens,  des  vases  et  des  alimens  aux 
liabilans  de  la  Nouvelle-Hollande  *,  ceux  des  régions  po- 
laires s'en  nourrissent  dans  les  temps  de  disette,  et  en  re- 
tirent une  manne  saccharine  et  des  fourrages  abondans.  La* 
laminaire  digitée  était  consacrée,  dit-on  ,  du  temps  du  pa- 
ganisme ,  aux  sorcières  de  l'Irlande,  de  la  Norw^ége  et  du 
nord  de  l'Ecosse  ;  elles  s*en  servaient  pour  e»cciter  les  che- 
vaux marins  lorsqu'elles  parcouraient  la  surface  de  ces  niers 
orageuses.  Annales  du  Muséum  d'iiistotre  nalitrelle  ^  i8i3, 
lume  20,  page  4o.     oyez  Thalassiophytes. 

."X^  :.  *  -  : 

LAMINOIRS. — ^lécANîQUE.  — Inuent'on.  —M.  Colon. 
—  1806.  —  L'auteur  a  obtenu  un  brevet  de  dix  ans  pour 
un  laminoir  mécanique  avec  des  cylindres  nouveaux  ,  qui 
sont  taillés  dans  toute  leur  circonférence  en  losanges, 
ronds,  ovales,  en  toutes  sortes  de  moulures  et  canneh»res. 
On  f  inlr/)duit  le  fer  ,  qui  prend  la  /"orme  par  laquelle  on 
le  contraint  de  passer  sans  bavures  ni  cottpures.  Pour  fai  rc  du 
fercarréil  faut  que  les  enlailles  ne  soient  point  carrées,  et 
qu'elles  aient  une  forme  de  losange.  Par  la  première  passe 
que  l'on  donne  sur  les  cylindres,  le  fer  s'allonge  beaucoup 
et  en  forme  de  losanges-,  on  retourne  la  barre  dans  l'autre 
scuR  ,  et  on  la  repasse  par  la  même  enta."  le  ;  alors  le  fer  de- 
vient carre.  Celte  opéraiion  peut  se  faire  de  deux  pouces  à 
six  li-^nes  en  peu  d  instans.  Pour  faire  du  fer  rond,  on 
"commence  par  le  passer  dans  les  entailles  ovales  euiuiie 
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ou  le  repjisso  en  sens  ronirairc  d;ins  des  eiit-ïilles  parfaîlemmf 
rondos.  Par  ce  procédé ,  le  fer  sort  Irès-rond  et  également 
nel.  On  navail  pas  encore  obtenu  ce  genre  de  travail  avec 
autant  de  perfection  et  aussi  promptemeni  ^  il  esta  désirer 
q'ie  Tinvention  de  M.  Colon  se  propage  dans  nos  ateliers, 
où  le  laminage  s'exécute  rarement-  sans  bavures.  (  Breycts 
non  publiés.  )  —  PerfecI .-^  M.  Delamotte. — An  ix.  — -  A 
l'exposition  de  celle  année,  ce  mécanicien  a  obtenu  une  mc^ 
jdaillç  de  bronze  pour  des  laminoirs  à  tôle,  qu'il  fait  mou- 
voir au  moyen^'une  machine  à  vapeur.  (^Mon. ,  an  %^  p.  5.) 
—INI.  Dnoz. — An  XI. —  Les  perfections  ajoutées  parTauleur 
au  laminoir  employé  pour  le  monnayage  portent  principa- 
lement sur  Tengrenage  qui  mène  en  môme  temps  Tnn  el 
l'autre  cylindre^  ensuite  sur  le  moyen  de  tenir  très-solide- 
ment le  cylindre  supérieur  à  une  dislance  arbitraire  de  Tin- 
fét'ieur,  sans  que  leur  parallélisme  soit  dérangé*,  et  de  ren- 
dre,  au  moyen  d'une  articulation  lieureusement  appliquée, 
le  mouvcmcnt/le  ce  cylindre  supérieur  compatible  avec  ce- 
lui de  l'engrenage  qui  le  mène.  {Momt.^an  ,  p.  5ia.) 
M.  DooiLi.Er,  mécanicien  chez  M.  Jappy  de  MuUiausen. — 
1ol9.  —  Prime  de  3bo  francs,  comme  inventeur  de  ma- 
chines et  de  laminoirs  perfectionnés.  Ltv.  dlion» ,  p,  i5o. 

LAMPE  A  AIR  INFLAMMABLE.  —  Art  du  lam- 
PISTE. —  Perjeclionnemcnt.  —  M.  Gay-Lcssac.  —  I8l7. 
—  La  lampe  à  air  inflammable ,  telle  qu'on  la  construisait, 
avait  rinconvénienl  d'exiger  qu'on  renouvelât  le  gaz  hy- 
drogène très-fréquemment.  Au  moyen  du  perfecliçnnefhent 
que  M.  Gay-Lussac  y  a  apporté  ,  la  lampe  s'alimente  d'elle- 
même  ,  et  il  est  au  plus  nécessaire  de  renouveler  les  in^^rA*- 
diens  qui  doivent  produire  le  gaz  hydrogène  ,  une  fois  par 
année;  ce  qui  se  fera  d'ailleurs  avec  une  extrême  facilité. 
ii'artiGce  consiste  à  suspendre  un  cylindre  de  zinc  ou  de 
•fer  dans  la  partie  supérieure  du  vase  où  l'on  a  mis  de  l'acide 
suifuriquc.  11  se  produira  du  ga;c  hydrogène  pendant  que 
le  métal  plongera  dans  l'açide ,  et  le  dégagement  cesser.% 
aussitôt  qùe  le  contact  u'aura  plus  lieu.  Un  flacon  à.  trois/ 
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tubulures  conlienl  de  Taciile  sAlfurique  ctenJu  d'un  k 
deux  fois  son  volume  d'eau.  L'une  des  lubulupcs  csl  f(îr- 
mée  par  un  bouclion  de  liège  ou  de  métal ,  auquel  est  aita- 
rlié  un  cylindre  de  zinc  ou  de  fer 5  celle  du  milieu  reçoit 
un  ballon  percé,  dont  le  col  un  peu  rétréci  plonge  dans 
l'acide  au-dessous  de  l'exlrémilé  inférieure  du  cylindre  de 
rinc  ^  la  troisième  tubulure  porte  uu  liibc  par  l'exlréniité 
duquel  s'échappe  le  gaz  hydrogène  »  lorsque  le  ro!)inel  est 
ouvert.  Qu'où  suppose,  dit  l'auteur,  qu'on  ait  rt-nipli  le 
flacon  d'acide  sulfurique,  et  qu'on  y  plonge  le  cylinJro 
de  zinc  ;  a  finstant  il  se  dégagera  du  gaz  hydrogène  ;  Ton 
tiendra  le  robinet  ouvert  peiida^it  quelques  secondes  pour 
cjne  l'air  atmosphérique  puisse  s'échapper  ;  car,  autrement, 
il  pourrait  y  avoir  une  détonation  danà  le  llacon  la  pre- 
mière foisque  l'on  ferait  usage  de  lalampc  ,  à  moins  que  le 
volume  d'air  ne  surjîassâl  pas  le  douziènie'dc  celui  du  gaz* 
hvdrogène.Lerobinct  étant  ensuite  fermé,  le  gazhydrogène 
forcera  le  liquide  à  s'élever  dans  le  ballon  par  l'ouvcrlure 
qui  y  est  pratiquée,  et  il  arrivera  bientôt  que  le  zinc  ne  plon- 
gera plus  dans  l'acide  i  et  que  par  conséquent  le  dégagement 
du  gaz  cessera  :  alors  l'acide  occupera  le  niveau  marqué  dans 
le  llacon  .et  celui  marqué  dans  le  ballon.  11  fml  évidemment 
que  la  capacité  du  dernier  soit  assez  grande  pour  recevoir 
tout  le  liquide  dépincé  par  l'hydrogène ,  et  même  tout -celui 
dans  lequel  plonge  le  col  du  ballon^  car,  s'il  arrivaU<]ue  le. 
zinc  tombât  au  iond  du  plafond,  ils'échappenntdc  l'aridr  par 
l'ouverture,  si  le  ballon  n'avait  pas  une  capacité  snllisanle. 
Pour  éviter  cet  accident,  le  zinc  ou  le  fer  doit  être  attaché- 
avec  un  fd  de  cuivre  ,  qui  n'est  pas  attaqué  par  l'arule  ,  ou 
logé  dans  une  pelite  cage  de  ce  métal  ,  et  dès  lors  il  suflira 
que  le  ballon  puisse  contenir  l'acide  déplacé  par  le  gaz 
hydrogène.  L'ouverture  du  ballon  est  destinée  à  laisser 
édiflpper  l'air  à  mesure  que  le  cylindre  s'y  élève.  Il  est 
évident ,  par  celle  disposition ,  que  ,  lorsqu*on  ouvrira  le 
robinet  pour  se  procurer  de  la  lumière  en  enflammant  l'hy- 
drogène par  l'énncelie  électrique  ,  le  niveau  de  l'acide 
s'élèvera  ,  clquc,  s  il  parvient  à  loucher  le  zinc  ,  iJ  se  dé- 
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gagera  ôtt  Thydroî^^ne,  q^li  rcmplncera  celui  qui  aura  élè 
r  consumé.  La  lampe  s'entretiendra  d'cHe-nième  de  ^aa 

-  hydrogène  tant  que  le  zinc  ou  le  fer,  ne  sera  pas  épuisé.  On 
peut  encore  alimenter  aisémentla  lampe  de  gaz  hydrogène 
sans  suspendre  le  »nc  dans  la  partie  supéricuredu  flacon  :  il 
faudra  avoir  deux  petites  halles  de  zinc  ne  pouvant  pas  pro- 1 
duire  chacune  a«scz  d'hydrogène  pour  que  le  niveau  s'abaisse 

'.au-dessous  de  Touverture,  et  on  en  laissera  tomber  une, 
par  Touverturc;  sur  le  fond  convexe  âu  ilacou,  chaque 
fois  que  Ton  voudra  remplir  la  lampe  d'hydrogène.  Pour 
avoir  instantanément  avec*  cet  appareil  du  gaz  hydrogène  , 
il  faut  supprimer  le  tube  à  robinet  et  le  remplacer  par  un 
tube  de  verre ,  d'une  longueur  telle  que,  lorsqu'il  sera 
j)longé  dans  l'eau,  le  gaz  hydrogène  éprouve,  de  la  part  delà 
colonne  ,  une  pression  plus  grande  que  celle  qu'il  supporte 

*'tl,«ns  le  llncon  •,  mais  lorsqu'on  soulèvera  l'appareil  de  ma- 
nière que  le  tube  ne  plonge  plus  que  très-peu ,  la  pression 
sera  moindre  que  dans  le  tlacon  ^  et  lé  gaz  hydrogène  s'é- 
chappera. Rn  plongeant  de  nourcau  le  tube  dans  l'eau,  le 
dégagement  du  gaz  hydrogène  s'arrcléra  aussitôt.  Annales 
de  chimie  et  do  phy  sique  ,  1817,  tome  5  ,  page  3<ti ,  avec 
plancha, .   .  • 

LAMPE  A  COUPOLE.  Anx  du  lampiste.  —  Tnuen^ 
tiorî. —  M.  YiviBN  ,  de  Bordeaux. —  1 806.  —  Cette  lampe , 
pour  laquelle  l'auteur  a  pris  un  brevet  (C invention  de  cinq 
uns  ,  se  compose  d'un  corps  de  becs  de  quinquct ,  d'un  ré- 
servoir, d'un  plateau  avec  rebord  en  fil  de  fer  ,  d'une  cou- 
pôle  dont  la  base  est  une  ellipse  de  'i'i  pouces  de  long  sur 
18  de  large  ,  et  dont  la  hauteur  est  de  7  pouces  3  lignes 
d  une  tringle  dont  la  partie  inférieure  est,  courbée  en  cro- 
rhet  pour  recevoir  et  suspendre  la  lampe,  d'une  poulie 
dont  Taxe  porte  une  chape  à  crochet  à  laquelle  est  accro- 
chée la  tringle  ;  de  deux  pitons  h  vis  fixés  au  plancher  et 
portant  la  tringle  ;  d'une  poulie  à  double  gorge  avec  chape 
fixée»  au  plancher;  d'une  poulie  à  une  seule  gorge,  aussi 
avec  chape  et  de  même  fixée  au  plancher  ;  d'une  corde  dont 
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les  deux  bouts  sonl  fixés  à  la  cliape  delà  poulie  qui  porte  im-^ 
médialcmentla  tringle  ,  laquelle  passe  d  abord  sur  la  poulie?  ? 
à  une  seule  gorge  qu'elle  embrassé ,  puis  est  reçue  dans  les 
deux  gorges  de  la  troisième  poulie  ;  de  sorte  que ,  en  tenant 
avec  chaque  jiiain  la  boucle  libre  de  la  corde  ,  on  fait  avan» 
car  ou  rouler  la  lampe,  selon  que  l'on  tire  avec  l'une  ou  ' 
Taiilre  main.  Dans  ce  mouvement ,  la  poulie ,  qui  supporte, 
la  lilhgle  ,    se  promène  sur  la  partie  horizontide  de' 
celte  même  tringle.  Brevets- publiés  ,  tome  ^  ^  page  ig  , 
planche  3. 

r  LAMPE  à  mèt  lie  plalo ,  à  simple  courctnt  d'air  ,  et 
à  cheminée  de  verre  ovale.  —  Aut  dc  lampiste.  —  //!•-. 
vention.  —  M.  Piaolt.  —  l8i6.  —  Cette  lampe  est  des- 
tinée à  être  appliquée  contre  une  muraille  ;  mais  elle  peut 
être  employée  comme  toutes  les  autres  et  recevoir  les  mêmes 
dispositions  d'agrément  et  d'utilité.  Elle  est  composée  ' 
d'une  mèche  plate  de  vingt  millimètres  ,  placée  au  milieu  . 
d'un  large  tuyau  ovale  ,  en  fer-blanc  ,  çuvert  en  dessous , 
comme  ceux  ronds  des  lampes  à  double  couraut  d'air.  Le 
tuyau  est  resserré  vers  le  haut ,  par  un  ajutage  amovible  • 
et  conique  en  métal  ,  qui  semble  destiné  à  porter  le  cou*» 
i-anl  d'air  vers  la  flamme  de  la  mèche ,  pour  lui  faire  con- 
sumer sa  fumée.  Cette  lampe  est  garnie  d'une  cheminée  de 
verre  ovale  ,  non  coudée,  allant  un  peu  en  diminuant  vers 
le  haut.  Le  combustible  est  fourni  à  la  mèche  par  un  ré* 
servoir  placé  derrière  elle  ,  dans  lequel  on  renverse  une 
boite  en  fer-blanc,  remplie  d'huile  ,  portant  une  seule  ou- 
verttire  à  sa  partie  inférieure  ,  ce  qui  en  forme  une  lampe 
à  niveau  alternativement  baissant.  D'après  les  expériences 
auxquelles  cette  lampe  a  été  soumise,  il  résulte  qu  elle  donne 
une  grande  intensité  de  lumière ,  et  ne  consume  que 
^  granjmes  d  huile  en  dix  heures.  La  lumière  de  la  mèch& 
se  trouve  ,  en  partie  ,  réfléchie  des  deux  càtés  de  la  paroi 
intérieure  du  tube  ovale  ,  et  donne  à  la  lampe  ,  lorscpi'on 
la  regarde  de  face  ,  l'apparence  de  porter  trois  lumières.» 
Société  (^encouragement  ,  1816  ,  tome  i5  ,  page  i85.  . 
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LAMPE  A  NIVEAU  ALTERNATIF.  —  Art  du  lam- 
PISTE.  —  Invention.  —  M.  Hadhot.  —  I8l2.  «—  Cel  ar- 
tiste a  présenté  à  l.i  Société  d'encouragement  deux  lampes 
à  niveau  alternatif,  garnies  d'un  réservoir  circulaire  supé- 
rieur à  la  mèche  ;  ces  lampes  à  double  courant  d'air  ,  des- 
tinées à  être  placées  sur  une  fable  ,  s'y  trouvent  élevées 
d'environ  cinquante-quatre  centimètres  ,  et  peuvent  i^tre  à 
volonté  entourées  d'un  ballon  de  gaze.  Le  réservoir  dliuile 
se  trouve  placé  au-dessus  du  niveau  de  la  mèche ,  dans 
l'une  de  ces  lampes,  d'environ  90  millimètres,  dans  l'autre, 
de  près  du  doijble.  Ces  lampes  à  niveau  alternativement 
changeant  ,  tie  même  que  les  lampes  ordinaires  ont  des 
réservoirs  Renversés ,  placés  au-dessus  du  niveau  de  la 
mèche;  cette  disposition  peut  être  comparée  à  une  bou- 
leille  remplie  d'huile  et  renversée  dans  un  vase  élroil,  où 
il  y  aurait  aussi  de  l'huile,  laquelle  venant  à  baisser  au- 
dessous  du  niveau  de  l'orifice  de  la  bouteille,  donnerait  lieu 
à  l'introduction  d'unt!  bulle  d'air  et  à  Ir.  sortie  d'une  quan- 
tité proportionncllp  d'huile.  Dans  ces  lampes  ,  le  change- 
ment de  niveau  autour  de  la  mèche  est  un  grave  inconvé- 
nient lorsqu'il  a  une  ccrlaine  étendue,  en  ce  que  1  huile 
après  s'être  abaissée  ,  venant  à  s'élever  de  nouveau,  noie 
la  mèche  en  partie  charbonnée  ,  et  repousse  la  flamme  vers 
sa  partie  supérieure  déjà  très>charbonnée  ,  ce  qui  diminue 
la  hauteur  et  l'éclat  de  la  flamme.  11  est  évident  que  si  le 
renouvellement  de  l'huile  se  faisait  par  très-petites  porlions 
et  s'opérait  très  -  fréquemment ,  les  lampes  ordinaires  à 
niveau  alternatif  auraient  l'avantage  d'approcher  beau- 
coup de  celles  à  niveau  constant;  et  k  cet  égard  des 
lampes  ,  dans  l'une  desquelles  l'aulcur  a  rendu  visible  le 
passage  de  la  bulle  d'air,  et  par  conséquent  de  Thuilc  ,  ea 
garnissant  le  bec  carré  et  fixe  de  son  réservoir  de  deux 
lames  de  verre  ,  paraissent  donner  un  renouvellement 
d'huile  plus  prompt  que  dans  leslampes  ordinaires.  Quatre 
objets  principaux  doivent  influer  sur  la  célérité  de  ce  re- 
nouvellement ,  la  longueur  de  la  flamme ,  le  diamètre  dU 
%^ase  ou  tuhç  qui  reçoit  le  boc  du  réservcdr  à  lliuile ,  la 
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grosseur  de  la  bulle  d'air^  et  le  temps  qui  s'écoule  entre 
le  ptissnge  de  chaque  bulle.   1°.  La  longueur  de  la  Jlamme 
doit  influer  beaucoup  sur  la  plus  ou  moins  prompte  con- 
sommation de  Thuile  \  mais  il  est  facile  de  lui  donner 
une  longueur  moyenne  et  comparative,  a*.  Le  diamètre  du 
tube  conducteur  de  I  huile,  ainsi  que  celui  du  vase  ou  tube 
nounicier  de  la  mèche  qui  reçoit  le  premier,  paraissent 
devoir  être  les  plus  petits  possibles  pour  que  Thuile  y 
change  promplenient  de  niveau,  et  à  cet  égard  les  tubes 
carres  de  M.  Hadrot  ont  l'avantage  d'être  fort  petits.  Les 
tubes  conducteurs  des  lampes  ordinaires  ont  18  millimètres 
de  grosseur  moyenne  ;  les  tubes  nourriciers  qui  les  reçoi- 
vent ont  ordinairement  quatre  millimètres  7  ie  diamètre 
de  plus;  il  paraîtrait  utile  et  possible  de  ne  donner  aux 
premiers  que  cinq  à  six  lignes  de  diamètre,  et  aux  se- 
conds sept  à  huit.  3".  La  grosseur  de  Icf  bulle  d'air  propor- 
tionnelle.à  la  quantité  d'huile  qui  tombe  sur  la  mèche, 
chaque  fois  qu'il  passe  une  bulle,  devrait  être  la  plus  pe- 
tite possible;  sa  grosseur  parait  (abstraction  faite  de  la 
célérité  avec  laquelle  l'huile  baisse  dans  le  tube  ou  vase 
nourricier)  dépendre  de  la  viscosité  de  l'huile  et  de  \ti 
grandeur  de  l'ouverture  latérale  qui  établit  la  communi- 
cation du  réservoir  avec  la  mèche.  Dans  les  lampes  ordi- 
naires à  réservoirs  renversés  et  amovibles,  cette  ouverture,- 
quelquefois  ovale,  plus  souvent  ronde  ,  a  de  11  à  i3  mil-*, 
limèlres  7  de  diamètre,  et  il  paraîtrais  que  si  on  lui  en 
donnait  un  plus  petit  la  viscosité  de  l'huile  ne  permettrait 
pas  à  la  bulle  de  passer.  Dans  les  lampes  à  réservoir  jixe  d^- 
M.  Hadrot,  le  bec  carré  du  réservoir  n'est  formé  que  par- 
nue  lame  de  fer-blanc,  dont  la  longueur  règle  le  niveaiir 
de  la  mèche ,  et  sépare  le  tube  en  deux  parties  ,  dont  l'une 
est  destinée  au  passage  des  bulles  d'air  à  la  descente  de 
l'huile,  et  l'autre  à  l'introduction  de  l'air.  4°«  Le  temps  qui 
s'écoule  entre  le  passage  de  chaque  bulle  devrait  être  aussi 
le  plus  court  possible  ;  il  parait  être  dans  les  lampes  ordi- 
naires (  sous  une  longueur  de  flamme  moyenne)  d'environ 
20  secondes,  et  dans  les  lampes  de  M.  Hadrot  d'enviroit 
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i8.  Il  ri'siilic  de  ces  observations  que  les  lampes  orJinaircs 
à  niveau  alternatif  renonvclli'nl  Icîur  huile  assez  fréqucm- 
nicnt  pour  en  obtenir  un  fort  bon  service,  ainsi  que  le 
prouve  leur  usage  journalier  ,  lorsqu'elles  sont  bien  pro- 
portionnées et  que  1  exécution  en  est  soignée  ;  et  que  celles 
de^M.  liadrot  la  renouvellent  un  peu  plus  proniplcnieut,' 
ce  qui  est  un  avantage.  Si  l'on  parvenait  à  obtenir  un  re- 
nouvellement enrore  plus  fréquent,  comme  de  6  eu  6  se- 
condes, on  approcherait  alors  si  près  des  lampes  à  nweaii 
£onstant,  qu'il  ne  serait  plus  utile  (  hors  le  placement  du 
réservoir  au-dessous  de  la  mèche,  pour  lequel  ces  lampes 
auront  toujours  un  avantage  ri'el  )  de  résoudre  ce  problème 
^ui  a  été  l'objet  de  recherches  des  savans  et  de  plusieurs 
artistes  habiles ,  qui  y  sont  parvenus  par  des  moyens  très- 
ingénieux,  mais  coûteux  ou  compliqués.  Société  d  t  ncou- 
ra^cniciil ,  1 8 1 2  ,  f*.  il  ,  p.  1 76. 

LAMPE  A  NIVEAU  INTERMITTENT.  —  Art  du- 
LAMPisTE.  —  In^cntlon.^^  M.  Gotteh,  de  Parisi —  1 8l2. 
—  Cet  artiste  a  présenté  à  la  société  d'encourag^'Hient  une 
Jampe  à  double  courant  d'air^  et  à  niveau  d'huile  inter- 
mittent, dont  le  réservoir  est  supérieur  à  la  mèche.  L'au- 
teur annonce  que  celle  lampe,  propre  à  être  mise  sur  un 
pied ,  présente  trois  perfectionuemens  :  i'**.  la  gaze  dont 
ou  l'enveloppe  à  volonté  n'est  point  exposée  à  être  brûlée 
comme  dans  les  autres  lampes;  a**,  elle  ne  répand  pas  d'om- 
bre sur  rUorizon  qu'elle  éclaire;  3**.  elle  od're  le  moyen 
die  pouvoir  hausser  ou  baisser  le  niveau  de  l'huile  suivant 
la  qualité  de  celle  que  l'on  emploie.  La  lampe  de  M.  Got- 
ten  est  d'une  forme  très-agréable  et  d'un  service  facile; 
d'aprèsquclques  expériences  comparatives,  elle  a  paru  don- 
ner autant  de  lumière  que  onze  à  douze  bougies  des  cinq 
à  la  livj'e  ;  mais  ces  expériences  sont  loin  d'être  comparati- 
ves: la  qualité  des  cires  et  du  coton,  la  grosseur  des  mèches 
peuvent  y  apporter  beaucoup  de  variations ,  et  malheureu"^ 
sèment  on  n'a  pas  de  terme  de  comparaison  auquel  on 
puisse  avoir  recours  pour  déterminer  à  volonté  l'intensité 
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de  la  lumière.  A  Tégard  de  la  permanence  et  de  la  beauté  • 
de  la  flamme,  la  lampe  de  M.  Golten  ne  peut  ôtre  tomparée 
aux  lampes  à  niveau  dliuile  constant ,  éi  surtout  à  celle  à 
rouage  de  Carcel^  qui  donnent  une  belle  lumière  pendant  •  ^ 

dix  à  douze  heures  sans  avoir  besoin  d'y  loucher  ^  mais  elle 
en  donne  une  comparable  aux  lampes  à  réservoir  supérieur  ' 
à  la  flamme,  et  à  niveau  intermittent  les  mieux  construites, 
lesquelles  ont  besoin  d'un  changement  dans  la  hauteur  de  ,( 
la  mèche  environ  tous  les  quatre  ou  cinq  heures'^  la  lampe  \ 
de  M.  Gotten  n'en  a  exigé  que  deux  à  trois  en  douze  heures.  \ 
M.  GilletLaumont,  rapporteur  de  la  Société  d'Encouragé-, 
meiit,  s'exprime  ainsi  relativement  aux  trois  perfectionuc- 
niens  dont  M.  Gotten  est  Tauteur  :  1°..  il  est  vrai  que  la  gaze 
que  Ton  pose  sur  le  réservoir  d'huile  est,  à  raison  de  sa 
large  ouverture ,  beaucoup  moins  exposée  à  ôtre  brûlée  que 
dans  les  autres  lampes  où  elle  est  presque  en  contact  avec 
la  cheminée  ;  mais  cette  disposition ,  duc  au  réservoir  en 
métal  qui  enveloppe  la  cheminée  et  supporte  la  gaze ,  a  Fin- 
convénient  d'exposer  l'huile  à  acquérir  de  la  chaleur  ;  peut- 
être  pourrait-on  y  remédier  eu  partie  en  donnant  au  réser- 
voir une  ouverture  centrale  plus  grande  ,  ou  en  le  formant 
de  cristal  qui  laisserait  passer  de  la  lumière  ,  et  serait  un  ' 
bien  moins  bon  conducteur  de  calorique  :  2*.  cette  lampe 
ne  donne  réellement  qu'une  ombre  à  peine  sensible  sur 
l'horizon  qu'elle  éclaire  ,  même  à  une  distance  assez  petite  I 
de  la  flamme  \  cet  efl'et  est  produit  par  le  peu  de  grosseur 
des  deux  tuyaux  ou  colonnes  qui  soutiennent  le  réservoir  .  ^  ^* 

et  par  leur  rapprochement  de  la  mèche  ;  leur  diamètre  por-  î 
tant  ombre  n'est  que  de  dix  millimètres  ,  tandis  que  celui 
de  la  mèche  est  du  double^  d'où  il  suit  que  la  flamme  qui 
est  encore  plus  large  dépasse  de  chaque  côté  les  petites  co- 
lonnes montantes  ,  et  projette  des  rayons  lumineux  qui  so 
croisent  etannulent  presque  la  totalité  de  l'ombre  produite    ^  . 
par  les  colonnes  -,  3".  relativement  à  la  facilité  de  pouvoir 
hausser  ou  baisser  le  niveau  de  l'huile  à  volonté,  cet  eflct 
est  produit  par  une  vis  à  tète  plate  et  molletée  servant  de  , 
chapiteau  à  run.c  des  petites  colonnes ,  qu'il  suffit  détourner 
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pour  Tiirc  rttonler  ou  descendre  Lî  réservoir  cl  en  même 
tiîmps  hausser  ou  baisser  le  niveau  dv.  IMiuile  dans  la  lampe. 
Celle  propriélé  pourrail  présenler  un  avanlage  réel  ;  dans 
le  cas,  par  exemple,  où  l'on  aurail  une  lampe  réglée  à 
Paris  pour  de  Thuile  épurée,  qui  s'y  élèverait  de  quatre  à 
cinq  millimètres  de  la  flamme,  qui  est  la  distance  ordinairç, 
5i  l'on  transporte  celle  lampe  dans  un  lieu  où  il  n'y  ait  pas 
d'huile  épurée  ,  le  gaz  huileux  sera  en  moins  relativement 
à  l'air  et  la  mèche  se  charbon  ne  Irès-promptemeni.  Avec, 
la  lampe  de  M#  Golten  il  suffira  de  faire  faire  quelques  lourA 
à  la  vis  formant  chapiteau  ,  pour  élever  un  peu  le  réser- 
voir et  faire  remonter  l'huile  plus  près  de  la  mèche  qui  ne 
se  charbonnera  plus  aussi  promptemenl.  Sociélc  d'encou- 
ragement ,  1 8iî2,  tome  II ,  page  T.^'i  yCt  Annales  des  arts  et 
manufactures,  tome  46.  page  2^5. 

LAMPE  A  TRIPLE  COURANT  D'AIR  et  à  pompe 
foulante.  —  Art  du  Lampiste.  —  Invention,  —  M.  Biio- 
CHAifT,  do.  Paris.  — An  xii.  — Cette  lampe,  pour  laquelle 
Fauteur  a  obtenu  un  bret^et  d'invention  de  cinq  ans,  se 
compose  d'une  pompe  renfermée  dans  le  pied  de  la  lampe  : 
le  socle  ,  sur  son  contour ,  porte  trois  petits  coulîsseaux 
destinés  à  recevoir  les  tenons  du  dernier  fond;  d'un  bi- 
net  en  goutte  de  suif,  ou  pieu  intermédiaire  qui  s'ajuste 
à  baïonnette  dans  la  lige  du  pied  :  la  robe  du  quinquet 
s'ajuste  aussi  à  baïonncHe  dans  le  binel  ;  d'un  bourrelet 
(jui  sert  à  supporter  le  garde -vue  ou  réflecteur.  Des  dé- 
coupures sont  faites  dans  le  bas  de  la  robe,,  par  où  est 
admis  Tair  nécessaire  «  la  combustion  ,  tant  pour  le  cou- 
rant intérieur  que  pour  rextérieur.  Une  fente  horizontale 
dans  laquelle  est  logée  la  tète  de  la  vis  sert  à  faire  mon- 
ter et  descendre  la  mèche.  Ce  mécanisme  est  le  mèmciquc 
relui  d'Argnnd.  Un  chapeau  termine  le  bec  de  la  lampe. 
Le  mécanisme  de  1^  pompe  foulante  consiste  en  un  cylin- 
dre placé  au  rentre  du  pied,  servant  de  corps  de  pompe. 
Son  fond  est  muni  d'une  petite  soupape  qui  permet  l'en- 
trée do  l'huile  dans  le  corps  de  pompe  et  qui  s'oppose  à 
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SA  sortie;  sur  Ir  milieu  de  la  pompe  du  piston  s  élève  Un 
tnbe  qui  porte  dans  le  haut  un  petit  écrou  en  cuivre;  un 
ressort  à  Loudin  s'nppuie  contre  le  fond  supérienr  du 
corps  de  pompe  ,  soulève  le  tube  et  par  conséquent  le  pis- 
ton qu'il  lient  toujours  appliqué  contre  ce  fond  ;  une  ti- 
ge passe  librement  dans  le  tuyau  ,  cette  tige  est  maintenue 
et  peut  tourner  entre  deux  centres,  et  son  bout  supérieur 
porte  des  rainures  en  hélices  très-rampantes,  qui  s'cu^r- 
gent  dans  le  petit  écrou  en  cuivre ,  lorsqu'on  fait  tourner 
cette  tige  sur  elle-même;  un  balancier  est  fixé  sur  le  bas 
de  la  tjge  précédente,  au  moyen  duquel  on  imprime  lo 
mouvement  de  rotation  ;  les  chambres  soudées  contre  le 
corps  de  pompes  ont  des  séparations  horizontales  garnies 
de  soupapes  -,  le  tuyau  portant  l'huile  au  bec  de  la  lampt» 
se  démonte  afin  de  faciliter  le  versement  de  l'huile  dans 
la  lampe.  Lorsqu'on  fait  tourner  le  balancier  de  gauche 
à  droite,  les  rainures  de  la  lige  s'engagent  dans  l'écrou 
font  descendre  celui-ci,  par  conséquent  le  piston  ;  alors 
l'huile  est  refoulée  dans  les  chambres  et  monte  au  bec 
par  le  tuyau.  La  bougie  de  la  lampe  enveloppe  tout  le  mé- 
canisme qui  fait  monter  la  mèche,  et  sert  de  réservoir  à 
une  quantité  d'huile  suffisante  pour  deux  heures.  La  pom- 
pe vue  isolément  présente  de  petits  tuyaux' soudés  sur  le 
dessus  du  corps  de  pompe  servant  de  guides  à  deux  fils 
de  fer  soudés  contr^j  le  tube  qui  porte  le  piston  ,  afin . 
d'empêcher  le  mouvement  de  torsion  quand  il  monte  ou 
descend.  La  bougie ^  la  grille  et  le  porte-mèche  ne  pré- 
sentent rien  de  particulier;  la  bougie,  est  seulement  un 
peu  plus  grosse ,  afin  d'augmenter  la  capacité  réservée  à 
l'huile,  et  de  ne  pas  être  obligé  de  pomper  si  souvent. 
fi  revois  publiés,  tome  2  ,  page  aJc),  planche  56. 

LAMPE  à  tuyaux  et  à  courant  d'air.  —  Art  du  Lam^ 
PISTE.  —  Perfectionnement.  —  M.  J.-F.  Henrion  ,  fer- 
blantier à  Pans.  — ■  Arï  ix.  —  Dans  cette  lampe ,  pour  la- 
quelle Fauleur  a  obtenu  un  brevet  ^invention  de  cinq  ans, 
un  tube  recouvre  tout  l'appareil  .de  l'ancienne  lampe  ;  il 
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est  ferme  par  en  bas  et  ouvert  dans  une  partie  de  son  pour- 
tour, en  sorte  qu'il  y  a  déjà  un  courant  d'air  latéral  qui  ne 
peut  s'échapper  que  par  la  partie  supérieure  et  ouverte 
de  ce  tube.  M.  Henrion  a  adapté  à  ce  tube,  nommé  bougie 
dans  l'appareil  de  la  lampe  ancienne,  cinq  petits  tuyaux 
ou  conduits  ouverts  par  haut  et  par  bas,  et  dont  l'o- 
rifice inférieur  se  termine  à  environ  un  pouce  du  fond  de 
l'appareil.  Parle  moyen  de  ces  cinq  tuyaux,  on  obtient 
autant  de  courans  d'air  verticaux  ,  dont  la  direction  dans 
ces  conduits  a  lieu  de  haut  en  bas ,  et  qui ,  refoulés  ensuite 
par  le  fond,  résistent  où  ils  arrivent,  se  répercutent  en 
sens  contraire  ,  et  forcent  la  flamme  à  s'élever  perpi'udicu- 
lairement.  Il  résulte  delà  les  avantages  suivans  :  le  courant 
d'air,  en  se  produisant  et  en  descendant  par  les  petits 
tuyaux  ,  diminue  non-seulement  la  résistance  que  pouvait 
éprouver  l'air  ascendant  en  entrant  dans  la  masse  atmo- 
sphérique ,  mais  encore  il  augmente  la  force  de  celle  co- 
lonne ascendante  par  la  répercussion  de  ces  courans  dcs- 
rendanssur  le  fond  de  l'appareil,  en  sorte  qu'on  obtient  à 
volonté  dans  la  flamme  de  cette  lampe  un  cône  lumineux 
d'une  lumière  vive,  pure  et  constante ,  de  trois  pouces  de 
hauteur  et  sans  fumée.  Ainsi  la  lampe  de  M.  Henrion  four- 
nit une  lumière  d'une  netteté  et  d  une  clarté  éblouissante  , 
et  au  moins  du  double  plus  élevée  que  dans  les  autres 
.  lampes ,  sans  qu'elle  fasse  d'ailleurs  une  plus  grande  con- 
sommation d'huile^  elle  ne  produit  point  de  fumée  sen- 
sible, elle  se  dissipe  toute  entière  par  la  force  de  l'air  as- 
cendxmt  qui  y  est  ménagé.  Enfin  ce  qui  est  une  nouvelle 
preuve  de  l'impétuosité  et  de  la  fraîcheur  de  cette  colonne 
ascendante  ,  c'est  que,  dans  cette  lampe  ,  jamais  on  ne  voit 
casser  les  verres  dont  on  environne  la  flamme  des  lampes 
dites  à  la  quinquet ,  tandis  que  toutes  les  antres  en  cassent 
très-souvent.  Brevets  non  public^. 

LAMPE  DOCIMASTIQUE.  —  Anx  du  Lampiste.— 
Invention.  —  M.  T.  P.  Bertin,  de  Paris.  —  An  vu.  — 
Celle  lampe  consiste  dans  une  application  aussisimplc  que 
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neuve  de  Téolipyle,  donf  l'ajulage ,  replié  sur  lui- môme  , 
projctic  la  vapeur  du  liquide  qu'elle  contient  sur  la  flamme 
de  la  lampe.  Celte  flamme ,  reçuxî  dans  un  creuset ,  allume 
le  charbon  qu'il  renferme ,  et  qui  rend  avec  usure  à  Téo- 
lipyle  ou  digesteur  tout  le  calori(jue  qu'il  en  reçoit.  De 
celte  restitution  mutuelle  nait  une  telle  intensité  de  cha- 
leur, (ju'on  ne  peut  s'en  faire«uue  véritable  idée  sans  avoir 
vu  l'cxpériencei^  elle  se  calcule  d'après  la  continence  du 
digesteur  et  la  quantité  du  combustible  contenu  dans  le 
creuset.  Une  fois  le  charbon  allumé,  on  éteint  la  lampe , 
et  l'insulllalion  ne  perd  rien  de  sou  énergie,  parce  que  la 
flamme  du  charbon  ,  qui  va  se  porter  sous  le  fond  du  di- 
gesteur ,  l'échauflc  ,  pour  ainsi  dire  ,  jusqu'au  rouge ,  ainsi 
que  le  liquide  qu'il  contient.  Une  soupape  de  sûreté,  pra- 
tiquée à  la  voûte  de  Téolipyle  ,  préserve  de  tout  accident. 
On  peut   avec  cet  instrument  faire   toutes  les  expé- 
riences de  docimasie  en  petit,  souder  les  métaux  et  tra- 
vailler le  verre.  En  changeant  l'extrémité  inférieure  de 
l'ajutage  ,  c'est-à-dire  en  le  rendant  horizontal  de  perpen- 
diculaire qu'il  était,  on  peut  appliquer  cette  lampe  à  dif- 
férens  usages  domestiques  ,  où  l'on  a  besoin  de  chauffer 
promplement  les  liquides  :  de  cette  manière,  on  faitbouil- 
lir  en  une  minute  une   cafetière  remplie  d'eau.  On 
brûle,  si  l'on  veut,  de  l'cspril-dc-vin  dans  la  lampe  au 
lieu  d'huile^  alors  il  n'y  a  pas  de  fumée,  l'instrument  se 
conserve  propre,  et  les  résultats  sont  absolument  les  mêmes. 
Des  vis  de  rappel  ,  qui  attachent  la  lampe  à  un  chariot 
sur  lequel  elle  glisse  à  volonté ,  et  le  digesteur  à  sou  sup- 
port, servent  à  placerTune  et  l'autre  au  degré  convenable. 
Pour  faire  usage  de  cette  lampe  ,  il  faut  avoir  soin  de 
n'emplir  le  digesteur  qu'aux  deux  tiers  d'esprit-de-vin  j  et 
si  l'on  emploie  de  l'eau,  ne  le  remplir  qu'au  quart,  et 
donner  dans  ce  dernier  cas  beaucoup  de  mèche  à  la  lampe. 
Si  l'on  s^iperçoit  que  la  soupape  ou  les  ajutages  prennent 
de  l'air,  on  les  garnit  avec  un  peu  de  cuir.  Lorsqu'on  em- 
ploie de  l'esprit-  de-vin  dans  la  lampe ,  ou  ne  jiuDut  pas 
mettre  d'eau  dans  le  digesteur,  parce  qu'alors  la  vaprur 
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du  ce  dernier  liquide  éteindrait  h\  ilanime.  (  Mémoires  dtg 
/ Institut ,  classe  des  sciences  phys.  et  mal/iéni. ,  an  vii^ 
«t  Brêi^e^jH^i^s  ^  a ,  />.  5 1  ,  1 3  ).  —  An  x.'—  Mert- 
lÀoti  honorable  h  Tesposiiion  des  produits  de  Tindustne 
nMtiiwaie.  {Moniteur^  an  V  «      55..  )  i—  1^06.  -r«*>  Même 

LAMPE  ÉOUPYLE.  Aat  90  L^igiim.  /wMh- 
lionn'T-'  M«jBAOCBAas  ds.  Paris.  4807.  -^L^aiitenr  a 
obUBQ  un  &wf^  de  émq  ua$  ppur  une  aouvelle  lampe 

qu'il  nomme  X^m^éoiipyle  ,  dont  le  principe  eit  le  même 
que  celui  de  la  lampe  dite  à  triple  courant  d'air  5  le  bec 
lient  de  1  huile  autour  de  Li  luèchft  pour  éclairer  éga- 
îeuicnt  pendant  neuf  à  dix  heures.  Ce  bec  dllFère  de 
tous  ceux  qui  existent ,  par  Li  disposition  des  courans 
d'air  i  le  courant  central  prend  son  origine  dans  la  partie 
inférieure  de  la  lampe  ,  Taulrc  se  dirige  par  la  découpure 
4'ui|e  galerie  pL^fiée  fUns  }a  partie  supérieure  du  bec  ,  et 
rafffuidtie  par  les  veotonse»  de  la  galerict  de  la  .cheminée 
de  verf6  dent  le  J>ec  est  siirnenlé.  .Ce  nouveau  bec  est 
îm^é  ti3khli^Wi^ti<[ueBie»l  »  pour  que  I^tir  dilaté  p^r  k 
43halc|ur^o  pttiaae  a^en  ëçliapper  et  fasse  pression  sur  flndln 
qa'îl  Ibreeà  monter  d^s  la  mèche.  Cette  Uoipc,  gàtnie;  de 
son  garde-yiie  en  cristal  dépiAi  y  '^bdie  une  tdde  de  dix 
pieds  de  diamètre  ;  elle  porte  des  mèches  de  toute  la  hau- 
teur du  courant  central  ,  ce  qui  permet  du  ne  les  re- 
nouveler que  tous  les  quinze  jours  ,  dans  les  soirées  les 
plus  longues.  Quoique  cette  lampe  produise  une  lumière 
pareiileà  celle  des  quiuquçts ,  son  principe  en  est  cepei|-* 
•dant  différent.  Les  quinquets  anciens  sout  assujettis  k  un 
niveau  y  et  n'emploient  qu'un  seul  et  même  courant ,  di» 
visé  en  deux  parties  verticales.,  tandis  que  dans  la  nou-* 
vdle  lampe  ce  niveau  est  inutile  «  et  qu*on  emploie  mi 
courant  central  et  vertical  flimple,  et  un  cooramfolaîre  et 
lioriaoïnt^  qui  font  r<MUmient.deux  oonrana^diatineia  Ton 
de  rentre.  Ia  pobe  du  qnioqiwl  .ancien  est  «upprimde  dans 
le  nouveau  bec,  oi  le  réservoir  ^et  k  hèe  ne -font  qu  uu 
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LAMPE  IGMl  ERE.  —  A*T  DU  Lampiste.  —  Invention» 

m 

—  M.  LoQLE ,  de  Paris,  —  1 8 1 8.  —  Cet  arlisle  a  obtenu 
un  breuet  de  cinq  ans  pour  une  lampe  s\illnrnant  d\îlle-^ 
même  ,  nous  en  donnerons  ia  4ti^^P«^^>^  uoUe  die- 
ûonp^ire  annuel  de  1 8^3  • 

LAMPE  INDÉPENDANTE  DE  L'ATxMOSPHÈJlE, 

—  Abt  du  Lampistb.  ^  Intention,  <^  M.  n^  Humboldt, 
de  rinaiau  de  Froncé,  ^  Cette  làippe,  indépendi^  tfe 
Tatiiiosphère  qui  Tentoure,  t^e  sVieint  ni  d^le  ^a^  asQte, 
ni  dans  le  gaz  acide  çarb<mic(ae  «  ni  dâiu  la  mofeUe  des  ^ 
ieries  souterraines.  La  machine  coffuste  eu  4eux  inagasins 
doniTun  est  reinpli  d'eau  et  l'autre  d*air  atmosphérique. 
L'eau  ,  en  s'infiltrant  dans  le  second  ,  comprime  Taîr  qui 
s'échappe  en  passant  par  la  mèche  de  la  lany)e.  M.  dcHum- 
holdt  s'est  décidé  à  composer  la  lampe  dont  il  s'aj^it  parce 
qu'il  s'estaperçu  que  la  mufette  des  minus élciguaitles  lam- 
pes construites  d  après  le  procédé  de  M.  Argand ,  et  c'csl 
aprÙB  avoir  travaillé  deux  ans  à  perfectionner  la  sienne 
qu'il  VoSs»  au  public.  Dans  la  lampe  d.e  JVL  de  Ilumboldt^ 
Tair  atmosphérique  ne'travei^  pas  sêulemem  la  flamme 
même ,  mais  il  entre  encore  en  equji^ct  ayec  liou^  la^^rfac^ 
extérieure.  Cette  dëcouTeite  ^.quiprftte  k  rjunume  un  neu- 
Tcau  moyen  de  braver  les.ëlén^énSt  doit.ètoe  regardée 
comme  un  bienfait  pour  l*humanii^;  Elle  peut  serrîr  «  ]|i 
recherche  des  personnes  suffoquées  dans  les  mines.  Elle 
rendra  superflu  l'usage  des  puits  qu'on  ne  creuse  souvent 
^ue  pour  introduire  de  l'air  danski»  niiucs  et  y  faire  brûler 
lef  lan^pes.  ilio/iùeu/',  0/2  v«  page,  ^iG. 

LAÎV^PE  LYCNOiSIENA.  —  Art  du  Lampiste.  —  Jn- 
pention,  —  MM.  Carcel  et  Carreau  ,  de  Paris.  —  A>'  ix. 

—  Un  brevet  de  ànqant  a  été  d^vré  aux  auteurs  pour  r.in** . 
vf:|itio^  de  celle  lampe  mécanique ^-qui  »  la  forme  (sxté-; 


20O  LAM 

rieurc  des  llambcaux  ,  et  qui  comme  eux  peut  recevoir  tou- 
tes sortes  d'ornemens.  Le  mécanisme  de  la  lampe  est  placé 
dans  des  vases  de  cristal  pour  en  montrer  le  jeu.  Cette 
lampe  est  composée  d'un  bec  de  quinquet  ordinaire,  à  dou-  •  . 
ble courant  d'air,  du  réservoir  de  Thuile,  qui  estinlroduite ' 
par  le  goulot  du  vase  ,  d'une  pompe  aspirante  et  foulante  , 
pour  faire  monter  l'huile  au  bec  du  quinquet  par  un  petit 
conduit,  et  de  rouages  d'horlogerie  qui  font  mouvoir  la 
pompe.  Le  vase  de  cristal  porte  intérieurement  un  bour- 
relet, également  en  cristal ,  qui  soutient  le  fond  du  réser- 
voir d'huile  ,  et  le  fenne  exactement ,  pour  que  celle-ci  ne 
puisse  pas  pénétrer  dans  la  capacité  qui  renferme  le  mou- 
vement d'horlogerie.  On  remarque  dans  le  mécanisme 
deux  parties  distinctes ,  les  rouages  ,  et  la  pompe.  Les  roua- 
ges ne  diflerent  pas,  quant  à  leur  disposition,  de  ceux 
d'une  pendule.  Ils  sont  enfermés  comme  ceux-ci  entre 
deux  platines  ;  leur  mouvement,  produit  par  un  barillet  à 
ressort,  est  produit  par  un  volant.  Les  roues  sont  taillées 
en  rochets,  dont  le  flanc  droit  s'appuie  t  oulre  le  fuseau  de 
la  lanterne  ou  l'aile  du  pignon  qu'il  conduit.  Les  bords  de 
la  platine  supérieure  s'appliquent  exactement  contre  ceux 
de  la  pièce  creuse  et  renrersée  ,  qui  fait  le  fond  du  ré- 
servoir d'huile  ,  et  remplissent  l'ouverture  que  laisse  inté- 
rieurement le  bourrelet  du  vase.  La  pompe  eslGxée  sur  ce 
fond  par  quatre  petits  boulons  qui  passent  dans  les  angles. 
La  base  du  réservoir  de  l'huile  est  arrêtée  dans  l'ouverture 
que  laisse  le  bourrelet  de  crrsial  ménagé  dans  cet  endroit 
de  l'intérieur  du  vase.  On  remplit  rintcrvalle  de  mastic,  et 
on  appuie  fortement  le  rebord  inférieur  du  fond  contre  le 
bourrelet,  en  serrant  les  huit  vis  qui  ont  pour  écrou^  des 
petites  pièces  dirigées  selon  le  rayon ,  dont  les  bouts  extc» 
rieurs  portent  sur  le  bourrelet ,  tandis  que  les  bouts  inté- 
rieurs portenj  sur  le*  fond  môme.  Pour  avoir  une  idée  gé- 
nérale de  cette  lamçe  il  faut  se  figurer  :  i*.  les  platines  en 
cuivre  qui  renferment  les  rouages.  Elles  sont  maintenues 
parallèlement  etàla  distance  convenable ,  par  quatre  piliers 

comme  dans  les  pendules  j  2°.  un  barillet ,  avec  un  ressort 
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en  spirale,  pour  donner  le  inoiirement  au  mécanisme.  On 
le  remonte  comme  une  pendule.  Le  mouvement  dure  dou- 
ze à  quinze  heures.  La  roue  du  remontoir  est  comme  à 
l'ordinaire;  3°.  une  roue  à  rocheis,  qui  porte  le  fond  inté- 
rieur du  barillet  -,  cette  roue  a  cent  dents  ;  4°*  ""e  lanterne 
de  douze  fuseaux,  conduite  par  la  roue  à  rochets;  5°.  une 
.deuxième  roue  à  lochets,  de  quatre-vingt  quatre  dents, 
montée  sur  Taxe  de  la  lanterne  ;  6^.  un  pignon  de  onze  ailes 
mené  par  cette  deuxième  roue  ;  7**.  une  troisième  roue  à 
Tochets  ,  de  96  dents  ,  montée  sur  Taxe  du  pignon  ci-des- 
sus j  8*.  un  pignon  de  8  ailes  ,  conduit  par  la  roue  précé- 
♦denle;  9".  une  quatrième  roue  de  ^8  dents  que  porte  Taxe 
•du pignon  précédent;  10°.  une  cinquième  roue  de  i5  dents  \ 
11".  une  vis  sans  fin,  à  deux  pas,  conduite  par  la  cin- 
quième roue.  L'axe  de  celte  vis  prolongé  porte  deux  volans 
qui  servent  de  modérateur  au  m'écanisme.  L'axe  de  la  qua- 
trième roue  est  façonné  en  vilebrequin ,  à  l'un  des  bouts  du- 
quel est  attachée  une  bielle  recourbée  ,  tandis  que  l'autre 
est  réuni ,  par  une  articulation  ,  à  un  bras  du  levier  ,  fixé 
■sur  le  bout  inférieur  d'une  lige  verticale,  mobile  sur  elle- 
même,  et  qui  traverse  la  platine  supérieure,  ainsi  que  le 
fond  du  réservoir  d'huile.  Le  trou  dans  lequel  la  tige  se 
.  ineut  doit  être  fait  de  manière  à  ne  pas  gi-ner  son  mouve- 
ment, sans  cependant  laisser  pénétrer  l'huile  dans  la  capa- 
cité qui  renferme  le  mécanisme.  Pour  cela  ,  indépendam- 
ment d'un  ajustage  exact  de  la  tige  dans  son  collet,  on  a 
employé  plusieurs  moyens  qui  paraissent  également  rem- 
•plir  l'objet  ,•  sans  occasioner  de  résistance.  On  avait  fait 
usage  d'abord  d'un  petit  chausson  en  vélin  ,  imperméable 
•à  riiuile,  dont  un  des  bouts  était  fortement  lié  sur  la  tige 
'verticale  ,  et  l'autre  sur  son  collet ,  de  sorte  que  le  mouve- 
ment de  la  tige  nVtait  nullement  contrarié;  on  a  depuis 
.substitué  à  ce  moyen  un  ressort  qui  ,  pressant  sur  la  lige 
verticale,  tient  son  embase  constamipicnt  appuyée  contre 
•le  dessous  du  collet,  ctferme ainsi  le  passage  à  fhuile,  sans 
opposer  trop  de  résistance  au  mouvement  de  la  tige  sur  elle- 
.  même,  puisque  le  ressort  agit  sur  une  pointe,  et  que  tout 
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ce  mouvement  s'opère  dans  Tliuile;  12".  une  pompe  à  jet 
continu,  à  un  seul  piston;  i3o.  un  piston  plein,  garni 
.  ^'une  tige  à. charnière..  Ce  piston  se  meut  Iioiizontnlcment 
avec  sa  lige  dans  un  corps  de  pompe  et  dans  un  collet  bien 
calibrés  î  14".  quatre  soupapes,  dont  les  deux  inférieures 
sont  pour  l'aspiration  et  les  deux  supérieures  pour  soutenir 
la  colonne  d'huile  élevée  ;  elles  sont  placées  deux  à  deux , 
à  chaque  extrémité  du  corps  de  pompe,  en  sorte  que  le 
mouvement  du  piston,  dans  les  deux  sens  ,  produit  tou- 
jours une  aspiration  d'un  côté  et  un  refoulement  de  l'autre; 
15".  un  tuyau  d'ascension,  qui  porte  1  huile  nu  bec  de  la 
Jampc.  Le  dessus  de  la  pompe  forme  un  courant  d'air,  dans 
lequel  ce  tuyau  se  prolonge  au-dessous  du  niveau  de  1  huile. 
Celle-ci  venant  à  s'y  élever  comprime  l'air,  dont  la  réac- 
tion contribue  à  rendre  l'ascension  de  l'huile  uniforme. 
Xe  jeu  du  mécanisme  est  facile  à  comprendre;  la  bielle  qui 
'  .mène  Texcenlrique,  dont  l'axe  du  pignon  est  muni,  fait 
décrire  alternalivcmc'nt  au  Itvier  un  arc  de  cercle  égal  au 
diamètre  de  cet  excentrique.  Ce  mouvement  alternatif  est 
communiqué  au  bas  du  levier  et  par  conséquent  au  pistou  * 
.  de  la  pompe,  par  le  moyen  de  la  tige  verticale.  La  pompe 
^ipst  composée  de  trois  pièces,  réunies  par  des  boulons  ,  elles 
sont  composées  d'un  alliage  d'étain  et  de  régule,  et  sépa- 

•  rées  par  des  garnitures  de  cuir.  L  huile  arrive  auprès  des 
soupapes  inférieures  par  de  petites  ouvertures  méuagées 
jimmédiatcmcut  au-dessous  et  contre  le  fond  du  vase;  en 
«sorte  que  la  lampe  peut  aller  quelque  peu  d'huile  qu'il  y 
^ait.  On  arrête  le  mouvement  des  rouages  par  une  petite  bas- 
■  cule.  Enfin  quand  1  huile  montée  par  la  pompe  est  en  sura- 
bondance, la  portion  qui  n'eu  est  pas  consommée  et  qui 
retombe  empêche  le  bec  de  s'éch.TUÛ'cr  ;  ce  qui  contribue 

fl»à  donner  à  la  lumière  une  intensité  constante.  (  Conseiva- 
r4oiro  des  arts  et  métiers^  sal/e  des  ccha/UiHons  ,  modèles ^ 

•  n».  i5i.  Brci'cts  publiés,  tome  a,  pfJg^  70,  planches  i-j 
.iCt  18.  Annales  de  chimie,  an  ix,  tome  38,  pa^e  i35.  — 
aLcs  auteurs  ont  obtenu  une  rnedaiiic  de  bronze  à  l'exposi- 

•  'lion  de  rannée.  —  An  x.  —  Par  suite  de  beaucoup  d'cx- 
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p^rienccs  cette  lampe  n  consrt^inmeni  oLlunu  l*uvanlnge  sur 
toutes  les  autres.  Elle  éclaire  comme  oiiac  bougies^  elle 
ne  consomme  que  neuf  gros  deux  grains  d'huile  par  heu- 
re ;  elle  peut  servir  de  réchaud  économique  tant  pour  les 
usages  domestiques  que  pour  plusieurs  opérations  de  chi- 
mie. Le  degré  de  chaleur  qu'elle  communique  s'élève  au- 
dessus  de43i  degrésdu  thermomètre  centigrade.  Elle  joint 
la  solidité  à  Tutilité.  (Moniteur an  x,pagei]Jl.)  — Perfec- 
tionnement. —  1  806.  —  Btes^et  de  perfectionnement  pour  . 
celte  lampe  à  laquelle  les  auteurs  ont  fait  quelques  chan- 
gemcns  peu  importans.  il/o/it^.  1806,  p,  Gja. 
• 

,  LAMPE  PNEUMATIQUE  à  régulateur  flqltant  et  à  hau- 
teur variai)lc. — AutddLampistk. — Invention. — M.Aïudrkw 
tSpooMER ,  de  Paris.  —  1813.  —  Celle  lampe,  pour  laquelle 
l'auteur  a  obtenu  un  brevet  de  cinq  ans,  offre  les  avan- 
tages suivans  :  le  réservoir  permet  à  la  lumière  de  se  répan- 
dre également  de  tous  les  côtés  ^  le  bec  est  disposé  de  telle 
façon  qu'on  peut  varier  à  volonlé  la  hauteur  à  laquelle  on 
veut  placer  la  lumière  \  enûn  on  élève  jusqu'à  la  mèche  un 
courant  d'huile  dout  la  vitesse  est  invariable  et  est  propor-  ' 
tionnée  à  sa  consommation.  Cette  lampe  est  composée  d'un 
piédestal  où  est  le  réservoir  d'un  premier  corps  servant 
d'enveloppe  et  de  soutien  à  un  sec<^l ,  et  porte  aveçcçlui- 
ci  une  plaque- qui  couvre  le  réservoir  et  air  moyen  de  la- 
quelle il  se  vissé  sur  le  '  deuxième  corps  auquel  s'ajuste 
exactement  la  plaque  d'un  second  corps  qui  entre  dans  le 
premier,  et  s'élève  à  volonlé  jusqu'à  une  hauteur  de  o*.  34 
au-dessus  du  réservoir.  Le  réservoir  de  forme  cylindrique 
a  o",  0^5  de  diamètre  sujr  une  hauteur  d'un  décimètre.  Un 
diaphragme  circulaire  ,  mobile  ,  garni  à^a  circonférence  , 
sert  de  piston  pour  chasser  l'huile  du  réservoir  par  une 
ouverture  dans  le  diaphragme  môme ,  correspondant  aa 
tuyau  ^  «on  diamètre  est  de  o",  75,  Une  tige  placée  verti- 
calement dans  .l'axe  du  réservoir  au  fond  duquel  elle  est 
stellée  par  son  extrémité  inférieui'e  porte  à  son  extrémité 
supérieure  un  piston.  La  hauteur  de  la  tige  est  de  o"*,  1 1 , 
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le  diamètre  du  piston  de  o  ,  oi5.  Un  cylindre  creux  fer- 
mé en  haut  par  un  bouchon  à  vis  et  place  verticalement 
au*>dessus  du  diaphragme  au  centre  duquel  il  est  scellé  par 

•  son  extrémité  inférieure ,  reçoit  la  tige  avec  son  piston 
par  une  ouverture  dans  le  diaphragme  correspondant.!  celle 
du  cylindre.  Le  bouchon  porte  un  anneau  au  moyen  duquel 
on  élève  le  cylindre  et  le  diaphragme.  Le  diamètre  inté- 
rieur du  cylindre  a  o",  oi5.  Sa  hauteur  est  de  o,"*  ii. 
L'ouverture  du  diaphragme  est  garnie  d'une  soupape  qui 
permet  l'entrée  et  empêche  la  sortie  de  l'huile.  Un  tuyau 
vertical  scellé  par  son  extrémité  inférieure  au  diaphragme , 
communique  avec  l'intérieur  du  réservoir  au  moyen  d'une 
ouverture  dans  le  diaphragme  par  laquelle  l'huile  chassée 
du  réservoir  entre  dans  le  tuyau.  A  mesure  que  le  dia- 
phragme s'élève ,  ce  tuyau  entre  dans  le  second  tuyau  cl 
son  extrémité  y  demeure  engagée  lorsque  le  diaphragme 
se  trouve  au  fond  du  réservoir.  Son  diamètre  est  de 
o",  oi5,  sa  hauteur  de  o",  ii.  Un  autre  tuyau  est  fixé 
par  son  extrémité  inférieure  dans  la  plaque  qui  couvre  le 
réservoir  j  cette  extrémité  est  comme  celle  du  premier 
tuyau  garnie  de  manière  à  empêcher  l'huile  de  s'échapper 
à  Tendroit  de  la  jonction  des  deux  tuyaux.  Son  diamètre 
est  assez  grand  pour  contenir  le  premier  tuyau.  Un  troi- 
sième tuyau  envelop{4Pe  second  comme  celui-ci  enveloppe 
le  premier^  il*  est  assujetti  au  second  corps  de  la  colonne 
de  manière  à  monter  et  descendre  avec  lui ,  et  porte  vers 

"  le  haut  un  robinet  servant  à  fermer  le  passage  et  par  con- 
séquent à  arrêter  le  jeu  de  la  machine.  Un  petit  tuyau  re- 
courbé renferme  le  régulateur,  s'ajuste  au  tuyau  précédent 
et  communique  avec  la  mèche  par  sa  branche  inclinée  4fin 
que  le  dépôt  que  pourrait  laisser  l'huile  au  bas  de  la  mèche 

f  n'embarrasse  pas  la  marche  du  régulateur.  Le  bec  renferme 
la  mèche  et  se  déplace  à  volonté  emportant  avec  lui  le  tuyau 
du  régulateur.  Du  reste  il  ne  dillère  en  rien  de  ceux  des 

,  lampes  à  double  courant  d'air,  la  mèche -monte  et  des- 
cend au  moyen  d'une  vis  de  rappel.  Le  régulateur  consiste 
en  un  bouchon  de  forme  coniques  Sa  pesanteur  spécifique 
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doit  àlrc  un  peu  plus  grande  que  celle  de  Thnile  afin  qu'il 
tende  toujours  à  descendre  sans  cependant  qu'un  certain 
degré  de  vitesse  du  courant  puisse  le  tenir  suspendu.  Le 
tuyau  qui  le  renferme  est  plus  grand  que  la  base  du  bou» 
chon  afin  de  laisser  un  espace  qui  donne  passage  à  Thuile  ; 
mais  il  ne  doit  pas  l'être  tellement  que  le  courant  u'ait  la 
force  de  soulever  le  bouchon  dès  que  sa  vitesse  surpasse 
celle  nécessaire  pour  alimenter  la  flamme.  Une  petite  tige 
sortie  de  la  partie  inférieure  du  boticlion  sert  à  1^  tenir 
dans  une  position  verticale.  Deux  petites  traverses  reçoi- 
vent la  lige  et  traversent  le  bouchon.  Brevets  non  publiés. 

LAMPES  A  COURANT  FAIR.  —  Akt  du  Lampiste. 
—  M.  Lakge.  —  Aw  XII.  —  Les  lampes  à  courant  d'air 
qui  sont  dues  à  M.  Lange  ont  été  inventées  par  lui  en 
1784;  mais  depuis  celte  époque  l'auteur  n'a  cessé  d'y  tra- 
vailler ,  afin  d'amener  cette  découverte  à  l'état  de  perfec- 
tion où  elle  est  parvenue,  tant  par  les  soins  de  l'inventeur 
que  par  ceux  d'un  grand  nombre  d'autres  lampistes.  — 
M.  Lange  a  d'abord  obtenu  un  brevet  de  perfectionnemeni 
de  dix  ans  pour  des  modifications  dans  lesquelles  nous  ne 
pourrions  le  suivre  sans  cesser  d'être  claire.  —  Un  second 
perfectionnement,  pour  lequel  Tauteur  a  obtenu  en 
Tan  X ni  un  certificat  d'addition,  consiste  principalement 
dans  l'application  de  la  fontaine  de  héron  à  ses  lampes.  — 
Dans  la  même  année  ,  ce  laborieux  artiste  a  présenté  unê 
nouvelle  combinaison  de  son  système  sous  le  nom  de 
lampe  physico- mécanique ,  et  qui  a  déterminé  le  ministre 
de  l'intérieur  à  lui  accorder  un  troisième  certificat  d^ad- 
dition. — Cette  même  année  ne  s'est  pas 'terminée  sans  que 
M.  Lange  ait  sollicité  et  obtenu  un  quatrième  certificat 
d'addition  pour  une  lampe  qui  jette  une  très-grande  lu- 
mière sur  un  espace  de  5  à  6  mètres  carrés,  quoique  dans 
cet  appareil  la  flamme  soit  invisible ,  et  que  le  diamètre 
du  courant  d'air  soit  de  grandeur  ordinaire.  —  En  1807, 
l'auteur  s'est  fait  délivrer  un  cinquième  certificat  d'addi- 
tion  pour  une  lampe  qui  diflere  des  autres  précédemment 
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imaginées  par  lui  eh  ce  quVllc  est  munie  de  irois  reéer- 
voirs  :  le  premier  conlieni  aliernalivement  de  Taîr  et  do 
l'eau ,  le  second  renferme  de  Tenu  ,  et  le  troisième  est  des- 
tiné à  recevoir  riiuilc.  —  M.  Lange,  en  1808,  est  par- 
venu à  perfectionner  de  nouveau  ses  appareils,  de  manière 
h  présenter  une  lampe  à  courant  ifair  ne  portant  aucuna 
ombre.  Ce  changement  avantageux  a  détermine  Vauteur 
à  demander  un  sixième  certificat  iV addition  ,  qui  lui  a  éié 
délivre.  En6n  ,  en  1809,  le  môme  artiste  a  obtenu  un 
brevet  de  perfectionnement  de  dix  ans  pour  une  lampe 
dite  mélaslatîqiie ,  dans  laquelle  il  admet  reau-mère  de 
sucre,  ou  mélasse,  pour  surhausser  l'huile  dans  le  syphon 
à"deux  branches  où  clic  est  contenue.  Nous  aurions  désiré 
entrer  dans  des  détails  circonstanciés  sur  les  travaux  aux- 
quels M.  Lange  s'est  livré  ;  mais  les  descriptions  qu'il  a 
laites  lui-même  nous  ont  paru  peu  lucides,  et  nous  pré- 
férons engager  nos  lecteurs  qui  en  auront  la  possii)ilité  ,  à 
examiner  les  dessins  établis  par  l'auteur ,  et  qui  se  trou- 
vent maintenant  déposés  au  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers -,  ces  dessins  donneront  à  Tartisie  expérimenté  une 
idée  des  lampes  de  M.  Lange ,  tandis  qu'aucune  descrip- 
tion rie  pourrait  être  garantie,  si  Ton  voulait  Tentreprendre 
d'après  les  explications  insuffisantes  dont  les  dessins  sont 
accompagnés.  —  Invention.  —  M.  Bordier  -  Marcet.  — 
1808.  —  Brevet  de  quinze  ans  pour  une  nouvelle  lampe 
à*  courant  d'air.  Cette  lampe  sera  décrite  dans  notre  dic- 
tionnaire annuel  de  1823. 

LAMPÈSACOURÔNNE.— Art  DU  Lampiste.— /fii/e/if. 
—  M.  Chopiîï  yferljlantier-îampiste  à  Paris.  —  1 81 3. — Ce 
lampiste  a  imaginé  des  lampes  dites  à  couronne  ,  qui  ne 
projettent  aucune  ombre ,  le  réservoir  d'huile  étant  placé 
au-dessus  d'un  réflecteur  parabolique,  auquel  on  peut 
donner  diflerens  degrés  d'inclinaison  ,  suivant  les  objets 
qu'on  veut  éclairer.  Ces  lampes  ,  susceptibles  de  recevoir 
un  ballon.de  gaze,  sont  remarquables  par  leur  forme 
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agréable ,  ledr  cxécutîoii  soignée ,  61  la  belle  lumière 
^!ell6s  répandenit.  MonHeUr^  18 13 ,  pàgé  47S.  ' 

LAMPES  A  DOUBLE  COURANT  D'AIR.  ^  AaTim 
LÂM  pisTS.  .^  Perfisetiùnmment.  M.  Jolt;  ^  a»  ix. 
Cette  Jam^  a  sur  cdles  ordinaires  à  douJUle  courant  d^air 
nnetnpéri6rhétrès-niar«|aée.  La  flamme  en  est  piàs  pure,* 
pli»  grande^et  jette  par  conséquent  plus  d*éclat.  ÇetAvaii- 
ta^  esile  réMiltat'd^nn  mécanisme  ingénienx  et  sîmpfe.  Le 
canal  intérieur  par  oà  passe  )*aîr  qui  triftVèrse  la  flamme  , 
au-lîeii- d'être  cylindrique  comme  dans  les  aiilres  lampes, 
est  évasé  dans  la  partie  inférieure.  Par  celle  forme  conique, 
le  courant  d'air,  dont  le  mouvement  est  accéléré,  écarte 
arec  plus  de  puissance  la  paroi  intérieure  de  la  flamme, 
et  lui  donnant ,  pour  consumer  l'huile  réduite  en  vapeuf  , 
one  plus  grande  quantité  d^pxi'gène  9  procure  une  lumière 
exempte  de  ftmée  sous  un  plus  grand  volume.  Une  action 
semblable  estj^roduite  à  Textérieur  par  Teffet  de  cinq  pe- 
tits tuyaux  aplatis ,  également  évasés  -ide  bas  eil  baut  et 
appliqués  autour  du  éanal  intérieur,  ^depuia  le  bas  jusque 
vei*s  le  milicfu.  Le  tout  est  recouvert  par  l-eAveloppe  ex» 
térieure  qu*on  appelle  robe ,  laquelle ,  en  glissant  dans  vtaè 
ramure^  s*élève  aîstoent  et  permet  ainsi  de  nettoyer  -la 
lampe  avec  la  plus  grande  facilité.  A  ce  seul  exposé  on4e- 
connaît  qu'une  lampe  exécutée  d'après  ces  prhMripcs  doit 
donner  une  flamme  plus  volumineuse  et  plus  éclatante. 
Dans  un  rapport  de  rAlhéncc  de  Paris  il  est  fait  mention 
d'une  suite  d'expérience»  très-précises  et  très-décisîves," 
qui  démontrent  que  la  lampe  de  M.  Joly  l'a  emporté  en 
iatmsiié  de  lumière  sûr  la^  pins  parfaite  en  ee  genre  de 
toutes  celles  qui  ont  paru  jusqu^à  ce  jour  (an  ix]..  A^rès 
avoir  si  heureusement  ^  par  la  forme  conique  de  ses  tuyaux 
et  parleur  disposlUotty  ^outé  à  ces  lampes  un- grand  de|pré. 
de  perfection il  restait  M.  Joly  A;reniédier  à  Tinconvé* . 
nient  desombres  portéés  parles  résetvcirs  d*&uile.-M.  Car> 
eel  ir  rést>1u  le  problèine  de  là  manière  la  plus  itrgéuieuse; 
mAh  .sa  lampe  mécanique  est  chère ,  et  un  ouyrage  aussi 
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délicat  ne  peut-il  pas  être  dérangé  par  beaucoup  d'acci- 
dcns?  AvantM.  Carcel,  M.  Argand  était  parvenu  au  même 
but,  en  employant  la  pression  d'une  liqueur  beaucoup 
plus  pesante  que  l'huile  ;  mais  il  faut  des  précautions  ex- 
trêmes pour  empêcher  le  mélange  de  cette  liqueur  qui , 
d'ailleurs ,  ne  peut  résister  long-temps  à  Factioit  chimique 
qui  tend  sans  cesse  à  la  décomposer.  Dans  la'  lampe  jde 
M.  Joly  le  problème  n'est  pas  rigoureusement  résolu  ;  mais 
il  l'est  du  moins  d'une  manière  économique  et  solide,  à 
travers  un  losange  formé  par  deux  petits  canaux  qui  con- 
duisent à  la  mèclie  l'huile  d'un  réservoir  placé  au-dessus 
du  corps  de  la  lampe  ^  la  lumière  passe  sans  trouver  d'au- 
tre obstacle  que  ce  tube  tellement  mince ,  comparativement 
au  corps  lumineux  (ju'il  ne  peut  y  avoir  de  projection  sen- 
sible. A  cette  forme  dc:  losange  Tauteur  peut  en  substituer 
toute  autre  qui  livrera  un  passage  égal  à  la  lumière  ,  et 
pourra  s'adapter  à  une  foule  de  dessins  élégaus  et  variés  que 
les  artistes  imagineront.  Tous  ces  avantages  réunis  dans  les 
lampes  de  M.  Joly  ont  paru  des  titres  sutlisans  pour  lui  mé- 
riter un  témoignage  distingué  d'approbation.  (Société  cf  En- 
courag,  ,  a/2  XI,  page  9.9.) — An  x. —  L'auteur  a  obtenu  une 
médaille  de  bronze  pour  une  addition  à  sa  lampe  à  double 
courant  d'air ,  qui  a  le  mérite  d'être  simple  et  de  produire 
beaucoup  d'efl'et. —  1 806.  — Par  une  nouvelle  conslruclion 
dont  le  jury  lui  a  témoigné  sa  satisfaction ,  M.  Joly,  avec 
une  seule  mèche,  peut  projeter  la  lumière  de  tous  côtés. 
(  Z/Vre  d'honneur,  245.  )  —  M.  Argand,  de  Paris. 

—  Le  premier  des  deux  perfectionneniens  apportés  par  l'au- 
teur à  sa  lampe ,  et  pour  lesquels  il  a  obtenu  un  brevet  de 
cinq  ans^  a  pour  objet  de  rendre  celte  lampe  inextinguible, 
quoiqu'exposée  en  plein  vent  \  ce  perfectionnement ,  peu 
considérable,  consiste  dans  la  construction  des  quatre  boites 
à  un  seul  fond  ,  de  dilférent  diamètre  et  d'égale  hauteur  , 
<jni ,  s'emboitant  les  unes  dans  les  autres  à  moitié  de  leur 
hauteur,  laissent  entre  elles  trois  intervalles  et  autant  de 
passages  au  travers  desquels  l'air  attiré  par  la  flamme  est 
obligé  de  circuler  en  descendant  et.  en  montant  trois  fois 
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sans  éprouver  aucune  déviation ,  ptiis<nril  est  rclf»nu  à 
chîïtjue  fois  par  une  séparation  et  par  des  parois  qui  Fobli- 
gent  à  passer  par  les  endroits  qu  il  doit  traverser  pour 
iijariver  sous  le  bec ,  où  il  trouve  un  plus  grand  espace  dans 
lequel  il  s'enimngasine  et  moule  à  la  llauime.  Au  moyen  de 
cet  appareil  ,  auquel  1  auteur  a  donné  le  nom  de  circulanti 
et  de  son  etïvU  vv\ii\  de  dir(*ction^  le  vent,  loin  de  causer  une 
suppression  delà  lumière,  l'active  comme  le  ventd'un  souf- 
£)et  active  celle  du  foyer.  Le  second  perfectionnement  qui  a 
pour  objet  le  raccord  du  bec  sans  soudure ,  consiste  à  rem- 
placer la  soudure  par  deux  viroles  en  cuivre,  qu4  se  vissent 
l*une  dans  l'autre  ^  l'une  d'elles  e&t  soudcîeà  Tun  des  bouts 
du  tuyau  conducteur^  et  l'autre,  qui  porte  un  épauleraent , 
l'est  au  bout  de  l'autre  tuyau.  Ces  deux  viroles,  étant  vissées, 
sont  reçues  dans  une  bague  assez  lai-ge  pour  leur  servir  de 
recou v rendent ,  et  portent  intérieurement  un  rebord  sur 
lequel  s'appuie  l'épaulement  de  la  seconde  .virole.  Cell<^ 
des  deux  viroles  qui  porte  la  vis  est  fixe  ,  tandis  que  celle 
qui  sertd'écrou  peut  tourner  à  volonté  dans  l'un  ou  l'autre 
sens.  (Brnwrts  publiés  ,  tvme  4  ,  pf^gf  1 1  »        i''. , /'X'.  3.) 

 Jni>enL'vn.  —  Bordier  et  jVl,*ncET.  —  18U8.  —  Brevet 

invention  fie  quinze  ans ,  pour  le  nouvel  éclairage  des 
villes  par  les  lampes  à  double  courant  d'air  et  à  miroirs 
paraboli(jues.  Ces  lampes  sei*ont  décrites  dans  notre  dic- 
tionnaire annuel  de  1828.  (  Moniteur^  1808,  f^a^e  838.  ) 

 Perfectionnement.  —  M.  Le  NonMA^D.  —  La  forme  de  la 

lampe  dont  il  s'agit  ici ,  dans  sa  plus  grande  simplicité,  est 
encore  élégante  et  susceptible  de  recevoir  tous  les  orne- 
mens  qu'on  peut  désirer.  Ellp  répand  la  lumière  tout  au- 
tour ,  et  ,1a  partie  que  les  quatre  consoles  interceptent 
•  n'est  pas  sensible,  parce  qu'étant  beaucoup  plus  étroite 
que  le  diamètre  n'est  grand,  les  rayons  se  croisent,  et 
l'ombre  n'est  pas  pour  ainsi  dire  appréciable.  CeUe  lampe, 
qui  présente  tous  les  avantages  des  lampes  à  courant  d'air  , 
n'est  autre  cbose ,  quant  à  sa  base ,  qu'un  pied  de  chan- 
delier ordinaire  ;  au  milieu  est  soudé  un  petit  godet  en  fer 
blanc  pour  recevoir  l'huile  qui  â'extravase  dans  touft  .ks 

TOMÇ  X.  *4  ' 
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(|uin({ncts  ^  le  her,  qui  rsl  aussi  eu  |er-l)lanc  ,  s'njusle  avpx; 
le  pied  runitnc  une  douille  de  Laibnnetlc; ,  afin  de  pouvoir 
retirer  facilement  Thuilc  du  godel.  Trois  des  consoles  soiM 
eu  élain  massif;  la  qualriruje  est  en  fer-blanc,  et  porte  un 
robinet.  Cette  lampe  présente  tous  les  avantages  que  l'on 
peut  espérer,  économie  dans  le  combustible  ,  intensité  de 
lumière,  etc.  ;  on  peut  la  substituer  aux  lampes  à  pompe. 
(^n/iahs  des  Arts  et  Manufactures  ^  tome  î».8  ,  page  1 13.) 

—  Jnvonlion.  — M.  RonKRx-LBssAiiD ,  de  Hennés.  — l8l4- 

—  La  lampe  pour  laquelle  Tauleur  a  obtenu  un  brevet  de 
ci/iq  ans  ,  est  ainsi  composée  :  un  bec  à  double  courant  d'air 
reçoit  la  mèche  et  un  porte-verre  ;  au-dessous  se  trouve  le 
conducteur  de  Tliuile  auquel  est  adaptée  une  clef  pour  con- 
duire el  arrêter  Thuile  vers  le  bec;  tôul  près  de  ce  rpn- 
ducleur  est  placé  un  tube  à  vis  pour  verser  l'iiuile  dans 
une  vessie  qui  existe  dans  le  milieu  de  la  lampe.  Un  cercle 
en  élain  et  à, vis  reçoit  et  serre  la  vessie  où  se  trouve  l'huile 
de  manière  à  ne  point  la  laisser  couler.  Au-dessous  de  la 
vessie  est  un  ressort  en  fd  de  fer  soutenu  par  un  fond  de 
fer-blanc.  Au  milieu  de  la  lèle  du  ressort  qui  sert  à  refou- 
ler riuiile  est  soudé  le  bout  d'un  cric  qui  fait  agir  une 
roue  d'engrenage  Gxéeà  un  arbre  ,  au  bout  duquel  est  nue 
aiguille  qui  marque  l'heure  sur  un  cadran  peint  à  l'exlé- 
rieur  de  la  lampe  -,  on  adapte  au  bout  de  l'arbre  faisant  sail- 
lie sur  Taii^uille  une  manivelle  au  moyen  de  Laquelle  on 
abat  le  ressort  lorsqu'il  n'y  a  plus  d'huile.  On  arrête  ce  res- 
sort par  un  petit  crochet  placé  au  bas  du  cadran  quand  oo 
n'allume  pas  la  lampe.  Lorsqu'on  veut  que  I  huile  monte 
on  ôte  la  manivelle,  on  rêgle.l'aiguille  el  l'huile  en  montant 
la  fait  marcher.  Brevets  non  publiés.  -^Perfectionnement» 

—  M,  Garmer.  —  l8i9.  —  Cet  artiste  a  été  mentionné 
honorablement  pour  avoir  présenté  des  lampes  à  double 
courant  d'air ,  construites  sur  des  modèles  très-variés  et 
très-élégamment  décorées.  Livre  d^ honneur ,  poge  i86. 

LAMPES  A  MVEAU  CONSTANT.  —  Art  du  Lam- 
viATf.  —  Pcrjecùonnetnenf,.  .—t.  M.  Càkom    d»  Paris. 


iBl9.  — MeHihn  honorable  pour  les  Ininprs'qu'î!  a 
nrises  à  rexpositîon»  notamment  pour,  celles  qu'il  désigne 
«oùs  le  nom  de  iampe  à  nweau  coiûtant,  —  Livre  tfhon" 

LAMPES  ASTRALËS.  —  Art  pv  Limm.  —  Pc/*. 
fiethnnm.^M.BotiDim,faBrwant  FérsoLr:-^  1 80».  — . 
LVloteur  avait  déjà  înTentë  les  lampes  à  courant  d'air  nom- 
nées  par  hlî  itstrales  parce  (ju  elles  doinicnt  la  Iiiniicrtfde 
haut  en  bas,  et  l,i  sociéld  d'encouragement  avait  leconnu 
qu'elles  oiîraienl  un  grand  avantage  dans  beaucoup  de 
circonstances.  Colles  qui,  sons  la  même  dénomination, 
sont  présenrees  de  nouveau  à  la  société  par  MM.  Bordier 
de  Versoix  cl  Paliebot  fabricaus  de  laiapcs,  offrent  uii 
perÉBctionnement  «entiblp.  Fll<  s  on^nne  cjrémaillère ;  lé 
niveau  de  Thnile  est  constant.  Les  aate^.  ont  prévenu  ïcs 
accident  «tt^quels  une  seule  négligence  peut  exposer,  dés 
objets  préeieus,  iascepliblesd*âtre''tacMst  en  plaçant  sous 
le  bec  une  capsule  en  verre  de  six  ponces  de  largeur,  gar- 
nie d'un  bord' de:  fer-hianc  «-t  suspendue  par  trois  chaî- 
nettes Altacliéeriivee^ies  agrafes;  enfîir  voulant  faire  usage 
ieU  ov^maillère,  dont-M.  Bbrdîer' n'avait  pas  voulu  se 
servir  dans  ses  premières  lampes,  il  a  ('té  obligé  de  reve- 
nir au  bee  ordinaire,  el  de  maintenir  le  niveau  de  l'huile, 
en  fermaut  par  une  vis  le  trou  par  où  elle  est  iiltroduiie 
dans  le  réservoir,  et  par  une  baïonneiiê  celui  qui  commu- 
nique avec  ie  bec.  On  tient  fermée  cette  baïonnette  pen- 
dant que  Ton  garnit  la  lampe^  et  oUl  l'ouvre  a'ussiiôi  qu'on 
nf kcé  kr'vis..  Si  laniéur  a  perdu  un  ^u  de  lumière 
par  cettft disposition.,  il  a  gagné  en* Tevhncbe l'avantage 
vie  pontoir  'etaipkrfeir  les- cbeminéea  et  4ès  mèches*  qui 
eoni  en  usa^  daii$  le  eoVnmerce.  '^att  lainpeè'  de  cette 
espte  ênl -donné  le  double  im  hSMàkth  de  celle  pro'duîtê 
le' mèmè  nombre  d^tftifÂénneÂrlàmpès.  €ét  eflet  extraor- 
dfnalfiBf  de»  nouvelles  est  dè  uniquement  à  leur  réflecteur, 
auquel  on  peut  attribuer  leur  supériorité.  i5oci^^  (/'c/z« 
vouràgement ,  tome  j ,  pa^e  ayo. .  •  '  *       "  •  .*  / 


»iîi  LAM 

Ï.AMPES  DIVERSES.  —  Inventions.  —  M.  Se«diw.^ 
1iJ0().  —  La  lampe  pour  laquelle  rniitcur  a  oblrnn  un 
hrevpl  de  cinq  ans ,  did'ère  de  celles  en  usage  en  ce  que  If» 
lube  intérieur  qui  reçoit  Thuile  qui  alimente  la  mèche  est 
vissé  sur  celui  qui  l'enveloppe  ,  de  manière  qu'il  peut  se 
retirer  à  volonté.  Cette  disposition  est  avantageuse ,  parce 
que  c'est  contre  les  parois  intérieurs  de  ce  tube  que  se  dé- 
pose une  grande  partie  de  la  crasse  formée  par  le  mélange 
de  J'huile  avec  la  fumée  de  la  lampe  cl  la  poussière ,  ce 
qui  rend  la  mèche  malpropre  ,  et  par  conséquent  la  clarté 
moins  vive^  or,  par  cette  disposition  ,  le  tube  peut  se  dé- 
monler.ct  se  nettoyer  facilement.  {Brevets  publiés^  t.  3, 
page  a^a.  )  —  MM.  Oiraud  frères.  —  Les*  auteurs  ont 
obtenu  un  brevet  de  quinze  ans  pour  une  nouvelle  lampe  qui 
sera  décrite  dans  notre  dictionnaire  annuel  de  1821. — 
Perfectionncmcns.  —  MM.  Dubouiual  et  Lebu  de  Paris. 
—  1813.  —  Les  auteurs  voulant  remédier  à  Tinconvénient 
qu'ils  disent  avoir  remarqué  dans  tous  l(?s  becs  de  lumière 
en  général ,  et  particulièrement  dans  celui  de  la  lampe  à 
réservoir  circulaire,  qui,  selon  eux,  présente  de  grands 
inconvéniens  ,*  pour  la  vider  ,  la  nettoyer  et  ôter  le  dé- 
pôt produit  parles  huiles,  ont  imaginé  le  perfectionnement 
suivant,  pour  lequel  ils  ont  obtenu  un  brevet  de  cinq  ans* 
Ce  perfectionnement  consiste  en  une  clef  au  moyen  de  la- 
quelle on  démonte  le  tube  intérieur,  ce  qui  met  à  même 
de  nettoyer  commôdémenl  le  dedans  de  la  lampe.  {Brevets 
non  publiés.  )  —  M.  Leroy.  —  1 81 6.  —  L'auteur  a  obtenu 
un  brevet  de  cinq  ans  pour  une  lampe  que  nous  décrirons 
en  1821.  —  MM.  BacsETCt  Gagneau.  —  l8l7.  —  Les  au- 
teurs ont  obtenu  un  brevet  de  quinze  ans  pour  une  lampe 
que*  nous  décrirons  à  l'expiration  de  leur  brevet.  — 
M.  VAILLA^T.  —  Un  brevet  de  cinq  ans  a  été  délivré  à  l'au- 
leur*pour  une  lampe  que  nous  décrirons  en  i8a2.  — 
M.  RoDERTSON,  physicien.  —  18I8.  —  L'auteur  a  fait  une 
lampe  théâtrale ,  au  moyen  de  laquelle  on  peut  à  volonté 
aug;menter  ou  modiGer  la  lumière.  Nous  reviendrons  sur 
cet  article.  (  Moniteur^  1 8 1 8 ,  p.  26a.J  —  Importation,  — 
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M.  Leukuolrs  ,  opticien.  — ;  Ce  s^vaot  arlîste  a  construit 
des  lampes  sans  flamme  d'une  forme  aussi  commode  qu^é* 
iéganie)  elles  offrent  un  ntojen  sianjple  et  économiqutf  de 
conserver  da  fen  fort  long-temps.  Nous  reTiendroos  aasiî 
•ur  celte  importation,  (Moniteur^  1818  ,  p.  i486.)  —  //i- 
venthtt.  — •  MM.  Lahakmagb,  Bifios  e|  JÂofS;»  de  Paris* 
"f8l9. Lés  auteurs  ont  oBtenu  xm'hrevet  dédheani 
•pour  nue  lampe  dans  laquelle  Thnile' monte  H  \%  mèçhe 
par  le  moyen  piston  »  ét  dont  nous  donnérôos  ta  dea*- 
mption  dans  notre  diciionnaîfe  aiiBuel  de  iBàg, 

LAMPES  ÉCONOMIQUES.  —  A  HT  DL'  Lampiste.  — 
Inventions. '^^i,  Paul  jNicolas,  de  Genève,  —  A»  ix.  — 
L'auteur  a  pris  un  brevet  d* invent,  de  5  ans^  pour  des  lampes 
qui,  tlil-il  ,  ontlavanlage  de  pouvoir  brûlera  volonté  des 
huiles  ou  des  graisses^  d'évrterje  coulngc  ordinaire  aux - 
lampes  percées  de  plusieurs  trous  ,  efiiit  pour  lequel  on  ne 
leur  donne  qu'une  seule  mèche  ;  d'opérer  une  combustion 
^eomplèle  p  de  manière  à  ce  que  Pappareil ,  étant  exposé  k 
tous  les  môuveâie&s  de  Pair,  on  n  a  point  la  fiimée  qui  salit 
et  détruit  promptCBièni  Les  réref£ères,  et  oecasîône  en 
cpntre  une  perte  asses  oonàidénble  dè  eombusiîble  ;  de* 
poutoîr  adapter  4  une  seule  mècBe,  depuis  un  jusqu*4  cinq 
réverbères  ^  ^et  de  pouvoir  réunir  et  projeter  les  rayonslu*"' 
mineux  le  plus  uniformément  et  le  plus  abondamment  qu'il* 
est  possible  vers  tous  les  endroits  qu'on  veut  éelairer  ;  cnCii  » 
de  pouvoir  réunir  ces  divers  moyens  dans  un  appareil" 
de  construction»  facile  et  applicable  surtout  à  IV'elairage 
des  rues  d'une  manière  plus  parfaite  et  plus  économique 
qu'on  ne  La  fait  jusqu'à  présent.  Cette  lampe  est  composée 
d*tinel>ol4e  en  fer-blanc  qui  la  reçoit;  d'un  tuyau  en  fer- 
blanc  servant  de  conducteur  à  l'air  qui  doit  alimenter  Ik 
combtûtion  r  il  faitjDorps  atec  Iti  boite  v.d!ùn  petit  cylindre 
creux  percé  de  trons»  cgusléà'.frottemcntd.in8  k:  ttipu  er 
pouvant  s'allonger,  et  sé  TACcoureir  èr  vblonlé ,  ce  qui  per-*  - 
met 'de  n'inifoduirc*  que  la  quantité  4**tr  suffisante  pour  ' 
alraienier  la  eomlwstion  ;  d'un-couYeccle  dont  le  eorps^it 


enfeiiiié  dans  la  hoJtc  et  dcscciui  jusqu'à  quatre  ou  cinq 
millimètres  du  fond  :  il  est  perce  dans  sou  milieu  d  un  trou 
cireulaire  avec  rebord  portant  quatre  petits  moulans  pour 
recevoir  la  cheminée  en  forme  de  bouteille  sans  fond  , 
laquelle  peut  être  en  verre  blanc  ou  coloré  ;  de. deux 
conduits  traversant  verticalement  la  lampe  et  servant  de 
conducteur  à  1  air. introduit  par  b;  cylindre*,  de  deux  con- 
ducteurs de  chaleur,  en  cuivre  étamé  ,  descendant  jus- 
qu'au fond  de  la  lampe  et  destinés  à  entretenir  la  graisse , 
dans  un  état  suflTisamment  liquide  pour  la  combuslion  \  de 
deux  poignées  en  gros  fil  de  fer,  fixées  au  lube  qui  reçoit 
la  cheminée  :  elles  supportent  la  boile  cl  sont  disposées 
de  manière  qu'en  leur  faisant  faire  un  quart  de  tour  on 
puisse  sortir  la  lampe  de  la  boite  ,  et  la  remettre  par  le 
même  moyen  *,  de  deux  réllecleurs  eu  laiton  argenté  for- 
mant des  segmens  de  paraboloïdos  :  ils  sout  suspendus 
chacun  au  mo^'^en  d'yn  crochttt  à  un  anneau  à  pitons  ser- 
vant à  suspeudre  la  lampe  ou  réverbère  dans  la  lanterne. 
On  les  dispose  de  manière  à  pouvoir  éclairer  les  r\ies  dans 
toutes  les  dispositions  où  elles  se  trouvent  \  enfin  ,  de 
deux  bro(  lies  de  fer  servant  à  fixer  la  cheminée  au  tube. 
(^Brevets  publiés ,  tonip  ^  ,  page  26.  )  —  MM.  Bordikr  et 
IVlALfAs.  —  1808.  —  Les* auteurs  ont  obtenu  un  hiei'tît  de 
cinq  ans  ,  pour  une  lampe  à  double  courant  d'air  et  à  che- 
minée de  verre,  qu'ils  nomment  îanipe  économique^  et 
<iui  a  l'avantage  d'éclairer  autant  que  «juatre  bougies  et  de 
ne  consommer  que  douze  décagiammes  d  huile  en  huit 
lieures.  Sa  forme  est  celle  d'une  bougie  ;  elle  se  démonte  en 
deux  parties  pour  en  faciliter  le  nettoyage.  Elle  est  montée 
SUT  'un  fiambcau  métallique  à  tirage  ,  de  manière  quon 
jieiK  hausser  et  baisser  la  bougie  à  volonté.  L'air  s'intro- 
duit dans  la  lampe  par  le  moyen  de  quelques  découpures 
qui  so|it  ménagées  dans  le  corps  de  la  bougie.  La  forme 
du  réservoir  et  .«a  disposition  horizontale  font  que  cette 
lampe  ne  porte  que  le  quart  de  rond)reque  portent  les  lam- 
pes ordinaires.  On  peut  aussi  doubler  la  lumière  de  celte 
l.impe  sans   n  lever  la  mèdio  ,  en  resserrant  le  courant 
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li\iir  à  volonté  par  le  icfouleracnt  Je  la  bougie  dans  le 
(lambeau  qui  lui  sert  de  pied,  de  manière  «à  ce  que  les 
d/coupures  pratiquées  dans  le  corps  de  la  bougie  soient 
fermées  en  partie  Cette  Innipe  est  moins  sujette  que  les 
autres  à  s'encrasser ,  parce  que  le  feu  se  développe  dans 
la  bougie  dont  on  a  supprimé  la  grille  ,  et  à  lacpiellc  on 
m  adapté  un  recouvrement  phts  fort ,  afin  que  cette  partie 
qui  fatigue  le  plus  soit  moins  sujette  aux  réparations.  Ou 
a  préféré,  pour  fermer  le  réservoir,  un  bouchon  de  liège 
au  bourhon  de'cui\re,  parce  que  celui-ci  ,  fermant  trop 
hermétiquement  empêcherait  la  circulation  de  1  huile.  La 
mèche  est  mue  par  un  cric  ou  une  vis  sans  (in.  Brevets 
publiés^  tome  4»  pf^S^  2if\.  •  ' 

LAMPES  HYDROSTATIQLES.  —  Art  du  lampiste. 
— -  Invention.  —  MM.  Girard  frères,  de  Marseilh.  — 
Ah  XII. —  Il  fallait,  pour  obvirr  à  Tinconvénient  de  Tc- 
panchement  de  Vhuile ,  trouver  le  moyen  de  conserver 
l'avantage  du  réservoir  en  le  supprimant.  Tel  est  le  but 
que  se  sont  proposé  les  auteui^,  et  la  manière  dont  ils  ont 
résolu  ce  problème  est  fort  ingénieuse.  Voici  la  descrip- 
tion de  leur  mécanisme  ,  pour  lequel  ils  ont  obtenu  un 
Jirevet  (finyention  de  quinze  ans.  Ils  ont  imaginé  de  mettre 
eu  équilibre  deux  colonnes  d'huile  d'égale  hauteur,  dont 
Tune  s*élève  dans  le  bec  tandis  «que  l'autre  descend  dans 
le  pied  de  la  lampe,  cl  de  faire  correspondre  invariablc- 
uient  Tascension  de  l'une  et  la  descente  de  l'autre.  Au 
moyeu  de  la  pression  de  l'air  renfermé  dans  l'intérieur  de 
l'instrument,  cet  ellt^t  mécanique  leur  a  suggéré  l'idée  de 
les  nommer  hydrostatiques.  Le  principe  de  cette  construc- 
tion est  le  même  que  celui  de  l'instrument  d<*  physique 
connu  sous  le  nom  de  Fontaine  Ileron  ,  dans  lequel  on  fait 
jaillir  l'ean  «tu -dessus  de  son  niveau  sans  autre  puissance 
que  celle  de  l'air  comprimé  par  une  portion  du  même  fluide 
abandonné  à  sa  pesanteur.  On  y  retrouve  en  c/fet  les  trois 
espaces  ou  capacités  placées  l'une  au  f-  dessus  de  l'autre  , 
communi<{uaut  par  des  tr.yaux  ^  de  manière  que  le  fluide 


(■oniciiu  dans  le  bassin  supérieur,  en  s'écoulant  dans  la 
boîle  inférieure,  force  l'air  qui  y  est  renfermé  à  s'élever 
dans  In  boite  qni  porte  l'ajulnp^c,  dont  il  déplace  à  sou 
tour  le  fluide  par  la  pression  q.u'il  exerce  à  sa  surface.  Mais 
les  difficultés  ont  dû  augmenter  quand  il  s'est  agi  d'appli- 
quer ce  jeu  mécanique,  jusqu'alors  borné  à  une  action 
momentanée,  à  rcnlrelien  dune  lampe;  il  fallait  obtenir 
un  niveau  constant,  une  bauleur  donnée,  une  pression 
continue  et  toujours  mesurée  sur  la  quantité  de  iluide  à 
veniplaccr  qu'il  ialiail  obtenir  ;  or  les  proportions  devaient 
être  combinées  de  manière  à  alimenter-  également  la  lu- 
mière.  pendant  plusieurs  beures  de  suite,  à  donner  une 
lumière  isolée  ,  â  pouvoir  faciliter  le  transport  et  à  faciliter 
le  service  de  cette  lampe.  Par  des  moyens  savamment  com- 
binés MiM.  Girard  sont  parvenus  à  vaincre  ces  obstacles.  La 
lampe  entière  représente  un  vase  reposant  sur  un  socle, 
du  milieu  duquel  s'élève  un  porte-mèclie  à  la  manière 
d'Argand ,  c'est-à-dire  avec  courant  d'air  intérieur ,  la  cré- 
maillère pour  élever  et  abaisser  la  mècbe  et  la  cbôminée  de 
verre  coudée  de  M.  Lange.  L'intérieur  est  partagé  en  deux 
espaces  liorizontaux.  On  verse  Tliuilc  par  une  ouverture 
pratiquée  dans  la  couverture  du  premier;  et  ce  fluide,  ar- 
rivé à  une  certaine  bauteur,  s'écoule  par  un  trou  latéral 
dans  la  capacité  qui  est  au-dessous.  L'UuJIe  contenue  dans 
celle-ci  est  destinée  à  comprime!'  l'air  renfermé  dans  le 
socle,  d'où  il  s'élève  jusque  dans  la  chambre  supérieure 
par  un  tuyau  recourbé  pour  aboutir  pixîs  de  son  fond. 
Ainsi  tout  est  en  équilibre  tant  que  la  colonne  d'buile 
dafis  le  bec  forme,  par  son  poids,  une  puissance  égale  à 
celle  de  l'air  comprimé  5  et,  si  ce  poids  vient  à  diminuer 
par  la  combustion  de  l'huile  ,  elle  est  aussitôt  refouruie 
par  la  pression  de  l'air   renfermé  dans  le  socle.  Ce- 
pendant la  chambre  du  milieu  devant  recevoir,  .^âr  un 
tuyau  prolongé  au  deljors,  l'air  destiné  à  remplacer  l'huile 
qui  s'écoule,  si  la  communication  entre  cette  chambre  et 
rinféiieure  restait  ouverte  ,  on  prévoit  aisément  que  tout 
le  iluide  contenu  dans  la  première  passerait  immédiatement 


dans  la  seconde  ,  cl  opérerai l  ainsi  \c  déplacement  de  l'iurv. 
<jue  nous  avons  supposé  dépendre  d'une  pression  lenlc  cl 
continue.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  Toiificc  in- 
térieur du  tuyau  ,  comminiiquant  avec  Tcspace  dans  lequel 
il  doit  exercer  sa  pression,  est- fermé  par  un  obluralenr 
que  pousse  .un  ressort  à  boudin  ,  appuyé  sur  le  fond  du 
socle  pendant  qu'on  verse  Thuile  dans  la  lampe  ;  et  quand 
elle  est  remplie,  le  bouchon  que  Ton  introduit  dans  la 
capacité  supérieure  porte  une  tige  assez  longue  pour  éloi-.^ 
gner  Tobturaleur  et  rétablir  ainsi  la  communication.  (  Haptf 
port  à  f  Institut ,  et  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  . 
tir»  XII ,  page  o5  ;  classe  des  sciences  physiques  et  mathéma^ 
fichues  ^  an  xiii.)  —  l8()().  — Médaille  d'argent  pour  les 
laonpes  où  Thuile  est  maintenue  au  niveau  du  porte-mèche 
pir  le  seul  équilibre  des  fluides  quelles  renferment.  (Liwre 
d'honneur,  page  ic)(i.  )  —  Perfectionnement.  —  1807.  — f 
D  vers  pcrfcclionneinens  ajoutés  aux  lampes  hydrostatiques  • 
oit  déterminé  MM.  Girard  à  prendre  un  brevet  de perfec-^l 
tiénnemcnt.  Les  procédés  nouveaux  des  auteurs  se  rappor- 
tait principalement  au  polissage  des  globes  de  cristal  dont 
c<s  lampes  sont  surmontées^  ils  ne  présentent  aucun  inlé- 
nt  majeur.  (  Moniteur  y  1807,  poge  700.  ) —  Inuenlion,  — ?i 
IVl.  Passé.  —  1 8 1 7.  —  L'auteur  a  obtenu  un  binvet  de  cinif 
ms  pour  sa  lampe  hydrostatique  à  régulateur  que  nous 
décrirons  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1822. 

LAMPES  MlLCAMQUES.  —  Art  du  Lampïste.  —  Jn- 
.  teniion,  —  M.  G  agneau  ,  de  Pans,  —  1 8  1 8.  —  Ces  laiù- 
]es,  pour  lesquelles  l'auteur  a  obtenu  une  médaille  de 
tronze  à  l'exposition  de  1819,  sont  alimentées,  comme 
lelles  de  M.  Carcel ,  par  un  rouage  d'horlogerie  ;  mai»  la 
nanière  dont  celle  force  est  mise  enjeu  ,  est  non-seulement 
rcs  -  dilTérenle  ,  maïs  elle  est  entièrement  nouvelle.  Que. 
Ion  conçoive  un  tube,  vertical  soudé  sur  le  fond  interne  f 
le  la  colonne  ou  du  vase  constituant  le  réservoir  d  huile, 
•t  élevé  jusqu'au  bec  qui  soutient  la  mèohe  ;  au-dessous  de 
•e  fond  est  soudé  un  court  cylindre  placé  immédiatement 
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sous  la  hase  da  tube^  ce  cyliii(irc  esl  une  sorte  de  boite  * 
dont  le  fond  inférieur  est  remplacé  par  une  membrane  ten-  ' 
duc,  sorte  de  toile  élastique  parfaitement  el  hermétique- 
ment lulée  tout  autour  de  la  paroi  externe  de  la  boîte.** 
Deux  lrous$ont  percés  à  la  plaque  qui  forme  le  fond  de  Ja' 
mémelampc,  Tun  de  ces  orilîces  communique  -dans  le  ré-' 
s«»rvoir  d  huile  ,  Tantre  dans  le  tube.  Ainsi  lorsqu'on  verse 
1  huile  dans  le  vase  qui  constitue  le  corps  de  la  lampe  ,  elle 
descend  dans  la  boiie  jusqu'au  fond  élastique  qui  lui  fer- 
me le  passage,  el  remonte  dans  le  tube  pour  s'y  mettre  de  ni- 
veau avec  1  huile  du  réservoir.  Ces  deux  orifices  sont  gar-  V 
nis  chacun  d'une  soupape  qui  poruiel  la  circulation,  mais 
ç^ii  s'oppose  à  tout  mouvement  rétrograde*;  l'huile  atteiuc 
de  môme  son  niveau  dans  le  tube  :  si  l'on  presse  légèrf- 
nienl  le  fond  élastique  la  soupape  du  réservoir  se  fermera, 
celle  du  tube  s'ouvrira ,  et  I  huile  contenue  dans  la  boîte 
sera  chassée  et  s'élèvera  dans  lelube  au-dessus  de  son  niveas. 
Lorsqu  on  cessera  la  pression ,  ce  liquide  du  tube  ne  pourra 

•  pas  redescendre,  parce  que  la  soupape  se  ref(îrmera  prr 
son  seul  poids  ;  et  la  boite  se  remplira  do  nouvean  d  huile, 
aux  dépens  du  réservoir,  parce  que  le  fond  élastique  se 
rétablira  dans  son  état  primitif;  Eb  faisant  alterner  hs 
pressions,  l'huile  moulera  donc  sans  cesse  dans  le  tube,  a 
à  uue  hauteur  indéliiiie,  autant  du  moins  que  la  force  db 
pression  et  la  résistance  du  fond  élastique  seront  capabhs 
de  soutenir  le  poids  de  la  colonne  d'huile  suspendue  ai- 
dessus  du  niveau.  Pour  éviter  que  le  mouvcmout  ascen- 
sionnel de  1  huile  n'éprouve  pas  d'alternations  intermit-  • 
tentes  ,  M.  Gagneau  s  est  servi  du  réservï>ir  d';n*r  des  pom- 
pes à  incendie.  Au  lieu  d  enirer  directement  dans  le  lubr 
ascensionnel  ,  l'huile  s  introduit  d'abord  dans  un  petit  ré^ 
scrvoir  d'air  et  lorsque  ce  gaz  a,  par  s^oii  ressort,  acquis  h 
force  convenable  ,  il  chasse  l'huile  dans  le  tabe  qui  plong» 

jiresqu'au  fond  de  ce  réservoir.  Ainsi  l'huile,  poussée  pei 
à  peu  dans  le  vase  à  air  ,  condense  de  plus  en  plus  ce  gît 
en  le  réduisant  à  un  volume  moindre  *,  ce  gaz  réai^iss.int  sir 
le  flnide,  le  presse  avec  nue  force  croissante,  et  l'Iniilî 


monte  dans  le  lube ,  par  un  niouvemcnl  conlinu  el  nvco 
une  abondance  proportionnée  à  la  puissance  du  nioieur." 
1/anieur  s'est  servi  d'un  ressort  renfermé  dans  un  l>arilîet' 
»«l  qu'on  monte  comme  celui  d'une  pendule  ;  un  \olant  en 
relarde  le  développement  rapide  ,  et  un  engrenage  trans- 
met cette  rotation  à  une  roue  à  dents  triangulaires  et  obtu- 
nes.  Un- levier,  dont  un  bout  est  fixé  à  une  charnière  et 
dont  l'autre  bout  pèse  sur  ces  dents  ,  monte  et  descend  suc- 
cîessivement  à  mesure  que  ,  la  roue  tournant ,  le  bout  du 
levier  presse  sur  le  sommet  ou  le  creux  de  la  dent.  Ainsi 
le  levier  en  reçoit  un  va-et-vient  qui  pousse,  puis  relàrJie 
le  fond  élastique  delà  boite.  Par-là  le  mouvement  rircul;iire 
eoniinu  est  changé  en  rectiligne  alternatif.  L'huile  est  tou- 
jours élevée  en  quantité  trop  grande  ^  celle  qui  est  surabon- 
dante retombe  dans  le  vase  à  rFiiiile ,  en  coulant  sur  W 
parois  extérieures  du  tube.  La  mè«he  est  cylindi  i(jue  ,  en- 
gagée dans  une  cheminée  de  verre  ,  pour  se  prêter  au  dou-  ' 
ble  courant  d'air.  Au  lieuxl'une  seule  boite  à  fond  élastique," 
M.  Gagneau  en  a  mis  deux  ,  dont  chacune  a  son  levier  de 
pression  ;  les  fonctions  en  sont  alternatives,  l'un  opérant  1*' 
<!Ontraction ,  quand  l'autre  laisse  dilater.  Tout  lemécanis-*  * 
me  est  caché  dans  l'intérieur  du  piédestal  et  peut  être  airf^i 
tiécient  démonté.  Ce  qu'on  remarque  surtout  dans  les  lant-^. 
pes  de  M.  (iagneau  ,  cVst  une  lumière  dont  la  blaurheur 
surpasse  même  celle  de  M.  Carcel.  Dans  ces  lampes  1  huile 
monte  h  peu  près  à  telle  hauteur  que  l'on  veut:  le  liquide 
arrive  à  la  flamme  avec  tant  d'^abondauce  et  de  vitesse,  que 
la  mèche  s'élève  de  quatre  à  luiit  lignes  au-dessus  du  bec 
qui  la  porte  ,  ce  qui  ren  l  la  lumière  plus  belle  ,  el  garantit 
re  bec  dcraltération  qu'y  produisent  ordinairement  I  huile,^' 
le  charbon  et  la  chaleur.  La  société  d'encouragement  a  ac- 
eordé  une  mention  honorable  à  M.  Gagneau.  lustîtaf,  das-i^ 
*(?  des  sciences  physiques  et  mathématiques^  1818,  tome  3  ^ 
pn^e  5/^.  Sdcictécr encouragement^  \^io^  page  100.  Jnciits*i'\ 
trie  française  de  M.  dcJouy^page  116,^/  Revue  encyclopè^ 
diqusiy  tome  4»  dixième  livraison,  page  xSt.. 
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LAMPES  proj)rcs  à  brûler  des  hujlrs  et  tles  graisses. 
—  Aut  du  Lampiste.  —  Jn^ention.  MM.  LAMnERxiw  el 
Debais.  —  1808.  —  Les  auteurs  onl  obtenu  un  brewet  du 
ciiiq  ans  pour  des  lampes  propres  à  brûler  do  Thuile  et  des 
graisses.  La  lampe  à  brûler  Thuile  consiste  en  un  réser- 
voir qui  contient  Thuile  ,,et  d'où  elle  sort  pour  être 'con- 
duite au  bec  par  un  tuyau  descendant*,  en  un  autre  réser- 
voir placé  dans  le  pied  et  qui  reçoit  Vexcédanl  de  l'iiuile  , 
excédant  qui  a  lieu  lorsque  la  lampe  passe  d'un  lieu  froid 
dans  un  endroit  cbaud  :  cette  buile  y  est  conduite  par  uu 
autre  tuyau  placé  dans  un  tube  qui  les  comprend  tous 
deux  ,  et  que  les  auteurs  nommcul  tuyau  à  baïonnette  ;  en 
uxi  porte-mèche  \  en  une  vis  de  rappel  qui  sert  à  faire  montt»r 
et  descendre  le  porle-mèclie  :  une  coulisse  demi- circulaire 
sert  de  tondueleur  à  la  m^che  ;  en  une  boite  de  cuir  gras- 
qui  empêche  l'huile  dcfiurlir  par  le  fond  du  bec.  Une  vis 
dépression  fixe  la  lampe  sur  son  pied  à  la  hauteur  voulue;, 
une  masse  de  plomb  placée  dans  le  pied  sert  à  changer  let 
centre  de  gravité  5  un  garde-vue  en  fer-blanc  est  placé  au— 
dess  s  du  bec  et  est  fixé  au  corps  de  la  lampe;  enfin  aii> 

•  bouton  sert,  au  moyen  d'une  goupille ,  à  hxcr  la  partie  su- 
périeure de  la  lampe  à  sa  partie  inférieure.  La  lampe  k 
brûler  les  graisses ,  à  peu  près  dans  la  môme  forme  ^  «  le 
réservoir  au-dessous  du  bec  :  celte  disposition  facilite  la 
fonte  de  la  graisse.  Les  auteurs  ont  imaginé  quelques  per- 
fectionnemens  qui  .ijouleht  à  l'ciret  de  ces  lampes.  Biewis 
publics  ,  t.  4  »  P«  îk'-»^  >  pl*  îïa-    '  •:<  H 

LAMPES  SIDÉRALES  D'APPLIQUE.  —  Art  du. 

•  Lampiste. —  Lwention,  —-M.  BonniEn-JMAncET.  —  I8IJ. 
— Ces  lampes ,  que  leur  dénomination  semblerait  devoir 
assimiler  aiix  lampes  astrales  du  même  autour  ,  se  distin- 
guent de  ces  dernières  en  ce  quelles  répandent  la  lumière 
sur  l'horizon  au  moyen  d'un  réllecteur  circulaire  en  cuivre 
plaqué  ,  dont  la  courbe  dérive  delà  parabole.  Le  corps  de 
la  lampe  sidérale  d'applique  est  de  forme  triangulaire.  Les 
côtés,  disposes  siir  un  plan  parabolique,  sont  en  cuivre 
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plnqiié  cl'.ir^cut  ,  faisant  l'elFel  de  deux  réflccleurs  deslîwp^ 
à  projoler  la  lumièrp  parallclemcnt  à  la  façade  contre  la-, 
quelle  la  lampe  est  appliquée.  Le  bec  ,  qui  est  à  courant 
d'air,  est  en  avant  du  triangle;  il  est  surmouté  d'un  ré- 
flecteur sidéral  quî  se  réunit  aux  deux  réflecteurs  lato-» 
raux.  Il  résulte  de  l'assemblage  de  ces  réOectcurs  deseflj^ts 
de  lumièrcr  nouveaux  et  satisfaisons.  Les  deux  angles  de 
jonction  présentent  en  avant  et  en  arrière  de  l'appareil ,  et 
p«rallèlcnicnt  à  la  paroi  dont  il  éclaire  les  faces  latérales, 
un  très-graud  foyer  de  lumière;  et  l'on  est  d  autant  plus 
surpris  que  la  lumière  soit  projeléo  dans  ces  directions, 
que  le  rairoir  latéral  devrait  la  projeter  de  bas  en  liaut,  et 
le  miroir  sidéral  dans  Une  dlicclion  horizontale  faisant  ua 
angle  avec  les  deux  positions  où  l'on  reçoit  ce  foyer  de 
lumitîre.  lumière  est  donc  produite  par  le  croisement 
de  ce^  angles  et  par  la  répercussion  des  deux  miroi^sTua 
«ur  l'autre ,  en  sorte  que  chacun  d'eux  renvoie  les  rayons 
lumineux  que  l'autre  lui  a  trausmis.  Celte  double  réfrac- 
tion agit  de  la  manière  la  plus  utile.  Sur  toute  la  ligne  pa- 
rallèle à  la  façade,  on  aperçoit  quatre  feux  distincts  :  la 
lumière  directe,  celle  qui  est  produite  par  le  réllecteur 
sidéral,  la  lumière  latérale,  et  enfin  celle  qui  résulte  de 
la  double  réfraction  des  parties  angulaires.  Si  l'on  quitte 
cette  ligne  pour  observer  la  lumière  de  quelque  autre 
point  du  demi-cercle  horizontal ,  au  lieu  de  quatre  lumières 
on  n'en  aperçoit  plus  que  deux,  la  lumière  directe  et  la 
lumière  sidérale  ;  cl  si  l'œil  est  placé  plus  haut  ou  plus  bas 
que  riiorizon,  on  ne  voit  plus  que  la  flamme  directe.  Ainsi, 
selon  le  point  de  l'observation,  la  lumière  est  simple,  dou- 
ble ou  quadruple.  Cesw lampes  ayant  l'avantage  précieux  de 
recueillir  les  rayons  de  lumière  qui  seraient  inutilement 
portés  de  bas  en  haut  où  contre  les  parois  latérales ,  et  de 
les  projeter  dans  la  ligne  parallèle  ou  sur  la  zone  horizon- 
tale et  circulaire,  on  obtient  dans  ces  mêmes  directions  où 
Ton  en  a  le  plus  besoin  une  quantité  de  lumière  presque 
triple  de  celle  qu'on  obtient  avec  les  autres  lampes  des- 
tinées aux  mêmes  usages.  La  Igmpe  sidérale  d'appliqut 
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«emploie  sans  nnrimr  onvclonpc  pour  é(tlaircr  U'S  ^onî- 
dorS)  left  allées,  les  p  assages,  Jes  vestibuk'S  qui  ne  sont  pas 
exposéîs  h  nn  courant  d'air  trop  vif.  Elle  sert  également bieu 
pour  éclairer  des  devantures  dé  portes ,  des  cours,  jardins  > 
«feojies^  etc.  ;  Inaîs  dnns  ce  cas  elle  doit  être  renfermét 
d||ii8  on  manchon 4»aènveioppe  de'vem  bombé*  Sœ,  dwir- 
•coumgerHmtt  ta,  p.  a3B.  '/  "  •  - 
•'  '  .    I    •  •  •  •  '  •  . 

LAMPES  VEAZYENNES.  ^  Akt  bu  Lamtcitb. 
Invention,, —  M/Vrtwr,  de  lUaris.  —  t8b8.;*^  Lc  prin- 
cipe tkéoriquede  cette  invention,  pour  laquelle  Tautcar  a 
obtenu  un  hre%^et  de  cinq  ans^  est  un  tube  de  verre  re* 
rOurbé  dont  la  grande  branche  a  quatorze  lois  plus  tlo 
hauteur  que  la  petite.  Si  Ion  verse  du  mercure  dans  la 
partie  recourbée  jus(|u,'à  ce  qu'il  soit  arrive  à  une.  hauteur 
«gale, dans  l^  grande  branche,  les  deux  petites  «  olonnes 
.'«auront  pariai tcnicnt  en  équilibre;  après  cela  que  l  on  rem* 
plisse  en  même'  tempa  la  grande  hraucfaye  d'buile  et  la  p^ 
tite  de  mercure ,  ces  deux  fluides  se  ieroni  réciproque* 
méat  équilibre  malgré  la  grande  diiféraice^de  leur  kaa* 
têuri  parce  que  leur  densité  ^respective  est  dana  le  rapport 
approximatif  de  i4  à  i  .  SLensuite  lliuile  vîeiit  à  dlmiuttcr 
-de  hauteur  de  qiielque  «naiiièpe  que  ce  -soît,  il  ^airhperu 
ideus  choses  :  k  cotoane  de  mercure  Rabaissera  dans  la 
petite  branche,  puisque  le  contre- poids  d*huile  qui  la 
tenait  éUnée  vient  d'être  diminué;  ic  mercure  sV'lèvCra 
dans  la  grande  branche:  ce  secoud  eil'ct  est  une  suite 
nécessaire  du  premier.  Ceci  bien  conçu,  dit  Tauteur  ,  l  oji 
voit  que  l'on  peut  appli({urr  ce  prorédé  pour  élever  con- 
Linuelleoieni  de  Thuile  au  niveau  d  une  mèche  eu-com- 
bustion «  et  quHl  ne  faut  pour  cela  que  trouver  le  moyen  . 
de  subvenir  à  la  coufommation  d^'huilè  par  un.  réservoÎTi 
ei  un  expédient  ponr'mainleBir  tonjoiirs  A- la  même  hau* 
teur  h  eoldnne  de  mercure  par  ^une-afibsion  dé  -  ce  mémo 
iuîde.  Orncoy  selon  M.  Venj,  nW  aussi  lecâe  à  faire 
que  cet. doux  ohoeet-U.  Tout  le  aioude)  dît^^îl^-contiait 
le  amyen  de  aMinteairnn  flâido  leiigôttm •  en »éme iri* 
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venu,  rn  rniversanl  au-dessus  un  vaîssrau  rempli  du  même 
liquide  ,  de  façon  (jue  son  orifice  y  plonge  légèrement. 
Quant  au  réservoir  d'huile,  il  est  facile  de  l'adapter  au 
bas  de  la  grande  branche  du  tube,  en  établissant  une  solu- 
tion de  conlinuité  au  niveau  du  mercure.  Aussitôt  que  la 
hauteur  de  Thuib;  diminue  dans  la  grande  branche  parla 
combustion  on  voit,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus  ,  qu'il 
arrive  deux  <hoscs  remarquables  :  d'abord  que  le  mer- 
cure s  abaisse  dans  la  petite  branche,  puisqu'il  s'élève  dans 
le  grand  tube.  Or  le  niveau  du  mercure  ne  s'est  pas  plus 
tôt  abaissé  dans  la  petite  brandhe  qu'il  est  aussitôt  établi 
par  une  égale  quantité  de  ce  fluide,  qui  s'épanche  du  vais- 
seau renversé  au-dessus ,  et  le  mercure  ne  s'est  pas  plus  tôt 
élevé  qu'il  s'épanche  au  fond  du  réservoir  à  l'huile ,  et  en 
y  entrant  il  force  le  volume  d'huile  qu'il  déplaqe  à  s'élé^ 
ver  jusqu'à  la  mèche,  ce  qui  établit  et  maintient  inva- 
riablement riiuile  au  même  niveau.  Comme  l'huile  s'alr 
1ère  très -prompletnent  en  séjournant  sur  le  mercure, 
l'auteur  a  placé  entre  ces  deux  fluides  une  certaine  quau- 
lilé  d'eau  uniquement  destinée  à  empêcher  leur  contact  , 
et  pour  cela  il  a  établi  dans  le  réservoir  d'huile  une 
grande  cloison  vrrlicale  qui  ne  touche  point  la  partie  su- 
périeure, à  laquelle  est  fixée  une  atitre  cloisoaplus  pelite» 
Breyfcts  non  publiés.  .  . 

LAMPES  VERZYEJVNES  PBARIQUES,  ou  Titan  nés. 
—  Art  du  Lampiste.  —  Inventiom  —  M.  Vebzy  ,  de 
Paris.  —  1 8 1 1 .  —  Ces  sortes  de  kmpes ,  dont  les  propor- 
tions sont  colossales ,  sont  principalement  destinées  au  ser- 
vice public  soit  de  terre  ou.de  mer.  Elles  sont  éminemment 
propres  à  servir  dé  phares  et  h  produire  "de  très-beaux  ef- 
fets. Ces  lampes  peuveni  avoir  depuis  trois  jusqu'à  vingt- 
cinq  mètres  de  hauteur  ,  elles  peuvent  avoir  aussi  deux  , 
trois  ,  quatre  ou  même  douze  courans  d'air.  L'auteur  dé- 
crit ici  une  lampe  à  quatre  courans  d'air  et  de  cinq  à  six  mè- 
tres de  hauteur.  Cette  lampe  a  trois  becs  placés  concentri- 
quement ,  et  s'élevant  les  uns  au-dessus  des  autres.  Chacun 
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de  ces  becs  est  nlimcnté  par  un  luyau  particulier.  Le  ser- 
.vîce  de  celle  lampe  se  fera  comme  à  l'ordinaire  en  la  pla- 
çant horizontalement  et  en  y  adaptant  un  entonnoir  coudé 
aprcsavoir  dévissé  le  bec.  Si  l'on  vent  se  passer  de  la  pkccr 
liorizonlaleniênt,ilfaut,  i*.  que  les  deux  portions  de  tuyaux 
comprises  entre  les  deux  réservoirs  soient  llexibles  cl  faite» 
én  cuir;  i?.  que  le  réservoir  supérieur  soit  porté  par  un 
bâti  solide  en  fer  ou  en  bois  ;  qtie  ce  même  réservoir 
ait  n  sa  partie  supérieure  un  orifice  muni  d'un  bouchon  à 
vis;  4**'  le  réservoir  inférieur  ait  dessous  une  cannelle 
correspofidanle  à  l'orifice  dont  on  vient  de  parler.  Les  cho- 
ses étant  ainsi  disposées,  lorsqu'il  s'agira  de  remplir  la  lam- 
pe d'huile,  on  élèvera  le  ré'Servoir  inférieur  au-dessus  du 
supérieur,  et  l'on  établira  entre  eux  une  commimication 
nionient4née  au  moyen  de  l'orifice  et  de  la  cannelle  dont 
nous  venons  de  parler  ,  afin  que  le  Iluide  pesant  pasiiWe 
l'un  dans  l'autre  ;  on  versera  en  même  temps  l'huile  par 
le  bec  de  la  lampe.  Brevets  non  publies, .  . 

LANCE  A  FEU.  Fojez  Artillerie,  (Ba- 
guettes de  ).  /  . 

LANDOLPHIA  (  le  genre  ).  —  Botanique.  —  Dé- 
coiwerte.  — M.  Palisot  de  Beadvois  ,  de  V Institut. — 
18OH.  —  Pour  conserver  la  mémoire  du  capitaine  Lan- 
dolphe,  commandant  le  vaisseau  qui  l'a  transporté  à 
Oware,  ce  botaniste  réconnaissant  lui  a  consacré  le  genre 
Landolphta  ,  découvert  par  lui  ,  rjui  se  rapproche  du  (ly- 
nopogon  dans  les  apocynées  à  fruit  simple,  et  qu'il' carac- 
térise surtout  par  un  calice  écailleux  et  par  une  baie  uni- 
loculaire.  Flore'  (T Oware  et  de  Bénin  en  j4fnqiie  ,  par 
M,  de  Beauvois  ^  etc.  Moniteur  ^  1808  ,  pa^e  ^24* 

•  LANGOUSTES.  —  Zoolocie.  —  Ohservatîons  nou- 
velles. ^  M.  Latreille.  —  An  xiit.  —  En  s'occupant  de 
la  détermination  des  différentes  espèces  du  genre  langous~ 
(«5  qui  font  partie  de  la  collection  du  Muséiun  ,  ce  savant 
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s'esl  aperçu  qu'on  n'avail  pas  encore  de  nolions  bien  dis- 
tinctes sur  l'espèce  la  plus  commune  ,  la  langouste  de  nos 
côtes,  de  celles  de  la  Méditerranée  surtout,  et  dont  ont 
parlé  la  plupart  des  anciens  naiuralisles.  Comparant  ,  en 
cn'et  ,  les  caractères  de  ce  crustacé  avec  ceux  des  espèces 
décrites  par  Fabricius,  il  a  vu  que  ses  notes  indicatives  ne 
pouvaient  tomber  (jue  sur  l'espèce  qu  il  nomme  quadricor- 
nis  :  or  celte  langouste  a  pour  patrie  ,  suivant  lui ,  l'Améri- 
que raéndionale  \  cet  auteur  ne  dit  pasqu'cllesc  rencontre 
ailleurs,  et  il  ne  riie  qu'un  seul  synonyme,  savoir,  une 
figure  d'Herbsl.  L'espèce  appelée  homarus  ,  qui  n'a  cer- 
tainement pas  les  traits  delà  langouste  indigène,  et  qui  pa- 
raît être  propre  aux  Indes  ,  attire  au  contraire  à  elle  pres- 
que toute  la  synonymie*,  ainsi  voilà  en  quelque  sorte  notre 
langouste  tellemi-nt  méconnue,  qu'il  est  difficile  delà  re- 
trouver dans  les  écrits  de  Fabricius,  ou  que  Ton  peut  se 
méprendre  sur  son  compte.  Olivier,  qui  a  eu  occasion 
de  bien  connaître  ce  crusîacé,  puisqu'il  a  fait  ses  premières 
recherches  entomologiques  sur  les  côtes  de  la  ci-devant 
Provence,  a  décrit  celte  espèce;  mais  eu  manifestant  des 
doutes  sur  l'application  qu'on  a  faite  des  figures  de  Marc- 
grave,  de  Uumphius,  de  Séba,  etc.  à  cette  langouste,  il  la 
prend  néanmoins  pour  le  cancer  homarus  de  L.  et  pour 
X astacus  homarus  de  Fabricius ,  quoique  la  description  du 
premier,  publiée  dans  son  ouvrage  intitulé,  Muséum  Lu- 
douicfe  Ulricœ  ,  soit  très-insuffisante  pour  servir  à  établir 
une  opinion ,  et  quoique  le  secoud  naturaliste  se  soit  mé- 
pris sur  la  langouste  commune.  Si  on  consulte  l'ouvrage 
le  plus  complet  que  l'on  ail  encore  sur  les  crustacés ,  celui 
d'Herbst,  on  ne  sera  pas  plus  éclairé.  Son  cancer  homarus^ 
la  langouste  qui  a  le  même  nom  spécifique  dans  Fabricius, 
crustacé  très-difierentde  notre  langouste,  devient  encore  le 
point  de  ralliement  des  auteurs ,  particulièrement  des  ico- 
nographes \  Herbst  aurait  dû  voir  dans  son  cancer  eleplias 
la  langouste  de  Rondelet,  d'Aldovrande ,  en  un  mot,  la 
commune.  Il  est^donc  prouvé  qu'il  règne  une  assez  grande 
©bscurité  sur         espèce  qu'il  importe  cependant  le  plut 
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de  coniialire  :  i*.  parce  que  le  père  dn  historiens  des  «nî- 
Dianx  ,  Arislole,  en  aparl(5  avec  détail  sous  le  nom  de  ca^ 
rabos  ;  a",  parce  que  les  auteurs  latins  en  font  aussi  souvent, 
mention ,  en  l'appelant  hcusta;  3°.  parce  quV'lle  rappelle  v 
un  trait  de  barbarie  de  l'empereur  Tibère  ,  qui  (it  déchirer 
le  visage  d'un  pécheur  avec  le  test  épineux  de  ce  cruslaré,. 
sans  qu'il  le  méritât  ;  4"-  enGn  ,  parce  que  cette  langousto 
est  un  mets  recherché.  Il  faut  encore  observer  que  ce  gen» 
re  de  crusLicés  est  le  plus  intéressant,  si  on  le  considère 
sous  les  rapports  de  la  grandeur,  de  la  diversité  et  de  la 
beauté  des  couleurs  qui  ornent  le  test  de  la  plupart  des  es- 
pèces. Ce  genre  est  un  des  mieux  caractérisés.  Parmi  les 
animaux  de  cette  classe  de  la  division  des  pediocles  et  de 
celle  des  macroures  de  M.  Lamarck  ,  les  langoustes  et  les 
scyllarcs  sont  les  seuls  genres  où  les  pales  antérieures 
soient  simples  ,  ou  n'aient  pas  la  forme  de  bras  terminés 
chacun  par  une  sorte  demain.  Les  Jc^//a/v5  sont  distingués 
des  langoustes ^  ou  mieux,  de  tous  les  crustacés,  par  la 
forme  singulière  de  leurs  antennes  extérieures  qui  repré- 
sentent une  sorte  de  crèle.  Les  langoustes  ont  ces  antennes 
en  forme  de  filets  ,  de  même  que  dans  les  autres  genres  ; 
mais  elles  ont  un  caractère  qui  semble ninique  dans  celte 
classe  :  leurs  yeux  sont  portés  sur  un  pédoncule  commun 
et  transversal.  C'cstdans  Rondelet ,  dans  Belon  ,  qu'il  faut 
chercher  le  peu  de  faits  historiques  que  l'on  ait  sur  ces 
crustacés.  Enfin  M.  Lalreille  caractérise  ainsi  les  cinq  es- 
pèces de  langoustes  ,  ci-après  :  i".  Langouste  commune 
(palinurus  uulgan's).  On  trouve  dans  l'Amérique  méridio*. 
nalc  une  langouste  que  Marcgrave  nomme  potiquùjuiya»^ 
Elle  est  voisine  de  celle-ci  mais  sa  figure  et  sa  descriplioilv^ 
ne  peuvent  satisfaire  à  cet  cjçard.  Slona,  qui  en  a  parlé  dans 
son  histoire  naturelle  de  la  Jamaïque  (tome  a  ,  pî<ge  270), 
y  rapporte  la  synonymie  de  notre  espèce.  Cette  espèce  est 
bien  distincte  par  les  dentelures  de  deux  Opines  ou  pointes 
situtîes  au-dessus  des  yeux ,  et  par  celles  des  extrémités  la- 
térales des  anneaux  de  sa  queue  *,  ces  mêmes  anneaux  ont 
un  ûUon  interrompu  sur  le  milieu  du  dos,  ce  qui  lui  est 
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propre ,  ses  pâtes  d(î  devant  sont  plu*!  grosses  qtie  celles  des 
autres  espèces,  et  leur  avnnl-dernière  articulation,  près 
de  leur  extrémité ,  a  une  forte  dent.  La  partie  antérieure  et 
supérieure  du  test  a  deux  fortes  arùles;  la  couleur  du  corps 
est  rougeàlre  ,  avec  deux  rangées  de  taches  jaunâtres  sur  la 
queue,  i'*.  Langouste  mouchetée  (  palinurus  guttalus)^  cette 
espèce  est ,  hors  de  doute  ,  la  palùiurus homarus  de  M.  Fa- 
hricius ,  c'est  aussi  probablement  le  cancer  homarus  L. 
Elle  a  beaucoup  d'alTinilé  avec  la  suivante;  mais  Tinter- 
valle  situé  entre  les  antennes  latérales,,  en  dessus,  ou  la 
partie  supérieure  de  la  tète,  n'a  que  deux  épines;  son  corps 
est  bleu  ou  rougeàlrc,  moucheté  de  blanc  ;  on  ne  voit  pas 
sur  sa  queue  les  lâches  oculaires  qu'on  observe  dans  l'es* 
pèce  suivante.  Le  nom  spécifique    homarus  est  mauvais. 
Il  ne  convient  rigoureusement  qu'à  Xëcrevisse  de  rtUtr  ^  as^ 
tacus  mart/ius,  Fab.  C'est  Belon  qui  a  probablement  induit 
en  erreur  Linnéc.  Cette  espèce  «c  trouve  dans  les  mers  des 
Grandes-Indes.  La  (igure  de  Rumphius,  rapportée  à  cette 
langouste,  fait  voir  quatre  épines  sur  la  partie  antérieure  et 
supérieure  du  test  :  ce  ne  peut  donc  être  celte  espèce.  La 
figure  de  Peliver  ne  diffère  pas  de  celle  de  l'auteur  précé- 
dent. 3*.  Lani^oustc argus  (pali/mrus  argus),  ha  partie  an- 
térieure et  supérieure  de  la  tôle,  située  entre  les  antennes 
latérales  ,  a  quatre  petites  épines,  disposées  sur  deux  rangs 
transversaux  ,  ou  formant  un  carré  long.  Le  corps  est  bleu, 
xnèlé  de  nuances  de  la  même  couleur  plus  foncées  ,  de  roa- 
geâtre,  et  tacheté  de  blanc-jaunàtre  ;  la  queue  offre  quatre 
grandes  taches  de  celte  dernière  teinte ,  rondes  et  bordées 
de  bleu  plus  foncé.  L'auteur  la  soupçonne  des  Grandes  In- 
des ;  elle  est  voisine  du  paJinurus  fasciatus  de  Fabricius. 
■4''  Langouste  poljphage  (paiinurus  polyphagus),  M.  La- 
Ireille   rapporte  à  cette  espèce  le  cancer  ,  poîyphagus 
id'Herbsl  ;  le  fond  de  la  couleur  est  différent  de  celui  de  notre 
•  individu,  mais  les  caractères  essentiels  senties  mêmes  ;  son. 
jtest  est  moins  épineux  que  celui  des  espèces  dont  on  a  parlé 
,  ci-dessus.  L'intervalle  qui  se  trouve  entre  les  antennes  la- 
térale#  a  deux  épines  sur  une  ligne  lr<.n« verse  :  le  bord 
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|>oslt  rionr  des  nnnrniix  dr  1  nhdoinun  est  d'un  vert  pàle  ,  Pif 
çfllc  bande  est  d'un  jaunâtre  clair  au  bord  inlérienr.  Celte'- 
rspècc  paraît  être  le  palinurus  or/iaius  de  Fabricius. 
5*>.  Langouste  uersicolor  {palinurus  vetsicolor).  Cette  jolie 
espèce  est  arrivée  par  la  frégate  le  Naturaliste.  Les  indivi- 
dus entiers  sont  petits  :  mais  on  en  conserve  les  débris  d'ua* 
qui  a  du  être  fort  grand.  La  partie  antérieure  et  supérieurç^ 
(hi  testa  quatre  petites  épines  disposées  en  carré.  Le  corse-* 
letou  test  est  d'un  roux  brun  foncé,  coupé  par  des  taches 
et  des  traits  d'un  blanc  jaunâtre.  Les  anneaux  de  Tabdo- 
men  sont  d'un  rougeàtre  clair,  avec  une  raie  blanchâtre 
transverse,  au  milieu  d'une  bande  d'un  roni;e  brun  foncée- 
an  bord  postérieur:  les  pâtes  sont  rayées  alternativement  de 
ces  deux  dernières  couleurs.  Clusius  a  donné  une  bonne 
figure  de  cette  espèce.  L'individu  qu'il  a  décrit  avait  un 
pied  romain  de  longueur,  sans  compter  les  antennes  qui 
étaient  longues  de  vingt  pouces.  On  a  trouvé  dans  le  der-' 
nier  envoi  du  capitaine  Baudin ,  les  débris  d'une  sixième* 
espèce  de  langouste ,  qui  devait  être  fort  jolie,  yifnnales  du 
muséum  d'histoire  naturelle^  an\\\ ,  tome  3  ,  ;:;a^e388. 

• 

LANGRAYENS  (Genres  des  ).  —  Zoologie.  —  Ohset" 
ifations  nouvelles. — M.  A.  Valekciekkes. — 1820. — M.  Cu* 
vier  a  séparé  du  genre  Lnnius  de  Linné ,  dit  l'auteur  ,  un 
petit  groupe  d'oiseaux  originaires  des  Grandes  Indes,  et 
qui  oui,  avec  les  habitudes  de  nos  piès-grièches ,  des  ca- 
ractères génériques  très  -  distincts.  11  les  a  nommés  Lan- 
grayenSy  ou Pies-grièthes-hi rondelles  (Ory^fcrM^),  et  il  lésa 
caractérisésainsi  qu'il  suit  :  Bec  conique  arrondi  y  sans  arête, 
à  peine  arqué  vers  le  bout ,  à  pointe  très-Jine ,  légèrement 
échancré  de  chaque  côte.  Les  pieds  tourts ,  les  ongles  forts 
et  crochus ,  les  ailes  pointues,  autant  ou  plus  longues  que  la 
queue.  Par  la  réunion  de  ces  caractères  ,  les  langrayens  ont 
•  un  port  très'diflérent  de  celui  des  pies-grièches.  La  lon- 
gueur de  leurs  ailes  leur  donne  le  même  vol  qu'à  nos  hi- 
rondelles :  comme  elles ,  ils  volent  avec  rapidité  ,  et  se 
balancent  dans  l'air.  Ils  chassent  aussi  les  insectes  dont  ila 
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fonlleiir  ûourrilure.  Aussi  couraf^eux  que  nos  pies-g'rîèches, 
ils  osent,  au  rapport  de  Sonnerai,  attaquer  le  corbeau  j 
et,  après  un  combat  d'une  demi-heure  environ  ,  ils  forcent 
le  plus  souvent  ce  dernier  à  la  retraite.  Des  six  espèces  que 
IVI.  Valencienncs  rapporte  à  ce  genre  et  dont  nous  allons 
donner  la  description  d'après  lui  ,  deux  ont  été  déjà  figu- 
rées par  Biiiron  ;  les  quatre  autres  sont  nouvelles.  Le 
Langrayen  à  ventre  blanc  est  une  des  deux  espèces  décri- 
tes par  ce  célèbre  naturaliste,  d'après  les  renseignemens  et 
les  individus  que  lui  avait  communiqués  Sonnerai ,  et  a  été 
mentionné  sous  deux  noms  dillcrens  dans  le  Syste'ma  ria- 
turœ,  édit.  xni.  de  Gmelin;  (t  Mais  les  phrases  caraclc- 
n.ristiques  sont  tellement  vagues,  dit  M.  Valenciennes  , 
»  qtie  j'ai  cru  devoir  en  donner  une  nouvelle  avec  une 
»  bonne  Ggure.  »  Cet  oiseau  ,  de  la  taille  de  la  pie-grièche 
d'Italie  (  Lanius  excubitor  minor  )  ,  a  la  tète  cl  le  cou  ar- 
doisés. Les  ailes  et  la  queue  sont  de  la  même  couleur  en 
dessus;  mais  en  dessous  elles  sont  d'un  giis  blanchâtre, 
assez  clair.  Le  dos.et  les  grandes  couvertures  des  ailes  sont 
brun  enfumé;  la  poitrine,  Tabdomen  et  les  couvertures 
supérieures  et  inférieures  de  la  queue  sont  blanches.  Cclle-^ 
ci  est  faiblement  fourchue.  Le  bec  est  bleuâtre  et  les  pieds 
sont  noirs.  Le  langrayen  à  ventre  blanc  a  été  vu  d'abord  à  * 
Manille  par  Sonnerai ,  et  les  individus,  qui  sont  maintenant 
dans  la  collection  du  Muséum,  ont  été  rapportés  deTimor  par- 
M.  Maugé.  Toutes  les  espèces  de  ce  genre  ont  le  bec  bleu 
c"l  non  pas  blanc.  L'auteur  dit  avoir  préféré ,  d'après  cela, 
changer  le  nom  spécilique  de  Leucorhynchos ^  donné  par 
Gmelin,  en  celui  de  //ewco^'ds^e/  fparcc  que,  suivant  lui,  le 
premier,  ne  caractérisant  nullement  l'espèce,  donne  au  con- 
traire une  idée  fausse  de  la  couleur  du  bec.  D'ailleurs  il  n'y 
a  pas  plus  de  raison  ,  ajoule-t-il ,  pour  adopter  ce  premier- 
nom,  que  celui  de  Dominicanits ,  sous  lequel  celle  espèce 
a  été  aussi  décrite.  Les  caractères  spécifitjuesdu  Lnngrnyen 
gris  (  Ocypterus  cinereiis)  ,  sont  :  Oc^  p.  corpore  cnrio , 
uropygio  crissoque  nigris;  caudà  alrd  ad  apiccm  aîhd.  Celte 
espèce,  rapportée  aussi  de  Timor  par  M.  Maugé,  et  dont  cm 
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terminée  par  une  tache  noîrâtrc  ,  arec  un  poîni  blanc  sur 
le  milieu  de  la  pointe.  Le  blanc  ,  qui  colore  rcxtiëmilc 
des  pennes  de;  la  queue  ,  est  liseré  de  noirâtre;  le  bec,  plus 
court  que  dans  l'adulte,  est  Manc,  et  brun  à  la  pointe.  Celle 
espèce  vil  à  Timor,  d'où  elle  a  encore  été  rapportée  par 
M.  Maugé.  Le  Langrajen  enfumé  (  Ocypterus  fuscatus) 
se  distingue  par  les  caraclèrcs  suivans  :  Oiyp.  covporefus- 
cnto  ,  alis  cuuildque  ardcsiacis  ;  crisso  et  uropygio  nlgiis  y 
subtus  ad  apicem  caïidœ  stn'gd  albd,  La  laille  dé  celle  es- 
pèce ,  plus  petite  que  celle  de  toutes  les  précédentes ,  est 
à  peu  près  égale  à  celle  du  ip\nson  (frùigUia  cœlehs  Lin.  ). 
La  tète,  le  dos  et  les  parties  inférieures  sont  d'un  brun 
enfumé,  la  face  éuint  d'une  couleur  plus  foncée;  les  ailes 
et  la  queue  sont  bleu  ardoisé  ;  les  couvertures  supérieure 
et  inférieure  de  celles-ci  sont  noires.  L'extrémité  dos 
barbes  internes  des  seconde  ,  troisième  et  quatrième  pen- 
nes est  terminée  par  une  tache  Manche,  La  réunion  de  ces 
taches  dessine  en  dessous  la  bandelciie  notée  dans  le  ca- 
ractère spécifique  de  celle  espèce.  Le  bec  est  bleu,  les 
pieds  sont  noirs.  Le  langrayen  enfumé  a  été  apporté  au 
cabinet  du  Muséum  par  Texpédilion  du  voyage  aux  Terres 
Australes:  mais  on  ne  sait  pas  précisément  dans  quel  lieu 
il  a  c  lé  pris.  On  doit  croire  ,  dit  rautcur  ,  ({u'il  vil ,  comme 
ses  congénères,  dans  les  îlrs  du  grand  Archipel  des  Mo- 
luques.  Le  Langray  en  à  ventre  roux  {Ocypterus  rufiventet) 
présente  les  caractères  suivans  :  Ocyp.  capile  cinereo  , 
clorso  ex  cinevascenta  fuscato  ,  nbdotnine  rufescente  ,  alis 
cauddqtie  ardcsiacis  y  crisso  ,  uropygio  ,  et  remigum  apice^ 
tiihilè  albidis.  Ce  langrayen  ,  de  la  taille  de  Vocypterus  leu- 
cogasler,  a  la  tète  cendrée,  le  dos  d'une  légère  couleur  brune 
enfumée  lavée  de  grisâtre,  elle  ventre  roussâtre.Lesailessout 
iirdoisées  :  elles  aiu  ignenl ,  mais  ne  dépassent  pas  l'extré- 
mité  de  la  queue  qui  est  légèrement  arrondie  ,  plus  foncée 
que  les  ailes,  et  qui  a  rextrcmilé  de  ses  pennes  d'un  blanc 
grisâtre.  Ses  couvertures  supérieures  sont  terminées  par 
un  are  blanc  ,  large  de  trois  lignes  environ;  et  les  infé- 
rieures sont  blanches,  traversées  par  des  lignes  britées , 
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cendrées.  Le  bec  esl  bleu  ,  les  pieds  sont  noirs.  Le  lan- 
grayeu  à  ventre  roux  vit  au  Bengale.  Il  a  été  envoyé  au 
cabinet  du  roi  par  MM.  Macé  ei  Leschenault.  Aux  cinq 
espèces  que  Ton  vient  de  décrire  on  doit  ajouter  Xv.  Lanius 
%nridis  Lin. ,  que  M.  Valenciennes  dit  n'avoir  pas  encore 
vu  \  mais  que  la  figure  de  Builbn,  suivant  lui ,  caractérise 
suffisamment  pour  qu'on  puisse  le  rapporter  avec  certitude 
à  ce  genre ,  ainsi  que  l  a  drjn  fait  M.  Cuvier.  M.  Valen- 
ciennes croit  que  Ton  doit  placer  au.ssi  à  côté  de  ce  genre 
le  Lanius  leucoct^phalus  Lin.  ,  qui  a  le  dos  ,  les  ailes  et  1» 
queue  noirs,  à  reilets  verdàtrcs^  la  téle  et  les  parties  in- 
férieures blanches.  Il  en  existe  depuis  long-lemps  un  indi- 
vidu dans  le  cabinet  ;  mais  il  n'est  pas  assez  bien  conservé 
pourqu^on  puisse  prendre  une  détermination  à  son  sujet. 
A  en  juger  par  la  Ogure  de  la  planche  enluminée  de  Buf- 
fou  ,  no.  3^4  1  bec  et  la  force  des  pieds  le  rapprochent 
beaucoup  des  langrayens  ;  mais  la  brièveté  des  ailes  semblé 
aussi  l'en  écarter.  Celte  espèce,  suivant  l'auteur,  fait  le  pas- 
sage entre  le  genre  dont  il  s'agit  ici  et  celui  des  pies-grièches. 
(  Lanius  Mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle  y 

1820,  tome  6,  page  20  ,  planches'),  8  elQ.  ^ 

LANGUE.  (Son  prolongemetit  morbiGque  hors  de  la 
bouche).  —  Pathologie.  —  Observ^ations  nou^felles,  — 
M.  p.  Lâssus.  —  Au  iv.  —Il  esl  quelques  enfans  dont  la 
pointe  de  la  langue  se  tuméfie  et  se  prolonge  peu  à  peu  hors 
delà  bouche,  en  s' étendant  jusque  sur  le  menton.  Cette 
affection  vicieuse,  qui  est  heureusement  rare,  et  dont  la 
cause  n'est  pas  la  même  dans  tous  les  individus ,  se  ma- 
nifeste tantôt  immédiatement  après  la  naissance ^  et  quel- 
quefois dans  les  premières  années  de  l'enfance.  Dans  l'un 
et  dans  l'autre  cas,  cette  difformité,  soit  de  naissance, 
soit  accidentelle ,  à  laquelle  on  pourrait  donner  le  nom 
de  prolnpsus  h'nguœ ,  dégénère  peu  à  peu,  lorsqu'on  n'y 
remédie  pas  dans  son  principe,  en  une  maladie  habi- 
tuelle qui  s'accroît  avec  lage,  et  que  quelqiies-uns  de 
reux  qui  en  ont  été  incommodés  ont  conservée  pendant 
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LAN  ft33 
toute  leur- Yie.  Les  personnes  de  l*ari  ne  paraissent  point 
avoir  observé  celte  maladie  avec  toute  l'attenlion  qu^elle 
mérite ,  et  M.  Lassus  a  pensé  qu'il  serait  utile  de  re- 
cueillir le  peu  d'observations  qu'on  a  faites  à  cet  €*gard  , 
de  les  joindre  â  celles  qu'il  a  eu  occasion  de  faire  lui- 
zuùoie;  et  il  a  disculé  1rs  unes  et  les  autres  afin  de  trou- 
ver les  moyens  de  remédier  à  celte  alfection  contre  na- 
ture. Il  résulte  des  faits  nombreux  rapportés  dans  son  mé- 
moire, que  le  prolongement  de  la  langue  hors  de  la  bou- 
che est  une  maladie  chronique  qui  dillere  essentiellement 
de  toutes  les  tumeurs  inflammatoires,  dont  cette  organe 
est  susceptible  par  des. causes  qui  sont  très-variées^  qu'il 
n'est  pas  de  l'essence  de  la  maladie  que  la  langue  soit 
très-tuméfiée  ;  que  cet  accident  ne  se  manifeste  que  con- 
sécutivement ;  et  que  ce  n'est  pas  parce  que  cet  organe 
est  primilivemcnt  plus  Volumineux  ou  plus  long  qu'il 
ne  doit  l'ctre  qu'il  se  déplace ,  mais  par  une  cause  qui 
n*esl  pas  toujours  la  même.  Cependant,  quand  cet  acci- 
.dent  se  manifeste ,  quand  la  tuméfaction  est  telle  qu'elle 
met  obstacle  à  la  réduction  de  la  partie  malade ,  elle  n'en 
présente  pas  moins  une  indication  curative  qu'il  est  ulilc 
"de  ne  pas  perdre  de  vue.  Selon  que  la  maladie  sera  ré- 
cente ou  ancienne,  la  langue  plus  ou  moins  tuméfiée  ou 
desséchée  par  sa  longue  exposition  à  l'air,  des  lotions  ou  des 
gargarismes  simplement  émolliens,  ou  un  peu  stimulans, 
selon  l'étal  variable  de  la  partie  afl'ectée ,  pourront  être  uli- 
lement  employés.  Dans  aucun  cas  on  ne  doit  faire  l'appli- 
cation d'une  fronde  qui  tienne  les  mâchoires  rapprochées*, 
afin  de  s'opposer  à  la  sorlie  de  la  langue ,  au  renversement 
en  devant  de  l'os  hyoïde ,  et  à  rallongement  des  muscles 
qui  servent  à  maintenir  ces  parties  dans  leur  situation 
naturelle.  Enfin  il  est  bien  important  de  ne  pas  prendre 
pour  un  cancer  la  maladie  dont  il  8*agit,  lorsqu'elle  est 
invétérée  ,  et  de  ne  pas ,  d'après  une  fausse  vue  ,  retran- 
*  cher  l'extrémité  protubérante  de  l'organe  de  la  parole. 
Mémoires  des  sciences  physiques  et  mathématiques  de  C in- 
stitut ^  tome  i".,  p(^ge  1.  *'         ^  J  •  •  .g.. 
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LANGUE.  (Sî  un  individu  peut  avaler  la  sîeime.)  — 
pH\siOLOcn: .  —  Observations  nouvelles.  —  M.  F.  Mage«- 
Dre.  —  I8î6.  —  (jtalien  et  d'autres  nnricns  rapportent 
qu^  des  esclaves,  pour  se  soustraire  aux  rigueurs  de  leur 
condition,  avalaient  leur -langue  et  se  donnaient  ainfi  la 
mort.  Ce  récit  est  considéré  comme  fabulejix  par  loa-(4^ 
siologistes  modernes  ;  ils  disent  que  )â  Ungne  est  telleuMvi 
fixée  dans  la  boucbe  .,  |Nirtieulière9ient  ,par  son  fiteta  4Mi 
qu'il  est  impossible  qu'elle. ptiisse  sp  lenvenar 'Ol 
se  poi!fer;4>nslc  |  l  u  vox»  ^e manière  i  aUer  littrÉtes» 
TetîSre  du  larynx.  En  efiet  ^  ce  renversement  qui  ^toAwkm 
fréquemment  chea  certains  repiUes,  parait  «ksolument 
inipraii( aide  tliea  riionime  bien  conformé;  la  membrane 
mu(|iieust?  qui,  de  la  Lee  inlerne  de  la  niAchoire  infé- 
rieure passe  à  la  langue,  s'y  oppose  éviilenfinent.  Mais  ce 
qui  ne  peut  arriver  dans  une  hbunc  (  oulormalion  ,  peut 
fort  bien  n'être  plus  inip<)>silile  quand  celle-ei  a  éprouvé 
quelques  cbangemens.  L'auteur  rapporte  qu'un  militaire 
étranger,  étant  encore  enfant  ,  \  it  un  juif  qui  renversait 
sa  langue  et  l'enfonçait  dans  le  pharinx  avec  la  plus  grands 
facilité;  il  e^  fut  émerveillé,  et  il  iravail'la^ès-locvii^iîy 
lui-même  cetlo  manœuvre.  .Ses  premières  teotatôfai»  fiép 
rent  vaines,  le  filet  de  Ja  langue 'retenait,  toi^ou^stf  ceMiP? 
gane  dans  la  bouche;  ^nfin,'ua  joue,  il  fit 011  .«ttlilrill 
violent,  que  le  frein  de  la  langue  se  déchira  ,  ce  qui  fut 
aussitôt  accompagné  d*unc  hémorragie  conndérarfele.  Bleii 
loin  de  s'en  elfrayer,  cet  enfant  en  fut  enchanté,  car  il 
s'aperçut  cpi'il  pouvait  exécuter  ce  quil  avait  vu  faire  au 
juif.  11  se  perfectionna  pronqUement  dans  cci  exercice  , 
<'t  il  a  toujours  conservé,   depuis,   la  :>iii^tdière  faculté 
d'avaler  sa.  langue,  c'est-à-dire  que  rien  n  est  plus  aisé 
pour  lui  que  d'en  porter  la  pointe  dans  le  pharynx,  dec^ 
rièrtf  le  voile  du  palais  ,  vers  les  narines  postcriemwwji 
on  bien  de  IVnfoncê^  profondément  jusque  dana  W  «mb*- 
meAoïnneni  de  Toeaophage,  et  deklaiilor^sfci^QDçg^Mm 
quSl  «veui  dan^  êes  diverses  t  poshi^ila'^smaitf  daii»  kfifhÊmb 
il  u  éprouve  de  gène  dans  la  respiration ,  mèaie  qaalid  4» 
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pointt  de  la  lattgne  est  enfoncé  dsns  Pœsophage.  Il  {>&- 
nilrqn'aldn  Fairquî  entre  inns  le  larynx  passe  entre  les 
parois  du  pharynx  et  les  côtés  de  la  langue  ,  pour  8*en^a«» 
ger  ensuite  «u  devant  de  la  face  supérieure,  et  pénétrer 
enfin  dnns  la  glotte;  en  sortant  du  larynx  Taîr  doit  suivre 
la  mémo  route,  uiais  en  sens  iuvejnse.  Société  p/ùhmathi'* 
que  f  itàiùf  page  i5j» 

LANGUE  GRECQUE  (Ancienne  prononrîatîon  delà}* 
—  AKcatouoaik^'^Obten  nihn  /louMi/b*—- M,  LAvbsqub, 
de  fJnstitutk  Av  xtt.  Il  est  prouvé  per  les  uonameiu 
que  les  anciens  Grecs  confondaient  en  parlant  certaines 
-lettres  et  certaines  dipluongnes  les  nues  avise  les  suites. 
Ainsi^i  il  ne  mettaient  ancnne  dlflTérenee  entre  ces 
voyelles  n  et  c.  Quand  les  Athéniens ,  après  Texpalsion  des 
trente  ^rans  y  enrént  porté  un  dferèt  'pour  faire  adopter 
r>3,  on  sait  qu'ils  s*  en  servirent  au  lieu  de  la  diphtongue  f. 
Les  Grecs  oui  écrit  long-temps  •  pour  on.  II  est  bien  esscn* 
tiel ,  dit  M.  Lévcsqnc,  dV'tudier,  avant  de  se  décider  pour 
line  signification  plutôt  que  pour  une  autre,  quelle  a  pu 
C'tre  în  vraie  pensée  do  l'auteur  ,  c'est  ce  qu'il  prouve  par 
.un  exemple  assez  remsÉrqttable  qui  est  rapporté  dans  Tba^ 
cydide.  C^t  iiisforîcB  raconte  que  les  Grecs  -se  troiiv«k«nt 
fort  embarrassés  d*apfesiine  prédiction  de  Toracle'ponr dé- 
terminer si  c'était  Itf  peste  ou  la  famine  qui  les  menaçait, 
parce  que  le  mot  )i*(fi«c^î  )|ignifie  la /iefCe,et  le  motlifAt;  qui 
signifie  la  fondue  différaient  très-peu  dans  la  prononciation» 
L*éVénèinent  knr  apprit  <tae  c!était  de  la  peste  que  Dieu 
•▼ait  TOnln  parlei:.  Enfin  M»  Lëvesque  croit  que  Tanctenne 
prononciation  déla*!anguc  grecque  se  retrouve,  à  quelques 
nuances  près,  dans  1h  bouche  des  Grecs  modernes.  Ji  avaux 
de  t Institut ,  classe  de  httéraiwreet  dlûsLoire  ancie/tne  5  et 
Moniteur  f  an  xii,  page  giQ.  . 

LANGUfl  LATINE  (Nouvelle  méthode  pour  appren- 
dre la  )•  Instruction  publique.  —  Innovation.  — * 
M.  LvÉMàv  ns  BoismiiiAtir.  —  t7^i.  —  Gdtte  méthodi!  » 
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pi^aentée  sons  la  forme  d*iiB  cours  »  a  été  d*iiné 'jgrtpde 
utilité  à  vhe  ëpoqueoÀ  tant  de  parent  ont  été  obligés  d^n- 
terrompre  les  études  de  leurs  enfans  ,  puisqu'elle  réunît 
toa*  les  secours  qu*on  poufâlt  attendre  d-un  instituteur 

éclairé.  L'ouvrage  de  M.  Liineau  de  BoisjermaÎB  peut  en- 
core être  émiuemmenl  utile  aux  personnes  qui  ,  ayant  ou- 
blié la  langue  de  Cit  ciou  ,  d'Horace  et  de  Virgile  ,  vou- 
draient rajeunir  et  inierrogcr  d'anciens  souvenirs.  L'auteur 
a  jjlacé  dans  une  traduction  intcrlînéaTre  clin([ue  mot  latin 
au-dessus  de  sou  explicatiou  propre  ou  figurée,  et  dans  la 
traduction  française  ,  placée  en'  regard  de  chaque  ligne,  le 
traducteur  a  conservé  le  caractère  et  Fimage  que  lepoëte 
a  fait  prendre  aux  mots  dont  il  s'est  servi.  M.  Luneau  de 
Boi^ermain  a  choisi  Virgile- pour  testé  de  sa  méthode ,  et 
aucune  traduction  né  peut  être  comparée  à  la  uenne.  Exac» 
titude»  précision;  dérté»  notes  curieuses i  Tauteur  • 
féuni  tous  les  genres  de  mérite  qui  peuvent  faire  recKek^ 
cher  son  travalL  (kwra^e  imprM" à  Paii$  ^  H  MonMàr  » 
1792  ,  u\  i8d»  •  ' 

LifNGUES.  (  Art  de  les  apprendre  ,  ramené  à  ses 
principes  naturels).  — Instruction  pl'blique. —  Innova^ 
tion,  —  M.  Weiss  ,  professeiu'  de  langues  et  de  litléraluia 
française  et  allemande,  —  1807.  — •  L'auteur  blâme  1  éta- 
lage des  préceptes  de  grammaire  générale  et  les  méthodes 
on  syntaxes  exposiiives  de  Fosage  des  particules ,  des  pré* 
positions  y  des  ad|rerbes,  et  autres  partie  du  discours,  et 
des -rapports  nombreux  de  chapune  de  ses  parties  entre  elfes, 
pour  former  un  sens  grammatical,  autrement  Texpreasion 
ciacte  de  Tidée  dans  la  langue  parlée' ou  écrite.  La  mé- 
thode analytic^ue  lui  parait  de  beaucoup  préférable  «la 
première;  c*est  celle  dans  laquelle  on  prend  successivement 
les  mots  tels  qu'ils  se  trouvent  construits  dans  la  langue  par- 
ticulière qu'il  s'agit  d'enseigner,  ponr  les  graver  dans  la 
mémoire  des  élèves  en  les  leur  répétant  comme  signes ,  ou 
valeurs  des  idées  qu'on  y  attache.  C'est  de  la  sorte  (jur.  les 
enfant  apprennent  leur  langue  materncile ,  et  que  tout 
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To^'^geur,  snns  rnftme  snvoir  lire,  npprrnd  aisémpiif,  rt  à 
force  de  rcnlcndre  parler,  la  langue  des  pays  où  il  vit. 
L'une  et  l'autre  méthode ,  employées  soit  ensemble,  soit 
alternativement,  peuventoflTrir  désavantages  ;maisM.Weiss 
entreprend  de  prouver  que  l'analyse  psi  le  moyen  le  plus 
cxpéditif  pour  apprendre  une  langue  quelconque  avec  un 
mnitre  ou  sans  maitre.  Dans  cc^e  dernière  méthode  il  ne 
faut,  selon  Tauteur,  ni  thèmes  ni  versions,  telles  au  moins 
qu'on* les  fait  ordinairement,  mais  on  se  servir.i  des  deux 
graduellement  et  successivement ,  en  commençant  par  l'a- 
nalyse, destinée  à  former  le  langage  mental^  potir  arriver 
à  la  synthèse  qu'exprime  le  langage  dans  le  génie  de  la 
langue  étrangère  étudiée.  Si  Ton  demande  après  cela  com- 
ment l'élève  apprendra  la  syntaxe,  ou  l'arrangement  des 
mots,  l'auteur  répond  qu'il  apprendra  une  syntaxe /;rfl//- 
qua  ,  et  non  pas  une  syntaxe  purement  de  thvor'e;  car  il 
aura  retenu  des  phrases  toutes  faites ,  qui  renfermeut  la 
syntaxe  ,  comme  l'enfant  apprend  sans  raisonnement  la 
syntaxe  de  sa  langue  maternelle.  Ouvrage  impiiiné  à  Pu" 
ris  y  et  Moniteur  1 80^ ,  page  1 407. 

LANGUES  ORIENTALES  VIVANTES  (École  spé- 
ciale des  ). —  Insfitulion.  —  An  m. — C'est  à  M.  Langlès,  qui 
se  montra  toujours  animé  du  noble  désir  de  voir  reculer 
les  bornes  du  savoir,  que  nous  devons  l'établissement  de 
celte  intéressante  école.  Indépendamment  des  orientalistes 
distingués  qui  en  sont  sortis ,  elle  a  donné  un  élan  général 
à  cette  partie  de  la  science  ,  de  l'aveu  même  des  Anglais 
consigné  dans  \ Asiatic  annal  register.  Cette  institution 
française  a  suggéré  l'idée  de  la  création  des  collèges  du 
Fort  William  h  Calcutta ,  et  de  Hertford  en  Angleterre. 
Deux  chaires  de  langues  orientales  ont  été  établies  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  ces  deux  chaires  ont  été  confiées  à  deux 
jeunes  Français  ,  élèves  de  notre  école  spéciale.  {Revue 
Encyclopédique  y  18 19.  Deuxième  livraison,  34i.X- 
—  I8l9.  — C'est  ici  le  lieu  de  dire  que  Sa  Majesté,  rendant 
hommage  au  sèle ,  aux  travaux  ,  et  aux  taleus  distingués  de 
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9f .  Langlès,  Ivdndéfienié  Vordr&Itcjraide  {s  Lêgiondho^ 
near.  «L*ét«de.de«  langue*  de  Vonciit,  e  dît  le  QHNiarqae 

dans  cette  circonstince ,  a  «ar  notre  lîit^ratnref  dos  nrts 

'et  noire  commerce  une  influence  salutaire^  qui  s'accroît 
chaquojoi^r  \  et  les  av«inlages  qu'en  retire  la  France  sont  avec 
justice  attribués  h  M.  Langlès  ,  administrateur  perpétuel , 
professeur  et  Tun  des  fondateurs  de  l'école  établie  prè«  do* 

ffe  ^bliothéque  Royale  »•  Livre  d'honneur^  pogo  aâS*  .  > 

■  ■  *•  .  • 

iior\nemetis*  —  M.  Abcaad.  —  l80ë.  —  L'auieura  obtenu 
no  bi^vet  de  quinze  ans ,  pour  le  perfectionnement  du  cir* 
culant  d'une  lanterne  de  voiture,  lecjuel  perfectionnement 
sera  décrit  dans  noire  dictionnaire  annuel  de.  i-Sai» 
MM.  MicBifits  aMf  et  FnAnvut  frères ,  de.Jjiaeàn€ht*  — 
1 8l2.  —  Ces  altistes  ont  obtenH  un  ^rei^ef  de  perfecttonne" 
tneni  de  d&c  afts\  pour  iu»  réverbère  désigné  sous  le  nom  de 
lanterne  de  Maestricbt  :  nous  le  décrirons  dans  notre^die- 

'  tioun^ire  annuel  de  lïaïa.  Ohserwafem  nouvelles,  ~ 
MM.  Laportb  ,  LmoT  etBATLLCT.  —  1816.  —  La  lanter- 
ne de  sûreté  que  les  auteurs  oiu  perfectionnée,  en  lissu  de 
fil  de  laiton,  fut  construite  à  Paris,  par  Dumoulier,  sur 

.le  modèle  en  tissu  de  fil  de  fer  rapporté  de  X^ondres  par 
M.  dcCandolle.  Pour  en  reconnaître  l'utilité ,  diverses  ex* 
péricnces ,  répétées  plusieurs  fois ,  en  ont  été  faites  dana 
le  laboratoire  de  l'école  royale  des  lUines.  La  lanterne  ât- 
Inniéea  été  placée  sur  un  support ,  et  on  a. fait  descendre 
verticalement  dessus  un  récipient  renversé  rempli  de.gas 
ou  du  mélange  de  gas  qu*on  voulait  éprouver  |  i\  le  gaz 
hydrogène  pur»  retiré  de  la  dissolution  dustnc  parrac^ft 
anlfnrique affaibli  le  gaz  bydrogène  carboné  ^.reUré  de 
la  dislillatiou  de  la  bouille  ^3<*.  le  gaz  hydrogène  mêlé 
d'aîr  atmosphérique  en  proportions  diverses  •  4    le  gaz  liy- 

.  dros;èné  carboné  ,  mêlé  aussi  d'air  atmosphérique  en  diif- 
férenles  pro})orlions  ;  5".  enfin  le  gaz  hydrogène  carboné  , 
mêlé  de  gaz  hydrogène  et  d'air  atmosphérique.  Les  résul- 
tais principaux  ont  été  les  siuvans  ;  t<*.  le  g^  hydcogèa» 
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pur  5*csl  enflamme  dans  la  lanterne  à  llssii  métallique  et  a 
communiqué  l'inilammalion  à  travers  ce  tissu  au  gaz  cnvif 
ronnant  ;  a**,  le  gaz  hydrogène  carboné  a  éteint  presque 
aussitôt  la  flamme  de  la  lanterne  :  cette  eitlinction  a  été 
accompagnée  plusieurs  fois  d'une  légère  détonation,  mais 
rinflammalion  n*a  jamais  été  transmise  au  dehors;  3".  le 
gaz  hydrogène,  mêlé  dans  la  proportion  d'une  partie  en 
volume  sur  deux  parties  d  air  almospliérique ,  s'est  com- 
porté à  peu  près  comme  legaz  hydrogène  carboné  ,  c'est-à- 
dire  qu'il  a  éteint  promptemenl  la  flamme  ,  et  que  Tinflam- 
mation  n'a  point  été  coumiuniquée  au  dehors  ;  4'**  le  môme 
gaz  mélangé  par  parties  égales  avec  l'air-  a(mosphéri({ue 
s'est  enflammé  en  détonant  dans  la  lanterne,  et  a  transmis 
l'irillammalion  ,  à  travers  le  tissu  métallique  ,  au  gaz  envi- 
ronnant; 5**.  le  gaz  hydrogène  carboné  ,  mêlé  dans  la  pro^j; 
portion  d'une  partie  sur  sept  à  neuf  d'air  atmosphérique',  . 
a  augmenté  le  volume  de  la  flamme  ordinaire  de  celte  lan- 
terne, et  l'a  éteinte  au  bout  de  quelques  instaus;  mais  la 
flamme;  lors  même  (ju'elle  s'est  allongée  jusqu'au  sommet 
de  la  lanterne,  n'a  pu  en  traverser  le  tissu  ;  b'\  le  gaz  hy- 
drogène carboné  ,  mêlé  dans  la  proportion  de  deux  parties 
avec  trois,  quatre  et  huit  parties  de  gaz  hydrogène  pur,  et 
quinze  à  dix-huil  parties  d'air  atmosphérique,  s'est  compor-»,- 
lé  comme  le  mélange  de  gaz  hydrogène  carboné  avec  l'air  " 
atmosphérique ,  c'est-à-dire  qu'il  a  agrandi  et  allongé  la 
flamme  de  la  lanterne  ,  mais  qu'il  n'a  pas  communiqué  l'in- 
ceudie  au  dehors  ;  7».  enfin  le  mélange  de  neuf  parties  d'air 
atmosphérique  sur  une  partie  de  gaz  hydrogène  carboné 
et  huit  p^irties  de  gaz  hydrogène  pur,  s'est  comporté  comme 
le  mélange  par  parties  égales  de  gaz  hydrogène  pur  et  d'air 
atmosphérique,  et  son  inflammation  dans  l'intérieur  de 
la  lanterne  s'est  communiquée  instantanément  à  travers  le 
tissu  métallique  au  gaz  environnant.  Dans  ces  expériences, 
le  récipient  renversé  et  rempli  de  gaz  descendait  vertica-* 
lemcnl  sur  la  lanterne  allumée.  Dans  d'autres  expériences 
faites  postérieurement ,  on  a  disposé  l'appareil  de  manière 
que  (U  lanterne  allumée  étant  placée  dans  un  cylindre  de 
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-verre  ,  c*l  tratersant  un  diaplir.ignuî  adapté  vers  ie  mitîcH 
de  la  lonjxueur  de  çe  rylirrdre)  l'espace  où  se  trouvait  la 
moitié  inférieure  de  la  lanterne,  recevait  un  courant  con- 
tiquel  du  gaz  qu'on  voulait  éprouver ,  et  sa  moitié  supé- 
•^eure  avait  une  libre  communication  avec  l'atmosphère. 
On  a  éprouvé  dans  cot  appareil  des  mélanges  détonans  d'air 
atmo'^phérique ,  ni(''lé  avec  le  gaz  hydrogène  pur  et  avec  le 
gaz  hydrogène  carbont*%  i°.  Lorsque  le  gaz  hydrogène  pur 
formait  le  tiers  du  mélange  avec  l'air  atmosphérique,  la 
flamme  de  la  lanterne  s'est  un  peu  agrandie ,  a  continué  de 
brûler  pendant  quelque  temps  et  s'est  éteinte  ;  2*».  lorsque 
ce  même  gaz  formait  la  moitié  du  mélange  avec  l'air  atmo- 
sphérique ,  il  est  arrivé  plusieurs  fois  que  la  flamme,  après 
avoir  brûlé  quelque  temps,  s'est  éteinte.  Plusieurs  fois 
aussi  la  détonation  a  eu  lieu  dans  la  lanterne  et  le  cylindre 
de  veiTC^  3".  lorsque  le  gaz  hydrogène  carboné  est  mêlé 
dans  les  proportions  qui  produisent  les  plus  fortes  détona- 
tipus,  c'est-à-dire  avec  six,  sept,  huit  et  neuf  parties  d'air  at- 
mosphérique, la  flamme  delà  lanterne  s'agrandit,  brûle  pen- 
dant quelque  lemps,  et  finit  par  s'éteindre.  On  peut  con- 
clure de  lous  ces  faits  que  si  la  lanterne  inventée  par  M.  Da- 
vy,  n'empêche  pas  toujours  la  détonation  du  gaz  hydrogène, 
elle  a  la  propriété  très-importante  pour  l'exploitation  des 
mines  de  houille  ,  ou  de  s'éteindre  sans  produire  d'explo- 
sion ,  ou  d'arrêter  l'explosion  et  de  ne  la  point  transmettre 
au  dehors  quand  elle  est  placée  dans  un  mélange  détonant 
d'air  atmosphérique  et  de  gaz  hydrogène  carboné.  Société 
philoniaUiique  y  i8i(i,  pdgc^'j.  •     v  » 

LAPJN  D'AMÉRIQUE.  Fojez  Rbmard  et  Lapin. 

^  LAPIS  LAZULI  (Principe  colorant»  du ).  —  Chimie. 
— -  Observations  nouvelles.  —  M,  Guyto»  Mokveau,  de 
t Institut.  —  Aw  VIII.  —  Le  lapis  (lazulite  de  M.  Haùy) 
fortement  chaune  passe  au  gris  \  il  répand ,  lorsqu'on  le 
pulvérise,  une  odeur  de  musc,  que  Ton  reconnaît  éga- 
lement dans  l'alumine  et  dans  la  magnésie  mêlée  au  sou- 
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fre  f  il  est  décoloré  p.ir  les  aciilcs  minéraux  :  strs  dissolu- 
lions  essayées  par  les  prussiatcs  dounent  des  précipités 
hleus  tirant  au  vert,  dont  la  couicur  est  détruite  par  les 
acides.  Il  y  a  dégagement  du  gaz  acide  sulfureux  par  l'a- 
cide nitrique ,  lorsque  le  lapis  a  été  précédemment  calciné, 
cç  qui  prouve  dans  celte  pierre  la  présence  du  feV  et  d'un 
peu  de  soufre.  INI.  Guylon  compare  celte  pierre  ainsi  com- 
posée à  ini  sulfalc-dc  chaux  de  Monlolier  qu'il  a  exa^ 
miné  :  ce  sulfate  Je  cbaux  ferrugineux  et  d'un  beau  rouge 
ayant  été  traité  par  le  charbon  et  les  acides,  a  laissé  un 
résidu  terreux  composé  de  charbon  de  sili<  c  el  de  sulfate 
de  chaux.  Le  résidu  fondu  dans  un  creuéet  de  platine  ,itvec 
de  la  potasse  a  donné  une  masse  d'un  beau  bleu.  L'au- 
teur remarque  que  le  lapis  de  la  même  couleur  que  ce 
sulfate  de  fer  ainsi  traité  est  toujours  accompagné  do 
chaux  cl  de  sulfure  de  fer,  souvent  même  visible^  il  re- 
garde d'après  cela  cette  pierre  comme  un  sulfure  de  fer 
bleu  ,  auquel  sont  joints  accidentellement  des  pyrites,  de 
hi  potasse,  de  la  baryte,  etc.  Société philomaUiiqua^  an  mii  \ 
bulletin  39  ,  page  1 18.  Annales  de  chiftiie  ,  même  année  , 
tome '6    page  ï)^» 

LAPLYSIA.  (  Lièvre  marin.  )  —  Zôolocie.  — 'Oh- 
servations  nouvelUfS»  —  M.  G.  CuviEn.  —  An  xn.  s— 
Après  avoir  fait  mention  de  tout  ce  qui  a  été  dit  par  les 
anciens  naturalistes  ,  sur  le  genre  Lapljsia ,  M.  Cuvier 
passe  ensuite  à  la  description  extérieure  et  aux  habitudes 
des  laplysies  ,  et  il  s'exprime  ainsi  :  Elles  ont  en  tout 
beaucoup  de  rapport  avec  les  limaces  *,  leur  corps  est  ovale , 
aplati  en  dessous  pour  former  un  pied  long  et  étroit ,  bom<- 
bé  en  dessus-,'  plus  ou  moins  pointu  en  arrière  ,  et  se  ré-» 
trécissaut  un  peu  eu  avant  en  une  espèce  de  cou  ,  suscep-» 
lible  de  plusieurs  degrés  d'allongement ,  et  à  l'extrémité 
duquel  est  la  tete.  La  tète  est  la  seule  partie  supérietire  qui 
avance  au  delà  des  bords  du  disque  qui  fait  le  pied.  Les 
autres  bords  de  ce  disque  se  redressent  ,  et  font  une  es- 
pèce de  palissade  qui  entoure  les  côtés  et  la  partie  posté- 
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rietire  du  corps  :  cette  sorte  de  muraille  iiiariiiese  redresse 
et  s'élève  plus  ou  moins,  vn  s'arniiitissiint ,  (ui  h'wn  clic 
s'allai-s-^»' t  n  se  goiitl.inl  ,  ou  (;ntin  clic  se  plie  en  onJulalioiis 
plus  ou  moins  noni})reuses ,  selon  la  volonié  Je  Tanimaly 
qui  puluptWiPr  1  uue  sur  Tauire ,  la  p4M*tie  droite  et  la  par* 
tM  gauche ,  ou  les  écarter  et  les  évaser  ,  leur  donner  enfia 
tooliia  les  égares  imaginables.  Entre  ses  bprds  a*4 
tuve-  pi^  p'esque  demi-circulaire,  attachée  par 
gauche  seulement,  mobile  en  totalité  conme mi  ooiHifllilèr 
à  charnière ,  et  dont  le  bord ,  flexible  au  gré  de  4*animal , 
forme  souvent  une  sorte  de  goullièrc  ou  de  demi-canal 
propre  i\  «  onduire  ICui  aux  lu.uuhies.  Elles  sont  ,  en  el- 
iVl  ,  sons  cv  co»ivei  (  le.  A  l  exlréuiilé  post(''ri<'n rc  «1»^  s(m 
altachc  e>t  percé  1  anus  ,  et  entre  l  exlremilc  .mU-iieiue  de 
celte  même  attache,  et  celle  corrcspondanic  du  rebord 
membratienzdil  corps,  du  côté  droit,  estle  trou  park^pel 
somnt  les  OBiifs ,  et  cette  liqueur  puante  que  Ton  à  re^Kf* 
die  ceoutoe  un  Venin.  Mais  cnttt  cette  liqueur  qui  iùk  - 
bkouiliàtre ,  et  qui  ne  sort  que  tèis-nirement ,  ranimel^^ 
répand  une  autre  beaucoup  plus  abondante ,  et  d^oÎBriéttgè 
pourpre  très-întenfte.  Une  grande  laplysic  peut  fournir 
assez,  (le  relie  litjueur  pour  rendre  un  sceau  dCau  sembla- 
a  (lu  vin  })our  la  coult.ur.  Celle  liqueur  rouî^e  n'est 
polnl  rontenue  dans  nu  sac  pai  lieulier  ;  mais  elle  a  son 
siège  dans  la  substance  nirmr  du  cou\ erele  des  branchies^ 
tout  autour  de  son  bord  libre,  i.'animal  la  répand  pour  peu 
qu'il  soii  contrarié ,  et  surtout  lorsqu^on  le  mc^t  deos  l^eei^ 
douce  :  elle  sott,  à  ce  que  croit  Tauteur ,  en  lràiiS0iidhD|' 
an  travers  des  pores  de  la  peau  ;  du  moins  il  ne  ltt{  e  j^int 
vu  d*issuc  particulière.  Lft  laplysie  n'est  pasleseid  siÉUttA 
qui  répande  une  lîqnettr  rouge  ;  Fauteur  a  obsérM  que  le 
tmtrrx  hrandaris  ,  et  encore  une  autre  es»pèce  ,  en  répan- 
dent une  toute  [)arei!le  dans  les  nimies  ri rcon>t.mces  ,  ei 
il  i\r  doute  pas  (puî  ce  uc  soil  la"  vé-i  iliiMe  poiii  pre  des  an- 
riens  .:  par  consiMpieni  ,  il  pense  ijuc  6wammcrdam ,  et 
tous  ceux  qui ,  d'après  lui ,  ont  supposé  que  la  ]^urpré' 
était  ^oMiflMie  dans  une  petite  bourse  en  connesioA  ÉMc  lei 
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organes  de  la  génération  ,  se  sont  trompés.  M.  Cuvicr  a  re- 
cueilli une  certniiic  quantilé  de  -celte  liqueur  de  laplysic 
pour  en  faire  des  essais^  elle  prend  à  l'air,  en  se  dessé- 
chant ,  une  belle  teinte  foncée  ,  comparable  à  celle  de  la 
scabiosa  atropurpurea  ,  et  qui  n€  parait  pas  susceptible  d'al- 
tération par  l'air  seul.  L'acide  nitrique  en  petite  quantité 
lui  donne  une  leiulc  plus  violette  ;  lorsqu'on  en  verse  beau- 
coup ,  il  la  change  eu  aurore  sale.  La  potasse  lui  donne  une 
teinte  d'un  gris  vineux  sale.  Ces  deux  réactifs  y  produisent 
beaucoup  de  ilocons  blancs.  En  eflet,  cette  liqueur,  très- 
semblable  dans  sa  iiRlurc  à  celle  du  calmar,  qui  est  la  vé- 
ritable encre  de  Chine ,  contient  sa  matière  colorante  dans 
un  excipient  muqueux  ;  elle  n'a  ni  goût  ni  odeur  bien  forte, 
et  n*a  aucune  qualité  malfaisante  pour  la  peau  ;  car  on  y  a 
plongé  les  doigts  pendant  assez  lon^^temps  sans  en  éprou- 
ver d'inconvéniens.  La  bouche  est  fendue  sous  la  tète  ,  non 
pas  en  travers,  mais  en  long  5  et  le  bord  antérieur  de  la  tète 
forme  de  chaque  côté  une  production  membraneuse ,  co- 
nique, comprimée,  plus  ou  moins  allongeablc ,  qui  re- 
présente un  tentacule.  Sur  la  tète,  plus  en  arrière.,  il  y  h 
de  chaque  côté  un  autre  tentacule  conique ,  que  l'animal 
peut  aussi  allonger  ou  raccourcir  ,  mais  qu'il  ne  peut  pas 
faire  rentrer  dans  le  corps  comme  le  limaçon.  L'extrémité 
en  est  un  peu  pliée  en  deux,  longiludinalcnient ,  ce  qui  le 
fait  ressembler  à  une  oreille  externe  de  quadrupède.  Au- 
devant  de  sa  base  est  l'œil  ,  qui  ne  présente  qu'un  petit 
point  noir.  Sous  le  tentacule  antér-ieur  du  côté  droit ,  est 
un  trou  par  lequel  la  verge  sort  en  se  déroulant  :  celte  verge 
n'est  pas  plus  percée  que  celle  de  la  plupart  des  autres  gasr 
téropodes^  mais  un  sillon  profondément  creusé  à  la  surface 
du  corps  vient  de  l'orifice  des  œufs  à  la  base  de  la  verge , 
et  se  prolonge  sur  le  corps  de  celle-ci.  C'est  la  seule  con- 
nexion entre  les  organes  des  deux  sexes.  La  verge  ss  ter- 
mine par  un  filament  blanc  et  mince  :  elle  sort  ordinaire- 
ment du  corps  lorsque  l'animal  expire.  Les  parties  indiquées 
ci-dessus  sont  communes  à  toutes  les  laplysies  \  mais  elles 
varient  en  proportion- et  en  couleur.  Dans  l'espèce  décrite 


par  Bohatsch  ,  le  corps  est  plus  mousse  en  arrière  et  très- 
ridé,  de  couleur  livide  ,  nuaucc  pariout  de  brun  noirâtre.  > 
Dans  celle  que  ÎVI.  Cuvicr  nomme  camclus  ,  il  qst  pointu 
en  arrière  ,  cl  revêtu  d'une  peau  lisse  et  blancliàire.  Leçon 
csl  excessivemeni  allonî^é.  Le  lapîjsia  alha  de  >L  Cuvier  , 
dillèrc  du  camclus  par  la  brièveté  de  son  cou.  Ni  Tune  ni  . 
Vautre  de  ces  deux  dernières  n'a  de  Irou  à  la  membrane  su- 
périeure de  son  couvercle  des  brancbies  -,  mais  il  y  en  a  nu 
assez  grand  ,  de  forme  ovale ,  dans  Tespèce  que  le  même 
savant  nomme  piinctata ,  qui  se  dislingue  en  oulre  par  la 
bauleur  extrême  du  rebord  qui  entoure  son  corps  ,  surlout 
en  arrière,  parla  longueur  de  ses  lenUcules  supérieurs,  et 
par  sa  conleur  d'un  noir  pourpre,  tout  parsemé  de  points 
pâles.  Poiret  parle,  dans  son     oycige  en  Barbarie,  d'uno 
espèce  dont  M.  Gmclin  a  fait  sa  seconde  et  dernière  (La^ 
pfysia  fasciata)  ,  et  qui  dilfère  encore  de  toutes  les  précé- 
dentes,* elle  est  noiràlrc  ,  cl  ses  bords  cl  ses  lerflacules  sont 
d'utic  belle  couleur  rouge.  Enliu,  M.  Bosc  en  indique 
une  sixième,  qu'il  nomme  verte  {lapl.  virUiis)  ,  et  qui  est,' 
en  effet.,  de  celle  couleur,  avec  les  relwrds  pins  pàles^ 
(^ommc  elle  a  les  yeux  derrière  les  tentacules  supérieurs 
c'est  une  espèce  bien  différente  des  autres.  D  n'y  a  que  les 
personnes  qui  observeront  vivantes  les  laplysra  ^  camclus 
elalba  et  l'espèce  de  Bobalscb  ,  qui  pourront  décider  si  ce 
sont  des  espèces  constantes ,  ou  seulement  des  variétés^  on 
enfin  si  les  diversités  qu'elles  offrent  ne  viennent  pas  do 
la  manière  dont  elles  ont  été  conservées  dans  la  liqueur.- 
Commcjcneles  ai  vues  que  dans  ce  dernier  étal,  dit- 
]VL  Ctivier  ,  je  me  borne  à  énoncer  ce  qu'elles  m'ont  offert. 
J'ai  observé  vivantes  la  laplysia  punclata  et  la  fasciata  , 
(jui  sont  l'une  et  l'autre  très-communes  à  Marseille  ,  et  je 
puis  assurer  que  ce  sont  deux  espèces  différentes.  Les  pè- 
rbcurs  provençaux  les  distinguent  très-bien;  ils  savent  que 
U  fasciata  est  toujours  noire,  qiiebjuc  petite  qu'elle  soil^ 
et  que  ,  par  conséquent ,  la  punclata ,  quoique  toujours 
plus  petite  que  Tautre  ,  n'en  est  cependant  pas  le  jeune 
âge.  Ces  deux  laplysies  sont  au  reste  des  animaux  trèsr 
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înnocens  el  qui"  ne  méritent  point  le  mal  que  les  anciens 
en  ont  dit.  Elles  n'ont  pas  plus  de  vitesse  dans  la  mer  ,  que 
les  limaces  des  jardins  n'en  ont  sur  la  terre  :  ordinairement 
tapies  sous  quelque  grosse  pierre  ,  ou  dans  quelque  irou 
de  rocher  ,  ou  enGn  dans  quelque  creux  de  sable  ,  elles  ne 
«orient  guère  que  pour  chercher  leur  nourriture  ,  qui  con- 
siste eu  petits  coquillages  aussi  lents  qu'elles.  Dépourvues 
d'armes  ofiensivcs  ,  n'ayant  pas'môme  celte  coquille  ro- 
buste qui  protège  la  plupart  des  gastéropodes  marins,  elles 
ont  tout  à  craindre ,  et  ne  peuvent  presque  rien  attaquer. 
Leur  liqueur  rouge  les  garantit,  en  obscurcissant  l'eau  au- 
tour d'elles ,  à  peu  près  comme  la  sèche  le  fait  avec  son 
encre.  Quanta  leur  humeur  acre,  on  doute  qu'elle  soit  assez 
abondante  pour  leur  cire  d'un  grand  secours  ,  surtout  dans 
*  Teau  ,  où  elle  doit,  à  Tinslant  de  son  émission  ,  se  mêler 
et  perdre  son  effet.  Il  faut  qu'elles  soient  fécondes ,  car 
elles  sont  fort  abondantes  en  certaines  saisons.  11  y  a  des 
journées  de  printemps  où  la  mer  fourmille  de  l'espèce  fas- 
ciée.  C'est  au  mois  de  mars  qu'elle  commence  à  pulluler. 
L'espèce  tachetée  parait  bien  plus  toi  j  et  dès  le  mois  de  jan- 
vier ,  ou  eh  a  vu  des  ceuUiines  de  petites.  Au  reste  ^  on  en 
trouve  en  tout  temps  quehjues  adultes  ,  et  même  au  fort  de 
l'hiver.  Les  pécheurs  ont  remarqué  qu'elles  ne  sont  pas 
plus  d'un  mois  ou  deux  à  prendre  tout  leur  accroissement. 
Ces  animaux-répandentune  légère  odeur  vireuse  ,  qui  aura 
donné  lieu  de  leur  attribuer  toutes  les  propriétés  veni- 
meuses que  leur  ont  supposées  les  anciens  naturalistes. 
nales  du  Muséum  d'Histoire  naturelle ,  torne  3  ,  page  287 .  ' 

LAQUE  CARMINÉE.  Foyez  Carmin. 

LAQUES"  FRANÇAIS.  —  Economie  iNorsTnim  le.  — 
Perfcctionrwtnenl.  —  MM.  Mo^TELoux  -  Lavii-lenei-a  e  *'t 
Jaxjviiis.  —  1807.  —  Les  auteurs  ont  obtenu  un  breyet  de 
perjecliônncment ,  pour  la  fabrication  d'un  carlon  dit  laqua 
français;  cette  mvention  est  due  au  célèbre  Martin  dont 
les  vernis  firent  dans  le  dix-huitième  siècle  l'admiration  de 
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toute  TEurope.  Les  moyens  de  pcrfeclionnement  des  au- 
teurs, qui  en  enlevant  aux  Anglais  une  invention  duc  à  un 
Français,  donnent  la  facilité  de  faire  avec  plus  de  solidité 
des  laques  semblables  à  ceux  de  la  Chine ,  de  toutes  les  cou- 
leurs  et  qui  se  prêtent  à  toutes  les  formes  que  Ton  désire , 
consistent  dans  l'espèce  de  colle  qu^ils  emploient;  au  lieu 
de  farine  ils  se  servent  de  parum,  et  ils  mêlent  à  cette  com- 
position un  peu  de  colle-forte ,  dans  la  proportion  d'une  li- 
vre sur  vingt-cinq  de  parum.  11  faut  délayer  ce  mélange 
avec  soin  et  le  faire  cuire  ;  il  prend  une  consistance  un  peu 
moins  forte  que  la  colle  faite  avec  de  la  farine,  mais  il  a 
beaucoup  plus  de  solidité.  On  se  sert,  pour  en  faire  usage, 
d'un  pinceau  onde  la  main  :  le  pinceau  offre  plus  d'écono- 
mie, mais  moins  de  promptitude.  Le  Second  perfectionne- 
ment est  le  passage  à  l'huile ,  lorsque  le  laque  est  entière- 
ment fabriqué-,  l'huile  que  l'on  emploie  est  de  Thuile  sic- 
cative dans  laquelle  on  mêle  un  quart  d'essence  de  térében- 
thine, et  pour  ajouter  à  sa  qualité  pénétrante,  on  y  mêle 
un  peu  d'alun-,  on  trempe  les  objets  dans  celte  huile  très- 
chaude  ,  ce  qui  vaut  mieux  lorsque  leur  grandeur  le  per- 
met, ou  bien  avec  des  éponges  ou  des  pinceaux  qn  étend 
l'huile  ainsi  préparée  le  plus  chaud  possible  -,  on  en  enduit 
la  pièce  en  dedans  et  (;n  dehors,  et  on  la  met  dans  un  four 
pour  la  faire  sécher  ;  aussitôt  qu  elle  est  sèche  ,  on  la  vernit 
avec  du  carabé  pur  et  on  y  met  les  apprêts.  Ces  apprêts  for- 
ment un  troisième  perfectionnement  à  cette  espèce  de  fa- 
brication. On  se  sert  de  terre  d'ombre  et  de  blanc  calciné" 
broyé  à  l'eau,  et  lorsqu'on  veut  s'en  servir  on  les  broie  de 
nouveau  avec  un  vernis  fait  avec  du  carabé  en  sorte,  mais 
dans  lequel  on  a  soin  de  mettre  très-peu  iressencc  ;  on  eu 
enduit  plusieurs  fois  la  pièce  ,  qui  se  pénètre  en  dedans  et 
en  dehors  de  ces  apprêts  gras  et  gommcux,  lesquels  dessé- 
chés au  fourextuêmement  chaud,  pénètrent  toutes  les  par- 
lies  du  carton  et  le  rendent  imperméable;  il  est  alors  sus- 
ceptible d'être  poncé  comme  les  métaux  ,  et  de  subir  toutes 
les  opérations  nécessaires  pour  le  vernissage.  Un  quatrième 
perfectionnement  est  d'avoir  pu  appliquer  cetlc  décou- 
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vcrlen  des  objets  d^une  grande  dimeusion.  Pour  y  arriver 
il  fallait  trouver  des  moules  (jui  empêchassent  le  carton  de 
jouer  en  se  séehant;  la  description  de  ces  moules  qui  varient 
scion  les  pièces  ne  peut  pas  être  r.iile ,  mais  le  principe  con-  * 
siste  à  contrarier  le  sens  du  bois  dans  les  différens  mor- 
ceaux qui  composent  le  moule,  etde  ledurcir  en  employant 
pour  cela  le  leu,  Tliuile  et  Tessence.  On  peut  faire  ainsi 
des  plateaux  de  toutes  grandeurs  ,  des  yascs  de  différentes 
formes  appelés  mcdicis ,  et  autres  de  forme  ronde ,  quelque 
compliqué  que  soitl^ur  contour  ;  des  colonnes,  des  candé- 
labres, des  bains  de  pieds  sans  rebords  et  avec  rebords,  des 
cnlablemens ,  des  frontons,  des  voitures  despairticauT,  d'ap- 
parlemcns,  des  couvertures  de  maison,  etc.  Sociétdd'  Enc. , 
180^,  paga  i5o.  Brevets  publit^Sy  1820,  torne  /\,  page  iG-i. 

LARDON  DE  POTENCE  (  Banc  à  tirer  pour  faire 
rentrée  du).'^ — Mécanique.  — Invention.  - —  M.  F.  Japy, 
lie  Bcaucouvt  (  Haut-Rhin  ).  —  An  viii.  —  L'auteur  a  ob- 
tenu un  brevet  de  cinq  ans^ouv  un  banc  à  tirer  ,  ,avec  un 
treuil  et  une  chaîne ,  «lu  moyen  duquel  on  fait  l'entrée  du 
lardon  de  potence ,  et  tous  les  objets  susceptibles  d'être 
tirés  à  la  iilière.  Ce  banc  peut  se  placer  sur  un  étau  ,  il 
sert  à  égaliser  le  trou  de  la  potence  5  il  est  composé  d'un 
treujl  à  manivelle,  d'une  chaîne  en  fer  qui  se  roule  sur  le 
treuil  et  qui  lire  une  lime,  des  leviers  nécessaires  pour 
serrer  plus  ou  moins  celte  lime  à  Tentrée  de  la  potence  ,  et 
d'une  vis  pour  serrer  la  potence.  Brevets  publiés,  tome  n , 
p(tge  1^0  ,  planches  g  ,Jig,  18  et  ic). 

LARMES.  (Leur  analyse.)  —  Chimie.  — Observations 
nouvel/es.  —  MM.  Fourcroy  et  Vadquelin  ,  de  VAcadé^ 
mie  des  sciences,  —  l79l.  —  L'humeur  des  larmes  est 
claire  et  transpai-ente  comme  l'eau-,  elle  n'a  pas  d'odeur 
bien  sensible  \  sa  saveur  est  toujours  sensiblement  salée  ; 
sa  pesanteur  spécifique  est  un  peu  plus  gfande  que  celle 
de  l'eau  distillée.  La  liqueur  lacrymale  n'altère  pas  la 
teinture  de  tournesol ,  ni  le  papier  coloré  par  celte  ma" 


a^S  LAR 

tière ,  niais  elle  verdit  le  papier  teint  avec  les  violettes  èl 
les  mauves;  cette  teinte  verte  est  permanente,  ce  qui 
annonce  qu'elle  est  duc  à  un  alc.ili  Cxc,  car  l'ammoniaque 
en  se  volatilisant  laisse  la  couleur,  qu'elle  a  d'abord  ver- 
die, reprendre  sa  première  nuance.  Il  résulte  des  diverses 
expériences,  auxquelles  l'auteur  soumit  Tliumcur  lacry- 
male, que  les  larmes  sont  une  combinaison  d'un  mucilage 
particulier,  qui  en  fait  la  plus  grande  partie,  après  l'eau | 
de  sel  marin  qui  tient  le  troisième  rang  pour  la  quantité 
de  soude  qui  le  suit ,  et  enfin  de  pbbsplialc  de  chaux  cl 
de  soude  dont  la  proportion  est  très-peiiie  et  qui  y  sont , 
tout  au  plus,  légèrement  sensibles.  j4nnalcs  de  chimie  ^ 

>  tome  10,  page  11 3.         '         -         .    ^  , 

...  .  •         ,    -  -> 

LARMES  BATAVIQUES.  —  Physique.  —  Observa- 
tions nouvelles.  —  MM.  Brewster  et  Biot.  —  1815.  * — 
Les  larmes  bataviques  sont  des  gouttes  de  verre  qu*on  a 
laissées  tomber  dans  une  masse  d'eau  froide  pendant  qu'elles 
étaient  en  fusion.  L'action  réfrigérante  de  l'eau  agissant 
d'abord  sur  leur  surface,  ïa  congèle  quand  leur  centre e«l 
encore  rouge,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  les  formant 
dans  l'obscurité  ;  car  on  les  voit  encore  rouge  au  milieu 
de  l'eau.  Lorsque  leur  couche  extérieure  est  ainsi  solidi- 
fiée sur  ce  moule  rouge ,  et  par  conséquent  plus  4ilaté 
qu'il  ne  le  sera  par  la  suite,  les  couches  intérieures,  à 
Aiesurc  qu'elles  se  refroidissent,  sont  contraintes  de  se 
conformer  aux  dimensions  qui  en  résultent-,  et  les  particu- 
les qui  les  composent,  en  se  distribuant  pour  y  satisfaire, 
prennent  des  arrangemens  difTérens  de  ceux  qu'elles  au- 
raient pris  si  toute  la  masse  stkl  été  soumise  à  un  refroi- 
dissement lent  et  simultané.  Si  la  nature  des  particules  du 
verre  lui  permettait  de  se  dilater  beaucoup  par  le  seul 
(  hangement  de  leur  agrégation  ,  tomme  il  parait  que 
cela  a  lieu  pour  l'eau  quand  ello  approche  de  l'état  de 
glace,  il  résulterait  de  ces  circonstances  un  véritable  état 
de  cristallisation  dans  lequel  toutes  les  particules  seraient 
arrangées  symétriquement  ,  de  manière  à  remplir  tout 
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l'espace  qu'on  leur  livre;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ,  car, 
dans  la  partie  la  plus  épaisse  de  la  goutte  ,  qu'on  pourrait 
appeler  le  \entre,  on  observe  toujours  des  vides  plus  pu 
moins  mulliplics;  et  peut-être  que  la  rapidité  du  refroi- 
dissement ,  communiqué  même  aux  couches  centrales ,  con- 
tribue aussi  à  produire  ces  vacuoles.  Néanmoins  il  reste 
encore  des  traces  manifestes  d'un  arrangement  de  raolé-, 
cules  déterminé,  quoiqu'à  la  vérité  fort  peu  stable;  car, 
si  Ton  casse  le  bec  de  la  goutte,  elle  se  brise  aussitôt  avec 
'  explosion,  et  se  disperse  en  une  multitude  infinie  de  pe- 
tits fragmens,  comme  une  voûte  dont  les  voussoirs  se- 
raient simplement  posés  à  coté  les  uns  des  autres,  et  dont 
on  ôierait  tout  à  coup  la  def.  Mais  le  ventre  de  la  goutte' 
est  susceptible  d'épreuves  beaucoup  \^us  rudes  ;  il  peut 
supporter  de  forts  coups  de  marteaux  sans  se  rompre,  et 
l'on  peut  aussi  l'user  et  le  polir  comme  le  verre  ordinai- 
re, quoique  avec  plus  de  dillic  ulté,  parce  que  la  matière 
qui  le  compose  est  beaucoup  plus  dure.  D'après  la  consti- 
lutioFU  de  ces  gouttes,  il  élait  naturel  de  penser  quelles 
Agiraient  sur  la  lumière  comme  toutes  les  autres  substan- 
ces dont  les  molécules  aflVcient  un  certain  ordre  déter- 
miné da^sleur  arrangement  :  c'est  en  eH'et  ce  que  M.  Hrew- 
stcr  a  le  premier  observé.  Si  l'on  fait  passer  un  raydn  de 
lumière  polarisée  à  travers  une  telle  goutte  ,  et  qu'on 
l'analyse  ensuite  avec  un  prisme  de  spath  d'Islande,  on 
trouve  qu'il  a  éprouvé  les  mûmes  modifications  que  s'il 
avait  traversé  un  corps  cristallisé,  mais  dont-le  nens  de 
cristallisation  varierait  irrégulièrement  dans  les  diverses 
parties  de  la  masse.  Les  faisceaux  dans  lesquels  le  rayon 
émergent  se  décompose  sont  colorés,  comme  ils  le  sont 
toujours  quand  la  force  polarisante  est  peu  énergique,  ou 
lorsque  des  forces,  même  énergiques,  se  sont  presque 
exactement  compensées  dans  les  efi'ets  successifs  de  leur 
action;  De  plus,  les  couleurs  des  faisceaux  partiels  varient 
subitement  et  sans  aucune  loi,  lorsqu'on  fait  passer  suc- 
cessivement le  rayon  lumineux  par  di  Hé  rentes  parties  de 
la  masse  vitreuse,  ce  qui  convient  parfaitement  k  un  ar- 
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rangement  de  molécules  imparfaitement  îrréguliers.  En 
considérant  Tanalogic  qui  existe  entre  le  procédé  par  le- 
quel on  forme  les  larmes  hataviques,  et  l'opéiwiion  de  la 
trempe,  analogie  confirmée  par  les  rapports  de  dureté  et 
de  fragilité  que  le  verre  préparé  de  cette  manière  sem- 
ble avoir  avec  Tacier  trempé,  les  auteurs  furent  conduits 
à  penser  qu'on  pourrait  aussi  détremper  les  larmes  bala- 
.viques  par  le  recuit,  et  les  ramener  ainsi  à  l'état  de  verre 
ordinaire,  t^nt  pour  leurs  qualités  physiques  que  pour  leur 
action  sur  les  rayons  lumineux.  C'est  en  ciVet  ce  que 
l'expérience  a  confirmé.  Ayant  choisi  plusieurs  de  c  slar^ 
mes  dont  on  avait  observé  l'action  sur  la  lumière  pol..ri- 
sée,  on  les  a  cliauflees  lentement  à  un  feu  doux  ,  jusqu'à 
ce  qu'elles  commençassent  à  rougir,  et  ensuite  on  lésa 
laissées  refroidir  lentement  dans  l'air.  Après  cette  opéra- 
lion,  on  a  <?ssayé  de  casser  l'exlrémilé  de.  leur  bec  *,  mafs 
cette  rupture,  qui  auparavant  les  eût  fait  voler  en  éclats,  . 
n'eut  alors  aucune  suite  pareille.  On  fil  de  nouveau  polir 
leur  surface,  qui  avait  pris  beaucoup  de  rugosi  lés  dans  la\lil.v 
tation  delà  matière  et  dans  sou  retrait  sui  elle-même  *,  mai» 
en  les  faisant  traverser  de  nouveau  par  un  rayon  polarisé , 
on  vit  qu'elles  n*avaient  plus  aucune  infiuence  pour  ira- 
prinier  à  ses  axes  une  déviation  définitive,  pas  plus  que 
n'en  a  un  morceau  de  verre  ordinaire  dont  la  masse  a  été 
refroidie  uniformément.  En  conséquence  on  conclut  que 
le  recuit  avait  fait  perdre  aux  molécules  l'arrangement 
forcé,  et  par  cela  même  en  partie  régulier,  que  le  refroi- 
dissement subit  de  leur  enveloppe  avait  fait  prendre,  cl* 
qu'il  avait  ainsi  détrempe  les  gouttes  vitreuses  comme  il 
aurait  détrempé  un  morceau  d'acier.  Société  philonialhi^ 
que  y  i8i5,  page  laa, 

LARVE  APODE. — (Anatomie  de  celle  trouvée  dans  Tab- 
domen  d'un  bourdon.) — Zoologie. —  Observ.  nouvelles.^ 
MM.Lachat  et  AunouiN. — 1 8 1 9. — Ayant  ouvert  l'abdomen 
d'un  bourdon  femelle  (  apis  lapidaria  )  ,  à  l'occasion  de  re- 
cherches sur  les  organes  générateurs,  les  auteurs  trouvèrent 
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nu-dessous  du  vaisseau  dorsa] ,  au-dessous  de  restomac  et  entre 
celui-ci  et  l'aiguillon  ,  une  lave  apode,  qu'ils  reconnurent, 
appartenir  à  un  diptère,  et,  d'après  M.  Lalreille  ,  au  conops  ' 
rufipes;  déjà  elle  avait  fait  le  sujet  d\in  méniMre  ,  dans  le- 
quel M.  Bosc  la  considérait  roninie  le  type  d'un  nouveau 
genre  de  la  classe  des  vers  intestinaux ,  sous  le  nom  de 
fiispodium  ;  mais  il  la  supposa  ensuite  appartenir  à  celle 
des  insectes.  L'anatomie  démontre  cette  assertion.  Cette 
larve ,  formée  de  onze  anneaux ,  est  pourvue  d'une  bouche 
que  surmontent  plusieurs  mamelons  et  qu'accompagnent 
deux  lèvres  et  deux  crochets;  on  voit  de  chaque  côté,  en 
dessus  et  en  dessous,  deux  lignes  longitudinales,  résul- 
tant de  l'assemblage  de  plusieurs  légers  enfoncemens  qui  se 
succèdent  depuis  les  premiers  anneaux  jusqu'fi  une  fente 
verticale  qui  constitue  l'anus.  On  remarque,  en  outre,  à  la 
partie  postérieure,  deux  plaques  cornées  faisant  les  fonc- 
tions de  stigmates.  Son  enveloppe  est  formée  de  deux  mem- 
branes, Tune  extérieure  et  l'autre  intérieure  ;  la  première 
s^étend  depuis  les  lèvres  jusqu'aux  orifices  stigmaliques  ; 
Li  seconde  se  fixe  aux  mêmes  points  que  l'extérieure  et  à 
un  corps  oblong  situé  à  la  base  de  l'estomac.  Les  orgartes 
digestifs  se  composent  d'une  bouche  munie  de  deux  lèvres 
et  de  deux  crochets  :  les  lèvres,  placées  horizonlalemént 
entre  les  crochets  se  meuvent  de  bas  en  haut  et  de  haut  en 
bas;  les  crochets  situés  plus  en  dehors,  et  latéralement, 
ont  l'extrémité  postérieure  unie  aux  tégumens,  au  tube 
digestif,  et  aux  dernières  divisions  des  trachées;  une  sorte 
de  pivot  devient  le  centre  de  leurs  mouvemens ,  sans  leur 
permettre  toutefois  de  se  mettre  en  contact  l'un  avec  l'au- 
tre. L'œsophage  nait  de  la  base  des  crochets  :  situé  entre 
le  sommet  des  trachées  et  sur  le  canal  salivaire  ,  il  descend 
entre  les  deux  branches  de  celui-ci  ,  et  donne  insertion  à 
deux  poches  sphériques  accolées  Time  à  l'autre.  Bientôt 
après  l'estomac  commence  ;  il  décrit  d'abord  plusieurs  con- 
tours ,  puis  aboutit  à  une  petite  sphère  qui  lui  adhère  pos- 
térieurement ,  et  qui  a  présenté  quelques  débris  de  vais- 
seaux ;  il  se  rétrécit  ensuite,  donne  naissance  a  deux  troncs 
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pvmdpiuz ,  M  diviiaot  chacun  en  deseslmiicher  ciai  mon- 
tMit  ver»  les  vm^moL  àn,  coipè  v  ces  deux  troncs  y  ééa^im 
nature  Mtfitoli^eoimue  Y  commiiBÎqaeiit  àamïwittmÊm^Êt 
liai!IIIÊiifi'Bùar4!^  du  ooloii  v^^dav^W^ 

V^dresse  tous  le  nom  de  rectum ,  etaboittîl  è  KomMÉIIi^ 
dessous  de  roi%ane  dfgestif  on  observe  un.*mitfé  appareil, 
formé  par  un  canal  qui  semble  s'ouvrir  dans  In  bouche,  et 
tjui  se  divise  inlérieurcmeiit  en  deux  l)raueli<'s  beaucoup 
plus  grosses,  leinicc^  el  arrondies  à  leur  exlrrniit»' ;  ses 
rapports  de  connexion  el  de  slruetnre  élal)lisse'nl  l  imalocrie 
de  ces  .vaisseaux  avec  le  canal  soyeux  de  la  chen  i  1 1  e .  M  a  i  s 
l*appareil  caractéristique  ,  et  qui  semble  le  plus  important, 
parce  qu'il  se  lie  plus  intimement  à  la  manière  de  vivUK  de 
cette  larve  est  cdui  de  la  respiration*  Deux  éDÛiWiOiiéK 
tuées  à  br  partie  supérieure  >et  postërîenf«  du  cofpé'^^ÉhM 
ooaleur.marrDn  clair,  font  communiquer  Tair  diaidiÉlSpl^ 
cbëes  ;elle8  sont  cornées  et  rénîformes  ;  elles  paraîtsèBiM^ 
bléesde  plusieurs  trousqui  ont  Taspert  de  points  bVancsettpri 
résultent  eux-niènn  s  de  i<i  ri  iiiiioii  d  une  inlinilé  de  points 
])lus  petits  et  très-ln  illans  ;  (  lïaeune  de  ces  nombreuses  ou- 
vertures n'aboutit  pas  à  aulant  de  Iracbées  distinctes,  mais 
à  un.  tronc  aérien  commun  qui  remonte  sur.  les  c6tés  , 
devenant  de  plus  en  plus  mince  à  mesure  qu'il  se  ramifie, 
et  se  terminant  insensiblement  àla  partie  antérieure ,  après 
avoir  rencontré  vis-à-¥is  les  trois  «premiers  aanéÉajiMÉit 
cprps,  et  de  chaque  côté,  trois  plaques,  indicée 4)^ rtig:- 
mates  chez  Vinsecte  ÎMrfait,  et  avoir  fourni  deux  grée 
meaux  à  Toriginc  de  l'œsopliage.  BùUctifi  dd»\9Ùenoes  pàt 
la  iSocieié plùlomulhiijue  ,  i^iy  ,  pa^c  L^y. 

l.ARY.\\  1)  \\S  LESEUiMKMT.Sr  név.doppement 
du  ).  — Akatomie.  —  Observations  nouvelles.  —  M.  Du- 
roTTasN.  —  An  xn.  —  Il  existe  dans  Téconomie  animale 
beanconp.d'exemples  de  rinfinence  que  paraissent  exercer 
les  uns  sur-  les  autres  des  organes  non  contient  et  somTeni 
mtae  trèfl-éloignés  entre  eux. .  Un  des  plus  remarquebl^ 
est  la  sympathie  des  testicules  sur  la  voix  et  sur  les  organes 
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qui  la  produisent.  On  voit  le  larynx  se  développer  dans 
les  mâles  à  l'époque  du  rut  ,  chez  plusieurs  animaux  •  et 
la  petitesse  du  larynx,  Tétroitessc  de  la  glotte,  la  voix  ai- 
gre ,  coïnciderK  avec  l't'lat  d'inaction  où  se  trouvent  le» 
testicules  avant  la  puberté.  Quand  cette  époque  est  arri- 
vée, on  voit  en  mùmc  temps  les  orgaues  sécréteurs  de  ia 
semence  se  développer,  entrer  en  action,  le  larynx  s'ac- 
croître rapidement,  et  la  voix  prendre  ce  ton  grave  qui 
fait  un  des  caractères  de  la  virilité.  Si  les  testicules  sont 
emportées  avant  cette  époque ,  la  source  des  grands  phé- 
nomènes qui  la  caractérisent  est  tarie,  pour  ainsi  dire; 
les  organes  de  la  voix  restent  dan's  un  état  sensible  d'im- 
perfection. M.  Dupuytren  a*  reconnu  la  justesse  de  cette 
observation  ,  en  disséquant  le  larynx  d'un  homme  rendu 
eunuque  dès  sa  plus  tendre  enfance,  car  cet  organe  était 
d'un  tiers  moins  volumineux  que  celui  de  plusieurs  hom- 
mes du  même  âge  et  de  même  stature.  La  glotte  était  très- 
étroite.  Tous  ses  organes  ressemblaient  à  ceux  d'une  femme 
ou  d'un  jeune  homme  avant  sa  puberté.  Société  philoma- 
thique ,  an  xii  ,  page  i/{3.     ^       J^it^*^.,.  . 

LASI AKTERA  (Le  genre). — Botanique. — Découverte, 
—  M.Paussot db  Beauvois, i/e  t Institut. — 1 808,— Ce  bo- 
taniste n'est  pas  certain  que loLasiantcravieunedansla  mémo 
famille  (jue  le  Lamio/pfiia,  parce  qu'on  ne  connaît  pas  encore 
son  fruiu  II  en  tire  la  dénomination  des  longs  poils  qui  cou- 
vrent ses  cinq  étamines  portées,  selon  lui  ,  sur  une  corolle 
monopétale  à  cinq  divisions.  Flore  dOwareetde  Bénin  en 
Afrique^  ' par  M*  de  Beauvois ,  et  Moniteur^  1 808,  p,  ']%^  • 

LATITUDE.  (  Tableau  servant  à  l'indi-  ucr  dans  l'hé-r 
mispbère  nord.  )  — Géoghapuie.  — •  Invention,  —  M.  Di-r 
TâuRBtDE.  —  1 8 1 4»  —  L'auteur  a  obteuu  un  brevet  de  dix 
ans  pour  un  tableau  mécanique  donnant ,  à  l'aide  d'un  calr 
cul  qui  n excède  pas  seize  chiffres,  fti  latitude  dans  l'hé- 
misphère nord  par  une  seule  opération  de  l'étoile  polaire. 
Nous  reviendrons  sur  cet  objet  à  l'expiration  du  brevet* 
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LATRINES  INODORES.  —Économie  iwdusthiklle. — 
itwMîomSm  Ai.  DirPLit.-*-*  1817.  — L*aateur  a  obtenu  un 
breuetde^tmq  ans^foatXeà  procédés  que  nous  puUierous 
dans  notre  Dtctionnatre  annuel 'de  iBaa.-^^.  Dùrooit  dm 
Parià.^i  82Ô.^L*àuteur  à  aum  ybtenn  un  àiwet  de  S  ans 
.pour  dès  latrines  publiques  ou  particulières ,  salulrres  et 
povtatÎTes.  Nous  ferons  connsltrt  son  invention 'dans  notre 
Diciionuaire  annuel  de  i825.  f^o^^z  Fosses  mobiles 
isoDORES  et  Lieux  à  l'Anglaise.  ' 

lAUMONITE  (Analyse  de  la).  —  Chimie.  —  Obser- 
potions  nousfelles.  —  M.' Vogel.  —  I8IO.: — Ln  laumonifo 
a  été  trouvée  par  M.  Gillet-Laumont  dans  la  mine  de 
plomb  de  Huelgoet  en  BretagnOs  M.  Yogd  Ta  analjSëe  par 
le  moyen  de  Tiicide  nîlriipte ,  et  a  obtf&s  : 

Silice.  49  .   I  • 
Alumine  I 

Ghauz..  .  9      '  7^^^ 

Acide  carbonique.  a  5o  1       "  .  • 

Eau.   t?  5o  J 

Quant  aux  caractères  cliimiques,  la  laupionite  se  fond  au 
obalameau  sans  bouillonnement,  et  se  convertit  en  une 
in.isse  solide  brillante ,  d'un  aspect  nacré.  Elle  se  dissout 
Jé< froid  et  avec  efibrrescenoe  dans  Taeide  nitrique  de  1,9^ 
et  dans  Tacide  muriatiipie  de  f,i45.  La  dissi^utian  se 
prebd  presqne-  sur-le-champ  en  masse  gétatineuse  tnmipa^ 
.  f«at|è.:Le  fossile  qui  a  été  préahdbkmem  fondu,  ne  ae  dî»< 
sont  plus  avec  la  même  facilité  dans  ces  deux  acides.  L*a- 
cîde  sulfnrique  ne  dissont  pas  la  laumonite  sans  le  secours 
de  la  chaleur;  mais  1  cflervescence  a  également  lieu.  Après 
avoir  légèrement  chauflé,  il  reste  une  gélatine  blanche 
opaque,  ^rchwes  des  découverte  et  inventions^  tome  à ^ 
1810,  /M^e  a8.  •  « 

LAUR^GIA.    BoTAHi^.  —  OèmrrmkmsmmvtMts. 
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—  M.  LAMOunotx. —  181 3. — CeUe  plante,  qui  est  le  cîn-, 
quième  genre  des  floridées^  a  été  dédiée  par  Tautenr  k  M.  de  ^ 
la  Laurencie  \  ellea  des  tubercules  globuleux  ,  un  peu  gi- 
gartius,  situés  aux  extrémités  des  rameaux  et  de  leurs  divi-  ' 
sions.  L*organisation  offre  un  tissu  lâche.  La  fructification 
est  constamment  située  à  l'extrémité  des  grands  et  des  pe- 
tits rameaux,  qui  ^ont  ordinairement  divisés  en  3  ou 
parties ,  et  entièrement  chargés  de  tubercules.  Il  arrive 
souvent  qu'à  l'époque  de  la  maturité  des  grains,  les  enve- 
loppes du  tubercule  se  déchirent,  et  les  capsules  sont  mise's 
à  nn  ;  elles  ne  quittent  cependant  la  plante  que  lorsqu'elle 
se  décompose.  Plusieurs  espèces  ofl'rent  la  double  fructifi- 
cation particulière  à  cette  famille.  Quoique  les  laurcncies  < 
paraissent  tendres,  elles  ne  se  réduisent  point  en  gelée. 
Quelques  espèces  développent,  à  certaines  époques  de  l'an- 
née, une  saveur  acre  et  brûlante  qui  les  fait  employer 
comme  assaisonnement  parles  Irlandais  et  d'aûtres  nations 
des  régions  polaires.  J^s  laurencies  varient  beaucoup  \  elles 
diÛèrent  également  dans  les  divers  états  de  leur  croissance, 
ce  qui  a  rendu  leur  synonymie  très-obscure.  Elles  sont 
toutes  annuelles.  Annales  du  Muséum  d'histoire  îiaturelle^ 
18 1 3  ,  tome  îo ,  page  i3o.     oyez  Thalassiofhytes. 

LAUKIERS  (  RéuDÎon  de  plusieurs  plantes  exotiques  èh 
un  seul  genre  de  la  famille  des).  —  Botanique.  —  05- 
seruations  nouvelles.  —  M.  Jcssieu.  —  An  x.  —  Ce  savant 
établit  que  les  genres  tomex  de  Thumberg ,  tetranthera  de 
Jacquin ,  sebijera  et  hexanthus  de  Loureiro ,  et  Utsea  de 
Lamarck ,  forment  un  seul  genre  qui  appartient  à  la  famille 
des  lauriers.  En  effet ,  on  trouve  dans  le  tomex  un  invo- 
lucre  de  cinq  six  feuilles,  contenant  cinq  six  fleurs  qui  ont 
nu  calice  à  cinq  divisions ,  et  douze  étamines  disposées  sur 
deux  rangs  ;  dans  le  tetranthera  un  involucre  à  quatre 
feuilles,  contenant  une  douzaine  de  fleurs,  à  cinq  divi- 
sions, à  doUze-dix-sept  étamines,  dont  les  anthères  sont 
à  quatre  loges ,  comme  celles  des  lauriers.  Le  sehifera  a 
un  involucre  à  quatre  feuilles ,  qui  contient  huit^dix  fleurs , 
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tcrraînàLaversînps,  ît  se  rendit,  accompagné  de  M.  Prévost, 
savant  antiquaire ,  à  la  maison  où  était  le  souterrain.  Ce 
fut  en  creusant  la  cave  de  cette  maison  ,  qu'on  rencontra  , 
à  environ  sept  ou  huit  pieds  de  la  surface  de  la  terre  ,  un 
vide  qui  indiqua  le  souterrain  on  question.  En  descendant 
une  échelle  placée  à  l'endroit  où  Ton  avait  percé  la  voûte 
de  ce  souterrain  ,  *  et  par  où  Ton  y  pénètre  ,  on  entre 
d'abord  dans  une  chambre  d'environ  six  pieds  de  haut , 
dix  pieds  de  long  et  six  pieds  de  large  ,  dont  les  côtés  se 
réunissent  pour  former  une  espèce  de  voûte  ;  de  cette 
chambre  on  avance  par  un  passage  de  trois  pieds  de  large  , 
de  cinq  pieds  et  demi  de  haut ,  et  de  seize  pieds  de  long. 
A  deux  pas  à  la  droite  de  ce  passage  ,  M.  Vialart-Saint- 
Morys  aperçut  une  autre  chambre  de  la  même  forme  que 
la  première,  dans  laquelle,  en  remuant  la  terre,  il  trouva 
une  grande  quantité  d'os  trop  petits  pour  avoir  appartenu 
h  des  hommes.  Vis-à-vis  de  celte  chambre,  il  aperçut  une 
autre  «xcavation  tout  encombrée  de  terre  ,  qu'il  suppose 
être  l'endroit  d'où  Von  a  tiré  les  matériaux  lorsqu'on  a 
creusé  le  souterrain.  Au  bout  du  passage  de  seize  pieds 
de  long  ,  dans  un  massif  de  moellons  de  craie  qui  ont  été 
unis  «ivec  du  ciment,  il  reconnut  non-seulement  la  place  de 
deux  vases,  mais  môme  une  partie  de  leur  forme  par  l'appa- 
rence de  la  matière  dans  laquelle  ils  avaientété  scellés,  et  où 
ils  avaient  laissé  leur  empreinte.  Un  de  ces  vases,  qui  était 
entier,  avait  été  enlevé  avant  l'arrivée  de  l'auteur,  par 
M.  Baraud  ,  empla\é  de  la  préfecture  ,  auquel  M.  Fortin, 
propriétaire  du  souterrain  ,  l'avait  donné^  l'autre  avait  été 
brisé.  Le  vase  que  possède  M.  Baraud  a  douze  pouces  de 
haut, douze  dans  sonplus  grand  diamètre,  sonorifice  quatre 
d'ouverture  y  compris  son  bord ,  le  col  deux  pouces  de  haut, 
trois  de  diamètre  dans  la  plus  étroite  partiie  ;  son  fond, 
qui  est  un  peu  bombé,  en  a  cinq.  Une  anse  large  de  trois 
pouces  prend  naissance  à  son  bord  5  elle  a  six#pouces  de 
long  et  un  demi-pouce  d'épaisseur.  La  couleur  est  d'un 
jaune  sale  ;  le  vase  est  orné  de  stries  de  couleur  rouge , 
uni, le  traversant  dans  toute  sa  circonférence ,  forment  des 
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losanges  ou  carrés  irrcgiilièrs  cl  sans  ari  ^  la  Icrre  xle  ce 
vase,  qui  contient  douze  i)inle8,  est  fort  légère,  et  paraît 
avoir  un  peu. de  cuisson.  Il  était  placé  par  son  fond  dans 
une  maçonnerie  à  trois  pieds  de  hauteur,  à  Texlrémité  d<5 
Vallée  du  souterrain  ,  et  présentait  son  ouverture  horizon- 
talement. A  qnairi'  pieds  du  fond*  de  la  même  galerie  ,  et  à  la 
hauteur  d'un  pied  et  demi  du  niveau  du*  sol ,  M.  St.-Morys 
aperçutun  trou  rond  d'environ  quinze  pouces  de  diamètre; 
le  massif,  dans  lequel  le  trou  est  percé,  a  cinq  pieds  et  demi 
d'épaisseur  -,  il  y  passa  non  sans'peine,  çt  se  trouva  au  milieu 
d'un  nôuveau  souterrain  dans  lequel,  autour  d'un  massif  de 
six  piedsdc  diamètre,  règne  une  galerie  circulaire  doullemur 
a  iropic-rinq  pieds  de  tour  :  ce  mujc,  dans  toute  sa  circon- 
férence, excepté  vis-à-vis  do  la  maçonnerie  où  se  trouvent 
(deux  vases  placés  comme  dans  l'autre  galerie  ,  est  taillé  de 
manièreàformcr,danssa  partie  inférieure,  un  hanc  d'envi- 
ron un  pied  et  demi  de  haut  ,  qui ,  par  conséquent,  est  à  la 
même  élévation  que  le  trou  par  lequel  on  pénèlnc.  dans 
relie  galerie.  Ce  banc  circulaire ,  ainsi  que  le  trou  qui  sert 
de  passage  ,et  même  les  murs  de  toutes  les  chambres  déjà 
citées  ,  sont  polis  par  le  frottement  du  corps  des  hommes 
qui  habitaient  ces  souterrains  ,  ou  qui  s'y  rendaient  mo- 
mentanément. Dans  ce  dernier  souterrain ,  la  maçonnerie 
où  éuienl  scellés  les  vases  était  d'environ  cinqpiedsel  demi 
à  la  gaurhe  du  trou  j  les  vases  y  étaient  placés  absolument 
de  même  que  dans  l'autre  galerie;  leur  forme  seulement 
éuiit  différente  ,  en  ce  qu'ils  étaient  sans  anse.  Le  travail 
entier  de  ces  vases  doit  faire  penser  qu'ils  ont  été  fabri- 
qués aniérieurcmcni  à  la  conquête  des  Gaules  par  César  ; 
et,  eu  elfet,  presque  tous  les  vases  qui  viennent  du  camp 
de  César  et  de  Ih  aluspnntium  annoncent  un  art  plus  perfec- 
tionné. Dans  tous  les  souterrains  la  craie  a  été  taillée  avec  un 
outil  tjui  a  laissé  remprcinle  de  lignes  parallèles  très-régu- 
lières, scnjblahles  fi  celles  que  produirait  l'outil  de  me- 
nuiserie qui  sert  à  pousser  des  moulures  ,  mais  qui  cepen- 
dant n'ont  pas  la  même  profondeur,  et  ne  sont  pas  non  plus 
placées  les  unes  auprès  des  autres,  comme  cela  aurait  ]>u 
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être  si  le  silex  n'avait  pas  interrompu  Tactiou  de  Toutil.  11 
est  aisé  de  se  convaincre  que  les  souterrains  ont  été  fréquen- 
tés ;  du  moins  les  murs  polis  dans  toutes  leurs  parties 
saillantes  Tindiquent  d'une  manière  certaine  ;  queces sou- 
terrains n'étaient  point  consacrés  à  des  usages  domestiques, 
car  il  est  diflicile  d'en  imaginer  aucun  pour  lequel  on  eût 
scellé  des  vases  de  manière  que  leur  orifice  ouvert  b'eùt 
été  susceptible ,  par  sa  position  ,  de  contenir  aucun  liquide. 
Il  serait  encore  plus  dillicilc ,  en  supposant  que  telle  fut 
leur  destination ,  d'expliquer*pourquoi  chacun  des  deux 
massifs  de  maçonnerie  d'enviroq  huit  cents  pieds  cubes , 
construits  dans  les  deux  galeries,  eussent  servi  seulement 
à  placer  deux  vasesde  moins  d'un  pied  cube  de  solide.  D'a- 
près le  peu  de  perfection  do  l'art  que  l'on  remarque  dans 
la  fabrication  des  vases  et  dans  la  construction  des  souter- 
rains,  il  est  à  conjecturer  qu'ils  étaient  consacrés  au  culte 
druidique;  que  la  dernière  galerie,  où  l'on  parvient  si  in-  . 
commodément  par  un  trou  de  quinze  pouces  de  diamètre, 
€*tait  celle  où  les  prêtres  initiaient  les  profanes  aux  mys- 
tères do  la  religion  des  Celtes,  nos  ancêtres  ;  que  les  bancs 
de  la  dernièic  galerie  étaient  dcstinés^  à  ces  prêtres  rassem- 
blés ,  et  que  les  vases  étaient  probablement  employés  dans 
une  des  cérémonies  u&itées  lors  des  iuiiiations.^7o/2i'^'u/' , 
i%tj,pagei3. 

LArVES  LITHOIDES.  (Leur  formation  par  un  nouveau 
genre  de  liquéfaction  ignée.  )  —  Géologie.  —  Observa- 
tions nouvelles.  —  M.  De  Drée.  —  1 808.  —  Les  empreintes 
visibles  de  l'action  du. feu  ont  été  long-temps  les  seuls  ca- 
ractères auxquels  on  distinguait  les  produits  volcaniques  ; 
aussi  se  sont-ils  long-temps  bornés  aux  obsidiennes ,  aux 
scories,  aux  ponces.  Les  naturalis  es  de  nos  jours  ont  été 
les  premiers  à  faire  connaître  que  les  masses  pierreuses  qui 
débordent  les  cratères  ou  qui  débouchent  par  les  flancs 
des  montagnes  volcani(jues  en  torrens  enflammés,  se  con- 
solidaient ensuite  en  pierres  très-ressemblantes  aux  roches 
attribuées  à  la  voie  humide.  L'examen  des  matières  com- 
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posant  CCS  coiirans ,  a  donné  lieu  à  deux  qucslioiis  dont  la 
solution  est  du  plus  grand  intérêt  pour  la  géologie  ,  savoir  : 
1*.  quelle  opération  a  pu  liquéfier  les  matières  servant  de 
bases  aux  laves  et  leur  conserver  en  même  temps  la  consti- 
tution pierreuse  ou  liihoïde.  2**.  Quelle  est  l'époque  où  se 
sont  formés  les  cristaux  inclut  dans  les  laves  porphyritiques. 
Nombre  de  savaus  ont  émis  diverses  opinions  sur  ces  ques- 
tions. M.  De  Drée  ,  obligé  de  classer  la  collection  des  laves 
qu'il  possède  ,  sentit  la  nécessité  de  résoudre  ces  questions , 
et  il  entreprit  en  conséquence  une  suite  d'expérieiices  dont 
le  but  était  de  rechercher  st  par  une  application  non  im- 
médiate ,  niais  communiquée ,  de  la  chaleur,  et  en  empé~ 
chant  la  dissipation  d'aucun  des  pr  incipes  élémentaires  et 
r introduction  d  aucun  agent  de  décomposition  ,  on  pourrait 
parvenir  à  faire  passer  des  roches  à  un  état  de  liquéfaction 
qui  leur  permit  de  repr  endre  la  constitution  pierr  euse  en  se 
consolidant.  L'auteur  a  choisi  pour  ses  expériences  les  ro- 
ches qui  lui  paraissaient  devoir  être  la  matière  première 
de  certaines  laves  et  principalement  des  porphyres.  Les  pro- 
cédés ont  été  la  fermeture  de  la  matière  dans  des  vaisseaux 
bien  clos,  et  quelquefois  la  compression.  11  a  placé  dans 
des  étuis  de  porcelaine  ou  des  creusets  de  Hesse  ,  le  mor- 
ceau le  plus  gros  possible  de  la  roche,  et  pour  ne  pas  laisser 
de  \ide,  il  a  rempli  les  interstices  avec  cette  même  roche, 
réduite  en  poudre  impalpable  ,  pressée  le  plus  fortemcut 
possible.  U  a  recouvert  ensuite  la  nratière  par  une  lame  de 
Mica  pour  empêcher  le  mélange  avec  la  poudre  de  quartz 
dont  il  a  mis  une  couche  épaisse  et  très- tassée.  Les  étuis 
de  porcelaine  ont  été  fermés  avec  des  bouchons  lutés  à 
l'aide  d'une  matière  facilement  vitrifiable  ,  et  disposés  ainsi 
dans  l'appareil  de  compression.  Les  creusets  ont  été  ren- 
fermés dans  d'autres  creusets  aussi  avec  de  la  poudre  de 
quartz,  et,  après  que  le  tout  a  été  clos  avec  un  couvercle luté 
avec  de  l'argile,  ils  out  été  ficelés  avec  du  fil -de -fer. 
Des  pyromètres  de  W<^dveood  ont  été  placés  dans  l'inté- 
rieur des  étuis  ou  des  creusets  à  côté  de  la  matière.  Quant 
aux  appareils  de  compression  ,  ils  ont  été  changés  plusieurs 
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fois.  Ces  expériences  ont  (îoniié  à  Fauleur  des  produits  quil 
divise  en  quntre  séries.  On  remarque  dans  celix  de  la  pre- 
mière ,  que  la  poudre  de  porphyre ,  saus  changer  de  ualure% 
s'est  consolidée  à  Télat  de  pierre ,  que  les  morceaux  ont 
été  liquéfiés  et  ramollis  au  point  de  couler  et  de  se  recon- 
solider de  même  sous  la  constitution  pierreuse  ,  semblable 
à  celle  des  laves  lilhoïdes,  sans  que  les  cristaux  de  feld-spath 
du  porphyre  employés  aientété  dénaturés  ou  déformés.  D<*ux 
de  ces  produits  sont  très-remarquables,  parce  qu'à  la  suite  de 
la  liquéfaction  il  y  a  eu  ,  dans  la  partie  formée  par  la  poudre, 
un  rapprochement  de  molécules  qui  a  produit  des  rudiniens 
de  cristallisation.  Aucun  des  produits  de  celte  série  n'a  passé 
par  les  fusions  vitreuses.  Dans  tes  produits  de  la  deuxième 
série,  on  observe  que  la  poudre  a  été  liquéfiée,  mais  que 
les  morceaux  n'ont  point  été  ramollis  ,  et  que  l'un  et  l'au- 
tre ont  pris  l'aspect  de  la  pâte  de  la  porcelaine  *,  ce  qui  an- 
nonce que  ces  produits  avaient  éprouvé  un  commencement 
de  fusion  vitreuse.  Ceux  de  la  troisième  série  se  distinguent 
en  ce  que  toute  la  pâte  des  porphyres  a  passé  à  la  fusion 
vitreuse  complète  ,  sans  que  les  cristaux  de  feld-spath 
aient  perdu  leur  forme  et  leur  contexture  lamelleuse.  En- 
fin les  produits  de  la  quatrième  série  sont  des  obsidiennes 
homogènes-,  mais  il  a  fallu  une  haute  température  pour 
conduire  à  la  dissolution  vitreuse  les  cristaux  de  feld-spaih. 
De  ces  résultats ,  M.  Drée  conclut  que  :  i°.  Les  roches  ou 
pierres,  par  une  application  particulière  de  la  chaleur  î; 
et  dans  certaines  circonstances ,  peuvent  être  conduites  à 
un  état  de  liquéfaction  ignée  ,  telles  qu'elles  peuvent  cou- 
ler, sans  que  pour  cela  elles  perdent  presqu  aftcun  de  leurs 
principes  constituans ,  sans  que  les  substances  composante» 
se  dissolvent  comme  par  la  fusion  vitreuse ,  et  sans  qu'il  y 
ait  même  aucun  changement  notable  dans  la  constitution 
de  la  roche,  à  tel  point  que  cette  matière  liquéfiée  donncy 
en  se  reconsolidant,  une  pierre  semblable  à  une  lave  li- 
thoïde ,  où  Ton  retrouve  dans  le  même  état  et  dans  les  mô- 
mes dispositions  les  substances  composantes  de  la  roche. 
Le  principe  général  pour  parvenir  à  cette  liquéfaction 
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Ignée  esl  de  s'opposer  au  dcgngemenl  des  substances  ex- 
pansivcs,  d'empêcher  l'accès  d'aucune  substance  étrangère 
et  d  écarter  la  malièrc  de  toute  application  immédiate  du 
feu.  Dans  celte  opération  ,  Taciion  du  calorique  opère  seu- 
lement le  ramollissement  de  la  matière  en  détruisant  pour 
le  ^nomcnl  la  cohésion  Cxe  des  molécules*,  mais  elle  n'en- 
traîne pas  la  désorganisation  des  substances  comme  dans  la 
lusion  vitreuse.  L'auteur  nomme  ce  genre  de  fluidité /li/i/e- 
Jaction  ignée  y  pour  le  distinguer  de  la  fusion  vitreuse,  qui 
conduit  les  matières  minérales  pierreuses^  l'état  de  verre  , 
et  il  désigne  même  cette  dernière  fusion  par  l'épilhète  w- 
treuscy  pour  qu'on  ne  la  confonde  point  avec  la  fusion  mé- 
talli(jue  qui  a  un  résultat  tout  différent  -,  3**.  les  diverses 
espèces  de  roches  ou  de  pierres  ne  demandent  pas  le  même 
degré  de  chaleur  pour  passer  à  cette  liquéfaction  \  l'auteur, 
tout  en  ne  pouvant  assigner  au  juste  le  terme  le  plus  bas 
ni  celui  le  plus  haut,  pense  qu'ils  varient  depuis  le  cin- 
quantième des  pyromètres  de  Wegd>vood ,  pour  le  plushaut, 
jusqu'à  la  température  au-dessus  de  celle  d'un  four  à  chaux, 
pour  leplusbas.  Une  lehipérature  au-dessus  du  terme  con- 
venable porte  le  trouble  dans  la  matière  et  la  détermine 
vers  la  fusion  vitreuse.  4°*  H  suffit  pas  d'arriver  au  de- 
gré convenable  de  chaleur  ,  il  faut  encore  soutenir  long- 
temps cette  température ,  et  surtout  la  prolonger  en  raison 
de  la  grosseur  des  morceaux  qu'on  veut  liquéfier  ;  la  péné» 
tratiou  des  grosses  masses  doit  s'opérer  par  l'ellét  du  temps 
et  non  par  l'augmentation  d'intensité  de  chaleur  ;  l'on  sait 
que  cette  pénétration  du  calorique  dans  les  pierres  est  ex- 
trêmement lAile.  5".  La  compression  n'est  pas  nécessaire 
pour  les  roches  qUi  sont  composées  d'élémens  terreux', 
et  qui  contiennent  peu  de  substances  expansives  ;  une  ^ 
fermeture  ex;icte ,  sans  ïiucun  vide ,  et  la  matière  en  assez 
forte  masse  pour  qu'une  portion-  soit  comprimée  par 
l'autre  ,  suffisent  dans  ce  cas.  G°.  La  compression  est  au 
contraire  nécessaire  sur  les  roches  ou  pierres  qui  ont  pour 
élémeus  constituans  des  substances  que  la  chaleur  met  à 
\  état  aériforme.  7".  L'observation  a  démontré  à  l'auteur, 
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.que  la  poudre  des  roches  qu'il  employait  n'étant  pafi 
sèche  éprouvait  dans  les  crcusels  un  reirnit,  Pt  que  .ce 
retrait,  y  formant  des  vides,  donnait  par-là  accès  à  des  sub- 
stances aériformcs,  qui  disposaient  souvent  la  poudre  à  la 
fusion  vitreusfe;  pour  éviter  cet  inconvénient ,  il  a  fait  sé- 
cher au  rouge  la  poudre  de  quelques  porphyres  ,  et  par  ce 
procédé  ,  la  liquéfaction  ignée  n\'i  été  que  plus  assurée.  Ou 
lie  pourrait  en  agir  ainsi  sur  des  matières  qui  auraient  pour 
, -élémegs  des  substances  gazeuses-,  la  compression  alors  pa- 
rerait à  tous  les  inconvéniêns  de  ce  genre.  8".  L'addition 
d'une  substance  étrangère  n'est  point  nécessaire.  <)•».  Le 
"rapprochement  des  molécules  similaîhes  peut  avoir  lieu 
xlans  certaine  matière  liquéfiée  ,  et  produire  des  rudimens 
de  cristallisation  ,  lorsque  le  prolongement  de  cette  fluidité 
lui  laisse  le  temps  de  s'opérer.  lo".  La  liquéfaction  ignée 
et  la  fusion  vitreuse  sont  deux  opérations  bien  distinctes. 
Dans  la  liquéfaction  ignée  le  calorique  détruit  mouienlané- 
Toent  la  cohésion-fixe  des  substances  sans  changer  leur  na- 
lure.  Dans  la  fusion  vitreuse ,  au  contraire  ,  toutes  les  sub- 
\  stances  composantes  sont  dissoutes  pour  former  le  verre  , 
'  matière  homogène  qui  n'a  plus  de  rapport  avec  la  matière 
première,  1 1".  De  ce  qui  précède  on  ne  peut  s'empêcher 
f.  de  conclure  ,  dit  l'auteur  ,  que  les  laves  lilhoïdes  sont  le  pro- 
duit de  la  liquéfaction  ignée.  La  chaleur  obscure,  i:ésultat 
V  des  actions  chimiques  ,  qui  se  communiquent  sans  conibus- 
^:  liou  aux  matières  dans  les  profondes  cavités  de  la  terre  ,  et 
la  compression  qu'éprouvent  leurs  énormes  masses  ,  sont  les. 
t  mûmes  conditions  qu'exige  la  liquéfaction  arlificielle  qu'il  a 
K  obtenuc.M.  de  Drée  n'écarte  point  par-là  celte  grande  pensée 
que  Dolomieua  mise  au  jour  sur  la  fluidité  pâteuse  del'in- 
i  térieur  du  gl^c  5  cette  hypothèse  si  favorable  à  l'explica- 
tion de  beaucoup  de  phénomènes  géologiques  n«  pourrait 
que  couGrmer  et  rendre  plus  facile  celle  liquéfaction  ignée 
des  laves  lithoïdes.  12".  Les  cristaux  de  feld-spalh  inclus 
(Lins  les  porphyres  ne  perdent  à  la  liquéfaction  ignée  ni 
leur  forme  ni  leurs  caractères  essentiels.  Ces  mèmcscrislaux' 
résistent  à  l'action  vilri(ianie,  lors  même  (pie  la  pâle  du 
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porphyre  a  pattë  à  la  fiuion  Titreuse ,  et  oppéaduit  ceUB 

pâte  contient  aussi  la  substance  feld-spathtque.  Cela  coii«- 
ilrme  ce  principe  qu'une  substance  en  mélange  av  ec  d'autre» 
<?st  plus  fusible  que  lorsqu'elle  forme  une  masse  homogène^ 
Il  faut  une  très-liaute  température  pour  que  tes  cristaux 'de 
feld-spath ,  fie  dissolvent  dans  la  pale  vitreuse.  i3°.  Enfin 
dea.prindpes  établi»  dans xe  dernier  article  on  doit  enco- 
re conelttre  que  les  cristaux  de  feld-spath  inclos^daas  les 
laves  porphyritiqnes  I  soit  lithoïdes  soit  vitreuses  À 
qtte les  cristaux' d*aiitres  cspècoe  quon  j  trouve ,  tdi'que 
les  ampbygènes  ,  les  augiies  ,  etc. ,  existaient  dans  le^ 
matière  avant  quelle  devint  fluide.  IL  est  eependânt*:»' 
une*  exception  à  cette  règle  générale  pour  certaines  laves 
liihoïdes,  car  il  est  de  ces  laves  dont  les  petits  cristaux 
ont  été  formés  pendant  la  fluidité  ignée.  (Jnelijues  ca- 
ractères particuliers  à  cette  nouvelle  formation  peuvent 
servira  les  faire  reconnaître,  cependant  la  distinctiou  entre, 
ces  deux  sortes  de  cristaux  n*est  pas  touiours  facile.  Société 
phtionuUhi^y»^  builetinSf  page  idij,  ..Itj 

LAVIS  UTHpGRAPHlQUE  (  Procédé  de).  Éoo- 
iioMiB  ÏHm^sniBLUr.     Invention.  ^ —  M.  Ea^BuiAm, d!e* 
Paris.     1 81 9.  ^L^auteur  a  obtenu  un  brevet  de  cinq  wu 
pour  ce  procédé  que  nous  décrirons  dans  notre  dictioo- 
nairede  i8ft4«* 

LECTURE  (méthode  pratique  de).  —  lifiTarcTiÔK 
"PUBLIQUE. . —  Jn/iouation  —  M.  François  de  Neufchateau  , 
ilc  rinslUut.  —  Ah  VII.  —  Cette  méthode,  (jui  coiiî>islc  à 
classer  en  un  petit  nombre  de  tableaux  exposes  aux  yeux 
des  eniao&y  les.  caractères  des  diÛ'érens  &ou%de  la  lauguc 
française  y  ainsi  quô  les  difficultés  et  les  anomalies  de  son 
orlhogiaphe ,  et  à  les  faire  prononcer  et  tracer  en  même 
temps  par  cba^e  élève  sur'une  petite  tablette  particulière, 
présente  une  prodigieuse  économie  du  teiiips  consacré  i  ce 
genre  d*en5eignenient.  Les  grands 'avantages  de  cette  mé- 
thode seml^lent  dériver  de  deux  sources  principales  :  de  ce 
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que  ratteUtioEiiBS  «nfSins  est  plu»  tatplfjfii  et  leur  intelU* 
gênée  fin»  occupée  que  dans  tontes  les  mitres  niétfiode^. 
prat]qiiëe9  jutqn'id  ;  et  poar  remonter  i  ces  deux  sooreesi 
ponr  déconvrir  ce  qa^eUeà  pourraient  produire ,  il  laOaiV 
sans  doute  beaucoup  de  profondeur  et  de  sagacité.  La  voix*, 
la  main  ,  le  jugcmcut  et  le  cœur  môme  se  trouvehl  exercés 
à  la  fois  par  cette  méthode  ingénieuse  *,  et  au  moyen  de  la 
correspondance  intime  que  la  nature  a  établie  entre  nos  di- 
verses facultés  ,  les  secours  mutuels  quelles  se  prêtent,  et 
.  la  iorçe  avec  laquelle  elles  captivent  Tattention  quand  ellea 
se  réunissent ,  il  se  trouve  que  ce  quieeifaisail  lemement 
et  par  tâches 's^arces ,  peut  se  faire  beaucoup  mieux  et  hf^ 
plus  vile  y  en  se  faisant  à  la  fois.  Cette  méthodje  pratique  se 
trouTait  enFan  7  )  à  Paris ,  diei  IKdot  rainé. 

LÉGION  D^HONNEDR.  —  Instittnhn.     An  x.  — 

Le  gouvernement ,  en  instituant  la  Lù^ion-d  Honneur*,  eut 
pour  but  de  mettre  à  exécution  le  vœu  de  la  constitution  sur  * 
les  récompenser  a  décerner  au  mérite  militaire  et  civil.  Cette 
institution  fut  proposée  par  le  chef  du  gouvernement  lo 
25  Horéal  an  10  ;  discuté  et  adopté  par  le  tribunat,  le  projet 
de^loi  fut  ënsuite  pgrlé  au  corps-législatif  ^  qui  Tadopta 
dans  là  séance  du  ag  genninal.  Depuis  leltetoUr  du  roi, 
Louis  XVUI,  la  Légion->d*Honneur  a  été  réorganisée  sur  de. . 
mnivellês  bases  ;  nous 'ne  mentionnerons  qiic  les  stMuts  ap*  ' 
tnels.Le  roi  eit  cbef ,  souverain  et  gr and-maltrede  Tordre.  Il 
prend  le  titre  tordre  royed  de  la  Légion  Honneur  y  les 
commandans  celui  de  cominandeurs ,  elles  grands-cordons 
celui  ôc  grand  s-croir.  Ainsi  Tordre  est  composé  dcchevar 
liiers,  d'officiers,  de  commandeurs ,  de  grands-officiers  et  de 
grand's-croix.  Les  membres  de  la  Légion- d'Honneur  sont 
oonunés  à  vie.  Le  nombre  des-  çhevjdim  est  ilUoiité  ; 

•  Gelai  des  officiers  est  fixé  dooo 

Celui  des  commandeurs  à  •  •  .•  4^^ 

Celui  des  grands  officiers   •  160 

Celui  des  grand*s-croix.  ^«  •  80 
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Les  princes  de  la  famille  royale  et  du  sai%  ,  et  les  étran- 
gers auxquels  est  conférée  la  grande  décoration  ne  sont 
pas  compris  dans  ce  nombre.  Les  étrangers  sont  admis  et 
non  reçus,  et  ne  prêtent  aucun  serment.  La  décoration  de 
la  Légion-d'Honneur  consiste  dans  une  éloile  à  cinq  rayons 
doubles,  surmontée  de  la  couronne  royale.  Le  centre  de 
l'étoile  ,  entouré  d'une  couronne  de  chêne  et  de  laurier  , 
présente  d'un  côté  Tefligie  de  Henri  iv,  avec  celte  exer- 
gue :  Henri  iv,  roi  de  France  et  de  Navarre-,  et  de  l'autre 
trois  fleurs  de  lis  avec  cette  exergue  :  Honneur  et.  patrie. 
L'étoile,  émaillée  de  blanc,  est  en  argent  pour  les  cheva- 
liers ,  et  en  or  pour  les  autrés  grades.  Les  (îhevaliers  por- 
tent la  décoration  en  argent  à  une  des  boutonnières  de 
leur  habit,  attachée  par  un  ruban  moiré  rouge  sans  ro- 
sette. Les  oflicicrs  la  portent  tie  même ,  mais  en  or  et 
avec  une  rosette  au  ruban.  Les  commandeurs  portent  la  dé- 
coration en  sautoir,  attachée  à  tm  ruban  moiré  rouge,  un 
'peu  plus  large  que  celui  des  officiers.  Les  grands  officiers 
j)orlcnt  sur  le  côté  droit  de  leur  habit  une  plaque  semblable 
à  celle  des  grand's-croix ,  brodée  en  argent,  mais  du  dia- 
mètre de  72  millimètres.  Cette  plaque  est  substituée  au 
large  ruban  qu'ils  portaient ,  et  ils  continuent,  en  outre, 
porter  la  simple  croix  en  or  à  la  boutonnière  gauche.  Les 
grand's-croix  portml  un  large  ruban  moiré  passant  de  l'é- 
paule droite  au  côté  gauche  ,  et  au  bas  duquel  est  attachée 
une  grande  étoile  en  or  -,  ils  portent  en  même  temps  une 
plaque  brodée  en  argent,  de  io4  millimètres  de  diamètre^ 
attachée  sur  le  côté  gauche  des  habits  et  des  manteaux ,  cl 
au  milieu  de  laquelle  est  l'effigie  de  Henri  iv  ,  avec  l'exer- 
gue :  honneur  et  patrie.  Us  cessent ,  ainsi  (|Ue  les  comman- 
deurs, de  porter  la  simple  ci*oix  eu  or  lorsqu'ils  sont  dé- 
corés des  marques  dislinclives  de  leurs  grades  ,  néanmoins 
celte  croix  leur  est  permise  lorsqu'ils  ne  la  portent,  pas 
extérieurement.  Les  membres  de  la  Légion-d'Houueur  por- 
tent toujours  la  décoration.  Les  grand  s-croix,  les  comman- 
deurs ,  grands  officiers  et  chevalici-s  ne  peuvent  porter  qu«: 
la  marque  disiinctive  de  leur  grade.  Le  roi  seul  porte  cha- 
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ciine  d'elles  à  sa  volonté.  Ils  doivent  tous  porter  la  décora-* 
tion  lorsqu'ils  sont  en  apparat.  Pour  être  admis  dans  Tordre 
de  la  Légion-d'Honueur  ,  il  faut ,  en  temps  de  paix  ,  avoir 
exercé  pendant  25  ans  des  fonctions  civiles  ou  militaires  , 
avec  la  distinction  requise.  On  n^y  peut  cire  reçu  qu'en 
quîtlilé  de  chevalier.  Un  ne  peut  passer  d^ris  un  grade  su- 
périeur sans  avoir  passé  par  le  grade  inférieur  ,  savoir  : 
pour  le  grade  d'ofticicr  ,  quatre  ans  dans  celui  de  cheva- 
lier ;  pour  le  grade  de  commandeur,  deux  ans  dans  le 
grade  d'otîicier  ^  pcmr  le  grade  de  grand  officier ,  trois 
ans  dans  celui  de  commandeur  -,  pour  celui  de  grand  -croix, 
cinq  ans  dans  celui  de  grand  officier.  Chaque  campagne 
est  comptée  double  aux  militaires  ,  dans,  l'évaluation  qui 
est  faite  de  leurs  services  ;  on  ne  peut  compter  qu'une  cam- 
pagne par  année.  En  temps  de  guerre  i  les  actions  d'éclat 
et  les  blessures  graves  peuvent  dispenser  du  temps  exigé 
'  en  temps  de  paix.  En  tous  temps,  les  services  extraordinai- 
res rendus  au  roi  et  à  l'état ,  dans  les  fonctions  civiles  ou 
militaires,  les  sciences  et  les  arts,  peuvent  également  dis- 
penser de  ces  conditions.  11  peut  y  avoir  deux  promotions 
par  année  l'une  au  r".  janvier  et  l'autre  au  1 5  juillet,  jour 
de  Saint-Henri ,  qui. est  celui  de  la  fùtc  de  l'ordre.  Lors- 
que les  promotions  doivent  avoir  lieu',  le  roi  détermini;d*a- 
vauce  le  nombre  de  décorations  pour  chaque  grade  ,  et  la 
répartitiôn  s'en  fait  par  le  grand-chancelier  de  l'ordre  en- 
tre les  divers  ministères  ,  dans  la  propoirtion  suivante  ,  sa- 
voir :  un  4o*.  au  ministère  de  la  maison  diL  roi  ^  deux  4o". 
au  ministère  de  la  justice  ;  un  /{o*.  au  ministère  des  affaires 
étrangères  ^  six  40'*.  au  ministère  de  l'intérieur  ;  deux  /\o". 
au  ministère  des  finances;  vingt  40*'*  au  ministère  de  la 
guerre;  cinq  4o'*«  au  ministère  de  la  marine;  trois  /\o'*. 
jx  la  grandc-cliancelleriede  la  Légion-d'flonneur.Les  mein- 
brcs  de  Tordre  royal  de  la  Légion-d'Honneur  prêtent  ser- 
ment de  fidélité  au  roi ,  a  l'honneur  et  à  la  patrie.  Les 
grand's-croix  et  les  grands  officiers  jouissent,  dans  les  pa- 
lais royaux  et  dans  les  grandes  cérémonies ,  des  mêmes 
droits  ,  honneurs  et  prérogatives  que  les  grand*s-croix  de 
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«l'ordre  de  Sainl-Louis.  Les  grand's-croîxel  les  grands  offi- 
ciers prennent  rang  dans  ces  mêmes  cérémonies  avec  les 
mêmes  grand's-croix  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  par  ordre  de 
nomination  5  les  commandeurs  après  eux ,  et  les  officiers 
et  chevaliers  avec  les  chevaliers  de  Sainl-Louis.  Pour  les 
honneurs  funèbres  et  militaires,  les  grand's-croix  et  les 
grands  officiers  sont  traités  comme  les  lieutenans  généraux 
employés,  lorsqu'ils  n'ont  pas  un  grade  militaire  supérieur; 
les  commandeurs  comme  les  colonels  ,  lesoflficiers  comme 
les  capitaines ,  les  chevaliers  comme  les  lieutenans.  On 
porte  les  armes  aux  grands  officiers,  commandeurs,  offi- 
ciers et  chevaliers  \  on  les  présente  aux  grand's-croix.  La 
qualité  de  membre  de  la  Légion-d'Honneur  se  perd  parles 
mêmes  causes  que  celles  qui  font  perdre  la  qualité,  ou  sus- 
pendre les  droits  de  citoyen  français.  L'ordre  royal  de  la 
Légion-d*Honneur  est  administré  par  un  grand  chancelier, 
qui  travaille  avec  le. roi.  (^Ordonnance  du  26  mars  1816). 
. —  Avant  18 14,  tous  les  membres  militaires  de  la  Légion- 
d'Honneur  jouissaient  d'un  traitement ,  qui  leur  était  payé 
sur  des  fonds  spéciaux  formant  la  dotation  de  la  légion.  Lors 
de  la  restauration ,  ces  traitemens  furent  réduits  à  moitié, 
pour  les  membres  nommés  aVant  cette  époque  \  les  nou- 
velles nominations  forent  purement  honorifiques.  Depuis 
la  promulgation  de  l'ordonnance  du  26  mars  1B16,  de  nou- 
velles dispositions  financières  ont  été  arrêtées  relativement 
aux  membres  de  la  Légion-d'Honneur  :  les  chevaliers  qui, 
avant  i8i4,  jouissaient  du  traitement  de  ii5o  francs,  le  re- 
çoivent intégralement;  successivement  les  autres  grades 
auront  le  même  avantage,  qui  sera  également  accordé  aux 
militaires  admis  dans  la  Légion-d'Honneur  depuis  sa  réor- 
ganisation. Voyez  Ordres  Royaux  (maisons  d'éducation 
pour  les  filles  des  membres  des  ).   .  , 
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sont  des  conferves  articulées,  dont  les  articles  contigus 
sont  unis  les  uns  aux  autres  par  un  filament  solide  et  in- 
térieur ,  fort  bien  représenté  par  Vaillant  (  Z?oi.  Paris  ^ 
pl.  iy,Jig-  5.  )j  dans  la  figure  qu'il  a  donnée  de  Tune 
des  espèces  de  ce  genre.  Les  gemmes  des  lémanes  sessiles, 
nues ,  arrondies  ,  et  plus  ou  moins  nombreuses ,  sont  exté- 
rieures ,  situées  au  point  de  contact  des  articles  qu'elles 
tuméfient  en  grossissant.  Lorsque  ces  gemmes  sont  par- 
venues à  couvrir  ou  à  déformer  la  plante  ,  elles  paraissent 
s'en  détacher*,  elles  entraînent  quelquefois  les  articulations 
qui  les  supportaient,  et  s'allongent  pour  reproduire  des 
lémanes  nouvelles.  Les  entre-nœuds  sont  inégaux  et  ren- 
llés  ,  soit  à  leur  extrémité,  soit  vers  leur  milieu,  ce  qui 
les  a  fait  comparer  à  des  bobines  enfilées.  M.  Vaucher 
croît  avoir  vu  s'échapper  d'entre  leurs  connexions  con- 
caves des  corpuscules  qu'il  regarde  comme  des  semen- 
ces." L'auteur  n'a  rien  observé  de  pareil.  Les  lémanes  sont 
des  plantes  assez  rigides  et  d'un  aspect  cdrné  et  particu- 
lier \  elles  craquent  sous  la  dent  avec  un  goût  qui  rappelle 
celui  du  poisson.  Leur  couleur  et  leur  forme  les  rappro- 
chent, plus  qu'aucune  autre  plante,  du  stirpe  phyioïde  des 
sertulaires .  Leur  odeur  est  celle  des  marécages.  M.  Thore, 
de  Dax  ,  a  remarqué  le  premier,  dans  le  Conferva  Jluvîatilis 
de  Linné  ,  un  fait  qui  se  vérifie  dans  les  autres  espèces  de 
ce  genre.  Les  filamens  frais  de  cette  lémane  détonent 
lorsqu'ils  sont  présentés  en  travers  de  la  finmme  d'une 
bougie.  Ce  phénomène  n'a  pas  lieu  dans  les  échantil- 
lons secs  :  il  est  dù  à  un  gaz  quelconque  renfermé  dans 
les  connexions  des  articles ,  et  qui  ,  mis  en  expansion  par 
la  chaleur^  fait  eSovX.  contre  les  parois  et  les  rompt  avec 
bruit.  On  éprouve  dans  les  doigts,  qui  saisissent  par  les 
deux  bouts  le  filament  mis  en  expérience ,  une  sorte  de 
mouvement  de  rétraciion  remarquable.  Quant  à  l'odeur 
de  la  plante  brûlée,  quoique  très- particulière,  elle  ne  peut 
se  comparer  à  celle  des  substances  animales  soumises  au 
feu.  L'auteur  n'a  rencontré  aucune  lémane  dans  les  eaux 
stagnautes  :  elles  ne  croissent  que  dans  les  eaux  vives. 


LEN'  - 

Cesl  dans  les  fontaines  pures  ,  les  livières  considérables 
les  gros  ruisseaux  rapides  qu  elle»  paraissent  se  plaire. 
Plusieurs  prospèrent  surtout  dans  des  endroits  où  le  co.a« 
fant  est  de  la  plus  grande  violence,  tels  que  dans  les  écluses 
dea  mioulins  et  dans  les  chutes  des  cascades  les  plus  imp^ 
tueuses.  M.  Bory  de  Saiat-Vino^t  reconnaît  six  espéioes 
de  lémanes  ;  i".  I^emanea  (incurata)  ;  a%  Jjemanea  (co-  ' 
raUina)  ;  3*.  Lemanea  {fuccma  )\  4*«*  i^monea  (  leitulo- 
rina  )  \  5*.  Lemanea  (  dillemi)  ;  6*.  Lemanea  (  hatradÊO-* 
spermosa).  Ne  ponvant  enivre  Fauteur  dans  ta  description 
très-étendue  de  ces  six  espèces  ,  nous  reuvoyous  le  lec- 
teur à  son  mémoire.  Annales  du  Muséum  d  histoire  natu- 
relle ,  tome  l'iy  pa^e  i  j^,  planches  ai  et  aa.  F oyez  Con- 
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LENTILLE  PAR  AROUQUE  de  Aospini.  —  htsw 
XB98  DS  Chimie.  —  Observations  nouvèlles^  —  M.  Cou- 
T£LLS.— 1809.'<—  Cette  lentille  esl.d'im  zndlre  environ  de 
diamètre  et  a  deux  mètres  et  demi  de  foyer  %  die  est  com- 
posée de-deux  csalottes  .réunies  par  un  cercle  de  fer.  Elle  a 
été  faîte  à  Gralz  eii  Styrie,  par  le  câ^re  inécanicien^ 
Rospiiii ,  pour  des  alchimistes  qui  voulaient  remployer  à 
faire  de  l'or.  Elle  n  a  pas  été  coulée  ,  mais  courbée  au  feu 
sur  une  forme.  Plusieurs  savans  assurent  que  le  diamant 
y  e^  brûlé  eu  quelques  secondes,  etqueie  platine  s  j  fond 
dans  peudeminutes.  Lediamétré  du  foyer  ne  paraît  pas  être 
de  plus  de  qualité  lignes*, La  lentille  t  arec  i  appareil  pour 
pllcèr  Tobjet  en  expéiienoe,  fiisée.  sarune  plate-fonn» 
et  posée  sur  un  plan- incliné  élevé  çir  une  forte  charpente, 
suit  le  cours  du  soleil  an  moyen  4i*un  rouage-mis  en  mîMi- 
Tement  par  un  pendule  qui  bat  les  secondes.  On  doit  obi> 
server,  lorsque  l'instrunidU  est  en  expérirncc,  qu'il  faut 
ajouter  un  contre-poids  à  1  extrémité  de  1  arbre  opposé  à 
la  lentille  ,  lorsqu'elle  se  trouve  inclinée  du  côté  du  levant 
ou  du  couchant ,  parce  que  son  poids  d'environ  aSokilog* 
pourrait  la.  iaire  tomber.  M.  Cou  telle  pense  qu'il  serait 
aisé  d'ajuster  sur  larbre  opposé  à  la  lentille  un  poids  rendu 
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mobile  par  le  nioayemeiit  de  rotation  de  lâ  plat^-forme , 
en  le  disposant  do  manière  qu'il  fût  à  1  extrémité  de  TaflMTe 
et  fit  G0Olre>poids  lorsque  la  lentille  serait  inclinée  À  l'eit; 
qn  il  remontât  k  mesure  .qa*eUé  s*élèyenut  »  et  descendit 
lorsqu'elle  passerait  au  couchant.  On  peut  avec  peu  de 
dépense  rendre  cet  instrument  aussi  commode  qu'agréable 
et  utile.  Le  gouvernement  a  fait  à  Vienne  racquisition 
de  celle  lentille  parabolique  qui  a  coûté  ,  pour  sa  construc- 
tion ,  de  vingt  à  trente  mille  fraucs.  Annales  de  chimie  » 
tome  Gg ,  p^e  93. 

LENTILI>ES.  (An.ilyse.  des).  — Crimie.  — •  Obsetv, 
nouv, —  MM.  FotncROY  et  Vauquelin,  f/e  tinslit, — I8O6. 
—  La. farine  de  lentilles,  macérée  avec  Teau»  répand  lo- 
deur  de  ce  légume  vert;  après  une  heure  de  macération, 
Teau  ne  s'éclaircit  que  par  dûiUE  .filtràtionsj  elle  précipite 
abondamment  par  la  noix  .de  galle  et  Tacide  muriatique 
ozigéné ,  ainsi  cjue  par  le  sulfate  de  Ter  ;  Teau  de  cbauz  là 
rend  laiteuse;  sa  saveur  est  fade  et  nauséabonde.  Elle  se 
troulilo  spontanément  et  dcvientpromptementlaileuse  j  les 
alcalis  l  éclaircisscnt  en  la  jaunissant  \  les  acides  q^iiFéclair- 
cissent  d'abord,  mis  ensuite  en  excès,  la  précipitent  forte- 
ment. Cela  semble  indiquer  que  la  liqueqr  doit  sa  limpi- 
dité à  de  l'alcali  qu'absorberacide^ou  sppntaué,  oti  ajouté. 
I/infusion  mousse  et  se  coagide  par  la.  cbaleur  de..rtfbu^. 
litîon^  filtrée»*  elle  précipite,  mais  moins  abondamment 
par  les  réactifs  indiqués.  £n  renfermant  à  wle^ékttpératnre 
douce  cette  infusion  d^  tronUe  dans  deux  flacons,  fua  ^ 
rempli  et  Tautre-Mx  trois  quarts  vide  ave&des  tubes  'de 
Woolf,  on  la  voit  s'éclaircir  et  déposer  des  flocon^  blancs 
cii  (quelques  heures.  On  n'observe  en  quelques  jours ,  au» 
fun  changement  apparent  de  la  liqueur  ,  ni  dégagement  de 
gaz  ni  ab>orplion  «Vair  \  l'eau  se  trouve  asccscente,  et  l  air 
plai^  au-dessus  contient  un  peu  de  gaz  acide  carbonique.  , 
La  chaux  empêche  la  précipitation  spontanée  de  Tinfusion 
jusqu'à  cequ*elle  soit  saturée  par  son  acide  fermenté.  L'ai- 
rohol  (quinze  parties),  digéré  en  plusieura  fois  sur  de  la  fa- 


rinc  grossière  de  lentilles  ,  se  colore  en  jaune  verdâlrc ,  et 
prend  une  saveur  amèrc  et  âcre  ^  distillé  ,  le  produit  donne 
une  odeur  très-marquée  de  vanille ,  que  l'eau  fait  dispa-  ' 
raître  en  la  changeant  en  une  autre  très- désagréable.  Le 
résidu  de  cette  distillation  est  vert  jaunâtre;  une  huile 
verte,  épaisse,  nage  à  sa  surface,-  la  liqueur  est  épaisse, 
gluante,  d'une  odeur  savonneuse,  d'une  saveur  rance  ;  les 
acides  et  l'eau  de  chaux  la  coagulent  comme  une  eau  de  sa- 
von. L'acide  sulfurique,  en  la  décomposant,  fait  rassem- 
bler à  sa  surface  une  huile  verdàlrc ,  rance  ,  d'une  odeur  de 
populéum.  En  évaporant  Tcau  on  obtient  un  résidu  noir* 
d'apparence  saline  ,  mais  si  peu  abondant  qu'on  ne  peut  eu 
déterminer  la  nature.  Des  lentilles  entières,  macérées  dans 
le  double  de  leur  poids  d'eau,  donnent  en  vingt-quatie  ' 
heures,  une  teinte  jaune  verdàire,  et  une  saveur  astrin- 
gente. L'eau  précipite  la  colle-forte,  le  sulfate  de  fer,  en  beau 
bleu  ,  et  l'acétate  de  plomb  en  blanc  jaunâtre  ,  sans  rougir 
les  couleurs  bleues  \  les  lentilles  dépouillées  de  leur  en- 
veloppe n'ont  point  donné  de  traces  du  tanin  qui  n'ap- 
partient qu'à  cette  enveloppe.  Dépouillées  complètement 
par  l'eau  ,  les  enveloppes  des  lentilles  macérées  dans  l'ai-  • 
cohol  lui  donnent  une  belle  couleur  vert  jaunâtre  ;  évaporé 
spontanément ,  qet  alcohol  dépose  des  flocons  et  un  enduit 
verts  ;  il  noircit  la  dissolution  de  fer.  Après  ce  double  trai- 
tement ,  ces  tuniques  sont  sèches  et  arides.  Elles  fournissent 
à  la  distillation  beaucoup  d'huile,  dont  Todeur  et  la  saveur 
imitent  la  fumée  de  tabac  *,  l'eau  en  est  acide,  mais  donne 
de  l'ammoniaque  par  la  potasse.  Outre  leur  fécule,  les  len- 
tilles contiennent  donc  une  espèce  d'albumine  et  un  peu 
d'huile  verte  :  leur  écorce  lient  du  tanin  et  plus  encore 
de  l'huile,  ^nn,  du  Muséum  d'histoire  naturelle^  tome  7 , 
p,  10,     mémoires  de  r Institut  y  ciassc  des  sciences  physiques 
et  mathématiques j  iSoG^page  lyG. 

LENTILLES  D'EAU  ou  lemma.  —  Botanique.  — 
Observations  nouvelles.  —  M.  Palisot  de  Beau  vois,  de 
i Institut.  —  ^S\  5,  —  Chacun  connaît  ce  végétal  mobile 


cl  nageant,  qui  couvre  de  sa  verdure  les  eaux  dormante» 
dans  presque  tous  les  lieux ,  et  que  Ton  a  nommé  lentille 
d'eau.  Ce  botaniste  a  été  assez  heureûx  pour  en  recueillir 
des  graines  mures  et  pour  les  faire  germer.  Il  a  suivi  dans 
tous  leurs  dcveloppemens  des  lemmas  obtenusde  cette  ma- 
nière ,  et  a  ainsi  complété  l'histoire  que  d'autres  n'ont  fait 
qu'ébaucher.  Il  résulte  de  ses  observations ,  que  la  fleur  des 
lentilles  d'eau  est  hermaphrodite  ,  à  enveloppe  d'une  seule 
pièce ,  à  deux  élamines  qui  se  développent  successive- 
ment, à  style  unique,  à  ovaire  sitpère  devenant  une  cap- 
sule uniloculaire,  se  déchirant  circulairement  à  sa  base, 
et  contenant  d'une  à  quatre  semences,  lesquelles  germent 
à  la  manière  des  monocotylédones  ,  mais  avec  des  circon- 
stances fort  particulières,  dont  la  plus  remarquable  est  que 
les  parties  que  l'on  peut  regarder  comme  la  radicule  et  la 
plumule,  se  détachent  de  la  première  feuille  qu'elles  ont 
produite,  et  la  laissent  pousser  à  elle  seule  des  racines  et 
d'autres  feuilles.  Analyse  des  travaux  de  la  classe  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  de  V Institut ,  1 8 1 5  , 
et  Archives  des  découvertes  et  inventions ,  tome  9 ,  p»  33. 

LÉPIDOLITHE.  — Minéralogie.  —  Observations  nou- 
velles, —  M.  Lelievre.  —  An  vu.  —  Cette  pierre,  encore 
peu  connue,  paraît  avoir  été  découverte  par  l'abbé  Poda. 
On  l'avait  d'abord  considérée  comme  de  la  zéolilhe.  On  ne 
l'a  pôinl  encore  trouvée  cristallisée  et  on  ne  la  connaît 
qu'en  masse  composée  de  paillettes  brillantes ,  assez  soli- 
dement agglutinées  ,  variant  entre  le  blanc  argentin ,  le 
violet  et  l'amélhiste.  Quoique  moins  dure  que  la  barvtc 
sulfatée,  elle  se  laisse  difficilement  réduire  en  poudre.  Elle 
est  très-fusible  au  chalumeau ,  en  globule  transparent  sans 
couleur  j  ce  globule  devient  violet,  si  l'on  ajoute  un  peu 
de  nitre  dans  le  moment  de  la  fusion.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique est  2,8.  Il  parait  qu'elle  appartient  aux  monta- 
gnes primitives  j  on  la  trouve  en  masses  dans  le  granit 
de  la  montagne  de  Gradizko  près  le  village  de  Rozena  en 
Moldavie.  Analysée  par  M.  Vauquelin^  il  a  trouvé  qu'elle 
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viait  composée  sur  ccul  parties  :  île  cinquante -quatre  de 
silice ,  vingt  d'alumine ,  quatre  de  finale  de  chaux ,  trois 
d'oxide  de  manganèse ,  une  d'oxide  de  fer  et  dix-huit  de 
j)Olasse.  (^Société philonialhiqiie y  an  vu,  bulletin  oJ^^pn^e 
i84).  —  M.  15ioT,  de  V Institut,  —  l8l6.  —  M.  Cordier 
est  le  premier  qui  ait  soupçonné  que  la  lepidoliihe  appar- 
tenait à  rcspccc  du  mica-,  mais  quelques  dinérenccs  dans 
les  résultats  des  analyses  et  le  défaut  de  cristaux  assez  nets 
pour  établir  la  valeur  de  la  di/rérence  qu'on  remarquait  dans 
les  cai-aclèrcs  tirés  delà  crislallisalion ,  avaient  fait  hésiter 
ISIM.  Haiiy  et  de  Bournon  à  prononcer  un  jugement  dé- 
finitif sur  la  réunion  de  ces  derx  pierres  dans  la  même 
espèce.  Les  différences  qu'on  croyait  avoir  reconnues  dans 
la  composition ,  ont  disparu  dans  de  nouvelles  analyses, 
et  M.  Haiiy  ne  ddtite  plus  maintenant  que  la  lépidolithe 
ne  soît  une  variété  du  mica.  Les  caractères  suivans,  ob- 
servés par  M.  Biot,  et  tirés  des  propriétés  intimes  et  es- 
sentielles des  minéraux ,  ne  peuvfcnt  plus  laisser  aucune 
incertitude  sur  ridentilé  d'espèce  de  ces  deux  pierres  : 
i".  le  mica  est  jusqu'ici  la  seule  subst<ihce  cristallisée  qui 
offre  deux  axes,  desquels  il  émane  des  forces  polarisan- 
tes \  la  lépidolithe  a  aussi  dcnx  axes  ;  a",  l'un  des  axes  du 
mica  est  situé  dans  le  plan  de  ses  lames,  l'autre  leur  est 
perpendiculaire  :  de  même  dans  la  lépidolithe;  3°.  les 
deux  axes  du  mica  sont  répulsifs,  ceux  de  la  lépidolithe 
aussi  \  4"'  dans  le  mica  l'axe  normal  est.le  plus  énergique  , 
et  son  intensité  est  à  celle  de  l'autre  axe,  comme  677  à 
100  :  ce  rapport  est  exactement  le  même  dans  la  lépido- 
lithe. On  voit  donc  que  les  forces  polarisantes  de  ces  deux 
substances  sont  absolument  pareilles.  Société  phUomatJn- 
que  y  1816,  page  178. 

LEUCITE.  (Grenat  blanc.)  —  Minéralogie.  —  OA- 
scn'ations  nouvelles.  —  MM.  Vauqlelin,  Dolomieu  et 
îIauy.  —  As  y.  —  On  a  pendant  long-temps  regardé  le 
grenat  blanc,  nommé  leucile  par  plusieurs  minéralogistes, 
comme  une  simple  variété  du  grenat  rouge  akéré,  décoloré. 


LEU  a-5 

disait-on  *,  par  ]*nclîon  du  feu  des  volcans  ou  de  Facidc  sul- 
fureux. M.  Dolomieu  avait  soupçonué  entre  ces  deux  pier- 
res des  dilîerences  plus  importantes  d'après  l'observation 
de  leur  situation  géologique.  Les  leuciles  se  trouvent,  il  est 
vrai,  trcs-communcnient ,  parmi  les  produits  des  volcans, 
mais  ils  ne  se  rencontrent  pas  également  partout;  on  en 
trouveabondammenl  près  de  Naples  et  dans  les  élatsdu  pape. 
Le  chemin  de  Rome  à  Frascati  en  est  couvert;  près  d'Al- 
bano  ils  se  rencontrent  cristallisés  dans  une  roche  volcani- 
que uniquement  composée  de  mica  noir  :  on  les  retrouve 
encore  en  Islande  et  sur  les  bords  du  Hhîn.  Ils  sont  beau- 
coup plus  rares  dans  les  autres  volcans.  Les  leucites  sont 
ordinairement  dans  des  laves  noires  qui  auraient  du  éprou- 
ver les  mêmes  altérations  de  Tnclion  du  feu  ,  s'il  était  vrai 
qu'ils  dussent  leur  couleur  blanche  à  cet  agent.  Ils  parais- 
sent avoir  clé  formés  dans  la  pierre  qui  a  servi  de  base  à 
ces  laves  avant  qu'elles  eussent  été  jetées  par  les  volcans; 
puisqu'on  trouve  dans  l'intérieur  des  gros  cristaux  de  leu- 
cite  de  petites  portions  de  ces  mêmes  laves.  Souvent  ils 
sont  mélangés  avec  des  grenats  noirs  qui  ont  conservé  leur 
couleur,  quoique  placés  dans  les  mêmes  circonsLinces  que 
les  leucites.  Enfin  lesleucites  ne  se  sont  pas  rencontrés  ex- 
clusivement dans  les  pays  volcaniques,  on  en  a  recueilli  dans 
une  gangue  de  mine  d'or  au  Mexique  ,  et  M.  le  Lièvre  les  a 
trouvésdans  un  granit  près  de  Gavarnie,  dans  les  Pyronées. 
Quoique  les  leucites  aient  absolument  la  môme  forme  que 
la  variété  de  grenat  à  vingt-qua'trc  faces  trapézoïdales. 
Cependant  M.  Haùy  a  remarqué  que  ces  faces  ,  presque 
toujours  Striées  dans  cette  forme  secondaire  du  grenat, 
étaient  assez  constamment  lisses  dans  le  leucite.  Le  grenat 
présente  dans  la  division  mécanique  des  coupes  parallèles 
aux  faces  d'un  dodécaèdre  à  plans  rhombes.  Le  leucite 
olVrc  en  outre  des  lames,  qui  paraissent  être  parallèles  aux 
faces  d\\n  cube.  Dans  cette  hypothèse ,  le  dodécaèdre,  au 
lieu  d'être  divisible  en  vingt-quatre  tétraèdres,  pourrait  se 
partager  en  /\S  tétraèdres  moitié  des  précédcns  :  ce  qui 
u  empêcherait  pas  de  ramener  toujours  la  forme  de  la  mp- 
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léiinle  sou5tr«ciive  au  parRllélipipède.  M.  Vauqaelin  ,  pour 
analyser  le  leucite,  a  misdansun  mairas  à  étroite  ouverluro 
(]<îux  cents  grains  de  cette  matière  en  poudre  et  deux  once» 
d'acide  sulfurique  très-pur.  11  a  fait  bouillir  ce  mélange 
pendant  vingt-quatre  heures  ^  et  l'ayant  transvasé  dans  une 
capsule  de  porcelaine ,  il  l'a  évaporé  à  sicciléet  il  s'est  as- 
suré que  le  mairas  n'avait  point  été  attaqué.  Il  a  lessivé  i 
plusieurs  reprises  le  résidu  de  l'évaporation  ,  et  ayant  fait 
évaporer  de  nouveau  à  siccité  la  lessive ,  afin  de  lui  enlever 
l'excès  d'acide  qu'elle  contenait,  il  a  fait  redissoudre  le  ré- 
sidu, évaporer  la  dissolution  et  cristalliser.  Il  a  obtenu 
soixante  grains  de  cristaux  octaèdres  de  sulfate  d'alumine  ^ 
et  l'eau  mère  a  donné  sur  les  bords  de  la  capsule  des  houp- 
pes salines  d'une  saveur  d'abord  acide  ensuite  amère.  Celte 
eau  mère  ayant  été  saturée  par  l'ammoniaque  et  évaporée 
à  siccité  ,  le  résidu  fut  fondu  dans  un  creuset  afin  de  sépa- 
rer le  sulfate  d'ammoniaque  ^  la  masse  fondue  a  été  dissou- 
te dans  Veau  ,  la  dissolution  a  donné  par  évaporation  des 
cristaux  d'une  forme  indéterminable,  mais  qui  ont  été  re- 
connus être  du  sulfate  de  potasse  au  moyen  d'une  dissolu- 
tion de  barite  qui ,  en  s'emparant  de  l'acide  sulfurique  ,  a 
séparé  cet  alcali  ;  la  potasse  y  était  dans  les  proportions  de 
0,5  du  poids  des  leucitcs  analysés  j  en  repassant  de  nouvel 
aride  sulfurique  sur  le  premier  résidu  et  évaluant  la  quan- 
tité de  potasse  qu'on  sait  être  toujours  renfermée  dans  le 
sulfate  d'alumine  cristallise,  M.  Vauquelin  a  approché  de 
la  proportion  0,20.  L'analyse  des  leucites  par  la  voie  ordi- 
naire a  donné  :  silice  5G  ,  alumine  20  ,  chaux  2  ,  oxide  de 
fer  une  quantité  incommensurable.  Ces  quantités  addition- 
nées donnent  ^8  parties,  ce  qui  fait  un  déficit  de  22;  en 
supposant  2  de  perte  réelle  ,  la  quantité  de  potasse  serait  de 
20  ,  ce  qui  coïncide  parfaitement  avec  le  résultat  ci-dessus. 
M.  Vauquelin  a  soumis  à  l'analyse  la  lave  dans  laquelle  les 
leucites  sont  contenus,  et  il  y  a  retrouvé  la  potasse  mais  en 
plus  petite  quantité.  La  présence  d'une  substance  qui  jus- 
qu'ici a  paru  assez  rare  dans  le  règne  minéral ,  d'une  sub- 
stance sapide^  très-soluble ,  non-seulement  fusible,  mais 
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«ttcore  la  plus  propre  à  lAciliter  lu  fusion  des  pierre»,  doit 
pw'ittre  singulière  deu  un  cristal  qui ,  outre  les  propriétés 
éles  auprès  substances  pierreuses,  jouit  d*un  grand  degré 
d'îninsibitilé*  Société phSomaUgue ,  an  r,  huUetia  v^yp,  4  a , 
ce  ^fmalissdû cbimief  mémo  année^  tome  912 ,  page  127. 

LEVIER  MOTEUR.— MÉcAjfiQTTE  //«^«f.— M.De- 

MANDaES.—  1790.  —  Ce  levîer'esl  composé  de  trois  arbres 
horizontaux)  parallèles  et  mobiles  sur  des  tourillons  placés  à 
leurs  extrémités.  Aux  deux  faces  latérales  deParbrc  central, 
sont  attachés  des  plateaux  ou  pédales,  destinées  à  placer  les 
pieds  des  hommes  «pu  doivent  mettre  la  mécanique  en 
mouvement.  Sur  chacun  des  arbres  collatéraux  s'élèvent 
des  leviers  vertScaux  y. d'environ  trois  pieds,  réunis  dans 
leur  partie  supérieuSrc  par  4^  tringles  horiaontaleaen  fer. 
L*ari>re  central  porte  »  k  V^ne  de  ses  extrémités ,  une 
double  portion  de  lanterne  dans,  laquelle  engrènent  dea. 
crics  elliptiques ,  ou  pâtes  de  taupe  ,  adaptés  aux  arbres 
collatéraux.  D'une  aussi  simple  disposition  ,  il  résulte  que  : 
rhomme  qui  manœuvre  sur  cette  bascule,  réunit  contre 
la  résistance  toute  Ténergie  de  sou  physique  :  i*.  L'cflort 
de  sa  pesai^teur  t  par  Tabandon  alternatif  du  poids  de 
son  coips  sur  chacun  des  plateaux  de  la  pédale  ;  2?.  1  eûbrt 
des  muscles  du  jarret,  par  festenaion  pleine:  et  facile  de  la 
jambe ,  Teffort  dei  la  §on» museulaise  des  bras,  en  tirant 
k  lui  reztréoiîté  des  leviers,  terticanx^  dont  Taction  aag« 
mente  proporlioniielleniént  a  la  supériorité  du  rayon  de 
ces  leviers  sur  «ïelaî  de  la  résistance.  Brm^éts  non  puhUéi 
et  Extrait  du  jounuil  de  Paris. y  supplément  du  3  décenibrtt 

'  *79^  %  **** 

LEVIERS  HYDRAULIQUES.  —  Mi-xawiqur.  —  /m- 
pçrtation,  M,  Cadet.  —  Ah  xi.-^  Toutes  les  huiles, 
.  en  général,  mais  principalement  les  huiles  communes , 
contiennent  une  plus  on  moins  grande  /quantité  de  muci- 
lage et  de  matière  colorante  en  dissolution ,  on  simplement 
suspendues ,  lorsque  ces  huiles  sont  encore  nouvelles.  Ce 
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aont  probablemmit  ces  snbititioes  étrangères  qui  Mlrei**' 
gnent  remploi  des  huiles  communes,  sûh  dtns  les  ans, . 

soit  dans  TëooncMnîe'  domesticpe.  Elles  dimînitëiti  leur 

combusiibililé,  leur  donnent  une  tendance  à  la  fermetatn**' 
tion,  cVsl-à-dire  à  devenir  rancfes  ,  et  les  disposent  à  passer 
à  un  éliit  gluant  et  résineux,  qui  les  exclut  presque  géné- 
ralement des  procédés  des  arts.  Depuis  long-temps  on  a 
senti  r importance  de  purliier  les  huiles  conunanes  :  on  a 
imsginé  plusieurs  moyens  pour  y'panrenir;  mais  la  plu- 
part sont  restés  secrets ,  et  sans  doute  imparfaits ,  au  fond 
des  ateliers.  Ces  moyens  de  purification ,  consistent  A  en- 
lever les  matières  étrangères  aux  huiles ,  ou  par  une  sim- 
ple séparation ,  à  Taide  d*un  filtre ,  ou  par  une  précipita- 
tion ,  ou  par  de  nouvelles  eombinaisons  à  Paide  des  affini- 
tés chiini([ucs.  Voici  la  description  d'un  Gllrc  ,  appelé  le- 
vier liydiaulique ,  et  dont"  M.  Cadet  est  importateur.  Cet 
appareil  est  fondé  sur  la  propriété  qu'à  le  charbon  en 
poudre  de  dépouiller  les  liquides  de  la  plupart  des  corps 
qui  n*y  sont  pas  retenusr  par  une  combinaison  intime, 
comme  les  gae,  tts  odeurs,  les  couleurs  mêmes,  etc,  et 
sur  celte  loi  des  jt|iuidcs,<pie  leur  pression  agit  enilontsens, 
et  qjïeWe  se  mesure ,  lorscptW*  vase  les  renferme ,  sur  la 
surface  de  son  fond- multiplié  par  sa  hautçur,  <fuelles  que 
soient  d'ailleurs  «les  dimensions  de  oelle-ci.  Ce  dernier 
moyen,  cette  pression  indéfinie  que  Von  peut  exercer  sur  • 
le  lu^uiJc,  est  d  autant  plusimportaaicdaus  ce  cas-ci ,  que 
l'huile  par  sa  nature  même  ,  o]>pose  un  obstacle  à  sa  filtra- 
lion  ,  qu'il  ne  serait  guère  possible  d'accélérer  d'une  ma- 
nière plus  eÛicacc  cl  plus  simple.  Une  caisse  de  foute  carr 
rée  de  trois  pieds  environ  en  tout  sens ,  et  percée  de  dej»  - 
trous,  l'un  à  son  fond  ,  et  Tautre  à  sa  partie  supérieure  , 
est  remplie  de  charbon  en  poudre  bien  tassé/  Un  tube 
étroit  et  recourbé  sévisse  d*imepart  à  la  caisse,  et  de  Tau- 
.tre  s'élève  verticalement  jusqu'à  vingt,  trente  ou  quarante 
pieds  de  kauteur  pl  est  terminé  par  une  ouverture  plus 
évast'e  où  se  verse  riiuilc.  Un  petit  tube  incliné «c  visse  au 
Il  ou  delà  partie  supérieure  de  la  cdisbC,  cl  c  cstpar-ia  que 


«'échappe  rKuilc  fiUréc.  On  voit  que  l'cxlrcme  pression 
qu'exerce  le  fluide  contenu  dans  le  grand  tul)c,  force  Thuile 
à  traverser  le  charbon ,  d'où  elle  sort  épurée  par  le  petit 
tube  incliné.  Lorsque  le  cbarboncslclbirgé  d'impuretés,  ou 
dévisse  les  tubes ,  on  bouche  les  trous  de  la  caisse  avec  des 
tampons  à  vis  de  métal,  et  on  la  chaulVo  jusqu'à  que  ces 
matières  impures  se  soient  cliarbonnées  elles-mêmes.  11  ne 
sera  peut-ôire  pas  inutile  de  rappeler  un  moyen  chimique 
offert  par  M.  Thénard ,  comme  très-propre  à  la  puriGcn- 
tion  de  l'huile  do  colsa ,  et  qui  étant  combiné  avec  celui 
décrit  ci-dessus ,  pourra  peut-être  devenir  très-avantageux, 
non-seulement  pour  purifier  les  huiles  du  commerce,  mais 
encore  pour  accélérer  et  perfectionner  leur  fabrication.  Il 
conseille  de  mêler  ù  cent  parties  d'huile ,  une  et  demie  ou 
deux  parties  d'acide  sulfurique  concentré,  et  d'agiter  ce 
mélange  ;  aussitôt  Thuilc  se  trouble  et  devient  d'un  vert 
noirâtre;  au  bout  de  trois  quarts  d  heure  environ,  elle  se 
remplit  de  llocons.  Alors  il  faut  cesser  l'agitation,  et  ajou>- 
ter  au  li([uide  à  peu  près  le  double  de  son  poids  d'eau , 
pour  enlever  l'acide  sulfurique,  dont  l'action,  plus  lonf^- 
temps  continuée  pourrait  altérer  l'huile  elle-même.  Puis 
il  faut  battre  de  nouveau  le  mélange  pour  que  tout  l'acide 
soit  absorbé  par  Tcau,  et  laisser  reposer.  Au  bout  de  huit 
jours,  riiuilc  surnage  l'eau,  et  l'on  trouve  au  fond  du  vase, 
,  sous  la  forme  d'un  précipité  noirâtre  et  charbonneux  ,  lea 
matières  étrangères  ou  mucilagineuses  de  l'huile  *,  mais, 
celle-ci  n'a  pas  encore  repris  toute  sa  transparence.  On  la 
lui  rend  cnlièrement,  ou  par  un  plus  long  repos,  ou  mieux 
encore  en  la  faisant  passer  au  travers  d'un  liltre.  (Soctétâ 
if  encouragement  «/i  xi ,  page  20  ,  a\*ec  planche.  ) —  Inven- 
tion, —  M.  GoDiM.  —  1816.  -—La  machine  simple 
économique,  pour  lacjucllc  l'aulcur  a  obtenu  un  brevet 
iCinuention  tic  5  ans,  est  destinée  à  élever  des  eaux  couran- 
tes dont  elle  tire  son  moteur,  au  moyen  d'une  chute  qu'on 
peut  presque  toujours  se  procurer  en  raison  de  leur  pente. 
Klle  se  compose  d'un  levier  en  madriers  de  chêne  ,  sur  les 
bords  duquel  sont  clouées  des  planches  ,  pour  former  ùi». 
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double  cheneau  par  où  Teau  se  rend  alternativement  dans 
deux'  caisses  placées  à  ses  exlrémilcs  ;  ce  levier  se  meut  sur 
deux  tourillons  qui  reposent  sur  des  pieux  plantés  veiti- 
caleinent  danale  fond  de  la  nvière  *,  une  caisse  carrée ,  ou- 
▼erie  en  dessus  ^  sert  à  contenir  Teau  dont  le  poids  fait 
mouvoir  le  levier  ;  cette  ean  te  rend  dans  une  autre  caisse, 
laquelle  en  s^ëlevant  an  niveau  d'une  auge  en  bois  la 
verse  par  Je  moyen  d*un  canal.  ]j*ean  ainsi  élevée  se  rend 
ensuite  d*elle-mème  à  sa  destination,  soit  par  des  clieneaux 
soutenus  à  la  même  hauteur ,  soit  par  des  tuyaux  de  terre 
cuite  ou  de  piciic,  ctaLlis  eu  syphon  renversé,  et  suivant  la 
pente  du  terrain.  La  machine  de  M.  Godin  ,  que  1  on  doit 
réuni  der  comme  un  pcrfeclionnement  de  celle  inventée  au- 
trclois  par  INI.  Conlé,  remplit  toutes  les  conditions  exigées 
des  plus  simples  appareils  d  irrigation,  tant  sous  le  rapport 
de  sa  solidité,  de  son  économie,  que  sous  celui  du  peu  d'en* 
.tretien  et  de  réparation  dentelle  a  besoin  ,  s'appliquant  au 
plus  mince  filet  d'eau  comme  au  courant  le  plus  fort*  {Arr 
Mves  des  décom^nn  ei inventions ,  1819,  page  276*  )  I^ous 
reviendrons  sur  cet  article  à  respiration  du  brevet,  1 8 1 9« 
Mention  hononMf^'k  l'exposition  de  Tannée ,  pour  les 
pei  fectionnemeus  ci-dessus  apportés  au  levier  de  M.  Conté , 
et  dont  Fauteur  a  r^ndu  le  service  plus  sur.  Livre  d'hon^ 
neur  f  page  zoL,  .  ♦  f^'-. 

LIBER  (Remarques  sur  le).  Botakique,^  Ohseryor 
lions  nouvelles,  ^  M«  Mibbel  ,  de  rinstitui.  —  I816 
Plusieurs  expériences  ont  fait  voir  à  l'auteur  que  le  liber 
est  constamment  repoussé  k  la  circonférence ,  que^  dans 
aucun  cas,  il  ne  se  réunit  au  corps  ligneux  ni  n'augmente, 
sa  masse ,  et  que  jamais  le  liber  ne  devient  bois.  U  se  forme 
entre  le  liber  et  le  bois  une  couche  qui  est  la  çontinuation 
du  boîs  et  du  liber.  Cette  couche  régénératrice  se  nomme 
cambium.  L'accroissement  du  tissu  duliijcrctdu  réseau  (jui 
remplît  ses  mailles  est  nn  phénomène  de  toute  évidence, 
Dans  le  tilleul ,  les  mailles  du  réseau  s'élargissent ,  mais  ue 
se  mttlii|^lient  pas ,  elle  tissu  cellulaire  renfermé  dans  les 
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«alliés  devient  plus  abondant.  Dâas  le  pommier^  lesttdlles 
dn  l^sean  se  niolrîplient  ei  se  lémpUssent  d*iin  nooTeam 

tissn  cellulaire.  Les  ëcorces  des  dîfférens  genres  d'arbres, 

quoîqu'ayant  csscnlirllement  la  même  structure,  oiTrent 
ndanmoins  des  modiGcalîons  assez  remarquables  pour 
qu'elles  mëriteni  Tattcution  des  physiologistes*  Société  phi- 
lomaihique^  1^ liif  page  loj» 

LICHEN  (  Gomme  extraite  du).— "Chimie.  —  Reve»* 
dioathn.  M.  Robbkv^.  Av  u.  —  Les  Annales  des  artaf 
et  mannfaétoVes  ayant  annoncé  la  découverte  de  lord  Don* 
donnald  sur  la  préparation  de  la  gomnie  de  liclien ,  M.  Ro» 
bert,  docteur  en  médecine  derUniversitéde  Montpellier»  a 
cm  devoir  rendrelumunage  Ala  vérité,  en  faisanthonnenr  de 
cette  découverte  à  MM.  Hoflman  et  Amoroux ,  qui  Tont  pu- 
bliéc  dans  leursmémoiressur  les  lichens,  couronnés  en  i  ^86 
par  Taca demie  de  Lyon ,  et  d'après  lesquels  il  est  constaté 
qu'ils  ont  retiré  des  lichens  une  véritable  gomme.  ^nnU" 
les  des  arts  et  manufadures  ^  tome  i4  »  page  199. 

UCHEN  DE  TÈNÉRIFFE.— Cmicrc,— Ofaefviitfaw 
nouvelles,  —M.  Caost.  —  I8l9.  —  L'auteur  a, examiné 
un  échantillon  demousse  recueillie  ^  Ténériffo ,  et  que  les 
habitans  de  Hle  emploient  pour  teindre  en  rose  différena 
tissus*  Il  a  reconnu  la  même  espèce  de  licken  que  Ton 
trouve  en  Europe  sur  les  frênes  et  quelques  autres  arbres, 
n  est  en  petites  toufles  formées  par  la  réunion  de  sept  k 
huit  feuilles  profondément  échancrées  ;  sa  couleur  csl  pis- 
tache clair,  plus  foncée  à  sa  partie  inférieure;  sa  saveur 
est  amère,  et  son  odeur  analogue  à  celle  des  champignons. 
M.  Cadet  Ta  traité  si^ccessivement  par  l'éther  y  i'alcohol  et 
»  Feau*  Après  deux  jours  d'infusion  d'un  demi-gros  de  cette 
plante  dans  une  once  dV'ther,  il  a  obtenu  une  liqueur  d*un 
jaune  pâle;  il  a  filtré  et  fait  évaporer^  è  mesure  que  Téther 
ii*est  dissi pé ,  la  couleur  a  changé ,  et  il  èst  resté  dans  la'cap* 
suie  une  masse  verdàtre  d*niie  odeur  vireuse  :  Taleohol  u*a 
pu  la  dissoudre  ;  nne  solutiqn  de  sous  carbonate  de  pousse 
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Ta  reodue  solnble  à  ït^u ,  mais  a  fait  passer  sa  couleur  ai| 
bran.  L*aistear  a  employé  ce  réactif  »  parce  qu  il  8*eat  aperça 
qu'eu  mettant  dans  dé  Peau  qucl({ues  gouttes  de  cette  tein- 
tais éthérée,  il  s'en  séparait  une  matière  huileuse  qui 
venait  occuper  la  surface  du  liquide.  L*alcohol  s'est  éi^a- 
lenient  coloré  en  jaiiuti  après  deux  jours  d'infusion.  Par 
l'addilion  d'un  peu  dVau,  il  s'est  séparé  de  celte  infusiou 
une  matière  blnncliAtrc,  qui  a  troublé  un  instant  la  transpa- 
rence du  liquide  et  a  occupé  ensuite  sa  surface.  La  tein- 
ture alcoholique ,  évaporée  jusqu'à  sîccilé,  a  donne  nn 
résidu  soiuble  dans  Téther,  insoluble  dans  Teau.  Traité 
par  Feau  à  une  chaleur  de  trente  degrés ,  ce  lichen  a  donné  ' 
une  teinture  d^un  jaune  rougeàtre.  Uîode,  les  nitrates  de 
baryte  et  d*argent ,  la  teinture  de  noix  de  galle  ,  ne  lui  ont 
fait  éprouver  aucun  changement  ;  facide  oxalique  Ta  légè- 
i^emcnt  troublé  ;  le  sulfiiie  de  fer  a  fait  virer  la  couleur  au 
carmélite  ,  et  le  sous  carb.tuale  de  soude  au  bruii  foncé. 
Par  Févaporation,  on  a  oblenu  une  matière  extraclive  ,  in- 
soluble dans  l'alcobol  et  dans  TélUcr.  Ainsi  ce  licben  de 
Téuériiléest  composé,  i",  d'une  matière  colorante  ,  jaune 
Tongoairc ,  soiuble  à  l'eau  ;  2».  d'une  substance  gra&se , 
soiuble  dans  Tétherj  insoluble  dans  i'alcoholy  susceptible 
de  changer  de  couleur  par  les  Ulcalié  qui'  se  combinent 
avec  elle  et  la  rendent  soiuble  a  Feau  ;  3*.  'd*une  matière 
résineuse  soiuble  dam  Falcohol,  et  se  précipitant  par  Feau  ; 
4".  d'une  matière  extraclive  ;  5°.  d'un  sel  à  base  de  chaux  ; 
6°.  de  très-peu  dtj  mucilage.  Tous  les  cssaiis  de  M,  Oïdet, 
pour  obtenir  le  principe  (  ulorant  que  l'on  présumait  être 
rose,  ont  été  infructueux,  il  ne  peut  c()usé(|uernmcnt 
ctre  d'une  utilité  réelle  aux  teinturiers  d  Europo.  Jour*' 
nul  de  pharmacie ,  (orne  5 ,  page  54* 

LICHËA^S.  —  Botahiqiib.     Observations fiom^^les,  — 
M.  Delilêb,  memffré  iie  VJnstîlut  (fÊ£:jpte,  — -  t6l5. 
Les  plantes  cryptogames  soîit  prcsqu'iutonnUcs  en  Egyple. 
/Quelques  Ucliétis  recouvrent  cependant  des  pîerrcs  sèches 
darts  la  partie  la  plus  haute  du  désert ,  cuire  le  Ciiie  ci  la 
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mer  Rouge  ^  ou  les  retrouve  encore  vers  le  sommet  des 
pyramides  de  Cyzélo ,  mais  seulement  vers  le  nord ,  et  de 
même  sur  celles  de  Saggarah.  J.e  gimnoslomura  nilolieum 
reparaît  tous  les  aus  en  automne  sujt  le  limon  du  JNil  ^  on  y 
voit  encore  une  espèce  de  nccta  et  le  nostoe  globuleux,;  - 
.mais  les  cryptogames  marines  sont  très-nomlireiises  à  Son- 
cys  et  à  Alexandrie.  Moniteur  y  iSiS^  page  34si. 

r 

■  »  •  • 

LIÈGE.  (Son  analyse     cdle  d'un  acide  qu*on  retire 

d^  celte  substance.  )  —  Chimie.  —  Observations  nouvelles, 
—  M.  BoLiLLo^  -  LAGaA^GE.  —  Km  IV.  —  Pour  obteniir 
cet  acide  on  verse  sur  du  liège  environ  six  fois  son  poids 
d'acide  nitrique  à  35o.  de  Tareomètre  de  Bcaumé.  On  dis- 
tille à  une  doucQ  cbalcur  \  on  obtient  une  liqueur  sirupeuse 
d'uu  jaune  bruo»  qu  il  ne  faut  pas  laisser  ëraporer.  dans 
la  cornue,  parce  qu'elle  s'y  attache;  on  la  Terse  datts  une 
capsule  de  .Terre  9  o4  Ton  i^ntinne^e- la  concentrer  jus- 
qu*à  ce  qa*il  se' dégage  def  yapeurs  blanches  et  piquantes  \ 
ou  dissout  dans  Tean  dîstillée.chaude ,  et  on  €ltre  pour  sé- 
parer la  partie  non  dissoute.  Cette  liqueur, 'qui  est  jau- 
uàlre,  laisse  précipiter,  par  le  refroidissement,  et  encore 
mieux  après  avoir  été  concentrée ,  un  sédiment  pulvéru- 
lent coloré,  (|ui  est  l'acide  subcn'que  ;  on  le  purifie  au 
moyen  delà  potasse  que  Ton  y  combine,  et  que  Ton  eu 
sépare  «nsuiie  par  Taci de  muriatiqùe,  ou  à  Taille  du  char- 
bon y  qui  s'empare  de  la  matière  colorantet  éet  acide  n'a 
encore  été  obtenu  que  pulvérulent)  il  a  une  saveûr  acidçH 
amère,.  rougit  les  teititures  bleues  végétftles-,  se  vôlàtillse* 
au  feu.  Très-pur,  il  faut  environ  i44  ^^î*  poids  d'eau 
entre  la  et  i5"  pour  le  dissoudre  ;  Teau  bouillante  en 
dissôut  moitié  de  £on  poids  ,  les  autres  acid<'s  minéraux 
ou  végétaux  le  décolorent  sans  le  dissoudre  ;  il  colore  Tiil- 
cohol  ^  il  Oxide  ([uelqucs  métaux,  et  se  couiLiue  avec  plu- 
sieurs oxides^  il  précipite  1  acélate  de  plomb  et  le  nitrate 
de  plonil)  et  de  mei  cure  ^  il  lait  seulement  passer  du  Mou 
au  vert  le  nitrate  de  cuivre.  11  précipite  en  portie  Voxidc 
d'argcint  de  sa  UîssoIuUqu  nitrique  j  il  décompose  Ic^  sul- 
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fatei  dt  cuivre,  de  fer  et  de  zinc;  il  donne  «émb  tttiâte 
noir&tre  à  Tinfusion  de  noix  de  galle;  il  change  en  rert 
la  diasoltttiim  d*mdi||o  par  Vacide  aolfarHjaei  ee  qni  est 
nn  caractère  de  plus  ponr  le  distîngnec  de  Tadde  oxidique  ; 
Il  est  dîssolable  dans  Téther.  La  partie  non  dîssonte  dam 
l*cau  distillée ,  versée  sur  la  liqueur  sirupeuse  obtenue  par 
la  distilhition  du  liège  avec  l'acide  nitrique,  a  présenté  les 
phénomcues  suivans  :  en  faisant  bouillir  de  l'eau  dessus  , 
elle  se  liquéfie  cl  se  sépare  par  le  refroîdisseraeni  eu  deux 
parties  ,  dont  l'une  graisseuse  surnage  et  se  fige,  et  Tautre 
ae.  précipite  sous  forme  de  magma  qui >  séparé  par  le  fil- 
tre» lavée  et  aéchée,  offre  une  poudre  blanche  môléé  de 
filets  ligneux,  insapides  et  dîssolobles  dans  les  alcalis  et 
les  acides.  La  matière  graisseuse  ,  est  dissolnble  par  Vû^ 
coholy  auquel  elle  donne  une  conlenr  amlnrée;  elle  est 
précipitée  par  Veau  séus  la  forme  d*une  poudre  qni  a  tous 
les  caractères  des  résines.  Celte  même  substance  ,  liquéfiée 
et  mise  en  contact  avec  l'acide  nèuriatiqueoxigéné,  devient 
blanche  et  parait  acquérir  plusieurs  propriétés  des  résines. 
M.  Lagrange  conclut  de  ces  expériences  et  d*autres  qui 
doivent  être  l'objet  d'un  mémoire  particulier,  que  l'acide 
nitriq\ie  forme  avec  le  liège  un  acide  particulier  très^^dii^- 
férent  des  acides  végétatix  connus  jusqu'à  présent ,  et  Me 
subsuhce  graisseuse  qui  parait  dans  quelques  cwsêÊÉft^ 
ces  acquérir  les  propriétés  des  résines.  ^SodétépiÊOii^ 
ÛU4fue  ^  an  iv  f  page  loS,  j^nnahs  de  Mmic^  foiM^i^, 
page  42-)  —  M.  CaBvmiui..  1.807.  ««-  BnignatelU, 
en  1787  ,  ayant  examiné  Faction  de  Tacide  nitrique 
sur  le  liège ,  trouva  que  celui-ci  se  convertissait  eu  un 
acide  particulier.  M.  Bouillon  -  Lagrange  ,  en  Tan  iv  ^ 
confirma  l'existence  de  Vacide  subérique.  Dans  les  deux 
mémoires  qu  il  a  publiés  sur  cet  oh^et ,  il  a  décrit  les  ca* 
ractèresde  cet  acide,  et  ses  combinaisons  avec  les  bases  sa* 
iifiables  t  que  Bmgnatelli  n  avait  pas  étudiées.  Malgré  ees 
traf«ux|  plusieurs  personnes  «Taient  encore  des  doutes  sur 
Texistence  de  eet  addê  $  elles  pensaient  qu*it  n*étail  qu^un 
acide  d^iconnu  etuni  i  quelques  matières  qui  maaquaient 
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tes  p^prîëtds.  M.  CheTreu]»  ayant  TOula  •  «fturer  de  U 
vérité  par  Texpérience,  conclut  des  divers  «Mineiis^sliiK^ 
qi^els  il  s'est-  livre  que  Tacide  snbërique .a  de  gnuids  ri^  '* 
parts  aTec  l'acide,  sébaciqne  que  M.'Tfaéaard  ncmsa  fiât  ' 
eonnaitre  \  ei  que  la  seale  difiS^rence  bien  marquante  qui 
existe  entre  enx  est  la  forme  cristaUiiie  que  prend  Tacide* 
sébacique  dissous  dans  Tean  ondaps  Faleoboï.  Annales  dù 
chimie^  tome  62,  ptige  3a3. 

LIEUX  A  L* ANGLAISE.— Économie  industriclls...» 
J/luention.  —  M.  Decqeur  ,  de  Paris,  —  An  iv.  —  La  pro- 
priété principale  du  mécanisme  de  l'appareil  pour  lequel 
iautear  a  pris  un  brevet  de dûç  ans ,  est  de  boucher  herioé- 
tîqucmcnt  et  torgoors  la  communication  entre  le  cabinet  èt 
la  fosse  d'aisance,  par  Tentremise  d'un  bassin,  d*eaa  dans 
leqnel  plonge  le  bont  infëjrieur  de  TentonnoST  serrant  de 
commddité*  Par  ce  moyen  on  nW  pas  dans  k  nécessité 
d'employer  one  soupape  alalsée,  qui  se  dérange* à  ebaqné 
instant,  et  perd  en  très-pen  de  temps  la  propriété  de  boucher  * 
la  latrine.  Par  l'entremise  de  l'eau,  au  cooti  alre,  la  propriété 
de  boucher  très-liermétiquement ,  ne  se  dctruit  pas ,  même 
par  un  très-long  usage  >  parce  qu^il  y  a  toujours  une  dis- 
tance de  plusieurs  centimètres  ,  entre  le  bassin  et  le  bout 
de  Tentonnoir ,  et  que  le  papiej:  on  antres  corps  penvcnt  y 
passer,  sans  pour  cela  ouTrip  nn  passage  à  Tair,  comme 
il  arriverait  «i  l'on  faisait  usage  d'une  soupape  $  et  comme 
Tappareil  .est  lavé  à  chaque  fois  ^*on  sVaiserl^  il  ne  doime 
janiMs  d'odenr  désagiréable  y  d'autantmieni^  que  Feau  qui 
remplit  ensuite  le  bassin  estnouTeUe.  On  jugera  mieux 
encore  des  propriétés  de  ce  mécanisme  par  les  détails  sui- 
Tans  :  Cet  appareil  se  compose  d'une  planche  appelée  vul- 
gairement luiielle ,  et  à  laquelle  est  une  ouverture  j  au-des- 
sous de  cette  planche  est  placé  un  châssis  qui  contient , 
indépendamment  de  la  lunette ,  le  mécanisme  nécessaire 
aux  opérations.  Au-dessus ,  et  dans  une  position  arbitraire , 
est  placé  un  réservoir,  an  fond  duquel  se  trouve  une  sôu-^ 
pape  en  euimi  serrant  k  retenir  Teau  jusqu^au  monene 
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<^!i  on  on  a  bnsoin  ;  <lc  c(*tlé  «Hipapc  descend  tan  Inyan" des- 
tine a  répandre  daus  1  entonnoir  Teau  qui  tcNiibe  dn  réser- 
voir. Unicfiér,  dont  la  longueur  et  la  direcâop  dépendent 
de  la  position,  du  réscirvoir  relatÎTeinent  an  bout  da  levier  , 
sert  à  soulever  cette  soupape  par  la  dépression  du  même 
levfcr,  et  par  rcntremîse  d'un  fil  d'airehal.  L'on  voit  que  le 
bout  irilV'i^ciir  de  rculonnoir  plonge  dans  im  bassin  de 
cuivn;  qui  <  >t  [ilein  d'eau;  celui-ci  a  un  mouvement  de  ro- 
tation qui  le  ranu'ue  ii  volonU'  daus  sa  position  ordinaire. 
Cette  opération  se  fait  au  moyen  d'une  queue  dans  laquelle 
s^entlave  un  tirant  cpii  est  lui-même  enclave  dans  la^ièce 
Ijui  tombe  sur  un  morceau  de  bufle  Ôu  d'autre  substance 
InOlle ,  afin  de  boucher  hermétiquement  la  mortoise  par  où 
)>asse  le  tirant.  Ellé  reçoit  en  outre  le  tirant  principal  an 
moyen  duquel ,  et  d^ula  anneau ,  on  fait  mouvoir  toute  la 
machine.  Bfet^ets  publiés  ^  tome  i  ,  page  n^S  ,  plan' 
clie  i3.  '  •  * 

-  •  LIGNE  TlUINANTE  A  DKTENTK.— Mécanique.— 
Invention.  — M.  Grossin  aîné.  —  l  H  i  J.  — Le  mécanisme  de 
cette  ligne  consiste  en  une  planchette  clroi  le,  qui  porte,  vers 
chacune  de  ses  extrémités,  un  moutàutenbois.  Un  ressort  à 
boudincn  Gl  deferest (ix&  à  Tun  desesmontans, età ce  ressort 
sont  attachés  avec  des  ficelles  un  petit  cône  en  bois ,  un 
anneau  et  un  grelot.  Un  taquet  de  bois  adapté  k  'Fantre 
montant  porte  une  passe  en  fil  de  fer ,  sur  laquelle  joue  H- 
lirementun  fil  de  fer  à  deux  boucles,  dont  1  une  fait  avec 
la  passe  les  fonctions  d*une  charnières,  et  Tautre ,  placée  un 
peu  plus  haut,  sert  à  fixer  la  j)ointe  du  cône  dont  la  base 
est  appliquée  contre  le  montant.  Par  celte  double  con- 
trainte on  opère  la  tension  du  ressort.  Le  petit  anneau  de 
fer  qui  est  attaché  au  ressort  par  une  ficelle  est  destiné 
à  recevoir  le  bout  du  fil  de  fer.  La  lif^nc  est  passée  dans 
Tanneau  au  moyen  dVnéagraffe  en  fil  de  fer.  En  fin,' tin 
trou  percé  dansJa  partie  postérieure  de  la  planchette  re» 
çoit  un.  piquet  pour  fixer  la  machine  à  volonté ,  soit  au 
borddeFeau,  soit  au  moyen  <Fitnre  cord6,  à  vta  piqtiet^ 
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une  racine ,  on  même  à  une  grcwse  pierre.  La  ligne  porie  ' 
doux  lianieçonsà  des  dislances  incgciles  d'une  bjdic  de  ploniJ» 
Irouée,  qui  fait  plonger  la  partie, de  la  ligne  à  laquelle  sont 
attachés  les  hameçons  ;  de  celte  manière  ,  lorsque  le  pois- 
son ne  fait  que  tourner  autour  de  l'appât,  la  délcnte  n'est 
pas  dégagée;  mais  aussitôt  qu'il  y  mord ,  et  qu'il  veut  em- 
porter sa  proie,  il  lire  à  lui  la  ligne  et  par  eonséquçnt  l'an- 
neau qui,  en  traînant  le  iil  de  fer,  laisse  échapper  de  la 
boucle  la  pointe  du  cône;  le  ressort  se  détend  aussitôt,  et 
par  le  mouvement  rapide  qu'il  imprime  à  la  ligne,  il  donne 
lieu  à  l'hameçon  de  pénétrer  fortement  dans  les  chairs  de  . 
la  bouche  du  poisson.  Les  efforts  que  fait  le  poisson  ne 
peuvent  rompre  Li  ligne,  parce  que  la  mobilité  du  ressort 
qui  fléchit  et  résiste  tour  à  tour,  et  son  mouvement  de 
droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite ,  suffisent  pour  em- 
pêcher celle  rupture.  On  peut  comparer  la  molle  résistance 
du  ressort  à  reffet  du  bras  du  pécheur,  auquel  il  supplée. 
Le  grelot  attaché  prés  du  ressort  avertit  du  moment  de  la 
capture,  et  il  continue  de  s'agiter  comme  le  poisson.  Ainsi, 
le  pécheur  peut  sui-veiller  un  certain  nombre  de  ces  pe- 
tites machines  ,  et  n'a  d'autre  soin  que  de  retirer  la  ligne, 
et  de  tendre  de  nouveau  ses  pièges  après  avoir  enlevé  le 
poisson.  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement ,  tome  1 
page  23 1 ,  et  Arch,  des  découv.  et  inv.  torn»  G,  page  4'7« 

LIGNES  ISOTHERMES— Physique.—  Ohseivations 
nouu, —  M.  A.  deHumbolot,  deVJnstit.  — l8l7. — L'objet 
(jue  s'est  proposé  ce  savanta  été  défaire  connaître,  non  pas 
lltéoriquement ,  mais  d'après  les  données  les  plus  récen- 
tes ,  la  distribution  de  la  chaleur  sur  le  globe.  Pour  cela  , 
il  examine  d'abord  les  diverses  méthodes  que  les  physi- 
ciens ont  successivement  suivies  dans  la  détermination  des 
températures  moy  ennes,  La  température  moyenne  d'un  jour, 
dans  l'acception  mathématique  de  ce  terme ,  est  la  moyenne 
des  températures  correspondanies  à  tous  les  instans  dont 
le  jour  se  compose.  Si  l'on  iixait  à  une  minute  la  durée  de 
ces  instans,  ou  diviserait  par  140  =  514x60  la  somme  de 
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i44o  obsenrations  thermométriques  faîtes  d*un  minuit  au 
minuit  suivant,  et  Ton  obtiendrait  ainsi  le  nombre  cherché  i 
la  somme  de  tous  ces  résultats  partiels,  divisée  par  3G5,  don- 
nerait la  température  ptoyenne  de  Vannée.  Les  extrêmes  des 
variations  lliermométrîques ,  en  un  jour,  étant  en  général 
fort  rapprochés ,  on  conçoit  que  les  mêmes  degrés  de  cha- 
leur appartiendront  à  un  grand  nombre  d'instans  \  en  sorte 
que  chacun  influera  sur  la  moyenne  déGniiivc  en  raison 
de  sa  valeur  et  de  sa  durée.  En  se  conformant  à  celte  re- 
marque dans  le  calcul  des  moyennes  ,  on  peut  les  obtenir 
avec  précision  ,  alors  même  que  les  intervalles  des  obser- 
vations particulières  sont  plus  grands  qu^on  ne  vient  de  le 
supposer.  M.  de  Ilumboldt  a  discuté  sous  ce  point  de 
vue  quelques  suites  d'observations  thermoniétriqucs  faites 
d'heure  en  heure  et  dans  différentes  saisons,  sous  Téqua- 
teur  et  à  Paris.  11  a  comparé  les  moyennes  calculées  sui- 
vant la  méthode  précédente ,  c'est-à-dire  en  tenant  compte 
de  la  durée  de  chaque  température  partielle  à  celles  que 
fournissent  les  procédés  les  plus  généralement  usités.  Il 
en  est  résulté  que  la  demi-somme  des  températures  mopci- 
mum  et  minimum  de  chaque  jour  (  celles  de  deux  heures 
après-midi  et  du  lever  du  soleil)  ne  diflerc  génér.ile- 
znent  que  de  quelques  dixièmes  du  degré  de  la  moyenne 
rigoureuse ,  et  peut  la  remplacer.  En  calculant  un  grand 
nombre  d'observations  faites  entre  les  parallèles  de  4^" 
à  43" ,  l'auteur  a  trouvé  que  la  seule  époque  du  coudier 
du  soleil  donne  une  température  moyenne  qui  ne  dif- 
fère que  de  quelques  dixièmes  de  degrés  de  celle  qui  a  été 
conclue  des  obervations  du  lever  et  de  deux  heures.  Comme 
il  est  rare  que  les  voyageurs  aient  les  moyens  de  réunir, 
dans  chaque  lieu,  des  observations  en  nombre  suffisant 
pour  donner  la  température  moyenne  de  Tannée,  il  était 
utile  de  rechercher  quels  mois  peuvent  la  fournir  immé- 
diatement. Dans  un  tableau  ,  l'auteur  montre  que ,  jusqu'à 
des  latitudes  très-élevées ,  les  mois  d'avril  et  d'octobre , 
mais  surtout  le  dernier,  jouissent  de  cette  propriété.  Les 
températures  moyennes  des  années  sont  beaucoup  plus 
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^alëB'4iaW  né  semit  tenlé  de  le  stippo^r  il^aprè^  le  té^ 
niôigiiage  d«' nos  sens  elles  fyrodnîts  variables  des  récoltes. 
Les osdl^îons extrêmes  aClteignAnt  &  peinera*  centigrades* 
A  Parts ,  de  i8o3  à  18^6  inclnsiTenieiit ,  où  a'  vnmré  : 

•  <    ■•  -      '  •  - 

-h'^A-*  ti%i***  9%7«»»  i^%9w..  xo%9..*  io%3...  10^,5 

ioSSm.  ii%5...  9%9...   9%9...  9%7...  io%5...  9%4. 

A  Genève,  entre  1 8o3  et^SiSi^clnatvement ,  on  a  trouvé  : 

+  10%%**.  io°^6-..  8%8...  io%8-.  9«,6..*  ^8%â...  9%4  , 
io%6»l/  io%9...  85,8..*   9°î2...  9^,0...  io%o.*.  ' 

Les  différences 'entre  lés  moyennes  du  mois  de  janvier  8^*é- 
lèvent  à  7*  ;  pour  le  mois  d^aoùt ,  elles  atteignent  rarement 
4*.  Aprà  avoir*  indiqué  avtiiB  précision  le  sens  ^e«roh^ 
doit  attacher  à  rézprëssion  de  température  moyenne ,  J|'a*u- 
teur  s*occupe  du  tracé  des  Sgnes  isotliernies  ou  d'égale. 
cîialenr.  On  fera  abstraction  ici  de  quelques  inflexions 
hornées  à  de  petites  localités j  telles,  p  i r  exemple  ,  que 
celles  qu'on  observe  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  entre 
Marseille,  Gùncs  ,  Lucques  et  Rome.  Il  sera  uii  jour  utile 
de  les  comprendre  dans  .de 5;  cartes  détailldcs.  «  L'emploi 
des  moyens gra|tlii<]ues\  ditM«  de  Humboldt,  jctt(  ra  beau- 
coup de  jour  sur  des  phénomènes  qui  sont  dn  plus  haut 
intérêt' pttur  TagricultUre  et  pour  Tétat  social  des  hiabitans.' 
Si  ,'aii  lieu  des  cartes  géographiques,  on  ne  possédait  que 
des  tables  Tcnfermant  les  coordonnées  de  listitude,  de  longi- 
tude et  de  hauteur,  un  graftÉ^mbre  de  rapports  curieux 
qu'offrent  les  contincns  daiis  leur  cuiifiguratioa  et  leurs, 
inégalités  de  surface,  surnicnt  lestés  à  jamais  inconnus. 
Pour  tracer  les  lîç;nos  isollu  rmes  ,  il  faut  chercher  les 
points  du  globe  dont  les  températun  s  moyennes  se  rap- 
prochent le  plus  de  o^,  5» ,  io"*  ou  i5<>.  On  reconnaît ,  au 
preàiier  abord ,  si  les  lignes  passent  au  sud  ou  au  nord  de 
id  on  tel  endroit;  pour  déterminer  précisément  ,à  cbm- 
bien  dé  distance  en  latitude  ^  il  faut  avoir  recours  aui^isié- 
tkodes  ordinaires  d'interpolation  ^  c*esjt-à-di j«  des  tables 
Toxsx.  19 
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que  les  observaiioiis  fournissent ,  ei  qui  font  imnaitrc, 
pour  différens  méridiens  et  au  niveau  de  TOcéRu  ,  com- 
ment décroit  la  température  moyenne  annuelle  cpiand  oq 
s*avance  du  sud  au  nord.  A  i**  de  variation  dans  la  tempé- 
rature moyenne  annuelle  correspondent  dans  diiTérenies 
woneê  j  les  cbangemens  4e  latitude  suivans  : 


dan*  le  non  veau      cUiu  l'aoeicB 


Entre  3oû  et '4o*  latitude  nord.  i\  a4^-«^  3o\ 
4o*  et  5o«  •  t:  a4'. 

5o»  et  60"  i8'.,..    I".  48'. 

D'après  ces  données",  les  moyennes  les  plus  précises  que 
Tauteur  ait  pu  recueillir,  en  ayant  égard  à  la  hauteur  des 
lieux  où  les  observations  ont  été  faites,  sont,  jusquà  ce  mo- 
ment, les  suivantes  :  La  bande  isotherme  de  o"  passe  3*',ô4'sn 
suddeJNain  dans  le  Labrador,  parle  centre  de  laLaponie; 
et  i«  au  nord  d'Olço ,  par  Soliskaïnsky.  L^bande  isotherme 
de  5*  passe.  o*y5  au  nord  de  Québec  \  ait  nord  de  Chris* 
tîana  ;  o%5  au  nord  d'Upsal  9  par  Pëter4x>urg  et  par  Mot* 
ton.  La  bande  isoiherme  de  10* 'passe  par  4^°  |  dans  les 
États-Unis;.  an  sud  de  DuUin;  o%5  au  nord  de  Paris  ; 
i«,5  au  sud  de  Frahecker  ;  o%5  au  sud  de  Prague  ;  io,5  au 
nord  de  Bude  -,  a^-j  au  nord  de  Pékin.  La  hande  isotherme 
de  15*»  passe  4%5'  au  nord  de  JNaiclicz,  par  Montpellier  5 
i^au  norddeRome,  et  io,5'aunorddeNangasacki.La&iiii<e 
isotherme  de  20"  passe  2°,5'  au  sud  deNatcbcz  ;  5o'  au  nord 
de  Funcbaly  et,  autant  qu'on  en  peutjtiger  d'après  les 
matériaux  que  Fou  possède,  par  33%5  de  latitude,  souale 
méridien  de  Chypre.  Il  résulte  de  ces  données  que  les 
nœuds  des  lignes  isodiefme»  »  on  leurs  intersectioi|s  avec  les 
parallèles  à  réqciateur,  sont  placés  comme  il  suit  :  Bande 
isaOermeàeO  :  long.  94%  O  ;  latît;  54*  la'; — long.  63«  4o' 
O. ,  latît.  SS*  i5'  ;  —  long.  i8o3o'  E. ,  latit.  65«  15';  — 
long.  23- E.,  latit.  66"  20' long.  56'E.  j  latit.  6a«  la' 
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Une  branche  va  le  long  des  côtes  sept,  par  long.  18"  E. 
latit.  70°,  long.  r^J"^,  latil.  71'.  Bande  isoûierme  de  5»!  . 
long.       3o'  O.  ,  latil.  470  20'  ;  —  long.  5o«  ^  O. ,  laut  62"  ; 

—  long.  8«  i  E.  ,  latit.  61°  i5'  —  long.  iS"  18'  E.  ,  la- 
lit.  60''  20';  —  long.  20°  E.,  latit.  59".  37';  — long.  35» 
12'  E.  ,  latit.  57**  45'.  Bande  isotherme  de  10°  ;  long.  86" 
\o'0,  ,  latit.  4i»  20'  -,  —  long.  73°  3o'  O.,  latit.  42»  45'; 

—  long.  8"  4o'  O. ,  latit.  ia"  20'       long.  5°  O.  ,  lai.  5i«  ; 
-^long.  3"  O.^  laiit.  52"  ;  —  long.  0%  latit.  5 1"  -,  —long,  i  ^» 
E. ,  lat.  49"  3o'  ;  —  long.  16"  4o'  E. ,  latil.  48"  5o'  :  — 
long.  ii4''E.  ,  latil.  43"  3o'.  Bande  isotherme  de  i5o  : 
long.  930  O.  ,  latit.  36"  ;  —  long.  i«  E. ,  latit.  43'»  3o'  ;  — 
long.  9-  E. ,  latit.  430  ;  —  long.  127°  3o'  E.  ,  lal.  34<' i5'. 
Bande  isotherme  de  20'»  :  long.  94"  O.  ,  latit.  290  ;  —long 
19-  i5'  O. ,  latil.  33°  4o'  ;  —  long.  28"  E.  ,  latit.  33^  3o'.' 
Les  lignes  isothermes  di/Tèrent  des  parallèles  terrestres. 
Leurs  sommets,  convexes  en  Europe;  sont  presque  situés 
sur  le  même  méridien.  A  partir  de  ces  points  et  en  mar- 
chant vers  l'ouest,  ces  lignes  descendent  vers  1  equateur  , 
auquel  elles  restent  à  peu  près  parallèles ,  depuis  les  côtes' 
atlantiques  du  Nouveau  AÎon  de  jusqu'à  Icstdu  Mississipi  et 
du  Missouçi  ;  il  n  est  pas  douteux  qu'elles  ne  se  relèvent 
ensuite  au  delà  des  montagnes  rocheuses  sur  les  côtes  oppo- 
sées de  l'Asie ,  entre  les  35<»  et  55"  de  latitude.  En  effet ,  on 
cultive  avec  succès  l'olivier  le  long  du  canal  de  Santa-Har- 
Lara,  dans  la  Nouvelle  Californie;  et  à  Noutka ,  presque 
dans  la  latitude  du  Labrador,  les  plus  petites  rivières  ne  gè- 
lent pas  avant  lemois  de  janvier.  Le  tableau  ci-après  prouve, 
d  une  manière  non  moins  frappante,  qu'en  allant  de  l'Eu- 
rope vers  l'est  les  ligues  isothermes  s'abaissent  de  nouvej^u. 


Latit. ,  temps  moyen. 
Saint -Malo.  .  :  .  .    48»  39'  -f-  12%  5' 

Amsterdam  52"  22'  -f-  11%  9' 

Naples  .1  .....  .    40**  5o'  _j«  17°,  4' 

Copenhague.  ;  ...  55°4i',-f  7%  6'  • 
Upsal   59*  5i'  +    5%  5'  • 


99«  UG 

"Létit.  ,.le«pt  mojda. 

Vieime.  ;   4^  i  i^     .10%  3' 

.    Varitovie   Sa"  i4'  +    f)",  ^' 

,     Pékîn   39°  54'  +  12%  7'  ' 

Aloscou.  55-  45'  +  4%  5' 

Pëtenbow^.  ....  Sg*  56'  4-  ^',8': 

A  la  remarque  qu'on  avait  d^à  ùàte^  depuis  plut  d*nn 
siècle»  que  les  temp^tnres  ne  sont  pas  égdes  dans  tonle 
rëtendne  de  chaque  parallèle  tertesure ,  et  qu'en  avançant 

de  70°  en  longitude  à  l*est  on  à  Foucst  du  méridien  de 
Paris,  le  climat  est  plus  froid,  on  doit  ajouter  que  les 
diiTërences  entre  les  températures  des  lieux  si  lues  sous  les 
mêmes  parallèles  ne  sont  pas  également  considérables  dans 
toutes  les  latitudes,  n 

•Tcmp.  moy.      Temp.  mojr. 
Util.  ArOaett         âTErt  DiffCraiee.- 

àê  Païue.  oonl.  du  noqv  état.  - 

3o"       .  .  .  .  ..21*,  4  cent.  19%  4  cent.  2%  o  cent.  . 

4o'.      .  ..  .  .  •  17%  3       •ia%5  4%  8 

So^   tc^fB         3%  3  7.%  a 

.  •  '  4*,8     ^4%6    ^  90,4 

Dans  le  tableau  ci-après  on  trouve  la  loi  de  décroissement 
des  températures  moyennes  :  • 

^  ■ 

de   o*  A  ao*  dé  lat.  dansVanc.  cent.      dansleooav.  .a% 

de  ao^à  3o'  ^  4*5  .0". 

de  3o*à4o''.  .  .  .   .  \  .  .  .  .  .  7% 

de  4ô*è5o'.  :   .  y\:  .  .  .  •  .  .  g\ 

de  5tf*â6b*.  .......  .\      .  »  5'75.  .  .  .     .  .  7'*9. 

Dans  les  deux  monfdèSf  la  aone  daus  laquelle  le  décrois- 

senicut  de  la  température  moyenne  est  le  plus  rapide ,  se 
trouve  comprise  entre  les  parallèles  de  40*  Pt  <Je  45". 
Cette  circonstance,  dit  M.  de  Humboldt,  doit  influer  fa- 
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vorabîcment  sur  la  civilisalioii  el  rindastrîe  des  peuples 
qui  habitent  les  pays  voisins  du  parallèle  moyen.  C'est 
le. point  où  les  régions  des  vignes  touchent  à  celles  des 
oliviers  et  des  citronniers.  Nulle  part  ailleurs  sur  le  globe, 
en  avançant  du  nord  au  sud,  on  ne  voit  accroître  plus 
sensiblement  les  températures;  nulle  part  aussi  les  pro- 
ductions végétales  et  les  objets  variés  de  Tagriculture  ne 
w:  succèdent  avec  plus  de  rapidité.  Or,  une  grande  diffé- 
rence dans  les  productions  des  pays  limiihrophes  vivifie 
le  commerce  et  augmente  l'industrie  des  peuples  agricul- 
Oeurs.Daus  la  zone  torride ,  au-dessous  du  parallèle  de  3o% 
les  lignes  isothermes  deviennent  |kîu  à  peu  parallèles  en- 
tre elles  et  à  Téquateur  terrestre,  en  sorte  que  Topinion 
admise  pendant  long-temps,  que  l'ancien  monde  est  plus 
chaud  que  le  nouveau,  même  entre  les  tropiques,  n^a 
aucun  fondement,   tfix^^'*  '  i^^rt^ -. 

Temp.  moyen. 

Seuegambia.  .  .  .  (lat.,  i4*  4®' N.)  26,  5. 

Madras  (lat.         5' N.  )  26%  9. 

Batavia  (lat.    6*  12'  S.)  26%  9. 

^  .     Manille;     .  .  .  .  (lat,  i4»36'N.)  ^5%  6. 
Cumana.  .  ;  .  .  .  (lat.  lo^aS'N.  )  27°,  7. 

Antilles  (lat.  16°       N.)  27%  5.  ' 

Vera-Cruz.  .  .  .  (lat.  19**  12' N.)  25%  6, 
Havause  (lat.  23*  9'N.)  26%  6.  ' 

D'après  la  définition  des  températures  moyennes ,  il  est 
clair qu une  égale  quantité  de  chaleur  annuelle  peut  être, 
dai^^ivers  lieux ,  très-inégalement  répartie  entre  les  dif- 
iérentes  saisons.  L'auteur  démontre  ensuite  combien  les 
hivers  et  les  étés  différent  entre  eux  sur  toutes  les  lignes 
isothermes,  depuis  les  28®  et  3o<*  de  latitude  nord,  jus- 
qu'aux parallèles^  de  55**  et  60®.  Dans  les  deux  bandes  dé 
l'ancien  et  du  nouveau  monde,  formant  deux  systèmes  de 
climats  diffërens,  le  partage  de  la  chaleur  annuelle  entre 
l'hiver  et  l'élé  se  fait  de  manière  que  sur  la  ligne  isothei:- 
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me  de  o<^,  la  différence  des  deux  saisons  est  presque  dou- 
tle  de  celle  (jue  l'on  observe  sur  la  ligne  isotherme  de  20". 
Lorsqu'au  lieu  de  considérer  les  températures  moyennes 
des  saisons,  on  prend  les  températures  moyennes  du  mois 
Je  plus  chaud  et  du  mois  le  plus  froid ,  Taccroissement 
des  différences  est  très-sensible.  Les  différences  entre  los 
saisons  de  Tannée  paraissent  liées  à  la  forme  des  lignes 
isothermes  *,  elles  sont  moins  grandes  près  des  sommets 
convexes  que  dans  les  sommets  concaves ,  en  sorte  que  la 
même  cause  qui  relève  ces  courbes  vers  les  pùles ,  tend 
aussi  à  égaliser  les  températures  des  saisons.  La  tempéra- 
ture moyenne  de  Tannée  étant  égale  au  |  de  la  somme 
thermométrique  des  températures  hivernales ,  vernales , 
estivales  et  automnales ,  on  aura,  par  exemple,  sur  une 
môme  ligne  isotherme  de  12°:  au  sommet  concave,  en  Amé- 
rique (  'j']"  de  long,  à  Touest  de  Paris)  : 

 -^4  •  •• 

près  du  sommet  convexe ,  en  Europe  (  dans  le  méridien 
de  Paris  )  : 

4°,  5-*-  f  i",  o     ao^  a  -♦-  la^  3 


12' 


4 


au  sonmiet  concave,  en  Asie  (  114°  de  long,  orientale  de 

Paris)  :  .     '  ."  ^ 

^  —    -4-  it",  6 97*  ^ II*, 
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Si  au  lieu  de  rapporter  sur  une  carte  les  lignes  isothei-mes, 
on  y  traçait  lés  lignes  d'égale  température  hyémale  (  lignes 
isocMmènes  ) ,  ou  ne  tarderait  pas  à  remarquer  quelles 
s'écartent  bien  plus  que  les  premières  des  parallèles  ter- 
restres. Dans  le  système  des  climats  européens ,  dit  M.  de 
Humboldt,  les  latitudes  géographiques  de  deux  endroits 
qui  ont  la  même  température  annuelle,  ne  peuvent  différer 
que  de  4°  ^  5°;  tandis  que  deux  lieux  dont  la  température 
nioyennc  de  Thiver  est  la  même  peuvent  7  en  latitude  gétH 
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graphique,  diU'érer  de  9»  à  10";  plus  on  avance  vers  Test  et 
plus  ces  différences  s'accroissent  rapidement.  Les  lignes  d'c- 
galitc  (courbes  isothères)  suivent  une  direction  entièrement 
contraire  à  celle  des  courbes  isoclii mènes.  On  trouve  une 
même  température  d'été  à  Moscou  ,  au  centre  de  la  Russie 
et  vers  rcmbouchure  de  la  Loire,  malgré  la  différence  de 
I  r*  en  latitude.  Dans  ces  calculs  on  a  supposé  que  l'hiver 
se  compose  de  la  totalité  du  mois  de  décembre  et  des  deux 
mois  suivans;  l'été,  par  suite,  a  été  compté  du  i".  juin 
au  dernier  jour  d'août.  Au  lieu  de  tracer  tous  ces  systè- 
mes de  courbes  dont  les  cntrelacemens  multipliés  n'offri- 
raient que  confusion ,  on  a  ajouté  aux  lignes  isothermes, 
près  de  leurs  sommets  ,  Tindication  des  températures 
moyennes  d'été  et  d'hiver.  C'est  ainsi  qu'en  suivant  la  li- 
gne de  10°,  on  trouve  en  Amérique,  à  l'ouest  de  Boston  , 

(^)'      Angleterre  j  cn^ Hongrie  et 

en  Chine  ^  ^  ^6" )'         détails  précédens  ne  sont  relatifs 

qu'à  la  distribution  de  la  chaleur  à  la  surface  même  du 
globe.  En  effet ,  on  conçoit  que  pour  trouver  sous  un  pa- 
rallèle quelconque  la  température  moyenne  ,  e° ,  par 
exemple ,  il  doit  suffire  de  choisir  un  lieu  suffisamment 
élevé  au-dessus  de  Thorizon.  Cette  hauteur  varierait  avec 
la  latitude.  La  surface  qui  passerait  par  lés  sommets  de 
toutes  ces  coordonnées  verticales  s'appellerait  la  surface 
isotherme  de  ,  et  sou  intersection  avec  le  globe  serait  la 
ligue  isotherme  correspondaute.  Les  sections  doivent  être 
faites  par  un  méridien  transatlantique  dans  diverses  sur- 
faces isothermes.  Les  points  où. ces  courbes  doivent  ren- 
contrer le  globe  sont  connus  par  les  recherches  précé- 
dentes ,  leurs  poin^  de  départ  à  Téquateur  ^  leurs  hauteurs 
par  d'autres  latitudes  se  fondent  sur  la  discussion  d'un 
grand  uombre  d'observations  faites,  tant  sur  le  dos  des  cor- 
dillières ,  entre  10°  de  latitude  australe  et  10°  de  latitude 
boréale ,  que  dans  nos  climats.  Annales  de  clûmie  et  d& 
phy  sique  ,  1 8 1 7  ,  tome  5  ,  pogc  1 02  ,  avec  planche» 
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LIGULATUM.  —  Botanique.  —  Ohscivations  nouvelles. 
—  M.  Ventenat  ,  de  f  Instilut.  —  An  \uv.  —  Celle  plante 
est  originaire  d'Afrique  *,  c'est  un  arlmsle  de  la  inmillc  des 
chicoracccs,  cl  appartenant  au  ^vnre  pic rûlntni.  Son  nom 
lui  vient  de  la  forme  de  son  feuillage.  Ses  fleurs  sont  d'un 
jaune  doré  ,  solitaires,  terminales  ,  et  portées  sur  de  longs 
pédoncules.  Description  du  jardûi  de  M(dniai$on  ,  et  Moni- 
teur y  an  XIII ,  pa^e  33o.  ^ 

.  LIMACE  BT  LIMAÇON.  (Leur  description.)  —  Zoolo- 
gie. —  Observations  nouvelles,  — M.  Ccvier.  —  18O6. — 
L'auteur,  pour  terminer  riiistoircdes  gastéropodes  nus ,  et 
pour  mouirer  leurs  rapports  intimes  avec  les  gastéropodes 
testacés  ,  a  réuni  Tanatomic  de  la  limace  et  du  colimaçon  , 
dont  les  ressemblances  sont  telles ,  qu'à  peine  oserait-oii 
les  séparer  sans  la  grandeur  de  la  coquille  de  l'un  et  la  pe- 
titesse de  celle  de  l'autre  ,  qui  Ta  fait  regarder  long-temps 
comme  un  mollusque  absolument  nu.  Le  corps  du  coli- 
maçon ne  difl^re  très-sensiblement  à  Textérieur  de  celui 
delà  limace  ,  que  par  la  grandeur  de  la  coquille  ,  du  man- 
teau qui  la  recèle  eldeFespèce  de  hernie  naturelle  qui  la  rem- 
plit. Le  corps  charnu  de  la  limace  renferme  en  lui-même 
tous  les  viscères.  Lecœur ,  l'organe  de  la  viscosité  et  le  pou- 
mon sont  placés  sous  un  manteau  ovale  plus  étrôitet  surtout 
beaucoup  plus  court  que  le  corps,  n'ayant  de  librèqueses 
bords  antérieurs  ,  et  serré  au  corps  par  tout  le  reste  de  son 
contour.  Dans  l'épaisseur  de  la  partie  moyenne  et  gauche 
de  ce  manteau  ,  est  logée  ,  tantôt  une  plaque  calcaire ,  dure , 
formée  de  couches  comme  les  coquilles  ordinaires  ,  tantôt 
au  moins  un  amas  de  particules  crétacées  et  friables,  (^ue 
l'on  se  représente  que  le  manteau  a  été  fortement  distendu 
et  aminci ,  que  les  viscères  chassés  en  partie  hors  du  corps 
par  la  contraction  des  parois  musculaires  sont  allés  rem- 
plir ladilauition  du  manteau  ,  et  que  cette  dilatation  est  re- 
couverte d'une  coquille  lurbinée,»  la  limace  sera  presque 
changée  en  colimaçon.  Le  corps  proprement  dit  de  ces 
deux  animaux ,  abstraction  faite  de  la  proéiniiK^uce  ou  di- 
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laialiou  donuil  vient  d\^lre parlé ,  est  en  ovale  allongé;  celui 
ducoliniaron  qui  n'a  presque  pointde  viscères  à  contenir  est 
plus  plat  ;  celui  de  la  liniace,  plus  bomLé ,  est  suscepti- 
ble d'un  grand  allongement.  Dans  l'un  et  l'autre,  le  pied, 
ou  plqtùt  la  surface  inférieure  est  plane  ,  revêtue  d'une 
peau  fine  et  constamment  lubréGée.  La  surface  opposée, 
ou  le  dos ,  est  profondément  sillonnée  en  réseaux.  La  tète 
n'est  que  la  partie  antérieure,  un  peu  rétrécie,  du  dos.  Le 
bord  antérieur  du  pied  eu  est  séparé  par  un  sillon.  Cette 
tète  peut  se  retirer  presque  entièrement  sous  le  manteau , 
par  le  moyen  des  muscles.  La  bouche  elle-même  peut  se 
retirer  dans  la  tète  ou  saillir  au  dehors  au  moyen  d'autres 
muscles  encore  ;  lorsqu'elle  est  le  plus  sortie  elle  repré- 
sente une  fente  iransverse  eu  arc  de  cercle  ,  dont  la  con- 
vexité regarde  le  hautetla  lèvre  inférieure  estdiviséeendeux 
par  un  sillon  vertical.  Dans  le  colimaçon  ,  il  y  a  au-dessus 
de  la  bouche  une  proéminence  mince  ,  charnue  ,  ou  voile, 
court,  échancré  dans  son  milieu,  qui  manque  à  la  limace  y' 
mais  celle-ci  montre,  à  sa  lèvre  supérieure ,  une  rangée 
de  papilles  arrondies  que  n'a  point  le  colimaçon.  Ces  deux 
genres  d'animaux  portent  quatre  tentacules  coniques  sus-  ^ 
ceptibles  d'être  retirés  en  dedans ,  ou  de  se  dérouler  en 
dehors  par  un  mouvement  analogue  à  celui  d'un  doigt  de 
gant.  L'orifice  commun  aux  organes  des  deux  sexes  est, 
dans  le  colimaçon^  sous  la  grande  corne  droite,  un  peu 
au-dessus  de  l'angle  du  cùlé  droit  de  la  lèvre  supérieure. 
La  lunacc  Ta  plus  en  arrière,  sous  le  bord  droit  du  man-  * 
teau  ,  et  verticalement  au-dessus  de  l'ouverture  des  pou- 
mdus.  Celle-ci  est  dans  l'un  cl  l'autre  genre  au  bord  droit 
du  manteau  5  mais  ce  bord  lui-môme  didère  beaucoup, 
pans  la  limace  il  est  mince  ,  et  recouvert,  comme  tout  le 
reste  du  manteau ,  d'une  peau  fine  et  légèrement  pointilléc. 
Dans  le  colimaçon ,  c'est  un  bourrelet  charnu ,  épais  et 
'circulaire  que  quelques  auteurs  ont  nommé -co/Zter.  Le  pied 
et  la  tête  sortent  et  rentrent  au  travers,  et  qiLnid  l'animal 
est  tout-à-fait  retiré  dans  sa  coquille,  te  bord  du  manloau 
•seul  se  présente  et  ferme  l'ouverture.  C'est  pourtfuoi  l'ori- 
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fice  des  poumons  y  est  percé  ,  afin  que  l'aniinhl  puisse  rcs- 
^  pirer,  mémequand  ilestainsî  renfermé  dans  uneen veloppe 
pierreuse.  On  remarque  encore  sous  ce  gros  bourrelet  ar- 
.rondi  du  colimaçon,  trois  lobes  charnus  proéminens  et 
presque  tranchans  ,  un  au  côté  droit,  sous  louverlure  pul- 
.    mouaire,  un  en  dessus ,  et  un  ,  un  peu  plus  sur  la  gauche. 
L  ouverture  du  poumon  est  ronde  et  large  dans  les  deux 
genres,  s'ouvrant  et  se  fermant  au  gré  de  Tanimal.  A  son 
bord  postérieur  en  est  une  plus  petite  ,  qui  est  lanus , 
et  en  dessus  est  creusé  un  sillon  par  où  s'écoule  la  viscol 
silé  produite  par  un  organe  particulier.  Ce  sillon  n  existe 
pas  dans  la  limace  ,  où  il  est  remplacé  par  un  simple  trou. 
La  limace  a  encore  sur  son  extrémité  postérieure  une  petite 
ouverture  qui  manque  au  colimaçon  ,  et  d'où  sort  de  temps 
en  temps  une  espèce  de  mucosité  qui  se  dessèche  aisément 
et  dont!  animal  se  sert  pour  se  suspendre  aux  divers  corps. 
.La  coquille  de  la  limace  se  forme  dans  un  vide  pratiqué 
'dans  1  épaisseur  de  son  petit  manteau.  C'est  une  cavité 
précisément  du  môme  contour  ovale  que  la  coquille  elle- 
même.  La  paroi  supérieure  est  la  peau  même  du  manteau  ; 
1  mfeneure  est  une  membrane  mince  ,  interposée  entre  la 
cavité  et  le  cœur,  on  plus  exactement  entre  le  péricarde. 
La  coquille  elle-même,  lorsqu'elle  est  complètement  durcie, 
remplit  le  vide  qui  vient  d'être  décrit ,  mais  sans  adhérer  à 
ses  parois  ;  elle  y  est  simplement  déposée  ,  sans  aucune 
liaison  organique  ,  comme  l'os  de  la  seiche  ,  le  cartilage  du 
calmar  et  de  Vaplysia ,  la  coquille  de  la  builée ,  de  la  do- 
labelle  et  de  la  parmacelle.  La  matière  calcaire  qui  la  com- 
pose ne  peut  être  sécrétée  que  par  la  membrane  inférieure 
qui  la  contient  ;  cela  se  voit  d'autant  mieux  qu'il  y  a  des 
temps  où  cette  matière  n'a  nulle  fermeté  et  se  résout  en 
poussière  au  moindre  contact.  Chaque  époque  de  sécrétion 
forme  une  couche ,  et  comme  l'animal  a  grandi ,  cette 
;couche  nouvelle  déborde  la  précédente  :  c'est  là  l'histoire 
.  de  toutes  les  coquilles.  Pour  peu  qu'on  irrite  le  colimaçon 
-vivant,  on  lui  fait  répandre  en  abondance  ,  par  tous'les 
pores  du  bourrelet  un  liquide  blanc,  opaque  et  visible- 
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ment  formé  de  molécules  calcaires  suspendues  dans  une 
viscosité.  Il  est  évident  que  c'est  la  matière  dont  le  cou- 
vercle se  compose  ,  et  il  est  bien  probable  que  c  est  aussi 
celle  qui  contribue  aux  augmentations  de  la  coquille.  Le 
corps  de  la  limace  et  du  colimaçon  se  divise  eu  deux  cavi- 
tés. La  première  est  ouverte  au  dehors  et  lair  y  pénètre  -, 
■c  est  la  cavité  pulmonaire  ,  aux  parois  de  laquelle  sont  at- 
«tachés  outre  le  réseau  vasculaire  dans  lequel  le  liquide 
înourricior  vient  s'exposer  à  l'action  du  fluide  atmosphéri- 
que, le  péricarde  contenant  le  cœur  et  son  oreillette,  et 
un  viscère  sécrétoire.  L'autre  cavité  qui  est  beaucoup  plus 
grande,  est  fermée  de  toutes  parts  ,  quoiqu'une  partie  des 
vjscères  quelle  contient  communiquent  eux-mêmes  au 
dehors  par  des  ouvertures.  Ce  sont  les'orgaues  de  la  di- 
gestion ,  de  la  génération  ,  ainsi  que  le  système  nerveux^ 
Les  premiers  ont  doux  issues ,  la  bouche  et  Panus  .  les 
seconds  n'en  ont  qu'une.  Dans  la  limace,  la  cavité  pulmo- 
naire est  renfermée  sous  le  manteau  ;  la  graude  cavité 
remplit  toute  l'enveloppe  charnue  du  corps.  Dans  le  co- 
limaçon il  n'y  a  que  la  partie  antérieure  du  corps  qui  soit 
occupée  par  une  portion  de  la  grande  cavité  ;  le  reste 
pénètre  dans  les  contours  de  la  coquille  et  le  derrière  du 
corps,  ou  plutôt  du  pied  est  solide,  charnuel  sans  viscè- 
res; elle  occupe  le  devant  du  dernier  tour  de  la  spire. 
Après  avoir  fait  connaitre  les  systèmes  musculaire  ,  di- 
gestif ,  veineux  et  artériel  ,  nerveux  ,  de  la  génération  ,  le 
poumon  ,  l'organe  sécréteur  de  la  viscosité  ,  le  cœur  ,  et 
être  entré  dans  des  détails  qtie  les  bornes  de  notre  ouvrage, 
nous  empêchent  de  rapporter  ici,  l'auteur,  en  parlant  des 
organes  extérieurs  des  sens,  termine  ainsi  :  Le  sens  du. 
tact  est  extrêmement  développé  dans  une  peau  molle  ,  fine 
et  pleine  d'expansions  nerveuses  ,  et  dans  les  tentacules 
avancés,  que  le  moindre  choc  fait  retirer  avec  une  promp- 
titude surprenante.  L'ouïe  ne  paraît  point  exister  dans  cette 
famille,  on  n'y  en  trouve  ni  lus  signes  extérieurs  ni  lesor-r 
ganes.  (L'œil  n'est  point  décrit ,  l'auteur  se  proposant  d'en 
parler  dans  son  travail  sur  de  plus  grands  gastéropodes  où 
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il  .lura  plus  de  moyen  de  développer  cet  organe.  )  L'odo- 
rat y  est  irès-délicat,  à  on  juger  par  la  promptitude  avec 
laquelle  ces  animaux  sortent  de  leur  coquille  quand  on  ré- 
pand autour  d*eux  les  herbes  qu'ils  aiment,  et<iont  Todeur 
seule  peut  les.altirer  \  mais  il  est  dilHcile  de  déterminer 
le  siège  de  ce  sens,  peut  -  être  réside  -  t-il  dans  la  peau 
toute  entière  qui  a  beaucoup  de  la  texture  d'une  membrane 
pituitaire.  Le  goùi  doit  être  faible  dans  une  langue  presque 
cartilagineuse.  En  général ,  la  lenteur  des  mouveniens  de 
ces.  animaux  ne  [>erraet  guère  de  croire  qu  ils  reçoivent 
de  leurs  sens  des  impressions  bien  vives.  La  faculté  la  plus 
étonnante  de  ce  genre  de  mollusques,  est,  sans  contredit, 
de  reproduire  leurs  tentacules  et  leur  tète  presque  entière 
après  l'amputation.  Annaltis  du  Muséum  ci' Histoire  natu- 
relle ^  tome  7  ,  page  i/\o  ,  planches  8  et  9.  frayez  Tes- 

'  LIMAÇONS  (Moyen  de  les  détruire.)  — Économie  rl- 
HÀLE. —  Découvre  rte.  —  M.  —  lS07.  —  Diverses  ex- 
périences ont  fait  reconnaître  que  Teau  de  fumier  tue  les 
limaces  ,  les  vers  de  terre  et  les  larves  des  hannetons  ,  et 
que  les  insectes  ne  viennent  pas  où  on  en  fume  les  terres. 
Cette  eau  détruit  aussi  les  fourmis  et  les  taupes.  Journal 
<r Économie  mrale  j  cahier  cCa^fril  ,  1808  ,*  archives  des 
Dêcçuvcites  et  Inventions  ,  tome  i'\  ,  page  232. 

LIMES  DIVERSES.  —  M^:tàllurgie. —  Inventions, 
r-r  M.  White.  —  Aw  111.  — :  -L'auteur  ,  qui  a  obtenu  uu 
brevet  de  quinze  ans  ,  ne  fait  pas  consister  son  iuveiitiou 
dans  la  manière  de  fabriquer  les  limes  ,  mais  dans  leur 
nature;  ces  limes  ne  se  taillent  point ,  il  les  appelle  per- 
pétuelles parce  qu'après  qu'elles  sont  usées  l'ouvrier  peut 
les  renouveler  en  les  passant  sur  la  meule  ;  elles  sont 
faites  de  plusieurs  plaques  d'acier ,  au  lieu  d'une  seule 
pièce  :  ces  plaques  sont  ou  cnGlées  sur  une  tige  comniuue, 
qu  enclavées  dans  un  chàssib  de  deux  ou  plusieurs  inontans, 
selon  l'usage  de  la  lime  ;  elles  se  placent  dans  la  direcliou 
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do  la  longueur  de  la  lime  ,  ou  sur  sa  largeur ,  ou  enfin  dans 
une  position  oblique  j  ces  plaques  se  trempent  séparc^menl 
ou  en  masse  selon  la  grosseur  et  Tusagc  de  la  lime.  On  em- 
ploie plusieurs  moyens  pour  changer  leur  position  afin  de 
les  conslituer  en  lime  ou  de  les  mettre  en  cLit  d'être  aigui- 
sées sur  la  meule.  Ces  plaques ,  auxquelles  on  peut  donner 
ou  la  forme  ronde  ou  celle  de  dents  de  scie  ou  toute  autre, 
selon  que  l'exigerait  l'emploi  auquel  on  les  destine,  se 
placent  dans  un  châssis  qui  a  la  forme  d'une  lime  plattr 
évidée  dons  le  milieu.  Une  fois  rangées  dans  ce  châssis  , 
on  les  y  fixe  au  moyen  d'un  coin  ou  d'une  vis  pratiquée  à 
rextrémitédela  lige,  «ton  leur  donne  telle  position  que  l'on 
désire.  (Brevets  non  publics.) — Perfectionnent, — M.  Raoul  , 
(le  Patis, — An  vi.  —  Mention  honorable  pour  ses  limes  fines 
dont  la  réputation  est  généralement  établie;  elles  provien- 
nent d'acier  français.  (Livre  dhonneur^  — 
Aw  viii.  — Le  lycée  des  arts  a  décerné  à  M.  Raoul  une 
couronne  ^  pour  la  bonne  qualité  de  ses  limes  en  tout  genre 
dont  la  taille  et  la  trempe,  toujours  égales  ,  sont  de  beau- 
coup supérieures  à  celles  des  limes  les  plus  fines  et  les  mieux 
traitées  que  fournit  l'Angleterre  dans  le  commerce.  (  Mo- 
niteur^ an  VIII,  page  1298.)  —  Dillikc  {fabrique  de). 
(  Moselle).  —  An  IX.  — Médaille  d'or  pour  limes,  scies  et 
divers  autres  objets  de  quincaillerie  utiles ,  que  la  France 
a  tirés  jusqu'ici  de  l'étranger.  Dans  la  fabrique  de  Dilling 
ou  traite  la  matière ,  depuis  l'élat  de  minerai  jusqu'aux  der- 
nières mains-d'œuvres.  Celte  compagnie,  composée  de 
MM.  Soller,  Guentz,  Gouvi,  vend  à  meilleur  marché -que 
les  fabriques  allemandes  du  même  genre.  [Livre  d'honneur^ 
page  /[ty-jt.)  —  M.  Raoul  ,  de  Paris.  —  Médaille  d'argent. 
Dans  une  expérience  publique,  les  limes  de  ce  fabricant 
ont  allaqué  des  aciers  trempés  qui  avaient  fait  blanchir  les 
meilleures  limes  étrangères.  {Livre  dlionncur  ^  page  Àb^;) 
—  iVi.  DucKusEL,  dyiniboise.  — An  x.  —  Méfiai  lie  d'ar-^ 
gent,  pour  avoir  rauimé  la  fabrique  d'Amboisc,  Tune  des 
premières  de  France.  Les  limes  qui  en  sortent  sont  très- 
bonnes.  {Livre  d'honneur,  page  1^7.)  —  M.  Sabatikr  ,  de 
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Nevers  ^  (^Nièvre).  —  Mention  honorable  ipowv  àesWmes 
fabriquées  avec  soin.   (  Livre  (Vhonneur  ,  pdge  Sqo.  ) 

—  Observations  nouvelles.  —  La  Société  d'encouragement. 

—  An  XI.  —  La  bonté  d'une  lime ,  ont  dit  MM.  les  rappor- 
teurs de  cette  Société ,  dépend  de  la  nature  de  l'acier  avec 
lequel  elle  est  formée,  de  sa  trempe ,  de  sa  forme  et  de  sa 
taille.  En  général ,  les  aciers  les  plus  fins  forment  les  meil- 
leures limes,  par  la  raison  surtout  que  la  trempe  qu'ils  peu- 
vent recevoir  est  plus  parfaite  que  la  trempe  dont  sont  sus- 
ceptibles les  aciers  d'une  cjualilé  inférieure.  Le  choix  de 
l'acier  est  essentiel;  car  l'imperfection  d'un  instrument  dé- 
pend souvent  de  ce  qu'il  n'a  point  été  fabriqué  avec  l'a- 
cier qui  lui  convenait ,  ce  qui  a  empêché  de  lui  donner  la 
trempe  qui  lui  était  nécessaire.  Il  est  difficile  de  Cxer  d'une 
manière  précise ,  et  de  soumettre  à  des  lois  exactes ,  l'art 
de  IjI  trempe,  et  cette  difficulté  augmente  encore  avec  les 
différentes  qualités  des  aciers  ,  qui  exigent ,  pour  chacun 
d'eux,  une  trempe  diflcrenlc.  Il  est  à  présumer  que  cette 
opération  dépend  entièrement. du  degré  de  chaleur,  et  du 
refroidissement  qu'on  fait  éprouver  à  l'acier.  Aussi,  jusqu'à 
présent,  c'est  à  l'usage  et  à  la  pratique  seule,  qu'on  a  laissé 
le  soin  de  juger  de  la  qualité  de  ce  métal ,  et  du  degré  de 
chaleur  auquel  il  est  nécessaire  de  le  soumettre  pour  le 
tremper  et  lui  donner  la  ténacité,  la  dureté  et  l'élasticité 
dont  on  a  besoin.  Ces  considérations  doivent  faire  sentir 
l'importance  de  toujours  employer  un  acier  de  même  na- 
ture ,  pour  fabriquer  les  mêmes  objets  :  comme  il  en  ré- 
sulte nécessairement  une  plus  grande  expérience,  il  doit 
en  résulter  aussi  une  plus  grande  perfection.  Considérées 
dans  les  limes,  les  deux  qualités  précédentes  sont  surtout 
relatives  à  leur  durée.  Les  deux  qualités  suivantes  ont  une 
influence  plus  particulière  sur  les  résultats  des  opérations 
qui  s'exécutent  à  laide  de  ces  instrumens.  Sans  une  forme 
convenable  dans  ses  limes,  l'artiste  ne  peut  souvent  parve- 
nir à  la  perfection  qu'il  cherche  j  mais  celte  vérité  est  peu 
connue  de  la  plupart  des  fabricans,  car  cette  partie  est  ex- 
trêmement négligée.  L'inconvénient  se  fait  surtout  sentir 
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dans  les  limes  plates,  qui  servent  à  former  les  surfaces  pla- 
ues ,  et  dont  la  forme  semble  être  le  plus  arbitraire  :  ce 
sont  cependant  ces  sortes  de  limes  qui  exigeraient  le  plus  de 
soins;  leurs  faces  doivent  toujours  a  voir  une  certaine  con- 
vexité qu  il  serait  essentiel  de  déterminer  exactement,  et 
de  maintenir  avec  soin  ;  mais  la  trempe  les  déforme  sou- 
vent. La  taille  d  une  lime  est  sans  contredit  de  toutes  les 
qualités  celle  qui  influe  le  plus  sur  sa  perfection.  En  vain 

une  li me  serait-elle  fabriquée  avec  le  meilleur  acier,  ti  empée 
au  plus  juste  degré,  et  formée  de  la  manière  la  plus  convc- 
nable,  si  la  taille  n'est  pas  uniforme  et  si  ses  dents  ne  sont  pas 
dans  de  justes  proportions  ,  la  lime  s  usera  facilement,  el:> 
Ion  ne  parviendra  pas  à  exécuter  les  choses  délicates  avec  la 
précision  et  lexactitude  nécessaires.  Ces  difTérens  inconvé-  ' 
mens  se  font  d'autant  mieux  sentir  que  ces  limes  ont  besoin 
d  une  taille  plus  fine  ;  mais  cette  qualité  si  essentielle,  quoi^ 
que  la  plus  facile  peut-être  à  donner  à  une  limç  ,  puisqu'on  . 
pourrait  employer  à  cela  des  moyens  purement  mécani- 
ques, est  celle  qui  semble  avoir  été  le  moins  perfectionnée. 
En  effet,  excepté  quelques  machines  à  uiller  les  limes, 
plus  ou  moins  imparfaites,  et  dont  on  ne  se  sert  pas ,  et  les 
grossières  mécaniques  employées  en  Allemagne  pour  tail- 
ler les  grosses  limes  ou  les  râpes,  on  ne  connaît  point  de 
machmes  à  tailler  les  limes  ,  qui  puissent  avec  avantigo 
remplacer  les  bras  dans  cette  opération  ;  ni  de  fabriques 
qui,  par  leurs  produits ,  puissent  en  faire  soupçonner  l'em- 
ploi. Du  moins  le.  commerce  n'offre-t-il  aucune  lime  qui , 
par  IHiniformité  et  l'exactitude  de  sa  denture,  fasse  présu- 
mer qu  elle  a  été  taillée  mécaniquement.  Cette  opération  * 
parait  être  toute  entière  abandonnée  à  la  routine  des  ou- 
vriers. Jusqu'à  ces  dernières  années,  la  France  tirait  tou- 
tes ses  limes  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne ,  et  aujour-  ' 
d  hui  elle  est  encore  obligée  d'en  tirer  la  plus  grande  • 
partie.  Plusieurs  fabriques  de  limes  ont  essayé  de  s'établir,  . 
mais  la  plupart  n'ont  pu  soutenir  la  concurrence  de  l'é- 
tranger ,  soit  à  cause  de  l'imperfection  de  leurs  produits ,  ' 
soil^à  cause  du  haut  prix  de  leur  fabrication.  M.  Raoul  pa- 
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raît  avoir  vaincu  tous  les  obstacles.  La  fabrîqne  de  limes 
qu'il  a  établie  prospère,  et  les  ouvrages  qui  eu  sortent 
soutiennent  irès-avantagcuscmcnl  la  comparaison  avec  tous 
les  autres  ouvrages  de  ce  genre;  et ,  pour  peu  que  sa  fa-' 
brication  s'étende,  il  aura  la  gloire  d'avoir  rendu  la  France 
indépendante,  sous  ce  rapport,  des  nations  dont  elle  dé- 
pendait autrefois.  Les  prc\jugés  et  le  bas  intérêt  se  sont 
long-temps  opposés  aux  succès  de  M.  Raoul.  Malgré  plu- 
sieucs  essais  comparatifs,  entre  les  limes  de  cet  artiste  et  les 
meilleures  du  commerc  e ,  essais  qui  ont  toujours  été  à  l'a- 
vantage des  premières  ,  la  plupart  des  esprits  étaient  pré- 
venus contre  les  limes  fraîiraises.  Le  lycée  des  arts  pensa* 
qu'un  moyen  assuré  de  convaincre  plus  facilement  était 
de  faire  une  comparaison  publique  entre  les  limes  françai- 
ses ,  et  les  meilleures  qu'on  pourrait  se  procurer.  Pour  cet 
effet,  il  fit  iuvitcr  tons  les  artistes,  les  amateurs,  et  les- 
chefs  des  grands  ateliers  à  se  réunir  pour  cet  objet ,  et  à 
apporter  les  limes  anglaises  les  plus  parfaites  qu'ils  pour- 
raient posséder.  Cette  réunion  cul  lieu  à  TOratoire,  le  qua- 
trième jour  complémentaire  de  l'anix:  elle  fut  présidée  par? 
M.  Pochot,  et  M.  Gillet-Launiont  s'y  trouvait  en  qualité  de 
commissaire  du  gouvernement.  Les  expériences  compara- 
tives furent  faites  avec  le  plus  grand  scrupule  ;  tous  les 
essais  furent  en  faveur  des  limes  de  M.  Raoul.  Il  fut  dressé 
un  procès-verbal  détaillé  de  toutes  les  épreuves  qui  furent 
fiûtes,  lequel  fut  signé  par  tous  les  artistes  présens  ;  il  pro- 
nonce de  la  manière  la  plus  évidente  ,  non-seulement  que 
les  limes  de  M.  Raoul  sont  aussi  bonnes  que  les  limes  an- 
glaises, mais  qu'elles  leur  sont  même  supérieures.  Or,  ce  ne 
peut-être  que  par  préjugé,  par  jalousie,  ou  par  mauvaise 
loi,  si  Ton  préfère  encore  en  ce  genre  les  produits  étran- 
gers aux  produits  nationaux.  (Soc.  (Tenc.  an  xi,  pag»  99.) 
—  École  des  arts  et  m^.tit:p.s  m:  Chalons.  —  18OG.  — 
Mention  honorable  pour  des  limes  excellentes,  bien  finies, 
ilures  et  ne  s'égrenant  pas.  (  Livre  (V honneur  ^  )• 
. —  MM.  Bkemont  aine  et  Gautier  ,  de  Caen.  —  Mention 
honorable  YiouT  des  limes  très -bien  travaillées.  (^Uyre 
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dTlu.nnrur ,  page  G3  ).  _  iV,fm.o«„e,,«.„r .  _  M.  Sa-ht- 
Bris,  rf/recteur  de  la  fabrique  d'^mboisc.  _  l8l8  _  1 
Mi  dcncoun,gtme..t  a  décerna  une  nu^daUle  dori,  cl 
fabncanl  pour  la  boulj  de  ses  limes,  fabriquée,  ,vec  de 
1  acier  de  ccmenUlioa  qu'il  prépare  lui-même  dans  son 
e^bhssement.  (BulleUn  d.  la  soa.;,e  dencou~7 
.8.8    pasepo  -  ,8l9.  _  On  doit  à  la  n..l  Ztl 
d  Amboise  davo.r  créô,  en  France,  Tindustrie  do  la  fa! 
bricat.oji  des  l.mcs  ,  .1  y  a  cuvirou  trenlc-ci«q  aus  •  les  li 
mes  et  es  râpes  envoyées  «  i  exposi.ion  par  W.  St.-Bril 
sont  do  bonne  qualité,  et  lui  ont  valu  la  .ncùlaille  d'or  Ces 
limes  se  d.slingueul  sui  toul  par  une  brile  taille.  Cet  éta 
bl.ssemeat  qui ,  en  i8o6,  fut  ju^ié  digue  de  la  médaille 
d  argent ,  a  depuis,  cette  époque ,  presque  décuplé  ses  pro. 
du.ls  annuels  circonslauee  qui  prouve  que  leurs  qualités' 
conviennent  de  plus  eu  plus  aux  consommateurs.  Par 
ordonnance  du  i;  novembre,  S.  M.  a  nommé  M.  Saint- 
Bn, ,  membre  de  la  lasion-a'bcmcur  ,  en  récompense  des 
services  quil  a  r<ndusi  l'industrie  française.  (Li'reifhon 
neur,  p.  3(),).  -  M.  B.rr.É,  de  Fou\  (Arrlège).  -  Ce 
fabricant  a  élémenllon„é  honorablement,  pour  la  bonne 
qualité  de  ses  limes.  (  Livre  d'honneur,  p.  38g)  _M  Ro  ' 
CHET ,  de  Bèze  (  Côle-d'Or).  -  Mcnlion  honorable  pour 
avoir  exposé  des  limes  d'une  bonne  qualité.  (Liure  dhon 
,,eur,  page  38.  ).  _  M.  Ruals-Gihcla  ,  de  Ville-Mon- 
i^uson  ,  (  Aude  )  _  Mention  honorable  pour  la  bonne  fa-  " 
^iil^^'v,"  '^^''"■^    honneur,  page  3-^5)  — 

MM.  MoSTMoicEAu  ET  DEQuE«NE._Ces  f .bricaus'ont 
présente  des  .mes  sur  éto/Ib  d'acier  fondu,  q„i  sont  de 
première  qualité.  (/:,V,c  d'honneur,  p.  3.7),L  Ofoe/v 
.w.-Le  jvnv  DE  t.'EXPos.T,o«._La  Ikbrication  de^ 

ans  elle  y  était  a  peine  connue,  et  nos  produits  dans  ce 
genre  eta.ent  lres-imparrai,s.  Des  tentatives  fui  ent  d'abord 
faites  pour  en  établir  des  fabriques  à  Amboise  (Indre-et- 
Loire),  et  a  Soupes  ,  près  Nemours;  mais  ces  entreprise» 
ircurent  que  des  succès  incertain».  Les  lime»  qu'eUespro- 
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duisiroiit  ne  fuipiii  pns  irès-rccherchees.  M.  Raoul  est  le 
premier  qui  ail  établi  en  France  une  fabrication  suivie  de 
limes  dont  b's  produits  aieul  joui  d'une  véritable  estime. 
Il  en  présenta  à  l'exposition  de  l'an  vi  qui  furent  trouvées 
.  d'une  excellente  qualité;  il  exposa  en  Tan  i\  et  en  Fan  x 
des  produits  d'une  perferlion  toujours  croissante.  A  Tex-. 
position  de  itSo6,  des  limes  furent  envoyées  parles  dépaf- 
icmcns  d'Indre-et-Loire  ,  du  Calvados  ,  de  TOurte  ,  cl  par 
Técolç  des  arts  et  métiers  alors  établie  à  Compiègne;  elles 
étaient  bien  taillées  et  de  bonne  qualité.  Cependant  lè  jurv 
se  borna  à  les  dislinjjuer  par  une  médaille  d'.Trgent  et  par 
ipois  mentions  bonorables.  Kn  agissant  a\ec  celte  réserVe, 
il  indiquait  assez  qu'il  attendait  de  nouveaux  progrès. 
Son  attente  n'a  point  été  trompée;  l'i-xposition  de  1819  a 
prouvé  que  cette  fabrication  a  pris  de  grands  accroisse- 
lucns ,  et  qu'elle  s'est  perfectionnée.  La  qualité  des  limes 
s'est  améliorée  en  proportion  des  progrès  que  l'on  a  faits 
dans  l'art  de  préparer  l'acier,  et  la  taille  est  devenue  pins 
correcte.  Les  limes  et  les  râpes  présentées  à  l'exposition  de 
1819  ont  été  envoyées  par  les  départemens  de  1  Isère ,  de 
la  Haule-Saône  ,  de  l'Aude  ,  du  Loiret ,  de  l'Arriége  ,  de 
la  liante-Garonne,  delà  Côio-d'Or,  d'Indre-et-Loire,  de 
la  Loire,  de  la  Marne  et  de  la  Seine.  Le  jury  a  fait  sou- 
mettre ces  limes  à  des  épreuves  multipliées  ,  et  il  s'est  assu- 
ré qu'il  n'y  en  a  aucune  qui-  ne  soit  de  très-bonne  qualité. 
(^AnnaU'S  de  chimie  et  tie  physique  ,  18*20  ,  tome  xiii ,  pa^ 
ge  l'i"]  ). — Perfectionnement. — M.  Musseau  ,  de  Paris. 
iBao.  —  Leslimesde  M.  Musseau  ,  sont  remarquables  par 
leur  qualité  ,  et  prouvent  la  perfection  apportée  à  ce  genre 
d'industrie.  La  Société  d'encouragement  a  décerné  ,  à  ce 
fabricant,  une  médaille  d  argent.  Moniteur^   1820,  pa- 
1094. 

LIMES  (  Machines  à  tailler  les  ).  —  Mécanique.  — 
Inventions.  M.  Persevalle  ,  horloger  à  Reims.  — 
An  vih.  —  Avec  la  machine  dont  M.  Persevalle  est  l'in- 
venteur ,  une  seule  personne  peut  tailler  par  jour  ,  depuis 


cin({  jusquVi  douze  douzaines  de  limes  ,  selon  leur  gran- 
deur et  la  iinesse  de  leur  taille  ;  elle  possède  le  précieux 
avantage  d'espacer  les  tailles  également  et  à  volonté ,  de 
les  croiser  de  manière  que  les  limes  ne  dévient  point 
de  la  ligne  dans  laquelle  on  les  fait  agir ,  de  former  des 
dents  sans  rebarbes  ,  enCn  de  donner  toujours  le  coup  de 
marteau  dans  un  plan  perpendiculaire  à  Taxe  duciseauetde 
graduer  la  force  de  ces  coups ,  suivant  l'augmentation  ou  la 
diminution  de  surface  de  la  lime.  (  Rapport  historique  sur 
les  progrès  des  sciences  fait  en  1808,  p,  256.) — M.  Petit- 
pierre. — 1814.  —  La  machinedeM.  Petilpîerrc est  dispo- 
sée pour  tailler  douze  limes  à  la  fois;  elle  est  principalement 
composée  :       d'un  gros  las  en  fer  fondu  ,  pesant  environ 
i5okilog.     porté  sur  un  billot  cle  bois  comme  une  en- 
clume ;  2«.  d'une  forte  plaque  de  fer  fxfrgé  ,  de  la  môm^ 
forme  que  le  tas,  et  ajustée  dans  deux  coulisses  qui  lui 
permettent  d'aller  et  venir  comme  un  chariot  ;  sur  cette 
plaque,  les  douze  limes  sont  posées  et  maintenues  par  deux 
règles  d'acier  portant  chacune  douze  entailles,  dans  les- 
quelles sont  logés  les  bouts  des  limes  ;  3".  d'une  vis  de  rap- 
pel qui  fait  aller  et  venir  le  chariot  ,  lorsqu'on  tourne 
dans  un  sens  ou  dans  l'antre,  une  grand  roue  de  toai  , 
dont  la  corde  embrasse  une  poulie  de  85  centimètres  de 
diamètre  fixée  sur  une  vis  sans  On  qui  fait  tourner  la  vis 
de  rappel  ^  fy\  de  douze  bras  en  fer ,  armés  chacun  d'un 
ciseau  et  articulés  à  une  même  traverse  ,  soutenue  ,  vers  ses 
extrémités,  par  deux  colonnes  fixées  sur  le  tas.  Les  ciseaux 
peuvent  prendre  les  inclinaisons  nécessaires  pour  le  croisé 
des  tailles;  S"»,  dedouze  marteaux  placés  au-dessus  des  bras 
des  ciseaux,  et  don^  les  m.inches  sont  fixés  à  une  même 
traverse  montée  sur  pivots  entre  deux  poupées  également 
assujetties  sur  le  tas  de  fonte.  Cette  traverse  est  armée,'" 
vers  le  milieu  de  sa  longueur,  d'un  fort  bras  ou  levier  de 
fer  qui  se  prolonge  du  C4)ié  opposé  aux  manches  des  mar- 
teaux, jusqu'à  une  roue  montée  sur  la  vis  de  rappel  et 
portant -à  sa  circonférence  des  cames  en  forme  de  rouleaux, 
qui  abaissent  par  reprises  r.îxlrémité'du  levier  ,  nu  moven 
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Lp5  qu'on  fait  tourner  la  vis  sans  fin  qu.  conduit  le  cha- 
riot dé  limes  ,  on  fait  frapper  les  dou^e  marteaux  sur  le, 
ciseaux  autant  de  coups  par  chaque  tour  de  v.s  qu  on  a  m»  , 
de  can,cs  sur  la  roue  ;  et  pour  augmenter  ou  d'-"";"  " 
•    f,?rce  descoùps  de  marteau,  suivant  la  profondeurdes  ta.llcs 
qu'on  veut  obtenir .  il  suffit  d'incliner  plus  on  moins  le 
clan  qui  termine  le  levier  que  chaque  ean.c  fait  baisser  en 
LsJt.  Lorsque  la  première  taille  est  faite  ,  on  incline  le, 
dseanx  dans  le  sens  opposé  ,  ainsi  «ine  le  plan  qu.  termine 
le  bras  du  levier  des  marteaux  ;  puis  on  fait  tourner  la  v.s 
de  rappel  en  sens  contraire,  cl  la  seconde  taille  s  opère  a 
mesure  que  le  chariot  rétrograde.  M.  Pet.tpierre  a  com- 
posé sa  machine  pour  tailler  les  limes  depuis  huit  ,usqu  . 
dix-neuf  centimètres  de  longueur,  cl  pour  obtenir  les  va- 
riétés de  tailles  .  demi-rude,  demi-douce,  douce  fine  et 
.nncrfine,  A  volonté  -,  lorsque  celle  machine  sera  disposée 
X  travailler  en  manufacture,  l'auteur  présume  qu  un 
bon  ouvrier  pourra  tailler,  par  son  moyen  «t  ala.de  d un 
moteur  ,  cent  à  cent  cinquante  limes  par  ,our.  Société  den- 
Zurn.èment .  tome  .  3  ,         5 , .  Annales  des  art.  et  ma- 
nufJun^s,  iome  .c.  ,  page  6.  ,  deuxième  collection. 

LlMNADlA.(Nouve.M, genredeCrus.acées  )--Zool<m;.e. 
obsr,v.  nouvelles.  -M.  BnoNGMART,  de  tins,.  -\  8.0. 
_«  L'histoire  des  cruslacées  branchiopode»,  du  ce  savant, 
est  encore  une  des  parties  de  l'entomologie  ou  .1  reste  e 
;,„s  à  counaitre.  Miiller,  qui  a  pour  ains.  '^^J^,^^^^^ 
famille  d  animaux,en  décrivant  sons  le  nom  d  Lntomo*tra- 
cés  la  plupart  des  genres  qui  la  composent  a  encore  la.»se 
beaucoup  à  désirer  pour  ce  qui  concerne  1  organ.sat.on  et 
ie7m»urs  de  ces  animaux.  J'ai  pensé  par  cette  raison. 
«ou«-t-il ,         1»  description  d'un  de  ces  entomostra- 
cé5    peu  connu,  et  qui  offre  des  caractei-es  assez  d.f- 
•     îére'us  d«  ceux  des-  genres  qu'on  a  décrit„«squ  a  présent 
^our  en  faire  un  genre  parfaitement  d.sUncl ,  pour- 
.      rail  offrir  quelque  iitérèt.  «  Cet  animal  habite  les  mares 
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do  la  forèl  de  Fontainebleau ,  près  de  Bellecroix  et  deFrau- 
chard  ,  où  M.  Bronuuiart  l'a  trouvé  au  mois  de  juin  -,  il 
ii^avait  encore  été  observé  que  par  Hermann  lils,  qui  en 
a  donné  une  courte  description  sous  le  nom  de  Da- 
phma  gigas.  Celte  description  ,  quoique  faite  d'après  quel- 
ques individus  conservés,  est  exacte  ,  mais  nécessairement 
incomplète^  elle  est  sufli^ante,  cependant,  pour  prou- 
ver que  Tanimal  décrit  par  Hermann,  et  celui  de  Fobtai- 
neblcau,  appartiennent  à  la  même  espèce,  u  Depuis  Her- 
mann ,  continue  M.  Brongniart ,  cet  animal  est  ix;stë  dans 
l'oubli^  et  aucun  auteur  ,  à  ce  que  je  crois,  ne  Ta  inséré 
dans  les  ouvrages  généraux.  Les  caractères  particuliers 
qu'oOre  cet  animal  ,  et  qui  ne  pi  rmetlent  de  le  l'aire  ren- 
trer dans  aucun  des  genres  décrits  jusqu'à  présent  (  1820), 
en  sont,  je  crois,  la  cause ^  ces  caractères  m'ont  paru  assez 
importans  pour  en  faire  un  genre  à  part  sous  le  nom  de 
Linmadia  (  Ai^u^aç,  nom  des  nymphes  des  étangs),  eJL  je 
proposerai  de  donner  à  l'espèce  ,  qui  seule  jus((u'à 
présent  compose  ce  genre ,  le  nom  de  Linmadia  Ha  - 
manni;  puisque  c'est  à  ce  naturaliste  que  nous  en  devons  la 
première  connaissance.  »  La  description  queTauleur  donne 
de  cet  animal  est  en  même  temps  générique  et  spéciGque  -, 
mais  il  en  extrait  ensuite  les  caractères  que  l'on  peut  re- 
garder comme  propres  à  ce  genre.  Suivant  lui  le  Limnn- 
dia  Hermanni  se  distingue  ,  au  premier  aspect ,  de  tous  les 
entomtjstracés  bivalves  par  sa  taille^  il  atteint  quinze  mtl- 
'  limètres  ,  tandis  que  les  plus  grandes  espèces  connues  de 
'J^  cette  famille  ne  dépassent  pas  trois  à  quatre  millimètres. 
*f  Son  corps  est  entièrement  renfermé  dans  un  test  bivalve, 
ovale  ,  transparent ,  jaunâtre,  lisse  ,  ou  n'olViantque  quel- 
ques zones  parallèles  à  sou  bord  libre.  L'animal  coiUcnu 
dans^ce  lest  csi  allongé  et  recourbé  à  son  extrémité  supé- 
rieure la  tête  n'est  pas  séparée  d'une  manière  distincte  du 
■  reste  du  corps;  à  sa  partie  antérieure  se  trouvent  deux 
yeux  très-rapprochés  et  contenus  dans  une  même  protu- 
bérance de  la  tète.  Ces  yeux  ne  sont  pas  sphériques  \  mais 
leurs  côtes  internes  sont  presque  plans  ,  tandis  que  leurs 
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cèiés  externes  sont  trcs-convcxes.  On  voit  fiicilcmeiU  au 
microscope  que  ces  yeux  sont  composés  d'une  inljiiilé  de 
petits  globules  iransparcus  de  Liille  inégale  ,  qui  forment 
probablement  autant  de  petits  yeux  ^  ces  globules  se  mon- 
trent également  sur  toute  la  surface  de  l'œil.  Chacun  de 
ces  organes  reçoit  du  cerveau  un  nerf  assez  gros  qui,  avant 
de  pénétrer  dans  son  intérieur,  se  renfle  et  se  divise  en 
une  infinité  de  petits  fîlt'ls  qui  entrent  parallèlement  dans 
roeil ,  et  vont  se  rendre  à  chacun  des  globules  qui  le  com- 
posent. Au-dessous  des  yeux  ,  on  voit  sur  la  ligne  moyenne 
une  crête  peu  saillante  qui  oil're  de  chaque  côté  une  petite 
(intenne  simple ,  élargie  à  son  extrémité  cl  crénelée  sur  ses 
bords  ^  plus  en  dehors  se  trouvent  deux  grandes  antennes 
égales  à  la  moitié  du  corps ,  d'abord  simples  et  composées 
de  huit  articles,  ensuite  divisées  en  deux  branches  ,  cha- 
cune formée  de  douze  articles.  Au-dessous  de  ces  anten-* 
ues  s'ouvre  la  bouche  :  elle  est  composée  de  deux  mâchoires 
qui  ,  par  leur  réunion  ,  forment  une  sorte  de  bec  ordinai- 
rement replié  sous  la  tète,  et  deux  mandibules  dont  la  po- 
sition et  les  mouvemcns  sont  assez  remarquables.  Chacune 
de  ces  mandibules  est  renflée  en  forme  de  poire,  arquée  et 
tronquée  h  son  extrémité  inférieure  \  la  partie  supérieure 
est  insérée  au  sommet  de  la  tète  derrière  les  yeux  ,  tandis 
que  les  deux  extrémités  planes  se  rejoignent  à  l'enirée  de 
la  J>ouche  et  sont  unies  par  leur  bord  antérieur.  Ces  man- 
dibules eyéculent  chacune  ,  autour  de  ces  deux  points 
comme  axe,  des  mouvemcns  oscillatoires  qui  aligmentenl 
et  diminuent  allernativement  Tangle  compris  entre  les 
deux  extrémités  planes  qui  le  terminent  inférieuremenl , 
et  doivei^  nécessairement  produire  ainsi  la  trituration  des 
alin\eus.  La  tête  oUre  à  sa  partie  supérieure  im  petit  ap- 
pendice vésiculaire,  droit,  incolore,  dont  l'auteur  ignore 
l'usage.  Le  tronc  est  divisé. en  vingt-trois  anneaux,  dont 
les  vingt-deux  premiers  portent  chacun  une  paire  de  pâtes 
braui  hiales  ,  le  dernier  forme  la  queue  et  est  terminé  par 
deux  fdets  divergens  ;  les  vingt-deux  pales  sont  sembla- 
bles entre  elles  pour  la  forme,  du  moins  pour  les  dix- 


^  LIM  ^  31.1 

Iniit  prcniièrrs  ;  car  les  quatre  dernières  sont  si  petites , 
c^u'il  est  dilTirile  de  les  observer.  Lc.s  dix  premières  pâtes 
soul  à  peu  près  de  la  nièuie  Jongueur,  et  égales  aux  gran- 
des antennes  ^  les  suivantes  diminuent  rapidement  jus- 
qu'aux dernières  qui  sont  très-courtes.  Toutes  ces  ])ales  , 
à    une  pelitc   distance  de  leur  insertion  ,   se  divisent 
rn  deux  brandies  :  Tune  intc  rne  porte  ,   ainsi  que  la 
partie  simple    de  la  paie  ,   quatre   Appendices  bran- 
chiaux fortement  ciliés  \'  la   brauche  externe  est  sîni«* 
pie.    Avant  de  se  diviser,  la  pate  présente  à  sa  face 
externe   un  appendice  cylindrique,  légèrement  renflé, 
qui  se  porte  en  arrière  vers  le  dos  ,  et  qui  a  presque  tou- 
jours j>aru  ollVir  à  l'observateur  un  canal  dans  son  milieu  -, 
il  est  recouvert  extérieurement  par  un  lilet ,  qui  ordinaire» 
ment  ne  dépasse  pa^sa  longueur,  mais  qui  dans  les  onziè- 
iae«i  douzième  et  treizième  pâtes  s'allonge  beaucoup,  vi 
s'étend  dans  la  cavité  qui  se  trouve  entre  le  dos  del  aninial 
et  la  carène  du  test.  Ici  Tautcnr  décrit  avec  beaucoup  de 
détails  les  parties  ititernes  des  liiiinadia  ^  ne  pouvant  le  sui- 
vre dans  cette  description,  nous  passons  avec  lui  k  quel- 
(jues  considérations  sur  la  reproduction  de  ces  crustacécs, 
il  reste,  dit-il,  un  point  très-curieux  àéclaircir  dans  I  bis- 
Idire  de  ces  animaux  ,  c'est  leur  mode  de  génération  ^  il  est 
m  cfTcl  remar(]uable ,  dit  ici  IM.  iiroiigtiiart ,  que  sur  pi*è« 
de  mille  indivulus  que  nous  avons  vus  à  Fontainebleau, 
tous  {'Orlaient  des  œufs  suit  sur  le  dos ,  soit  dans  le  corps. 
^i)n  peut,  ajoute-t-il ,  expliquer  ce  phénomène  de  deux  ma- 
nières;      en  supposant,  comme  M.  Jurine  Ta  reconnu 
dans  les  daphnia  ,  ([ue  dans  ces  animaux  une  seule  fécon- 
dation suQit  pour  plusieurs  générations  :  il  faudrait  penser 
alors  que  celle  qui  existait  lorsque  Tobservaliou  eut  lieu  à 
1  Fontainebleau,  n'ayant  pas  besoin  d'être  fécondée,  ne  con- 
sistaîtquVn  individus  femelles,  a**.  En  les  regardant  comme 
hermaphrodites,  soit  avec  fécondation  mutuelle,  comme 
^SchœlVer  Tavance  pour  les  a/ms  y  mais  sans  en  donner  au- 
Wune  preuve,  soit  avec  fécondation  propre  dans  le  même 
'  indÎTidu.  Cps  deux  dernières  opinions,  continue  IVI.  Hron-^ 
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gDÎart,  ne  pai'nisseul  pas  probables,  parce  qu'il  n'y  a  au- 
cun exemple  cerlaiii  d'Iuîruiapbrodisme  dans  les  cruslacces, 
parce qu^on  ne  voit  dans  le  limnadia  aucune  partie  pouvant 

jouerle  rôle  d'organe  màle.D*aprcscettc  description,  le  genre 
limnadia  dillc're  du  genre  apus  parla  formodu  test  et  par 
ses  grandes  antennes  qui  manquent  dans  les  apus:  mais  îl 
s'en  rapproche  par  la  forme  et  le  nombre  des  pâtes.  Il  dillere 
du  genre  brancht/nts  p^v  la  présence  du  test,  par  la  posiliort 
desTcux,  par  ses  antennes  bifides,  enfin  par  le  nombre 
double  de  ses  pâtes.  Les  dapbnia  s'en  dislinguenl  facilement 
par  leur  téle  sailLmlc  hors  du  test ,  par  leur  œil  unique  et 
par  leurs  «;?nq  paires  de  pntes  seulement  :  leurs  aulennes, 
qui  ressemblent  par  In  forme  à  celles  du  limnadia  ,  eudif- 
lèreut  par  leur  position  beaucoup  plus  postérieure.  Les 
genres  cy  pns,  cythéréc  et  tinceus  sonl^ien  caractérisés  par 
le  nombre  de  leurs  pâtes  et  par  leurs  antennes  simples.  No- 
tre observateur  <lit  n'avoir  pu  conserver  ces  petits  animaux 
que  pendant  trop  peu  de  temps ,  pour  qu'il  lui  fût  permis 
d'en  étudier  les  moeurs  d'une  manière  suivie,  et  pour  qu'il 
piit  fournir  quelque  résultat  intéressant.  Il  a  remarqué  seu- 
lement qu'ils  nagent  comme  la  plupart  des  entomostracés  ; 
sur  le  dos  ,  d'une  manière  continue  comme  les  aptis^  et  non 
pas  par  saut  comme  les  daphnla^  ce  qui  tient,  à  ce  qu'il  croit, 
au  grand  nombre  de  leurs  pâtes  \  que  leurs  grande»  anten- 
nes paraissent  pourtant  être  leur  principal  organe  de  nata- 
tion, car  leurs  pâtes  remuent  même  pendant  le  repos,  quoi- 
que moins  vite  :  ce  mouvement  étant  nécessaire  pour 
qu'elles  puissent  remplir  leurs  fonctions  de  branchies;  qu'ils 
changent  de  peau  assez  souvent,  comme  la  plupart  des 
ci*ustacées  de  cette  famille.  Il  n'a  pu  déterminer  quelle  était 
leur  nourriture,  car  pendant  qu'il  les  a  conservés  vivans, 

"^ils  n'ont  mangé  que  leurs  œufs  à  défaut  sans  doute  d'autre 
nourriture.  Ces  petits  animaux  habitent  les  mares  de  la 
forél  de  Fontainebleau  situées  sur  le  sommet  des  collines  de 
grès  de  celte  foret.  Quelques-unes  de  ces  jnares  ne  sont 
f[ue  de  vrais  bassins  creusés  dans  les  rochers  mômes,  et  sont 
«  sec  pendant  plusieurs  mois  de  l'année,  ce  qui  suppose 
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«««CBufs  de  cet  «iiiBftftiix.et  de  quelques  antre» enCûtauMtra*- 
céê  qui  b'j  ti^omrairnt  h  propriéié  de  rester  IcMig^- temps  à 
sec- exposé  à  ane  forte  chaleur  sans  se  décomposer*  JHfé^ 
mo6«»  du  Mtuéum  d*hisioire  huAcrvib,  iSm,  fomeG,  p,  8S» 
pkmAe  i3.  ' 

LIMONADE  (  Faite  à  cliaad  ou  à  froid  Cbixib. 
Obtmvmhnt  nou^iMtsi  '  ^  M.  Caobt.  ~-  lSl9« 

L*anteur,  <]ésir,int  fixer  la  dilFérence  qui  existe  entre  la 
lioiouade  cuilc  et  crlle  simplement  f«ile  par  expressiou 
et  sans  feu  ,  essaya  de  saturer  Tacide  d'une  limonade  bpuil- 
lantc,  avec  du  marbre  en  poudre,  afin  d'obtenir  un  sel. 
insoluble;  mais  ce  carbouato  calcaire  ne  fut  puiut  seu&i'^ 
Lleïueiit  décomposé ,  ^eiFet  qu  il  attribué  à  la  force  de  op- 
késiOQ  qui  unit  ses^  inolécidesj  car,  en  jettant  dans  une 
portion  4^  limonade  »  de  la  onûe  pulvérisée  9  M,  Cadet  ob- 
tint une  légè^  eflbnresceooe}  il  pesa  ensaie  i74gMi*  de 
eue  eig»rimé  de  citron  »  il  fit  bouillir  ce  sue  pendant  dis 
nînfttes  flans  laeB  gram.  d*eau  distillée ,  après  y  av^r. 
ajouté  préalablement  iu5  grammes  de  sucre,  et  la  seconde 
i  corce  de  six  citrons^  éoorce  qu'où  décoctionne  toujours 
dans  la  préparation  de  la  limonade  cuite  ;  il  Ultra  à  travers 
une  élamine ,  satura  l'acide  par  du  carbonate  de  potasse , 
puis  opéra  une  double  décomposition  ,  au  moyen  d'une  sp* 
Itttîon  saturée  d'acétate  de  plomb  dans  Teau  distillée^  iirer 
cueillit  sur  un  filtre  le  citrate  de  plomb  insoluble ,  qui  sé 
précipita ,  il  le  fit  sécber  et  en  ebtini  a  i,5  gjram.  Ce  pre*- 
mier  précipité  éuii  légèrement  coloré  en  faune,  a*.  M.  Ca- 
det prit'la.inénie  quantité  de  suc  de  citrons ,  l'él^ndit  de 
19^3  grammes  d*eau  distillée ,  et  y  fil  ^ssoudre  i«5  gram» 
de  sucre  *,  il  satura  également  Facide  par  du  carbonate  de 
potasse  ,  déc'omposa  le  citrate  de  potasse  par  racétalo  tie 
plomb  ,  -et  le  sel  obtenu  fut  de  9,4»  ^  grara.  Ce  précipité 
était  plus  blanc  que  celui  de  la  première  expérience.  L'au- 
teur traita  par  l'acide  sulfurique ,  chacun  des  deux  préci- 
pités de  ckraïe  de  plomb  obtenus  dans  les  opérations 
préeédenlM  »  après  les  avoir  ^éalablcnie^t  étendus  de 
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45(^  grain.  dWu^  il  ûltra  pour  séparer  le  sulfate  de  plouib 
formé  ,  et  s'empara  ,  au  moyen  de  la  baryte,  de  rncidesul- 
furique  qui  s'y  trouvait  en  excès.  Il  sépara  les  deux  solu- 
tions de  ce  dernier  précipité^  elles  étaient  acides,  mais 
files  n'ont  pu  se  cristalliser.  Il  résulte  de  cet  examen  ,  que 
la  limonade  crue  coulicnl  réellement  plus  d'acide  que  celle 
(jui  est  cuite ,  puisque  la  diflérence  du  sel  de  plomb  obtenu 
dans  la  première  est  au  sel  de  la  seconde  :  :  :  îii5i 
La  seconde  filtre  plus  diiUcilemciit  que  la  première,  et  est 
aussi  colorée.  Dans  la  limonade  cuite ,  le  suçre  subit ,  par 
l'action  de  l'acide,  une  modification  dans  ses  principes.  Ce 
changement ,  qui  s'annonce  par  la  coloration  de  la  liqueur^ 
est  peut-être  analogue  à  eelui  que  lui  fait  éprouver  le  ca- 
lorique à  un  certain  degré  ,  c'est-à-dire  qu'il  devient  mu- 
rilagineux  et  incrislallisable.  Ce  fait  expliquerait  la  diffîculié 
de  Cllrer  la  limonade  cuite  même  étendue  d'eau  ,  çt  sa  pro- 
priété adoucissante  et  relâchante.  Journal  de  Pharmacie  , 
tome  5  y  page' ^1.    tf.  rp'  .  - 

-  •  • 

LIN  (  Machine  à  le  broyèr  sans  rouissage  ).  —  Méca- 
wiQCE.  —  Invention.  — M.  Tissot.  —  lHl9.  —  Cette  ma- 
chine, établie  sur  une  table  en  bois  de  chêne,  supportée 
par  qur.ire  pieds,  est  formée  de  deux  rangées  de  cylindres 
cannelés  en  fer,  placés  les  un^  au-dessus  des  autres  dans  un 
plan  horizontal,  et  dont  les  cannelures  inégales  vont  en 
augmentant,  de  manière  que  le  dernier  cylindre  en  porte 
dix  de  plus  que  le  premier.  La  rangée  supérieure  est  com- 
posée de  six  cylindres  qui  n'engrènent  pas  entre  eux  ,  mais 
neulcment  avec  les  cylindres  qui  se  trouvent  au-dessous. 
Ils  portent  des  cannelures  en  nombre  pair,  dans  une  j)ro- 
j)ortion  croissante-,  la  rangée  inférieure  est  aussi  composée 
de  six  cylindres,  mais  à  cannelures  impaires ,  qui  vont  en 
augmentant.  Cette  inégalité  de  denture  produit  deux  ef- 
fets fort  avantageux  ;  le  premier,  c'cft  de  briser  la  chè- 
nevdtlc  en  fragmens  infinîment  petits  ,  pui<q'.î'une  lon- 
gueur de  qn;itre  ligues  est  réduite  en  douze  fr^cction?,  ci 
de  ne  jminl  altérer  ni  fatfgner  la  filasse  ,  parce  qnVllc 
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éprouve  une  pression  difTérenle  sur  cliaquc  point  de  coi- 
tact  des  cylindres  et  que  IVllbrt  qu^elle  reçoit  ne  saurait 
la  couper;  le  second,  c'est  d'opérer  un  gonllcmenl  pio- 
f'.ressif  de  la  lige  de  lin,  qui  divise  les  rubans  à  Tintini  ; 
de  sorte  qù  en  sortant  des  cylindres,  il  se  trouve  peigné  en 
gr<inde  partie.  Le  mouvement  est  imprimé  à  toutcla  machine 
par  une  manivelle  nionlt^  sur  l'axe  du  premier  cylindi-e  de 
la  rangée  inférieure.  Le  travail ,  d'après  ce  mécanisme  ,  se 
iaît  plus  promptcment  que  par  les  procédés  connus  ^  la 
lilasse  se  conserve  sans  la  moindre  altération;  la  chène- 
voite  se  sépare  plus  facilement,  parce  qu'elle  est  brisée 
vn  fragmens  extrêmement  menus  ;  la  division  des  ru- 
J>ans  opérée  par  le  gonflement,  est  telle,  qu'il  semblerait 
t|u'on  les  eût  déjà  passés  sous  le  peigne  ;  eniin  ,  on  est  dis- 
pensé d'employer  le  mode  si  vicieux  et  si  insalubre  du 
rouissage,  ^rchi^es  des  Hecom'artrs  et  wuentions ,  ^^'9» 

LIN  (  Filature  du  ).  — »  Fidriques  et  Mahufactures.— 
Perfeciionnemens,  —  M.  Trotty.  —  An  ix.  —  Ce  da- 
teur a  obtenu  une  médaille  de  bronze ,  pour  du  fil  de  lin 
écru  de  bonne  qualité.  (  Livre  dlwnneur ,  pnge  436.  )  — 
An  X. — Le  même  fabricant  a  été  mentionné  honorablement 
pour  le  même  produit  dont  la  qualité  a  ptiru  supérieure  k 
celle  du  fil  présente  à  la  dernière  exposition.  (  Même  ou- 
vrage ,  même  page.  )  —  I\J.  Bekneville,  de  Rouen.  — 
1811.  —  Ce  filatcuf  a  obtenu  une  méda'lle  d'argent  de  la 
Société  de  Rouen,  pour  un  échantillon  de  lin  filé  par  ses 
machines,  dont  le  fil  est  de  4^,678  mètres  par  kilogramme. 
(  Moniteur,  181 1  ,  page  711.)  —  M"".  D'Argence.  — • 
l8l9.  —  On  sait  qu'une  des  principales  difficultés  de  la 
filature  du  lin  ,  consiste  à  obtenir  des  fils  dont  les  brins 
soient  d'une  grande  ténacité  et  parfaitement  divisés  d  uu 
bout  à  l'autre  ;  c'est-à-dire  ,  que  plus  ces  brins  seront  fins  « 
longs  et  de  grosseur  uniforme  ,  plus  il  sera  facile  de  1rs 
distribuer  également  sur  une  grande  longueur.  M"".  D  Ar- 
gencc  est  pa^'venuc  à  vaincre  cette  difTicnllé  de  la  maniôro 
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la  plus  heureuse  ,  pat*  des  procédés  faciles  el  économiques. 
Elle  divise  le  lin  en  filaincns  d'une  grande  finesse  ,  el  dis- 
posés en  faisceaux  continus  el  foris  sans  ôlre  lordus  ,*  cnsoi  le 
qu'il  suffit  de  les  tordre  ensuite  pour  donner  au  (il  loule  la 
consistance  nécessaire  ;  aussi  la  machine  employée  par  l'in- 
venleur,  el  qui  esl  construite  sur  de  très-bons  principes  , 
n'a-l-elle  d  autres  fonctions  à  remplir  que  de  tordre  les 
tilamens  du  lin  déjà  tout  disposés  pour  former  un  ûl  ég;tl 
dans  toute  sa  longueur.  M°"".  D'Argcnce  a  obtenu  une 
ntédaille  d'argent  à  l'exposition  des  produits  de  l'industrie 
nationale,  (^y^rchiues  dos  découvertes  et  inventions^  ^^^9» 
page  2555  Société  d'encouragement  ^  même  année  ^  et 
Livre  d'honneur^  page  11.)  —  M.  Lepers,  de  f^alcn- 
ciennes.  Mention  honorable  pour  ses  (ils  de  lin  d'une  li- 
ucsse  prodigieuse  el  d'une  grande  égalité  *,  ces  fils  sont 
l'ouvrage  des  fileuses  du  département  du  JNord  ,  que 
M.  Lepers  fait  travailler.  (Z/Vre  d'honneur  y  page 
-^Observations  nouvelles. — Le  Jury  de  l'exposition. — Ou 
est  parvenu  à  fdcr  le  chanvre  et  le  lin  par  mécanique  ^  mais 
jusqu'ici  on  n'a  pu  réussir  à  s'élever  au-dessus  d'un  degré 
de  finesse  assez  borné  5  le  problème  est  encore  à  résoudre 
pour  les  fils  propres  à  faire  la  dentelle  ou  la  batiste;  cepen- 
dant il  a  été  fait  quelques  pas  dans  cette  carrière  diiHcîlc. 
Le  problème  a  été  considéré  sous  un  nouveau  poinlde  vue  : 
on  a  conçu  un  nouveau  système  de  trav<iil  et  d'opérations, 
dont  la  première  application  a  eu  des  succès  qui  en  font 
augurer  de  plus  grands.  Le  jury  a  cru  devoir  encourag(!r 
celle  industrie  naissante,  finales  de  Chimie  et  de  physique , 
tome  i3  ,  page  36*2.     oyez  Chanvre  cl  machines  a  filer. 

LIN  ET  CHANVRE.  (Machines  à  préparer  el  filer  les). 
. —  Mécanique.  —  Invention.  —  MM.  Munier  et  Joun 
Madden,  de  y ersailles.  —  1807.  —  Les  auteurs  ont  obte- 
nu un  brevet  de  cinq  ans,  pour  des  machines  dont  la  prt*- 
mière  qu'ils  appellent  préparatoire  cons^&lc  en  un  h.^ii ,  en 
un  cylindre  en  fer  cannelé,  de  deux  pouces  de  diamètre  por- 
tant d'un  bout  une  manivelle  el  une  poulie ,  et  de  l'autre  un 
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pignon  qui  communique  le  mouvement  à  une  roue  d  en- 
grena j:[e  ^  en  six  cylindres  en  fer  cannelés,  dont  le  plus 
près  du  premier  cylindre  ,  est  de  dix-huit  lignes  de  dia- 
mètre ,  et  les  cinq  autres  rliacun  de  quinze  5  en  une  toile 
sans  fin  sur  laquelle  on  étale  le  lin  ou  le  chanvre,  qui  est 
conduit  dans  des  entonnoirs  de  fer-blanc  d'où  il  passe  entre 
les  cylindres  cannelés  et  des  rouleaux  de  pression  placés 
sur  les  cylindres.  Au  sortir  de  ces  laminoirs,  la  matière 
filamenteuse  est  introduite  dans  les  entonnoirs  de  devant 
pour  passer  entre  deux  rouleaux  de  bois,  où  elle  subit  un 
dernier  laminage,  après  quoi  elle  est  revidéc  sur  des  bobi- 
nes destinées  à  passer  à  la  filature  ^  des  leviers  ,  au  moyen 
de  crochets  et  de  poids ,  pressent  les  rouleaux  sur  les  cy- 
lindres cannelés.  On  y  voit  aussi  des  supports  ,  des  cylin- 
dres cannelés  et  des  rouleaux  de  pression.  Des  équerres 
k  coulisses  servent  de  supports  aux  roues  d'engrenage. 
Le  mouvement  est  donné  à  cette  machine  par  une  mani- 
velle qui  entraine  avec  elle  le  pignon  pincé  sur  son  axe  ; 
celui-ci  donne  le  mouvement  à^nc  roue  qui  le  rend 
à  un  autre  pignon  qui  le  communique  à  une  seconde 
roue,  et  ainsi  de  suite-,  de  sorte  que  plusieurs  roues  et 
pignons  reçoivent  leur  mouvement  de  la  manivelle,  et  le 
communiquent  en  dernier  lieu  à  la  toile  sans  fin  ,  au  moyen 
d'un  pignon.  La  poulie  placée  à  l'extrémité  de  l'axe  du 
cylindre  cannelé  donne  au  moyen  d'une  corde  ,  le  mouve- 
ment aux  rouleaux  *,  la  poulie  placée  sur  l'axe  de  la  mani- 
velle fait  mouvoir  une  poulie  ajustée  sur  Taxe  du  cylindre, 
sur  lequel  passent  les  cordes,  qui  mettent  en  mouvement 
les  ailettes  fixées  aux  tuyaux  qui  portent  les  petites  poulies  ; 
ce  qui  donne  le  tors  convenable  an  fil  préparé  pour  la  fi- 
lature. Une  planche  monte  et  descend  le  long  de  la  broche, 
pour  faciliter  le  rcnvidage  égal  du  fil  sur  la  bobine.  Cette 
préparation  se  fait  sans  l'emploi  d'aucune  chose  qui  puisse 
altérer  les  matières  filamenteuses.  Celte  machine  peut  pré- 
parer trente  à  quarante  livr.esdans  l'espace  de  douze  heures. 
Le  métier  à filer  se  compose  d'une  manivelle,  portée  par  un 
arbre,  qui  sert  d'axe  à  des  cylindres  en  fer  cannelés  de  deux 
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pouces  Cl  (Icmi  de  diamètre.  Un  second  arbre  porle,  près  de 
la  m.mi  velle,  une  grande  roue  en  forme  de  poulie,  et  à  l'autre 
eulrémilé  uh  pignon  qui ,  au  moyen  de  la  manivelle  ,  donne 
le  mouvement  à  une  roue  déniée  qui  le  iransinel  à  un  aulre 
pignon,  lequel  le  communique  à  une  seconde  roue,  qui  à  son 
tour  met  en  mouvement  une  troisième  roue.  L*axe  du  pi- 
gnon, celui  de  celle  dernière  roue  el  celui  delà  manivelle  por- 
tent chacun,  dans  leur  longueur,  un  nombre  de  cylindres  en 
fer  cannelés,  égal  au  nombre  des  broches  ;  les  premiers  sont 
donc  de  deux  pouces  et  demi ,  el  les  autres  de  quinze  lignes 
seulement  de  diamètre.  Des  rouleaux  de  pression  placés 
sur  les  cvHndres  cannelés  forment  laminoirs.  Des  leviers 
au  moyen  de  crochets  et  de  poids,  pressent  ces  rouleaux 
sur  les  cylindres  cannelés.  Des  bobines  portent  le  fil  pré- 

•  paré  sur  la  machine  précédente.  Des  entonnoirs  en  fer-blanc 
'  conduisent  le  fil  de  lin  ou  de  ehanvre  dans  les  deux  premiè- 

*  «Te»  rangées  de  laminoirs.  D'autres  entonnoirs  pareils  aux 
^récédens  conduisent  le  lil  aux  derniers  laminoirs  ,  d'où  il 
est  conduit  par  des  (^Êtucs  de  cochon  dans  les  branches 
'de  raîletie,  qui  le  rcnvident  sur  une  bobine  fixée  à  une 
broche  immobile.  L'ailette ,  fixée  à  sa  partie  inférieure  àuu 
tuyau  de  cuivre  qui  est  mobile  sur  la  broclie,  est  mise  en 
mouvement  par  la  poulie  fixée  sur  le  même  tuyau.  Une 
nuire  poulie  est  mise  eu  mouvement  par  une  corde ,  qui 
embrasse  un  cylindre  qui  obtient  son  mouvement  de  la 
grande  roue,  au  moyen  de  la  corde  et  de  la  poulie  fixée 

ç  sur  Taxe  du  tambour.  Brevets  publiés^  tome     page  i43, 
•  plaridie  i4«       .  * 

UN  (Blanchimeni  du).  —  Fojez  Bi^AKCHiMiBffT.  • 

« 

UN  (Machine  à  peîgtier  le).  —  Voyez  Laine. 

*  LIN.  (Sa  teinture  au  moyen  du  calhamc).  —  Voyez 
Coton-       '  .  . 

•  '  LIN  COTONISF.  —  Économie  iwmjSTniELLE.  —  In- 
vention. —  M.  MATHEn,  de  Mons.  —  1808.  —  Ce  f«bri- 
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canl  ayant  mi'langé  rcnt  vingt  gramme»  de  lin  et  soixante 
grammes  de  coton  fernambouc  sur  la  nappe  •le  la  carde 
en  gros,  mit  cette  carde  en  activité  après  l'avoir  bien  dé- 
bourrée et  nellovce*,  le  cardage  qu'elle  fournit  était  égal 
et  délié.  La  nappe  de  la  matière  couvrait  bien  le  grand 
tambour*,  sans  inlerslice  trop  marqué  ;  la  carde  entin 
jeta  un  ruban  qui  ne  différait  en*  rien  de  ceux  composés 
de  tout  colon  ;  Tassemblage  des  rubans  eut  lieu  à  la  ma- 
nière accoutumée,  le  laminoir  travailla,  et  Tamalgame 
parut  avoir  tout  ce  que  l'on  pouvait  désirer.  Le  métier  à 
lanternes  commença  ,  la  lilature  arrivée  au  métier  en  gros 
ne  laissa  plus  de  doute  qiie  le  lin  du  pays,  ainsi  préparé 
et  cotonisé ,  d'après  les  procédés  de  iM.  Mallier,  peut  se 
combiner  avec  une  faible  portion  de  coton  pour  les  filatu- 
res mécaniques.  En  eifet,  cet  essai,  mis  sur  le  métier 
donna  sur-le-champ  un  bon  lil  du  n".  /\o  environ.  La  so- 
ciété d'émulation  de  Cambrai,  devant  laquelle  les  expé- 
riences ont  été  faites,  a  mentionné  honorablement  ^i.  Ma- 
llier. Archives  des  découuerlGS  et  inventions^  tome  i*'., 
page  ii^.  -V  •.  -        :    •    '   .  , 

•         •  •  *  •  * 

.  LIN  D'ÉGYPTE.  (/-/mim  j'«/iw£f7i.)  ^  ÉcowdMiÉ  Ru- 
RALB.  Importation,  M.  Bhulley.  —  An  xii.  ^  Les 
expériences  faites  en  Piémont  par  M.  Brulley,  et  qui  ont 
«té  constatées  par  Tadministratenr  général  de  la  vingt- 
septième  division  militaire,  M.  le  général  Menou ,  par  le 
général  Dupont  Chaumont ,  commandant* de  la  même  di- 
vision, et  par  beaucoup  d'autres  autorités,  prouvent  la 
réussite  complète  du  lin  d'F^gyptc  dans  ce  pays.  Il  a  été  ob- 
servé en  outre  que  les  pieds  de  cette  plante  donnaient 
espérance  d'une  seconde  récolte.  Ce  lin  peut  être  semé  et 
récolté  dans  l'espace  de  78  à  ^5  jours,  ce  qui  prouve  que 
le  succès  n'en  est  pas  douteux.  Il  est  d'une  très-belle  ve- 
nue ,  sa  hauteur  est  de  plus  d'an  mètre,  et  la  filasse  bien 
préparée  promet  des  succès  avantageux.  Moniteur^  an  xir , 
page  66*  '  '  ■ 
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•LIN  de  la  Nouvelle -Zélande*        yojez  pHOftM,tutt 

*  * 
LIN  DE  SIBERIE.  (  Linum  pcnene.  )  > —  Eco>'omae 

nvTLkhE* JmpffrUÊÙon»  — M.  Batiu-EY.  —  An  xii.  — 

Il  tésulle.ikft  expérienieft  ikites  en  Piémoni  pur  M.  Brol-* 

lay,  et  qui  oui  été  constatées  par  les  mêmes  autQCÎtécdooi 

îl«ft  faiîl  mention  ploaiiaut  à  Tartick  Zui  dÈgypêe^^  que 

le  lin  -de  Sibérie  \  qui  avait  d^aboffd  lai^^ni  %  dan»  ifasjt^ 

faisant  alors  partie  ^tf  territôife  Crancais a  fini  par  a^élen- 

dre  tant  soit  pett  ior  la  terre,'  et  qu'après  avoir  ponasé 

quelques  jets  rampans  ,  suivant  son  usage.,  il  a  réusai. 

Àloniteur^  an  xii ,  page  66.       :  .  . 

LIN  ET  CHANVRE.  (Leur  rouissage.) —  Lcosomik 
innesTatci  Perfoetiélmemenu  ^  M,  BRALLE,d*>^- 

faîefis»—- L'autieur  a  établi,  sur.  les  botda  4le  la 
Somme  «  nn  rontoir  dada  lequel  le  liii  et  le  chanvre  aoni 
'ronis.  On  pTa^  lea  bjitlea  dispoàéès -par  eoncjwa'^tttreiieB 
éomposé^  de  claiea  -^firttéea  .d*dclieleiia  Mv«r- 
sant  répnîsseur  'de  quatre  peignit  plaméi  vèitlcaleœent 
dans  le  fond  du  rouloir,  ri  servant  à  séparer  les  diflPén'ntes 
couches.  L'eau  à  la  tempéra lure  de  raimosphère  est  élevée 
à  l'aide  de  pompes ,  et  on  la  laisse  couler  au  fond  du  roo- 
toîr  pour  y  porter  une  température  égale  à  celle  de  la  sur- 
'fiice.  Les  harasses  (pli ,  dans  le  procédé  ordinaire,  ne  sent 
fcnnt  chargées  de  poids ,  surnaig^i  d'abord  eteiounerfeni 
peu  è  peu  à  mesuK  que  le  rouissage  avanoe  \  on  noonnaSt 
qu'il  eét  terminé'  lorsque  les  ballona  «sont  eowMa  ■é^ma* 
Jja  molWode  de  M.  RÂdle  a  Tavaiiti^  de  débamaeer  4ea 
plantes  de  tli»dte  la  matière  cebrante  et  de  dispt^leUn  k 
recevoir  le  plus  beau  blanc  par  les  opérations  subséquen- 
tes, tout  en  lui  conservant  sa  souplesse  et  sa  (messe-  Depuis, 
M.  Bralle  a  recommandé  un  autre  procédé  de  rouissage  à 
l'aide  de  l'eau  chaude  et  du  savon.  Néanmoins  on  ne  peut 
sé  dissimuler  qu'offrant  Tavantage'^de  pouvoir  opérer  le^ 
rottissage  du  lin  ^t  du  cheRrredans  tontea  ka  saiaons  et 
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dans  les  localités  privées  d*cau  ,  le  premier  procédé  do 
trouve  des  applications  utiles.  (Société  ci' encourag.  ,  i8i5, 
C.  II,;?.  49*) — InvenU — M.  d'Hojjdtd'Àrcy,  de  Louuain, — 
.1812.  — L'auteur  ayaul  acheté  une  partie  de  lin  sur  pied  j 
qui  avait  été  semé  un  mois  avant  la  saison  et  qui  par  consé- 
quent était  plus  précoce  que  tout  autre  du  même  pays,  mais 
d*une qualité  médiocre,  le  Gt  cueillir  en  juin  ,  exposer  et 
étendre  au  soleil  pendant  deux  jours  ,  et,  après  en  avoir 
fait  deux  parts  égales  (  qu'il  nomme  roui),  il  les  plaça: 
Tune  pour  être  rouie  d'après  Tancicnne  méthode ,  comme 
le  font  l«s  cultivateurs  ,  l'autre,  d'après  son  procédé.  Le 
premier  rendit  les  eaux  putrides  dès  le  troisième  jour, 
l'autre  n'a  donné  aucune  odeur  désagréable.  L'opération 
s'exécute  de  la  manière  suivante  ;  Le  routoir  doit  être 
établi  près  d'une  chute  d'eau  de  la  hauteur  d'environ  un 
mètre  et  demi  à  deux  mètres.  Le  fond  du  routoir  est 
composé  d'une  grille  en  bois ,  maintenue  au-dessus  des 
basses  eaux ,  de  manière  que  cellfes  qui  sont  dans  le  rou- 
toir puissent  s'écouler.  Quand  toute  la  masse  du  lin  ou  du 
chanvre  est  placée  sur  la  grille  en  bottes  légèrement  liées 
et  disposées  par  couches  de  l'épaisseur  environ  de  trois 
décimètres,  ou  plus,  selon  la  capacité  de  la  chute,  des 
perches  transversales  sont  placées  horizontalement  à  un 
pied  au-dessus  de  la  masse  ,  et  sont  attachées  à  celles  qui  se 
trouvent  plantées  debout  entre  les  diirérens  lots  de  chaque 
cultivateur.  Ces  perches  transversales  servent  à  maintenir 
le  roui  au  milieu  des  eaux  entre  les  deux  grillages ,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  le  charger  d'aucun  poids.  Par  ces 
diÛérens  procédés  ,  l'auteur  est  parvenu  h  rouir  le  lin  et  le 
chanvre  bien  également  et  au  degré  convenable,  en  leur 
conservant  leur  force,  leur  blancheur  et  leur  souplesse 
naturelles.  Le  grillage  du  fond  procure  la  facilité  délaisser 
écouler  de  suite  toutes  les  eaux  colorées,  par  le  moyen  d'une 
vanne  de  décharge  placée  dans  la  digue  au  niveau  du  fond 
du  routoir.  Tout  étant  ainsi  disposé  et  la  vanne  de  dé- 
charge fermée,  on  introduit,  par  la  vanne  supérieure,  des 
eaux  nouvelles  jusqu'à  trois  décimètres  au-dessus  des  per- 
TOME  X.         .  a^i 
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rhes  transversales.  La  ))risc  dV'au ,  ainsi  que  son  écoule- 
ment, doivent  se  faire  avec  précaution  ,  parce  que  des  eaux 
fort  agitées  enlèveraient  la  soie  de  la  plante.  Ces  deux 
opérations  se  répètent  à  peu  près  de  vingt-quatre  heures- 
en  vingt-quatre  heures ,  c'esl-à-dire  au  fur  et  à  mesure  que 
les  eaux  se  colorent ,  ce  qui  arrive  pendant  les  trois  ou 
quatre  premiers  jours.  Les  perches  transversales,  qui  ar- 
rêtent le  lin  dans  les  eaux  sans  aucun  poids,  donnent  le 
moyen  de  rouir  également,  parce  que,  du  moment  où  la 
séve  et  les  parties  colorantes  sont  suOisamment  extraites 
ou  dissoutes  ,  toute  la  masse  se  pose  naturellement  au  mi- 
lieu des  eaux  sur  le  grillage  du  fond.  Il  est  nécessaire  que 
le  lin  ait  été  séché  d'avance  au  point  d'être  dépouillé  de 
toutes  ses  feuilles  ,  sans  quoi  il  surnage  trop  long-temps. 
La  force  de  la  soie  se  trouve  dt^à  attaquée  lorsqu'il  des- 
cend au  fond  des  eaux.  D'ailleurs  le  procédé  de  sécher  la 
séve  dans  le  lin  nourrit  la  force  et  facilite  le  rouissage.  Le 
renouvellement  absolu  de  toutes  les  eaux  rend  la  couleur 
égale,  distribue  et  conserve  dans  toute  la  masse  du  roui 
le  même  degré  de  chaleur,  et  par  conséquent  fait  rouir 
avec  égalité,  en  conservant  à  la  plante  toutes  ses  bonnes 
qualités.  11  est  bon  que  le  roui  soit  à  l'abri  du  soleil. 
M.  d'Hondt  d'Arcy  est  porté  à  croire  que  le  lin  et  le  chau* 
vre,  rouis  avec  les  précautions  indiquées  ci-dessus,  don- 
neront une  filasse  plus  souple  et  plus  soyeuse  que  si  on  les 
eût  rouis  suivant  les  pratiques  généralement  usitées,  et- 
qu'au  lieu  de  trois  à  quatre  semaines  ,  dix  à  douze  Jours 
d'exposition  sur  le  pré  au  sortir  du  routoir  suffiront  pour 
les  aérer  et  les  blanchir.  L'horb«î  n'aura  pas  leaemps  de 
s'élever  au  point  de  les  couvrir  et  d'y  entretenir  assez  d  hu- 
midité pour  altérer  la  force  d\inc  partie  de  la  filasse  et 
même  pour  la  tacher.  Par  ce  moyen  toute  la  matière  soyeuse 
sera  conservée  on  pourra  la  séparer  facilement  de  la  chè- 
nevotte,  la  peigner  et  la  blanchir.  Dans  un  rapport  fait  à  la 
Société  d'encouragement,  M.  Molard  ,  rapporteur  ,  s'expri- 
me ainsi ,  relativement  au  procédé  de  M.  d'iiondi  :  «  Ce  pro- 
cédé de  rouissage  paraît  réunir,  à  l'avantage  Irès-précicux  de 
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garantir  les  liabîtans  des  campagnes  ilcs  effets  funestes  des 
miasmes  putrides  que  dégagent  les  eaux  stagnantes,  celui 
d'une  plus  grande  promptitude  et  de  Téconomie  dans  To- 
péralion ,  en  conservant  au  lin  sa  beauté  et  sa  souplesse. 
Il  rempKt  toutes  les  conditions  désirables  ,  et  on  ne  peut 
qu'engager  les  cultivateurs  à  Tadoptcr.  Il  est  vrai  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  toutes  les  localités  des  chutes  d'eau  de  un 
mètre  et  demi  de  hauteur;  mais  on  peut  y  suppléer  par 
des  chutes  artiGrielles.  »  Société  cP encouragement ,  1812  , 
tom.  XI ,  pag.  ^5. 

LIN  ET  CHANVRE  (  Broyage  ,  affinage  et  serançage 
Jes).  —  Mécanique.  — Invention.  — MM.  Hill  ciBundy. 

—  1 81 7.  —  Les  auteurs  ont  obtenu  un  brevet  de  dix  ans 
pour  un  système  de  machines  propres  à  broyer,  affiner 
et  serancer  le  lin  et  le  chanvre,  sans  le  secours  du  rouis- 
sage ;  nous  reviendrons  sur  cet  objet  k  l'expiration  du 
brevet. 

LIN  ET  CHANVRE.  —  (  Moyen  de  leur  donner  l'ap- 
parence du  coton).  ÉcowoMiE  industrielle.  —  Observa- 
tiens  nouvelles.  — M.  Berthollet,  de  V Institut.  — An  xi'. 

—  Ce  procédé  consiste  à  couper  la  filasse  en  fragmens  d'en- 
viron six  centimètres  de  longueur  ;  on  la  recouvre  d'eau, 
dans  laquelle  on  la  laisse  trdis  ou  quatre  jours  *,  après  cela, 
on  lui  fait  subir  une  ébullition  dans  l'eau  simple ,  on  la 
lave  avec  soin,  on  la  lessive,  puis  on  la  passe  à  l'acide  muria- 
tique  oxigéné.  Quatre  immersions  dans  l'acide  muriatique  . 
oxigéué ,  et  quatre  lessives  ,  suffisent  ordinairement  \  on 
finit  par  la  passer  dans  un  bain  d'eau  chargée  de  7—  d'à* 
cide  sulfurique.  Au  sortir  de  ce  bain  tiède  ,  dans  lequel  on 
l'a  laissée  près  d'une  demi-heure,  on  la  lave  avccbeaucoup 
de  soin  ,  et  on  la  plonge  d.ins  une  eau  chargée  de  savon  ; 
on  l'étend  ensuite ,  sans  l'exprimer,  sur  des  claies,  et  ou 
la  laisse  sécher ,  sans  cependant  qu'elle  parvienne  à  une 
trop  forte  dessiccation.  Toutes  ces  opérations  dcpuisla  pre- 
mière immersion  jusqu'à  la  dessiccation  n'exigent  que  ci  nq 
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à  six  heures,  lorsqu'on  agit  sur  de  petites  quantités.  La 
(liasse  ainsi  préparée  on  Ta  remise  à  M.  Molard ,  qui  s'est 
chargé  des  opérations  mécaniques;  il  a  fait  passer  la  iiUsse 
blanchie  par  un  peigne  ,  et  easuilc  par  une  carde.  Il  a 
éprouvé  quelques  difticultés  à  raison  des  nœuds  qui  étaient 
parsemés  dans  la  filasse,  mais  il  a  bientôt  surmonté  cet 
inconvénient.  M.  Bertholict  a  présenté  à  Tlnsiiiut,  un 
échantillon  de  la  matière  préparée  qui  égalait  le  colon  par 
la  blancheur  et  les  autres  qualités  apparentes;  cepcndaut 
M.  Molard  a  reproché  à  la  matière  cotonneuse  d'être  trop 
courte.  M.  Bauwens  a  aussi  mis  en  œuvre  celte  matière  co- 
tonneuse. 11  n'a  pas  rencontré  de  difficultés  d'exécution; 
mais  il  a  également  trouve  les  ûlamcns  trop  courts,  quoi- 
qu'il en  ait  fait  faire  un  fil  trcs-fjn  et  d'une  consistance  sa- 
tisfaisante. C'est  l'inconvénient  d'être  réduite  en  ûlamens 
trop  courts  qu'il  faut  corriger  dans  la  première  prépara- 
tion ;  et  l'auteur  pense  qu'un  moyen  assuré  de  le  faire,  est 
de  ne  pas  achever  le  blanchiment,  mais  de  s'arrêtera  la 
troisième  opération.  S'il  en  faut  quatre  pour  compléter  le 
blanchimeul,  alors  on  l'achèverait  sur  les  fils,  ou  sur  le 
tissu.  Dans  cette  même  opération ,  il  faut  éviter  les  lessives 
trop  fortes  ;  mais  il  faut  les  employer  bouillantes.  On  s'est 
convaincu  que  tous  IfS  moyens  qui  diminuent  l'odeur  de 
l'acide  muriatique  oxigéné  ,  affaiblissent  sou  action,  de 
soute  qu'il  faut  l'employer  dins  sa  pureté,  et  ne  cher- 
cher à  se  préserver  de  l'odeur  que  par  la  construction  de 
l'appareil  et  par  le  mode  de  l'application  ,  objets  que 
l'usage  a  rendu  faciles;  il  faut  même  l'employer  dans  un 
état  de  concentration  ,  sinon  on  est  obligé  de  multiplier 
beaucoup  plus  les  opérations.  On  doit  terminer  par  une 
immersion  dans  l'eau  chargée  de  savon  qu'on  n'exprime 
pas ,  pour  que  les  filamens  ne  contractent  pas  trop  d'ad- 
hésion par  la  dessiccation ,  et  cèdent  facilement  à  la  sé- 
paration qui  doit  être  opérée  par  la  carde.  Mais  il  y  a  ap- 
parence-qu'en  prévenant  une  trop  forte  dessiccation,  cet 
inconvénient,  qu'on  a  éprouvé  dans  les  premiers  essais 
^^'aurait  pas  lieu  ,  et  qu'alors  on  pourrait  supprimer  celte 


•  jmmrrsion.  Il  est  remarquable  que  ,  soit  q^ron  éniploîe  le 
plus  beau  lin  ,  ou  la  plus  grossière  éloupe  de  chanvre,  on 
parvient  à  des  filameiis  égaux  par  la  finesse  et  la  blanchcuTi 
Celte  indication  suffira  aux  artistes  assez  habitués  aux  ma- 
nipulations chimiques,  pour  les  guider  dans  le  blanchî- 
mcFîi.  Celte  application  d'un  procédé  déjà  ancien  ,  dît 
IVI.  Berthollel ,  peutoflrir  de  grands  avantages  ,  puisqu'elle 
peut  changer  la  filature  qui  jusqu'à  présent  exige  le  rouet, 
en  celle  beaucoup  moins  dispendieuse  qui  s'exécute  par 
le  moyen  des  machines,  et  qu'elle  peut  convertir  un  pro- 
duit grossier  de  notre  agriculture,  même  des  rebuts ,  tels 
que  ceux  des  corderies ,  en  une  substance  précieuse  peut 

'  les  arts.  Société  encouragement,  an  xi,  poge  67 .  Annales 
des  arts  et  manufactures,  même  année  ,  tome  i3  pa^e  160. 

LIN  ET  CHANVRE  (Procédés  pour  teindre  les  fils  de). 
■—    oyez  Fil.      '  -  *    ■    ■    .         •  •  « 

'  ■  *• 

LINGE  DAMASSÉ  (Métier  à  lisser  le^  —  Mécanique. 
•^Importation,  — M.  Gaspard,  sous-inspecteur  aux  revues, 
—  l8l(J.  —  Ce  métier^  qui  a  été  offert  au  gouvernement 
par  cet  administraleiu'  militaire  ,  a  été  apporté  du  pays  de 
Brau4cbourg,  avec  tous  les  accessoires  nécessaires  pour 
tisser  le  linge  damassé.  Il  est  remarquable  paV  une  meil-. 
leurc  disposition  de  l'armure,  qui  assure  aux  cordages  une 
plus  longue  durée ,  rend  Itî  travail  plus  facile  et  permet 
de  varier  à  volonté  le  façonné  du  tissu  ,  et  de  rendre  le 
point  de  broderie , plus  apparent.  Moniteur,  iSiOypw 
geg2g,     .     •  .  .  v  .  ... 

•    .         •  /     •••  •     •  • 

LINGE  uni,  damassé  et  ouvré,  en  fil  ou  en  coton.  —  . 

Fabuiques  et  Mahufactuhes,  —  Perfectionnemens,  — ^ 

MM.  Thomas  père  et  fils  d'Abbeviîle.  —  An  x.  — Ces  fa- 

bricans  ont  obtenu  une  mention  îionorable  pour  des  linges 

ouvrés  de  ménage ,  dignes  d'éloges ,  à  raison  du  prix  peu 

élevé  auquel  ils  sonlj^pndus.  (  Moniteur,  an  xi,  page  47). 

•i —  MM.  AcLOQUE  l^a^é ,  Delvcheux  et  Lesccaeux  ,  W^-» 

«  * 

\ 
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miens.  —  Mention  honorable  pour  leurs  linges  ouvrés  de 
Diénage^  bien  fabriqués  et  d'un  prix  modique.  (  Moniteur, 
an  XI,  ptigo  47)-  —  M*       L  Etoile  ,  (C u4 Uencourt , 
(Somme),  —  Alention  hoaorabiê  'pour  des  linges  ouvrés- 
de  aiéHâges  mnaïqnables par  leur  bontie^pitliii^  {Lèifih, 
ttbonneur ,  page  155).—  MM.  TimnamiVÊ  fières  ^ 

«MU»  ifor  poor  learlm^a  de  table  trèi-WeÀ^i||klifié^ 

(Ltmd^onaeur  »  po^e  /^74).  M.  nvAMs»  ».dS»» 
SiÔM  -  Quentin  ^  {jiwm")  Ce^fidbriëeat  ^ 

présenté  k  la  Société  d^encouragement ,  dfes  échantillons 
de  linge  de  table  en  coton  damassé  ,  représentant  dif- 
férens  sujets  ,  et  d'une  perfection  qui  ne  laisse  rien  à  dé»-  ' 

sirer.  (  Moniteur  1 8 1 8  ,  page  1 1 48  ).  1 R 1 9.  ^  A  Tex-»** 

position  des  produits  de  Tindustrie,  le  même  manufactu* 
rièr  a  obtenu  une  médaiUe  d'argent  ppurda  linge  diMouffé 
en 'coton  9  uïiîssant  des  dessins  de  bon  goût  à  nne  tièa 
belle  cpdilé  de  tissu;  il  a  ««ssi  présenté  deS  BMMiaselînee 
brodiéet  en  ccralenr  ponr  robe ,  'd*an  trè»4iâ  eflèt.  (  iU- 
vr0  dhonntmr ,  page  34o}.  -^M*'])BwrAv ,  de  LmwHm^^ 
MédaiUe  de  bromee,  pour  avoir  exposé  des  sermttes  et 
nappes  fineft  damassées,  d^otie  parfaite  exécutiou  ci  d'un 
bel  cfrct,  à  des  prix  modérés.  (  Livre  d  honneur^  pag.  1 38.  ) 

—  MM.  Cary  frères^  d'Epchy  (Somme).  — Mention  ho- 
norable pour  avoir  présenté  du  linge  de  table  en  (  oion  d'une 
fabrication  bonne  et  régulière. *(  Z/iVre  d*honncur,  page  79*)  ' 

—  M.  Bégué  de  Pau.  Mention  honorable  pour  du 
linge-  de  table  ouvré,  d*ane  jolie. fabrication ,  solide et- 
d'un  beaublanc^^  £nw  dhonrmir ,  page  'io  }•  — -  M*  DoiA 

jtb  j  de  SçùOrQitentm*  —  Mention  hononUde.  pour  avqir 
exposé  du  linge  damassd  à'  figures,  d*nnè  grande^filMl^ 
et  fait  af^  ^#t.  (Liifre  d^honneur,  page  iS»),'*^ 
MM.  Hmikif^rènSf  àeMùnihéh'ard,  (Doubs),  —  Citation 
au  rapport  du  jury  pour  ses  échantillons  de  linge  de  table. 
(  Li^re  dhonneuv  ,  page  228  ).  —  M.  Clarisse-Pxat  ,  de 
^.  Merville,  (Nord),  —  ^e7n^cit/zf/q|^ pour  de  semblables 
produits.  (Livre  dhon,  9  p^g/i)*'^Oiifçrvaii<msMouveUeÉ.'~m 
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Le  jury  de  i  exposition.  —  Le  linge  damasav  de  Silésio 
obtenait  une  préférence  décidée  de  la  part  des  consomma- 
teurs. Sa  supériorité  tenait  à  Tusage  d'un  métier  particu- 
lier qui  donnait  au  point  plus  de  correction  et  de  solidité. 
L'époque  où  la  Silésie  était  occupée  par  les  armées  fran- 
çaises oijVait  une  occasion  favorable  pour  cnricbir  l'indus- 
trie nationale  de  ce  moyen  plus  parfait  de  fabrication.  Le 
ministre  de  Tintérieur  en  prolita  :  il  fit  apporter  en  Franco 
un  modèle  du  métier  silésien,  et  fit  venir  on  même  temps 
un  ouvrier  assez  habile  pour  montrera  le  manœuvrer.  Le 
modèle  fut  placé  au  Conservaleire  des  arts  et  métiers  ;  on  y 
fonna  plusieurs  élèves ,  qui  ont  porté,  dans  divers  parties  ' 
de  la  France,  la  fabrication  du  linge  damassé  à  la  façon  dô 
Silésie.  Les  nombreux  éclianlillons  de  linge  damassé,  soit 
on  lin  ,  soit  en  coton  ,  qu'on  a  vus  à  l'exposition,  prouvent 
€jue  cette  industrie  est  parfaitement  établie  chez  nous,  v/az- 
nafes  de  chimie  et  de  physique^  1820,  tome  xiii ,  pog.  363. 
ojcz  Toiles  et  Toiles  de  lin. 

LINGE  TACHI'^  par  les  préparations  de  plomb  et  de 
mercure  (  Moyen  de  faire  disparaître  ces  taches).  — 
Chimie.  —  Docoiiverte.  —  M.  Vavql'elin.  —  1792.  — 
Ce  procédé  peut  être  employé  avec  succès  pour  blanchir 
les  linges  ayant  servi  dans.les  maladies  vénériennes  traitées 
par  les  frictions  ,  ce  qui  cause  une  dépense  assez  considé- 
rable d;^ns  les  hôpitaux.  M.  Vauquelin  lessive  du  linge 
daus  uno  liqueur  faite  avec  5o  pintes  d'eau  ,  une  partie  de 
potasse,  et  une  demi -partie  de  chaux.  Lorsque  toute  la 
graisse  a  été  dissoute  par  l'alcali  ,  et  qu'il  ne  reste  plus 
que  l'oxide  de  mercure  ,  il  le  réunit  avec  des  linges  déjà 
lavés  au  blanchissage  ordinaire,  et  les  plonge  dans  un  baquet 
contenant  une  liqueur  composée  de  18  parties  d'eau  et 
d*unc  partie  d'acide  niuriatique  oxigéné,le  plus  fort  possi- 
ble, à  la  température  de  dix  degrés.  11  les  laisse  dans  cette 
Uqueur  jusqu'à  ce  que  les  taches  soient  enlevées.  S'il  n'y 
avait  pis- assez  d^'acide  pour  les  enlever  entièrement  ou 
pourrait  ôter  le  linge,  ajouter  un  vingtième  de  nouvel 
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acide ,  et,  après  un  mélange  exact ,  l'y  replonger.  On  le  îavc 
dans  l'eRu  tk-  fontaine  lorsque  les  taches  oût  disparu ,  cl 
on  le  passe  dans  1  eau  de  savon  pour  enlever  son  odeur. 
Oii'peat  encore  augmenter  la  bl^cheuc  do  linge  en  Is 
plongeant  pendant  quelques  heumjdai2s'nniB^n^.4^^iè 
et  ^im-eentîème  d*ao1de  sulfurique  ou  8ttllb«eva»lLVAis^ 
observe  qu'il  yaot  mieux  leuÎTër.ei  immétfjqp'émK''6iiét^ 
que  d'emplojer  le*  lessives  on  Tacide-  trop  forts,  iHii^Hk 
pourrait  décérie>rèr  le  linge»  Socs  PhSom*  »  1792 ,  p.  ^'* 

UN&OTllËRE  (  Nouvelle  espèce  dé  ).  ^  MÂta|j.to- 
on.'^Invemkm.  —  M-  PAllOLBTTI^  —1 809«     Cette  non* 

velle  lingolière»  se  compose  de  deux  barres  de  fer  ,  juxta- 
posées l'une  sur  rauUc  ,  et  l'clcuuus  par  des  ])i  ides  ou  des 
chaiJions.  Une  de  ces  deui^  barres,  plus  épaisse  iywv.  1  autre, 
coniient  un  creux  à  angles  droits ,  qui ,  sVîvasant  un  peu 
dans,  toute  la  longueur  de  la  barre  ,  prend  une  forme 
plus  ouverte  vers  le  jet.  Ce  .ereux  se  prolonge  à  l'au- 
trc  extr^nMté  de  la  barre,  en  éprouvant  .d'abord  un 
rétrécissement  /çonsidéfable»  La  .  barre  supérieure  est 
plane;,  de  la  jnxta-^positîon  de  eea  denx^.baçres  résulte  le 
moule  qui  doit  servir  de  lingoti&re.  Comme  toutes  Jes  par- 
/ties  4Mmt  travaillées  aveo  ^in ,  la  caand[ure  intérieure  a 
des  surfaces  si  lisses  et  une  forme  si  régulière  ,  queJes  lames 
(jUL'  1  OU  y  coule  se  dépouillent  facilemcuL  et  reçoivent  un 
t  quiirri$sage  exact  avec  des  iaces  très-uuies.  Celle  exactitu- 
de dans  le  procédé  du  coulage  doit  être  attribuée  à  Tadhé-. 
sion  des  deux  barres  par  Tellca  des  brides.  Ces  dernières  , 
au  nombre  de  cinq ,  ont  chacune  deux  .vis  qui  exercent 
lio^j^ression  snr  les  bords  de  la  cannelure  et  inç le  vif  de* 
baim^^outes  ces  .vis  sojai  parfaitement  uiiiformes ,  et 
agif^çi4  d^une  manière  '  tont-à-fait  égale  sur  tot|te  la  lon<- 
guen?  de  l'appareil.  La,  prolongation  du  creux  on  de, la 
.  cai^nelare  -le  long  4ç  la  barre  in/érienre  y  dans  un  sois 
opposé  à  celui  où  elle  forme  la  lingotièr^^  est  destinée  h  re^ 
cevoir  une  tringle  de  fer  dont  Tcxtrémité  aniérieurc  a  une 
tète  retenue  par  une  goupille.  Cette  U;inglc  Jaii  les  fonc* 
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lions  de  poussoir  cl  sert  à  détacher  les  lames  de  l  appai-eil 
après  le  coulage.  En  ôtant  la  goupille ,  on  détache  la  lèle  du 
poussoir  ,  fpii  peut  alors  sortir  par  Touverlure  delaiingo- 
liêre,  et  par-là  on  évite  les  inconvéniens  résultant  de  Tin- 
troduction  de  quelques  grains  de  métal.  Le  service  Je  ces 
lingotières  est  d'un  usage  très-facile.  Elles  sont  posées  sur 
une  espèce  d'allùt  ;  deux  tourillons,  qui  se  détachent  de  la 
bride  du  milieu  à  chaque  lingolière,  trouvent  leurs  appuis 
sur  deux  barres  ou  montans  en  bois ,  soutenues  pai*  de  fortes 
colonnes  implantées  sur  un  madrier.  Le  nombre  de  ces  co-. 
lonnes  à  double  rang  correspond  à  celui  des  lingotières. 
Une  caisse  en  fer-blanc  recouvre  le  mad-ricr  et  sert  à  rece- 
voir les  lames  et  les  graines  qui  peuvent  se  répandre  pen- 
dant le  coulage.  Chaque  lingotière  tourne  sur  ses  pivots  et 
offre  tantôt  lé  jet ,  et  tantôt  la  tète  du  poussoir.  Tandis 
tpi'un  fondeur  fait  le  tour  avec  la  cuillère  en  fer  remplie 
de  mêlai  fondu  ,  les  autres  travaillent  à  pousser  les  lames 
liors  du  moule,  et  à  apprêter  les  lingotières,  soit  en  les 
redressant  et  en  remettant  le  poussoir  à  sa  place  ,  soit  en  y 
versant  quelques  gouttes  d'une  matière  graisseuse.  La 
lame  prend  dans  le  jet  une  consistance  homogène;  elle  y 
reçoit  une  épaisseur  convenable ,  et  sortant  de  la  fonte  avec 
des  surfaces  presque  polies  et  uii  équarrissage  exact ,  elle 
se  trouve  mieux  disposée  pour  l'opération  du  laminage. 
u4nnolcs'dcs  Arts  et  Manufactures  ^     33  ,  p.  ii3» 

XINGOTS  contenant  de  l'or,  du  platine,  de  l'argent  er 
du  cuîvr(f(  Procédés  pour  déterminer  par  la  coupellation 
et  le  départ  seulement,  le  titre  ex.1ct  des).  — Chimie.  — • 
Observât,  nouv. — M.  Ch\udet. — 1816. — Pour  faire  Fessai 
d'un  lingot  contenant  de* l'or,  du  platine,  de  l'argent  et  du 
cuivre, l'auteur  commence  par  déterminerd'une  manière  ap* 
proximativc  les  quantités  respectives  des  quatre  métaux.;  ce 
Â  quoi  on  parvient  en  portant  son  attention  sur  la  couleur  de 
l'alliage  *,  sur  la  plus  ou  moins  grande  dureté  à  la  lime  \ 
ainsi  qu'à  la  cisaille;  sur  sa  pesanteur  spécifique,  d'jiùtant 
plus  grande  qu'il  y  a  plus  de  platine  ;  sur  la  couleur  qu'il 
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prend  au  recuit  ;  sur  l'action  à  chaud  de  Vacidc  nitrique  « 
action  d'autant  moins  forte  que  les  quantités  de  platine  et 
d'or  sont  abondantes  *,  endn  sur  un  essai  fait^ro5L5o  modo  , 
si  tous  ces  moyens  ont  été  insuUisans  pour^se  guider.  Ce 
preniîer  aperçu  obtenu,  on  prend  un  demi -gramme  de 
cet  alliage ,  ainsi  qu'on  le  fait  pour  les  essais  d'or,  et  on  le 
passe  à  la  coupelle  à  21'  du  pyromètre  de  Wegwood, 
avec  8,  i4  ou  3o  parties  de  plomb,  suivant  qu'il  se  rap- 
proche do  l'un  des  trois  alliages  ,  et  en  faisant  attention 
qu'au  delà  de  o,  aoo  de  platine ,  le  plomb  augmente  en 
raison  de  ce  métal ,  et  n'est  nullement  en  proportion  avec 
les  quantité«  de  plomb  employées  ordinairement  pour  en- 
lever le  cuivre  contenu  dans  les  alliages  d'or  et  d'argent. 
L'essai  étant  fini  à  la  même  place  où  il  a  commencé ,  c'est- 
à-dire,  au  fond  de  la  moulle  ,  on  le  pèse,  et  son  poids , 
par  la  perte  qu'il  a  éprouvé,  indique  celui  du  cuivre.  Si 
l'argent  qui  s'y  trouve  contenu  formait  plus  du  double  de 
l'or  et  du  platine  réunis  ,  il  faudrait  y  ajouter  de  l'or  fin, 
afin  de  ramener  l'argent  à  celte  proportion  et  même  au- 
dessous  ,  lors  même  que  l'or  ne  se  trouverait  au  platine 
que  dans  la  proportion  de  i  à  10.  La  quiintité  d'argent  ou 
d'or  allié  au  bouton  de  retour,  au  moyen  d'un  gramme  de 
plomb  et  au  fond  do  la  moufle,  on  brosse  le  nouveau 
bouton,  on  l'aplatit  avec  soin  en  recuisant  plusieurs  fois 
s'il  paraissait  aigre,  et  en  ayant  la  précaution  de  rie  le  faire 
rougirque  légèrement  5  enfin  on  le  lamine  soigneusement., 
si  l'alliage  le  permet ,  d'un  pouce  de  long  environ  ou  bien 
on  laplaiil  seulement  de  quatre  lignes  de  dianitHre  s'il  se 
trouvait  assez  aigre  pour  i)c  pouvoir  soulfrir  l'action  du  la- 
minoir; cela  fait  et  après  l'avoir  recuit  et  roulé  en  spirale 
s'il  a  été  laminé  ,  on  en  opère  le  départ  dans  de  petits  ma- 
tras  dont  la  boule  ne  contient  que  vingt -deux  grammes 
d'eau  distillée,  au  moyen  de  l'acide  sulfuriquc  rectifié, 
en  faisfint  bouillir  douze  minutes  le  premier  acide,  et  sept 
à  huit  le  second,  avec  la  précaution  do  laisser  refroidir 
un  peu  avant  de  décanter  le  premier  acide.. Le  cornet  lavé 
recuit,  ou  le  pèse  ,  et  la  perle  qu'il  a  éprouvée  indique 
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à  peu  de  choâe  près,  la  quantité  d'argent.  Pour  opérer  In 
scparatiou  du  platine,  et  pour  plus  d'exactitude,  ou  re- 
passe ùn  nouveau  demi-gramme  de  Talliage  avec  le  plomb 
nécessaire,  et  on  allie  à  ce  nouveau  bouton  de  retour  au 
moyen  d'uu  gramme  de  plomb  et  toujours  à  une  tempéra'» 
lure  élevée,  0,900  d'or  bien  pur  (il  faut  employer  des 
cornets  d'essais  d'or  sur  lesquels  on  aura  culesoin  do  passer 
deux  fois  l'acide  nitrique  à  32")  et  les  trois  parties  d'argent 
fin  de  l'inquarlalion ,  ayant  égard  à  l'argent  qui  s'y  trouve 
déjà  et  dont  on  connaît  la  quantité ,  ainsi  qu'à  celle  ap- 
proximée  de  l'or  qui  s'y  trouve  également  contenu.  Le 
bouton  obtenu  on  le  lamine  d'à  peu  près  quatre  pouces  d^ 
long  ,  et  on  le  traite  parl'acidc  nitrique  à  22"  seulement ^ 
l'espace  de  vingt  minutes  ;  on  décante  ,  on  lave  ,  on  sèche, 
on  recuit  cl  on  pèse  ;  le  poids  excédant  0,900  représente  ' 
l'or  contenu  dans  l'alliage  ,  plus  la  portion  de  platine  qui 
n'a  pas  été  dissoute  dans  celte  opération.  On  l'allie  de  nou- 
veau à  trois  parties  d'argent  lin,  on  repasse  à  la  coupelle 
îwf'c  un  gramme  de  plomb,  cl  en  agitant  l'essai  au  moment 
où  il  est  près  de  passer,  afin  de  le  faire  figer  aussitôt  qù'il 
perd  les  dernières  portions  de  plomb  qui  le  tenaient  en 
fusion*,  on  en  opère  le  départ  «linsi  qu'il  est  dit  plus  liant 
au  moyen  d'un  seul  acide  ;  en^n  on  procède  à  un  troisième . 
départ  dans  toutes  les  rt'gles  et  l'opération  est  ordinaire- 
ment terminée  si  le  platine  ne  s'élève  pas  à  beaucoup  plus 
d'un  cinquième  de  l'alliage  ;  ce  dont  on  s'assure  par  une 
quatrième  opération  dans  laquelle  il  ne  doit  point  j  avoir 
de  perte.  Si  la  proportion  du  platine  s'élevait  au  tiers  de 
l'alliage,  ce  qui  serait  facilement  reconnaissable  à  la  perte 
qu'aurait  éprouvée  le  coiTiet  au  premier  départ,  perte, 
d'autant  plus  grande  que  ce  métal  y  est  plus  abondant, 
il  faudrait  ajouter  au  coi*net  du  second  départ  o,  100  de  la 
boite  à  l'or  de  platine  pur,  départir  avec  un  acide  seule- 
ment et  procéder  de  suite  à  de  nouveaux  départs ,  ainsi. 
.  qu'on  le  pratique  pour  les  essais  d'or,  et  jusqu'à  ce  qiLOU 
obtienne  deux  fois  le  même  résultat.  Quoique  le  procédé 
à  employer  pour  alliner  des  lingots  de  celte  nature  ,  sorte 
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de  la  question  que  s'est  proposée  Taulcuf,  il  a  pensé  qu'il 
ne  serait  pas  déplacé  d'en  parler  :  si  donc  on  voulait  pro- 
céder à  l'affinage  d'un  lingot  contenant  de  l'or,  du  platine, 
de  l'argent  et  du  cuivre,  il  faudrait  commencer  par  le 
fondre  et  le  grenailler  en  le  jetant  dans  l'eau  ;  celte  opéra- 
lion  préparatoire  faite,  il  faudrait  en  opérer  la  dissolution 
au  moyen  de  l'acide  nitro-niuriatique ,  soit  dans  des  vases 
de  grès ,  o^  mieux  encore  dans  des  capsules  de  porcelaine 
placées  sur  des  bains  de  sable.  Dans  cette  opération  l'ar- 
gent est  converti  en  muriale  d'argent  insoluble  ,  qu'on  sé- 
pare et  qu'on  lave,  soit  au  moyen  de  la  fdtration,  ou 
seulement  par  décantation  ^  on  le  sèche  et  on  le  réduit 
ensuite  ,  soit  au  moyen  de  la  chaux  ou  de  la  potasse 
unie  au  charbon.  On  reprend  les  liqueurs  qui  tiennent  en 
dissolution  le  cuivre  ,  l'or  et  le  platine  ;  on  y  vei'se  ,  après 
les  avoir  évaporées  à  siccité  et  rcdissoules  dans  l'eau ,  une 
dissolution  de  niuriate-ammoniac  de  platine,  qu'on  lave 
légèrement,  qu'on  sèche,  et  qu'il  suffit  de  faire  rougir  pour 
rappeler  à  l'étal  métallique.  Il  ne  reste  plus  alors  dans  les 
liqUcurs  que  le  cuivre  el  l'or  en  dissolution.  On  précipite 
ce  dernier  au  moyen  du  prolo-  sulfate  de  fer  cl  comme 
par  ce  moyen  il  se  précipite  à  l'état  métallique  ,  il  suffit  de 
UUrer,  de  laver,  de  sécher, «et  de  fondre.  Quant  au  cuir 
vre,  on  peut  le  précipiter  par  du  fer,  et  comme  ce  métal 
le  précipite  à  l'étal  métallique,  il  suffit  de  le  fondre  pour 
l'avoir  en  lingot.  Annales  de  chimie  et  de  physique,  1816, 

tome  2,  page  283^;.;  -     :     ,  ÎK-f  «-.i-  • 
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•  LINGU LE  (Description  de  la). —  Zoologie.  —  0^5p/v. 
noiwelles .  —  M.  CtJviER,  de  tJrfst.  — An  xi. — Lios  coquil- 
les des  lingules,  dit  l'auteur,  quoique  d'une  forme  assez 
parliculière,  ne  pouvaient  faire  soupçonner  les  grandes  dif- 
férences qui  séparent  leur  animal  des  autres  genres  de  leur 
classe  ^  et  tant  qu'on  n'a  connu  qu'elles,  on  les  a  ballottées 
arl^i  Irai  rement  de  genre  en  genre;  comme  elles  n'ont  point 
de  donls  à  leur  charnièré ,  on  ne  pouvait  deviner  ,  en  les 
voyant  isolées,  qu'elles  éuient  bivalves  ,  cl  Linnœus  qui 


Ly  GoOgfe 


lin:  33i 

n*en  avait  vu  qu'une,  1  avait  plaeëe  parmi  les  pateîîes  sous 
le  nom  (Vu/fguis.  Les  deux  valves  u'eiigrènent  Tune  avec 
l'autre  par  aucune  dent;  elles  ne  sont  pas  non  plus  atta- 
chées par  un  ligament  dorsal  élastique  ,  capable  de  les  ou- 
vrir, comme  le  sont  celles  des  bivalves  ordinaires;  mais 
elles  sont  suspendues  Tune  et  l'autre  à  un  pédicule  com- 
mun ,  d'une  demi-mollesse  ,  et  revêtu  d'iuie  membrane  cy- 
lindrique et  cîrculairement  fibreuse.  L'animal  n'a  point, 
comme  la  plupart  des  autres  bivalves ,  la  faculté  d'ouvrir 
sa  coquille  en  relâchant  ses  muscles  intérieurs  ;  mais  il  a 
un  autre  moyen  qui  consiste  danascîs  bras  ;  lorsqu'il  les  fait 
sortir  ,  il  écarte  avec  eux  les  bords  des  valves  comme  avec 
des  coins.  Les  deux  valves  sont  exactement  doublées  Tune 

• 

et  l'autre  par  les  deux  lobes  du  manteau  qui  ont  précisé- 
ment le  même  contour  qu'elles.  Elles  correspondent  à  des 
impressions  musculaires  qui  restent  à  la  face  interne  de< 
valves.  Entre  ces  taches,  est  un  espace  où  le  manteau  est' 
transparent  et  laisse  apercevoir  le  foie  et  quelques  parties 
d'intestins.  Celte  partie  du  manteau  est  adhérente  au  corps  ; 
mais  tout  son  pourtour  et  toute  sa  moitié  inférieure  ,  c'est- 
à-dire,  opposée  au  pédicule  sont  libres.  Tout  le  bord  dii 
manteau  est  légèrement  renflé  en  bourrelet ,  et  garfii  tout 
autour  de  petits  cils  (ins,  courts,  serrés  et  bien  égaux.  La 
membrane  elle-même  est  mince,  demi-transparente,  et 
parsemée  de  fibres  blanchâtres  et  muscidaires ,  destinées 
à  contracter  le  manteau.  Lorsqu'on  soulève  celte  partie  li- 
bre de  l'un  des  lobes  ,  on  aperçoit  les  branchies  attachées 
aux  surfaces  internes  des  lobes  et  les  bras  ou  les  tentacules 
situés  entre' eux.  Ces  bras  ou  tentacules  sont  le  seul  orga- 
ne par  le(|uel  l'animal  puisse  agir  au  dehors,  soit  pour  sai- 
sir sa  nourriture ,  soit  pour  amener  à  lui  de  l'eau  nouvelle 
lorsqu'il  en  a  besoin  ,  soit  enfin  pour  écarter  ce  qui  pour-* 
rail  lui  nt^ire.  Si  le  pédicule  n'est  pas  doué  de  contractions 
volontaires,  ces  bras  peuvent  encore  procurera  l'animal 
quelque  légère  locomotion  ;  mais  ce  sont  des  instrumnns 
eiieore  beaucoup  plus  délicats  de  toucher  ;  leur  substance 
est  charnue  5  leur  forme  esi  un  c6ue  comprimé  très-allongé, 
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environ  vingt  fois  plus  lonc^  (|ue  su  base  n'est  large,*  leur 
longueur  est  d'à  peu  près  un  tiers  plus  considérable  que 
celle  de  la  coquille.  Lorsque  ces  bivalves  sont  dans  l'étal 
de  repos,  ils  sont  roulés  en  spirale,  entre  les  parties  libres 
du  manteau,  de  manière  qu'ils  se  touchent  par  leurs  fran- 
ge». Enlre  leurs  bases,  d'un  côté,  est  située  une  proéminence 
cbainuc  et  conique  qui  adhère  au  manteau  de  ce  côté-là  4 
et  au  sommet  de  laquelle  est  percée  la  bouche,  qui  nèst 
qu'une  ouverture  de  grandeur  médiocre  sans  dents  ni  au- 
tres parties  dures.  Les  branchies  des  lingules  sont  ndliérentes 
au  manteau  même  ,  oir  pjutôt  en  font  partie.  On  voit  sur 
chacune  de  ces  parties  libres  deux  vaisseaux  artériels  ve- 
nant de  l'intérieur  du  corps  ,  et  formant  l'un  avec  l'autre 
une  figure  de  V.  Chacun  donne  de  son  bord  externe  des 
vaisseaux  tous  parallèles,  qui  forment  une  belle  ûgnre  de 
•peigne  sur  la  surface  interne  du  lobe;  dans  les  intervalles 
des  premiers,  il  en  revient  d'autres  qui  entrent  dans  un 
vaisseau  veineux  parallèK?  au  vaisseau  artériel.  Les  deux 
vaisseaux  veineux  du  même  côté,  c'est-.î-dire  celui  d'un 
lobe  ,  et  celui  (jui  lui  est  opposé  dans  l'autre  lobe  ,  entrent 
dans  le  cœur  de  ce  côté-là.  Telles  sont  les  choses  qu'on 
aperreit  dans  les  lingules,  sans  faire  aucune  incision;  si 
l'on  ouvre  l'intérieur,  en  enlevant  le  manteau  et  sesappar- 
tcnances,  on  voit  cet  intérieur  rempli  par  les  muscles  et  les 
principaux  viscères  qui  s'entrelacent  les  uns  dans  les  autres, 
chose  également  presque  particulière  à  cet  animal;  ce  fpii 
l'est  encore  plus,  c'est  l'obliquité  d'une  partie  des  muscles 
qui  réunissent  les  deux  coquilles.  Les  muscles  se  croisent 
obliquement;  les  uns  se  portent  de  droite  à  gauche,  les  au- 
tres de  gauche  à  droite,  eu  passant  d'une  valve  à  l'autre  cl 
en  descendant  au  dehors.  Le  canal  intestinal  est  un  tube 
simple  qui  n'a  point  de  renflement  apparent  et  ne  se  divi- 
se pas  eu  estomac  et  en  intestins  grêles  et  gros.  La  lingulc 
a  deux  cœurs  occupant  les  deux  côtés  du  corps ,  sur  la  ra- 
cine de  chacun  des  vaisseaux  formant  les  V  des  branchies  ; 
ils  sont  très -comprimés  et  d'une  figure  demi-elliptiqoc. 
Leur  grandeur  est  assez  considérable  à  proportion  du  reste 

•  *    w  te  ■  •  . 
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(lu  corps.  Le  cerveau  paraît  n'être  que  quelque  glanglions 
quon  aperçoit  vers  rétraiiglement  qui  se  voit  à  la  base  des 
bras.  11  n'y  a  point  d'yeux  ni  aucun  organe  des  sens  que 
celui  du  loucher.  La  Louche  ^  comme  nous  l'avons  dit ,  tin 
ni  dents  ni  langue  et  n'est  que  le  commencement  de  l'œso- 
phage. Les  lingulcs  qui  n'ont  pas  d'organes  apparens  de 
la  génération  paraissent  se  multiplier  comme  les  autres 
bivalves  sans  avoir  besoin  d'accouplement.  Annales  du 
Muséum  d histoire  naturelle  ,  tome  i  ,  page  69  ,  planche  6. 

'  LINONS.  —  Fabriques  et  Mancpactur.es.  —  PerfeC" 
tionnemens.  —  Aisne  (  déparlement  de  1'  ).  —  An  ix.  — 
Les  fabriques  de  ce  département  ont  été  citées  hor^orahle- 
ment  au  rapport  du  jutj  pour  leurs  linons,  leurs  batistes  ,  et 
leurs  gazes.  {Liv,  d'hon,  ,  p,  3.)  — M.  Suterre  ,  de  Nom- 
blière  (Aisne).  —  An  x.  —  Mention  honorable  pour  une 
pièce  de  clair-linon  de  bonne  qualité ,  fabriquée  à  la  na- 
vette volante.  (  Livre  d'honneur ,  page  ^10.  ) — M.  Paulet, 
de  Saint  -  Quentin.  —  Mention  honorable  pour  avoir' 
présenté  une  pièce  de  linon  façonné  à  l'imitation  de 
ceux  de  soie,  également  tissu  à  la  navette  volante.  C'est 
la  première  fois  que  celte  navette  ait  été  employée  à  ce 

genre  de  fabrication.  (Livre  d'honneur ^  page  SS^).   

Cambra  Y  (  Ze* fahricans  de  t  arrondissement  de),  —  1 806.  ' 

—  Citation  honorable  pour  des  batistes  et  linons.  (  Livre 
d'honneur ,  page  "j/^.  )  —  Valenoehnes  (  les  fahricans  de), 
(Nord).' — Citation  au  rapport  du  /a/y  pour  dès  pièces 
de  linon  et  de  batiste  ,  en  blanc'  et  en  écru  ,  dont  la 
fabrication  a  paru  excellente.  (Livre  d'honneur ,  page  4^0.) 

—  Sajwt  -  Quentin  (  Fabriques  de  ).  (  Aisne.  )  —  Ci- 
talion  au  rapport  du  jury  pour  des  pièces  de  batiste  et  de 
linon  qui  sont  de  la  plus  grande  beauté ,  et  qui  prouveni 
la  perfection  que  ces  fabriques  ont  atteinte.  (  Livre  d'hon- 
neur ,  page  399,  )  Voyez  au  mot  Batiste  le  surpins 
des  mentions  et  récompenses  décernées  pour  ce  genre  de 
fabrication.       .  •    .     .      .  ... 
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LIPARIA.  /^o^e2  AspALATuus  (i). 

LIQUEUR  ANTIGONTAGIEUSE.  ^  PeARMicts.  — 
Découverte,  — ^  M.  Gbaussibu.     1 8 1 4.  «—  Les  précautions 

à  prendre  pour  sc'préscrver  dfes  maladies  contagieuses  sont 
généralement  connues  ^  niais  lorsque  les  circonstances  exi- 
gent un  service  actif  et  assidu  aiiprès  des  malades  ,  on  peut 
encore,  avec  des  allcnlions  simples  et  faciles,  se  préser- 
▼jer  de  rinfcctiou*  On  peut  avec  un  grand  succès  faire 
usage 9  cofuine  préservatif ,  de  la  liqueur. amvaute,  qui» 
ëUnt  composée  de  substances  toniques  assocUef  - aux  aro- 
màtiquei,  remplit  .toutes  les  conditions  que  Ton  peut  dési- 
rer pôur  cet  .ôljet.  Son  usage  d'ailleurs  n'est  point  désa- 
gréable ail  i^ùt*,  çt  A  préparation  est  fiicile  et  peu  dis- 
peudiebsC': 

Quinquina  dioisî  .  ••«..../-  tîo  grammes. 
Gascarille  .  ^  ....  .  i5 

.  Canelle  de  Cejlau  .  xa 

Safran  Gatinois   a 

Vin  blan^G  d'Espagn  e  ou  de  *XiiindL  Soo 

Aleobol' faible.  .  .  ;     .  ^5oo  • 

Sucre.   .  i5o 

Éther  suifuriq\ie  rectifié.       .  •  ,  6, 

.  •  ■  •  — 

Après  avoir  piilvérisé  c^rossièrement  le  quinquina  ,  la  can- 
nelle ,  le  safran  et  la  cascarille ,  on  met  ces  substances. dans 
un  ballon^aTCC  levin,  Taleobol  et  le  sucre  concassé,  et  on 
laisse  infuser  pendant  qmiranterbuit  beures,  à.bi  témpéia- 
inre  de  Tatmosplière ,  en  agitant  de  tëmps  en  xeAips  ;  on 
tire  ensuiiela  liqueur  an  ckir,,  et  'aprÂal'airoir  Terséedaos 
«uie^boateîlley  onJVgite  pendant  quelquesjnûrateset  on  la 
co&sènre  pour  LSisage.  On  prend  tons  les  matins  une  ou 
deux  cuillerées  de  cette  liqueur  soit  pure,  ioit»élenduc 
dans  une  légère  infusion  de  thé  ou  de  camomille.  On  peut 
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râtérer       do$e ,  aoe  heur^  avant  le  diner.  ^nh-  des  dé- 

couvertes ^  Corne    ^  page  121.  ,  • 

■ 

LIQUEUR  DE  NITRE  CAMPHRÉE  (Piésenre  delV 
cide  ei  de  IV'ilu^r  ar  étique  dans  la).  — -  Chimie.—-  Observa- 
tions nouvelles.  —  M.  Plasche. — 1809.  —  L'acide  acétique 
se  forme  avec  tant  de  facilité  dans  les  substances  végétiles 
et  animal^,  qu'où  pourrait  eu  quelque  sorte  le  nommer  Ai- 
cide.  universel.  M,  Yauquelia  Ta  trouvé  dans  plusieurs  ex- 
traits 9  M.  BouiUon-Ln range daofile lait, M.  ^énard^ana 
Kaiieor»  etc.  ;  mais  M.  Planche  ne  croit  pas  quV>i^aît  remarr 
qaë  que  le  camphre  fut  susceptîble-iKl  s*acidifier  sans  lecon- 
•coars  d*nn  acide  étranger*  U  a  fait  sur  la  Uqueor  diurétique 
camphrée  1  une  observation  qui  lui  semble  praiiver  que  ce 
principe  immédiat  végétal  (le  camphre)  peut  ètrecoùvcrti 
en  vinaigre  ,  lorsqu'il  se  trouve  dans  des  cii constances  fa-' 
vorables.  Un  llacou  de  deux  pintes  ,  bouché  à  Témeri  , 
contenait  un  peu  plus  de  trois  livres  de  liqueur  diurétique^ 
préparée  d'après  la  recette  de  Beaunié.  11  y  avait  deux  ans* 
^ue  cette  liqueur  était  confectionnée.  On  avait  débouché  le 
vase  quinze  vingt  fois  pendant  cet  espace  de  temps  j  il  avait 
été  exposé  à  une  température  atmosphérique  très  -  variée  » 
pendant  les  élés  de  .1607  et  de  x8o8*  Quand  le  tUermomè^ 
trê  marquait  de^ingt  à^vingt-dieux  degrés^  Tautei^r  a  vu  plu- 
sieurs fois  debelles  végétations  dé  camphre  sublimées  dàna 
la  partie  vîde  du  flacon^  sur  la  paroi  opposée  A  Tétiquette  ^ 
mais  considérant  alors  ce  phénomène  comme  PefTet  simul- 
tané du  calorique  et  de  la  lumière,  il  ue  vint  pas  à  Tidéc  de 
M.  Planche  de  pousser  plus  loin  ses  recherches.  Cepen- 
dant en  débouchant  lé  même  flacon,  quelque  temps  après, 
il  fut  frappé  de  Todeur  pénétrante  d'élher  acétique  que 
répandait  celle  liqueur,  et  de  la  presque  disparition  de  l'o- 
deur camphrée.  Il  pensa  d'abord  qu'il  pouvait  exister  dans 
le  camphre  de  Tacide  acétique  U>ut  développé  :  pour  s*en 
«^surer  il  ' fit  dissoudre  de  cette  lubstailce  dans  l'alcobol 
très-étendu  d*eauV  et  il  mêla  de  cette  solution  avec  la  tein- 
ture de  tournesol.  Il  versa  dans  la  même  teinture  de  la  lir- 
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qiicur  (liurcliqîîe  qui  vcuail  d'être  préparée.  Dans  les  deux 
m  s  f  la  couleur  du  réactif  s\ifraiblit ,  mais  elle  ne  fut  pas 
allcréc.  La  lîquonr  diurétique  ancienne  se  comporta  tout 
nutriment-,  à  la  dose  de  quelques  goulles,  elle  changea 
de  suite  en  rouge  la  couleur  de  tournesol  :  preuve  non  équi- 
voque de  la  présenrr  d'un  acide  libre.  Il  est  didicile.  de 
penser  njoule  l'auteur  que  ce  soit  autre  chose  que  do  Ta- 
'  cide  acélique ,  car  son  odeur  était  irop  bieu  caractérisée 
pour  donner  lieu  à  méprise.  —  Bulletin  de  pharmacw  ^ . 
tome  i*'.,  pn^e  5oo.  Ann.  de  ch'un. ,  tomcji^  P^'g^  ^^3. 
Voyez  Sa|()N  acétique  éthéré. 

LIQLFUR  FUMANTE  de  Cadet.— Chimie  Obserr- 

valions  nouvelles»  —  M.  Thénard  ,  de  f Institut.  —  Anxii. 
—  îl  y  a  près  d'un  demi-siècle  que  Cadet,  en  s^occupant 
de  recherches  sur  Tarsenic  ,  trouva  cette  liqueur.  On  lui 
donna  d'abord  le  nom  de  sou  auteur  qui  lui  fut  conservé 
jusqu'à  présent,  parce  que  sa  nature  intime  et  ses  princi- 
pes constituans  étaient  inconnus.  La  fumée  épaisse  que  ce 
singulier  produit  répand  dans  l'air,  sa  pesanteur  spéciG- 
que  plus  grande  cjue  celle  de  Teau^  son  éiat  huileux  ,  sa 
graude  volaiililé  ,  sa  forte  odeur,  son  inllauimaiion  spon- 
tanée à  1  air,  aperçue  par  Cadet  et  les  chimistes  de  Dijon  , 
toutes  ses  pro;)riélés  ,  enfin  ,  plus  extraordinaires  les  unes 
que  les  autres ,  ont  engagé  M.  Théqard  à  le  soumettre  k 
l'analyse.  Il  se  procura  plusieurs  onces  de  cette  liqueur  y 
en  dislill;<nt ,  à  la  manière  de  Cadet ,  parties  égales  d'acétîie 
de  potasse  et  d'acide  arsenieiîx  ,  dont  il  reçut  le  produit 
d.'ius  des  ballons  de  verre,  refroidis  par  un  mélange  de 
glace  et  de  sel  marin.  Il  passa  bientôt  dans  les  récipiens  un 
liquide  peu  coloré,  sentant  fortement  l'ail  ;  il  se  dégagea 
en  même  temps  beaucoup  de  gaz  qui  répandaient  la  même 
odeur ,  et  les  récipiens  se  remplirent  de  vapeurs  si  lourdes, 
qu'elles  semJjlaient  couler  comme  l'huile.  Lorsque  l'opc- 
ration  fut  terminée,  il  d^luta  l'appareil  et  brisa  la  cornue. 
y,e  fond  de  celle-ci  était  couverte  d'une  matière  blanche  , 
Acre  et  alcaline  de  potasse ,  provenant  de  l'acctite  employé  ; 
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et  le  col  tapissé  de  cristaux  d'urseiiJc,  du»  à  la  rdductiou 
de  racidt  ars*euieax.  Les  gaz,  dont  la  quantité  était  très- 
grande ,  contenaient  de  l'hydrogène  arseniqué,  outre  l'hy- 
drogène carboné  et  Tacide  carbonique  que  donnent  toutes 
les  matières  végétales  décomposée»  par  le  feu.  Le  produit 
liquide  était  formé  de  deux  couches  bien  distinctes,  tenant 
en  suspension  de  Tarsenic  métallique  ,  qui  ne  tarda  pas  à  se 
déposer  sous  la  forme  de  flocons  :  la  couche  supérieure  était 
d'un  jaune  brunâtre  et  aqueuse;  celle  inférieure,  moins  co- 
lorée et  d'un  aspect  huileux.  Il  les  sépara  ,  en  les  versant 
dans  un  tube  eilllé  à  la  lampe,  ({ui  lui  permelUtit  de  les 
recevoir  dans  des  vases  dilFérens.  La  plus  pesante,  comme 
«tant  la  plus  utile  à  connaître,  fut  examinée  la  première. 
L'auteur  fut  frappé  des  vapeurs  épaisses  qu'elle  répand  dans 
Tair,  et  de  son  odeur  extrêmement  pénétrante  et  horrible- 
ment fétide.  Son  action  sur  l'^'conomie  animale. est  si  forte  , 
qu'il  lui  était  impossible  de  consacrer  h  ses  rccherclies  plus 
d'une  heure  par  jour,  et  qu'il  fut  tenté  plu&  d'une  fois  de  les 
abandonner.  11  était  dans  le  même  état  que  s'ij  avait  pris 
une  forte  médecine,  et  il  éprouvait  des  étourdissemens 
contre  lesquels  il  employa  avec  succès  I  hydrogène  sulfuré 
dissous  dans  l'eau.  M.  Thénard  détermina  d'abord  la  cause 
de  l'odeur  que  la  matière  répand  dans  l'air  ;  il  rechercha  en- 
suite celle  des  vapeurs  épaisses  qu  elle  produit ,  puis  celle 
de  son  inflamniaiion  spontanée  5  et  se  servit  de  la  détermi-,^ 
nation  de  ces  trois  points  pour  trouver  le  quatrième  et  le 
plus  important ,  les  principes  constituans.  L'odeur  de  la 
liqueur  arsenicale  parait  due  à  la  propriété  qu'a  cette  li- 
queur de  se  volatiliser  et  de  se  dissoudre  probablement 
dans  l'air.  Quant  aux  vapeurs,  l'auteur  conclut  de  diver- 
ses expériences  ,  qu'elles  sont  dues  à  l'absorption  simulta- 
née de  l'oxigène  et  de  l'eau  contenus  dans  l'air et  que 
cependant  la  première  de  ces  causes  paraît  être  plus 
puissante  que  la  seconde.  D'après  cela  ,  il  semblerait  que 
la  liqueur  arsei^icale  jouit  de  la  propriété  de  s'enflammer 
par  elle-môraé.  Cependant  elle  ne  prend  pas  feu  à  l'ap-* 
proche  d'un  corps  eu  combustion,  lorsqu'elle  est  bien  puro  ; 
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et  il  eM  k  remarquer  que  ,  dans  toutes  les  inllamuiations 
spontanées  qu'elle  éprouve,  le  foyer  se  iolme  toujours 
autour  des  points  noirs  qui  la  troublent  et  qui  ne  sont 
que  de  l'arsenic  métallique  irès-divisé.  11  restait  à  déter- 
miner la  nature  de  la  liqueur  arsenicale  ;  or,  des  diverses 
expériences  que  fit  iM.  Tliénard  pour  arriver  à  connaître 
cette  nature  ,  il  a  dù  conclure  qu'elle  esl  composée  d'huile, 
d'acide  acélcux  ,  et  d'arsenic  ,  voisin  de  l'état  métallique, 
et  qu'elle  doit  ùtre  regardée  comme  une  espèce  de  savon 
à  base  d'acide  ou  d'arsenic,  ou  comme  une  sorte  d'acéiite- 
oléo- arsenical.  On  peut  maintenant  établir  une  théorie, 
exempte  de  toute  hypothèse ,  sur  les  phénomènes  que  pré- 
sente la  distillation  de  l'acétate  de  potasse  et  de  l'acide 
arsenieux.  L'expérience  a  prouvé  qu'une  partie  de  1  acide 
arscnieux  est  entièrement  réduite;  qu'une  autre  se  rappro- 
che seulement  de  l'état  métallique  ;  que  l'acélilc  de  potasse 
est  totalement  décomposé  j  que  presque  tout  l'acide  acétcux 
l'est  lui-même ,  et  que  de  ces  diH'érentes  décompositions 
il  résulte  de  l'eau,  de  l'hydrogène  carboné,  de  l'hydro- 
gène arseniqué  ,  de  l'acide  carbonique  ,  une  huile  particu- 
lière ,  de  l'pxide  d'arsenic  ,  de  l'arsenic  et  de  la  potasse  j 
que  la  potasse  forme  le  résidu  blanc  que  l'on  trouve  dans 
les  vaisseaux  où  l'on  fait  la  distillation  -,  que  l'arsenic  su- 
blime et  s'attache  au  col  de  la  cornue;  que  les  trois  diffé- 
rentes espèces  de  .gaz  se  mêlent  et  peuvent  être  recueillis 
dans  des  flacons;  enfin,  que  l'eau,  l'huile,  l'Ucide  acétcux  et 
l'oxide  d'arsenic  se  coadcnsent  dans  le  récipient  ;  que  ces . 
trois  derniers  corps  ,  en  se  combinant  en  certaines  propor- 
tions ,  constituent  un  compôsé  très-volatil  et  plus  pesant 
que  l'eau,  peu  soluble  dans  celle-ci;  et  que  telle  est  la 
raison  pour  laquelle  il  se  partage  en  deux  couches  bien 
distinctes  :  l'une  inférieure  ,  que  l'on  doit  regarder  comme 
acetite-oléo-arsenicale;  et  l'autre,  comme  n'étant  qu'une 
portion  de  celle-ci ,  dissoute  dans  l'eau ,  et  dont  la  disso- 
lution est  favorisée  par  un  excès  d'acide  acéteux.  Société 
pîulomalhique ,  an  xn  ,  p^ge  202.  Annales  de  cliimie  , 
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LIQUEUR  pour  rendre  les  étofles  iiiiperincaI)îès.  (  Son 
analyse  ).  — Chimie.  —  Observations  noiwollcs  --^i,  Vir- 
QUELiN  ,  de  t Institut, — A>  xii. — Celle  liqueur  csl  blanche, 
laileuse  et  opaque,  d'une  saveur  amère  et  d'nne  odeurde  sa- 
von ;  elle  présente,  à  sa  surface,  une  espèce  de  crème  comme 
le  lait,  et  rougit  fortement  la  teinture  dé  tournesol.  M.  A\iu- 
quelin  a  pensé,  d'après  ces  propriétés ,  que  c'était  une  dis- 
solution de  savon,  dont  elle  conservait  encore  le  goût  cllV 
deur  qui  avait  été  décomposée  par  un  acide  -,  mais  il  s'aprr- 
rul  bientôt  qu*il  y  avait  autre  chose.  Plusieurs  expériences 
prouvèrent  à  M.  Vauquelin  qu'il  y  entre  de  l'alumine  cl  de 
l'acide  sulfurique  ,  sans  doute  réunis  l'un  à  Tautre  à  l'état 
d'alun.  Il  s\Tgissait  de  savoir  si  celle  liqueiir  ne  contenait 
pas  encore  quehiue  autre  substance  :  soumise  à  quelques 
réactifs,  parliculicrement  à  l'acide  murialique  oxigéné  ei 
la  noix  de  galles  ,  elle  laissa  soupçonner  ,  outre  les  matières 
c'déjà  citées,  une  matière  animale ,  cl  notamment  de  la  î;<'- 
latine.  Pour  s'assurer  davantage  de  la  naUire  de  celle  sub- 
stance, M.  Vauquelin  fil  évaporer  la  liqueur  à  siccilé  ,  à 
l'aide  d'une  chaleur  douce  \  il  oblinl  un  sel  jaunâtre  ,  d'une 
Saveur  amère ,  qui  ,•  en  se  redissolvant  dans  l'eau  .  laissa 
une  matière  jaune  ,  sous  la  forme  de  flocons  assez  volumi- 
neux, très-collans,  et  prenant,  en  se  desséchant,  une  sorte 
d'élaslicité.  Il  ne  douta  plus  alors  qu'on  n'ait  mis  danscelle 
c'ompositioi»  une  certaine  quantité  de  gélatine  animale, 
•dans  l'intention  sans  doute  ,  en  donnant  plus  de  viscosité  à 
la  liqueur  ,  d'y  soutenir  plus  long-temps  et  plus  compléte- 
.inent  les  parties  de  1  huile  en  suspension.  Ainsi  la  substance 
<]ui  ,  en  s'unissant  aux  étoffes ,  les  rend  imperméables, 
n'est  pas  seulement  de  l'huile,  mais  une  combinaison  de» 
relie  substance  avec  de  l'alumine,  et  probablement  de  la 
gélatine  animale,  ce  qui  doit  rendre  cette  propriété  plus 
durable.  Voici  comment  M.  Vauquelin  pense  que  relie  li- 
fjueur  a  été  préparée  ,  sauf  les  proportions  :  on  a  fait  dis- 
soudre dans  l'eau  du  savon  et  de  la  coUe-forlc  ,  ou  toute 
autre  gélatine-,  on  a  mêlé  h  la  dissolution  de  ces  substances 
une  dissolution  d'alun  ,  qui  a  formé  dans  le  mélnnge  , 
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en  se  décomposant  ,  un  précipité  lloconnetijc  ,  composé 
d'huile  ,  d'alumine  cl  de  mniîêro  animale^  ensuite  on  a 
Ajouté  de  l'acide  sulfurique  faible  pour  redîssoudre  une 
partie  de  l'alumine  ,  rendre  le  précipité  plus  léger ,  cl 
remptichcr  de  se  précipiter  -,  mais  l'alumine  ,  une  fois 
.  combinée  à  Tbuile  et  à  la  matière  animale  ,  ne  se  re* 
dissout  plus  rnlièrcmcnt  dans  Trucide  sulfurique  ;  c'est 
pourquoi  l'huile  reste  toujours  très -opaque,  et  ne  se 
lève  ni  ne  se  précipite.  On  conçoit  qu'il  ne  faut  pas  mettre 
une  trop  grande  quantité  d'acide  sulfurique.  M.  Vauque-» 
lin  ignore  si  c'est  précisément  de  cette  manière  que  l'on 
opère  ;  mais  il  est  parvenu  ,  en  suivant  celte  marche  ,  à 
composer  une-  liqueur  toute  pareille  ,  et  qui  jouit  des 
mêmes  propriétés.  Société  (T encouragement  ^  an  Tiii^p,  194» 
Société  philomailiique ,  même  année  y  page  110. 

LIQUEURS  ALCOHOLIQUES.  (  Leur  coloration 
en  vert.  )  —  Chimie.  —  Ohseivations  nouvelles.  — 
M.  L.-C.  Cadet.  —  1809.  —  On  fait  une  teinture  alco- 
holique  saturée  de  curcuma  \  cette  teinture  filtrée  est  d'un 
jaune  très-foncé.  D'une  autre  part,  on  fait  une  dissolution 
de  bel  indigo  dans  l'acide  sulfurique,  de  la  manière  sui- 
vante :  On  met  en  poudre  l'indigo  ,  on  le  délaie  dans  une 
petite  quantité  d'eau  ,  à  l'aide  d'un  mortier  et  d'un  pilon 
de  verre  *,  on  y  verse  peu  à  peu  l'acide  sulfurifjue  concen- 
tré jusqu'à  ce  que  l'indigo  paraisse  entièrement  dissous  ,  on 

met  ensuite  dans  cette  solution  ,  du  carbonate  de  chaux 
en  poudre  ,  qui  s'empare  de  l'acide  sulfurique ,  forme  du 
sulfate  de  chaux  ,  et  se  précipite.  Alors  on  traite  le  tout 
par  l'alcohol  ,  qui  se  charge  du  principe  colorant  bleu.  On 
filtre  et  par  le  mélange  de  celle  teinture  avec  cellc»du  cur- 
cuma ,  ou  obtient. toutes  les  nuances  de  vert  que  l'on  dé- 
sire. Cette  préparation  ,  qui  n'est  point  nuisible  à  la  santé, 
ne  change  point  la  saveur  des  liqueurs  qu'elle  sert  à  colo-  ' 
rer.  Journal  de  pharmacie  ^  pf^^  384-  Voyez  TEiriTUi  Es 
AI.GOUOLIQUES. 
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LIQLEL'RS  pour  préparer  ks  bains  d'eaux  sulfureuses 
artiCcielles  (  Examen  des).  —  Chimie.—  Observations  nou- 
velles.—  MM.  BouLLAY  ei  Planche  ,  pharmaciens  à  Paris. 
—  1 809.  —  Chacune  des  doses  délivrées  par  MM.  Tr^ayrc 
et  Jurinc  ,  qui  préparent  ces  liqueurs,  se  compose  de 
.lieux  bouteilles  herméli(jucmenl  bouchées  et  ninsli(jnées , 
I  distinguées  par  un  numéro  dillérent ,  et  portant  une  lui-me 
instrucliou  sur  la  manière  d'en  faire  usage.  L'une  de  ces 
liqueurs,  que  les  auteurs  nomment  liqueur  n«.  i  ,  est  d'une 
couleur  jaune  orangé,  transparente,  d'une  odeur  hydro- 
sulfurée ,  d'une  saveur  suif  ureuse ,  d'abord  douceâtre  ,  en- 
suite acre  :  elle  pèse  si  onces  (765  grammes).  Elle  mar- 
que 9"  à  l'aréomètre  de  Baiimé  pour  les  sels,  le  thermomètre 
de  Héaumur  éiBut  k  1 1°.  au-dessus  de  zéro.  Plusieurs  bou- 
teilles examinées  h  diverses  époques  ont  présenté  des  dif- 
férences dans  la  couleur,  la  densité  et  la  pesanteur  relative. 
Elle,  forme  dans  la  dissolution  de  nitrate  d'argent  et  de 
plomb  un  précipité  noir.  L\«cide  acétique  en  a  dégagé, 
de  1  hydrogène  sulfuré,  et  précipité  du  soufre*.  Cette  liqueur 
acétique,  liltrée  et  débarrassée  parla  chaleur  delà  totalité 
•  du  gaz  hydrogène  sulfuré,  précipitait  abondamment  par 
{  l'oxalate  d'ammonirtque.  On  a  remarqué  aux  parois  de  la 
bouteille  une  incrustation  saline  du  poids  de  \'i  grains 
(a  grammes  23  centigrammes).  Celte  matière  ,  d  apparentn; 
micacée,  était  d'une  couleur  blanc-grisâtre  ,  d^uue  légère 
,  saveur  soufrée.  L'eau  distillée  froide,  sans  action  bien 
marquée  sur  elle ,  en  séparait  cependant  un  peu  de  soufre. 
Traités  avec  J.  q.  d'eau  bouillante,  les  4^  grains  ont  produit  : 

Sulfate  de  chaux.        •  —  33  grains. 

Soufre   3 

Perle   i 

42  grains,       .  ,  _ 


Ces  38  grains  de  sulfate  de  chaux  appartenaient  à  une  bou- 
teille sulfureuse  entière  ;  et ,  n'ayant  opéré  qne  sur  la 
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moitié,  cVsl  sculemoiit   19  grains  que  M!\î.  Boullay  et 
Planche  doivenl  ajouter  aux        déjà  recueillis  du  inÂnie 
gel  :  en  tout  i65  de  sulfate  de  rliaux.  On  reportera  égale- 
ment 1  grain  7  au  poids  du  soufre  précipité,  ce  qui  don- 
nera 3  gros  43  grains  ^  ,  au  lieu  de  3  gros  4^-  grains.  Ces 
premiers  essais  indiquent  évidemment,  dans  la  liqueur  n?.  i, 
la  présence  de  la  chaux  combinée  au  soufre.  Quant  à 
l'autre  liqueur  ,  qu'ils  nppoUcnt  liqueur  n".  a,  elle  est 
incolore,  très -acide,  agissant  fortement  sur  les  dents, 
marquant  10"  à  Taréomèlre  pour  les  sels,  du  poids  de  yo 
onces  a  gros  (619  grammes  65  centigrammes)  ;  elle  forme, 
avec  l'eau  de  baryte,  un  précipité  très-abondant, insoluble 
dans  l'acide  nitrique.  Mis  à  distiller  dans  une  cornue  de 
verre  jusqu'à  réduction  des  sept  huitièmes  de  son  volume, 
le  produit  était  sans  couleur,  sans  odeur  et  d'une  acidité 
très-marquée.  Le  résidu  resté  dans  la  cornue  ,  trcs-deusc, 
d'une  consistance  huileuse  ,  «échauflait  avec  l'eau  ,  déga- 
geait en  vapeurs  les  acides  des  nitrates  et  muriates  de  po- 
tasse, et  réunissait  les  autres  caractères  de  l'acide  sulfuriqac 
concentré.  La  liqueur  n*.  a  est  donc  de  l'acide  sulfurique 
étendu  d'eau.  Les  auteurs  sont  parvenus  à  la  former  de 
toutes  pièces  ,  en  mêlant  ces  deu\  substances  dans  les  pro- 
portions suivantes  :  .» 

Acide  sulfurique  à  G5  f  '  ,   ifi  parties.  • 

Eau  i44 


oneet.  gm.    i^ranip*.  rrnugr. 


Ou  eau  commujie  18    »    53 1 ,  84. 

Acide  sulfuriquccommun.  .    2  'a      68,55 1. 

Ce  mélange  marque  également  10*»  à  l'aréomètre  pour  les 
fiels ,  il  égale  en  volume  19  onces  d'eau  distillée  ;  il  a  sur 
la  liqueur  sulfureuse  la  même  action  que  la  liqueur  n°.  2 
de  MM.  Triayre  et  Jurine.  Quant  h  l'action  réciproque 
des  liqueurs,  lés  auteurs  ont  pu  d'abord  conclure  de  quel- 
ques expériences  préliminaires  ,  que  les  bains  sulfureux, 
préparés  d'après  l'instruction  de  MINI.  Triayre  et  .Turînc, 
contiennent  un  gra«d  excès  d'acide  sul fur iqiio  ,  et  il  ré- 
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snhç  de  recherches  ^)1us  approfondies  sur  Icsdéux  liqueurs 
dont  il  s\igil ,  'i**.  que  la  liqueur  n*.  i  est  un  mélange  ,de 
sulfure  h^rogène  de  chaux ,  de  sulfite  sulfuré  de  chînix 
et  de  sulfate  de  chaux;  que  la  liqueui^  u*.  9  esl  de  Façade 
sulfiirique  étendu  d!eaii,;  3*.  que  le  mélange  de  la  totalité 
des  deux  liquides,  et  par  conséquent  chaque  bain  préparé 
de  cette  matière  «Mmtient  : 

oace*    grof.    graim.  grammrt, 

Soufre  »  ']    16  (27,696) 

Sulfate  4«  chaux  .  .  •  .  »  4.4^   (  i7«^^7  ) 

Sulfite  sulfuré  dé  chaux. -I  i    18*  (  ^4)9l9) 
Gas  hydrogène  sulfuré  ,  .  ^ 

représenté  par  1 20  grains 

de  sulfure  de  plomb.  •  »  1»    ^4'     - i«^74)' 
Acide  àulfurique  en  excès,  : 
reprééenté  par  la  onces  ^ 

de  liqueur  aride.  .  .  .  i  4         {^^>^^^  ) 

•  *  • 

tf.  que  la  chaux  est  h  èeule  base  des  sels  contenus  dans 

ces'bftins,  au  lien  deaoude  recommandée  par  divers  au* 

leurs  ,  et  particulièrement  annoncée  par  MM.  Triayre  et 
Jurine  ,  comme  base  des  eaux  de  Barèges  naturelles  ; 
5«.  enfin,  que  l'excès  d'aride  -sulfurique  doit  rhani^cr  les 
propriétés  de  ce  genre  de  médicament.  BuUetùi  de  pfmt* 
nmde  ^  pages     et  i/^5> 

UQUELRS  SALINES.  (  Leur  altération  lorsqucUcs 
sont  exposées  à  la  chaleur  ;  dans  des  vaisseaux  de  viurrc 
fermés  hermétiqtteineiit*  )  -^iCumiB.  ^  ObseivatStm  itou» 
veUes.  M*  Goïtov  -  MèvvBAU  ,  de  VAcadénue  des 
Sciencet,  l790.  Friestlcy  arait  remarqué  ^e  les 
liqa.eun  enfermées  de»»  des  tubes  de  verre  ,  scmlés  et 
exposés  à  la  chaleur ,  formaient  des  dépôts.  Guyion 
pensa  d'abord  que  c'i  iait  une  érosion  du  vei  ic  par  Taction 
des  liqueurs  salines  ,  portées  à  un  plus  haut  degré  d'iulcn- 
siié  y  à  raison  de  la  chaleur  qu'elles  étaient  ibrcécs  de 
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prendre  sans  pouvoir  se  volatiliser  :  mais  ,  d\nprcs  1rs  oh-* 
scrvations  que  lui  fit  M.  Kirwan  ,  il  résolut  d'examiner 
ces  phénomènes.  Dans  un  tube  de  verre  bland  de  six  lignes 
de  diamètre  ,  de  cinq  pouces  six  lignes  de  long  ,  il  mit 
vingt  grains  de  dissolution  nitrique  (Vargeni ,  et  après  l'avoir 
scellé  hermétiquement ,  il  le  tint  pendant  vingt-huit, heures 
enfonce  de  quinze  lignes  ,  dans  un  bain  de  sable  ,  dont  la 
chaleur  élait  entretenue  par  une  lampe  d'Argant  à  mèche 
circulaire.  Au  bout  des  six  premières  heures  ,  le  lubc 
était  sensiblement  noirci  dans  Tintérieur  ,  à  la  hauteur  de 
renfoncement  dans  le  sable.  A  la  dix -huitième  heure,  il 
n'y  avait  plus  de  liqueur  rassemblée  y  mais  seulement 
quelques  gouttelettes  à  la  partie  supérieure  ,  et  Tincrus- 
tation  noire  était  à  la  hauteur  de  plus  de  deux  pouces.  Le 
tube  ,  bien 'essuyé  ,  repesé  après  l'opération  ,  n'avait 
perdu  que  o,o5  de  grain.  Le  bout  du  tube  ,  ayant  été 
rompu  sous  l'eau  distillée ,  elle  y  eslmontéede  cinq  lignes 
dans  le  bout  tiré  ,  ce  qui  ne  donne  guère  que  0,21 6  pouce 
cube>  .L'air  du  tube  ,  introduit  dans  l'cudioraètre  de  Fon- 
tana  ,  y  a  occupé  0,90  de  mesure  ;  nièlé  avec  une  mesure 
de  bon  gaz  aitreux  ,  l'absorption  a  été  seulement  de  ^i^S 
sur  190.  L'eau  distillée  ,  qui  av^it  rempli  le  tube  ,  rougit 
fortement  le  papier  coloré  par  le  cujrcuma  ,  et  il  verdit 
celui  coloré  par  les  pétales  de  mauves.  L'acide  ôuUurique  , 
versé  goutte  k  goutte  dans  cette  eau  alcaline  ,  jusqu'à 
saturation,  n'y  a  produit  aucune  effervescence;  sur  la 
fin  elle  a  pris  un  coup  d'œil  blanchâtre  faible  -,  l'agiiaiion 
lui  a  fait  prendre  uue  apparence  gélatineuse  très -marquée  ; 
l'addition  d'eau  distillée  a  décidé  jn  léger  précipité;  la  li- 
queur filtrée  n'a  pas  été  troublée  par  Tacide  oxalique  ;  et, 
abandonnée  à  Tévaporation  'spontanée  elle  a  laissé  des 
cristaux  de  sulfate  de  potasse.  Il  faut  observer  que  Toxide 
noir  d'argent ,  ainsi  séparé  de  la  dissolution  ,  n'était  plus 
à  l'étal  salin  et  qu'il  ne  tachait  pas  même  les  doigtî>.  Le 
même  savant  irai  la  de  même  du  nitrate  de  fer  ,  du  nitrate 
de  cuivre ,  du  nitrate  de  mercure  ,  du  nitrate  atnnionia^ 
cal,  etCt  ,  Cl  les  phénomènes  n'oni  pas  été  uniformes  ;  la 
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dissolution  du  nitrate  de  fer  qnîpera^ssaft. ,  dans  le  lube > 
prcsqa  ansai  colorée  q«»  l'eaa ,  «ut  à  peine  senti  la  cbalënfi 
qu'elle  deVint  rouge'de  san^;  la  dissolution  du  nitrate  Ûe . 
merenre  supporta  long  temps  la  dialeur  sans*  éprouver 
aucune  altëratkm.  La  quantité  d^alëalî  libre  trouvée  dans 
le  tube  de  la  première  expérience  ,  porte  à  penser  (jnc  rot 
alcali  a  pu  se  former  dans  l'opération  ;  mais  un  pareil  lait 
exigeant  d  autres  preuves,  on  ne  peut  Fadmctlre  quand  il  se 
présente  d'autres  explications  ;  or,  il  y  avait  ici  sensiblement 
érosion  du  verre,  et  quand  M.  Guyton  a  empiayé  des  tubes 
de  verre  vert ,  au  lieu  de  verre  blan^  \  la mèDie  liqueur  a 
soutenu  plusieurs  heures  d'ébnUitûni  sans  qu'il  y  ait  eu 
d'altération.  Ainsi  il  parait  qne  ce  <pïe  M.  Priestleg^/é 
l«f;aiidé  comme  de  simples  précipités  ,  produits  par  la 
'idialenr,  dans  des  efrcoiistancés  où  ellé  aurait  dà ,  an  con- 
traire, favoriser  la  dissolution  ,  ne  sont  que  les  effets  né- 
cessaires de  Taeiion  des  liqueurs  salines  et  aeidçs  sur  le 
verre,  action  portée  à  un  degré  d'intensité  extraordinaire', 
a  raison  de  la  chaleur  c]ii  «:ilt  s  éprouvent  ,  snns  pouvoir 
a^évaporer.  Amiales  de  chimie  ,  tome  ^  ,  ^' 

LTQUELRS  SPIRITUEUSES  (  Poudre  priptts  à  clan- 
iier  le»),  y 9jrez  Viws. 

UQUEURS  VÉGÉTALES.  (Lenr  décoloration  par  le 
charbon  pulvérisé  ).  — »  CaiMiE*  Obseiviùionsnoifv^ss- 
*—  M«  Dcivaoucis.  As  x.  —  Le  charbon  dont  l'auteur 
s'est  servi  pour  ses  expériences ,  était  le  résidu  de  la  com- 

huslion  du  saule  dbiU  il  avait  retenu  la  forme  5  il  avait 
fourni  à  la  dislillalion  de  1  hydrogène  et  du  gaz  acide  cai  bo- 
iiiquc  ^  il  était  alors  cassant,  sonore,  léger  sans  saveur 
comme  sans  odeur  ^  il  le  pulvérisa  et  obser^^a  qu'il  déco-, 
lorait  toutes  les  liqueurs  végétale: ,  dans  la  proportion  d'un 
à  douze.  Une  partie  de  charbon  décôlore  douze  parties  de 
▼in  y  qn*il  décompose  ,  s'il  y  infuse  plus  de  deux  jours  et 
quelquefois  plustôt.  On  s'oppose  4  la  trop  grande  colora* 
tîoii  dea  vins  en  fiiiaant  fennentar  te  modtsur  dn  charbon , 
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cl  ils  D  on  sont  point  alu^réK.  Deux  parliTis  do  <  liarbon  sur 
quinze  d'oxymel  simple  lui  ont  enlevé  son  acidité,  cl  l'ont 
^  ])orlé  presque  à  Vélal  de  sirop  de  sucre  ,  puisqu^il  a  fourni 
de  beaux  cristaux  en  le  clarifiant  et  le  faisant  évaporer  suf- 
fisamment. Deux  parties  d'huile  rance  et  colorée  par  Tor- 
canctle  ,  ont  cédé  leur  couleur  et  leur  goût  à  trois  parties 
de  charbon.  Les  molécules  qui  réfléchissent  les  couleurs 
gardent  un  certain  ordre  presque  comparable  à  celui  de  la 
réfrangihililé  et  de  la  réflexibilité  des  rayons  calorifiques  , 
lorsqu'elles  cèdent  à  l'attraction  du  charbon  et  qu'elles  ces- 
sent de  constituer  la  couleur  .du  liquide.  Ain»i  en  éprou- 
vant par  le  charbon  sept  couleurs  soigneusement  préparées, 
et  qui  imitaient  ^grossièrement  celles  du  spectre  solaire , 
Tauleur  observa  que  le  rouge  était  décoloré  en  dix  à  douze 
jours ,  et  ainsi  de  suite  en  augmentant  jusqu'au  violet^  dont 
la  couleur  n'était  pas  altérée  le  quaranlièmejour,  et  qui  ne  la 
céda  qu'à  une  plus  forte  doses,  de  charbon  dont  le  calorique 
bâta  relîet.  Ce  phénomène  peut  tenir  k  plusieurs  causes, 
mais  il  semble  que  les  plus  petites  molécules  réfléchisseni  le 
violet,  etqti'elles  augmentent  jus({u'au  rouge  dont  les  mo- 
lécules sont  les  plus  grosses.  Il  se  dégage  du  gaz  acide  car- 
boniquepeudant  la  décoloration,  et  l'on  s'en  assure  en  met- 
tant les  diverses  liqueurs  qu'on  veut  décolorer  dans  des 
llacons  qui  contiennent  la  dose  de  charbon  nécessaire ,  et 
auquel  on  adapte  des  tul)es  recourbés  qui  plongent  dans 
la  teinture  de  tournesol  ou  dans  l'eau  de  chaux.  Le  char- 
bon ne  s'empare  pas  du  principe  odorant  comme  l'annonce 
M.  Lowilz.  Il  décolore  les  alcohols  sans  les  dénaturer;  celui 
de  gentiane  perd  même  presque  toute  son  amertume.  Il 
purifie  parfaitement  les  eaux  les  plus  impures,  ne  détruit 
point  la  savciîr  des  infusions  de  camomille,  de  centaurées  , 
<les  apo/c^mes  amers,  des  sucs  d'herbes  ,  qu'il  décolore  en 
ptîudejours.Il  décolore  le  vinaigre,  et  l'altère  s'il  y  séjourne 
trop  long-temps.  yinUalcs  de  chimie  ,  totne  43  ,  pdiyfi  î^^>. 
Voyez  LiQcincs  (Décoloration  des  ). 

LIQUIDES  (yVdhérencc  des  molécules  des).  —  Pnvsi- 
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qjjn.^  Observation  S  nouvelles.  — -  M.  de  RcMFonT,.  associe 
de  r Institut.  —  1806.  —  Pour  rendre  palpable  la  solution 
d  yne  question  de  physique  qui  lient  de  près  à  Tailinité, 
c'est-à-dire  à  l'adhérence  qu'ont  entre  elles  les  molécules 
des  liquides.,  M.  de  Rumforl  place  de  l'huile  sur  de  Teau^ 
et  laisse  tomber  dans  rjinilc  quelques  grains  d'étain ,  très- 
menus,  ou  quelques  gouttes  fort  petites  de  mercure;  ces 
corpuscules  arrivent  bien  jusqu'à  l'eau  ,  mais  ils  s'arrêtent 
à  la  surface  quoique  beaucoup  plus  pesans  qu'elle  ,  l'adhé-' 
rence  de  l'eau  y  forme  l^^quivalent  d'une  espèce  de  pel- 
licule qui  les  soutiendrait;  mais,  si  ou  les  accumule,  leur 
masse  acquiert  un  poids  qui  surmonte  celle  adhérence  et 
déchire  celle  espèce  de  pellicule,  et  ils  se  précipitent.  L'ap- 
parence d'une  pellicule  semblable  se  forme  aussi  à  la  sur- 
face inférieure  ;  car  si  on  met  de  l'eau  sur  du  mercure,  et 
qu'on  laisse  tomber  des  globules  de  celui-ci  d'ans  l'eau,  ils 
s'arrêtent  aussi  au  fond  de  l'eau,  sans  se  mêler  au  rcsie  du 
mercure  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  assez  grossis.  M.  de 
Rumforl  ajoute  à  ces  expériences ,  la  remarque  piquante 
que  sans  celle  adhérence  le  moindre  vent  enlèverait  l'eau 
delà  mer  et  des  rivières,  bien  plus  facilement  qu'il  n'en-* 
lève  la  poussière  ;  qu'il  y  aurait  à  chaque  instant  des  innon- 
dalions  terribles;  que  les  bords  des  eaux  seraient  inhabi- 
tables et  la  navigation  impossible.  Mémoires  de  l^ Institut  V 
classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques  ,  1806  ;  et 
Moniteur  y  même  année ,  page  897 . 

LIQUIDES  (Appareil  pour  chauffer  les).  —  Aut  ou 
CHAUDRONNIER.  —!  Invcntion.  —  MM.  Monnel  et  Jayt. 
—  I8O7.  —  L'objet  principal  de  l'invention  pour  laquelle 
l'auteur  a  obtenu  un  brevet  de  dix  ans ,  consiste  à.  faire 
passer  la  chaleur  à  travers  le  liquide  que  contient  la  chau- 
dière par  des  chaînes  de  tuyaux  ;  la  chaudière  peut  être 
de  cuivre  ou  de  toute  autre  matière  qui  supporte  le  feu; 
mais  le  fond  doit  être  formé  d'un  cul  de  bouteille.  Elle  est 
encastrée  dans  la  maçonnerie  de  manière  qu'elle  n'y  tou- 
che que  du  haut;  de  sorte  que  les  tuyaux  puissent  aspirer 
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la  chaleur  du  foyer.  A  chaque  côld  de  la  clnudicre  sont 
soudés  trois  bouts  de  tuyaux  introducteurs  et  traversés  par 
une  clef  tournante  ,  qui  ouvre  et  qui  ferme  à  volonté  et 
supprime  momentanément  le  cours  du  feu  ^  ce  qui  donne 
la  facilité  d'ùter  de  la  chaudière  la  suite  des  tuyaux  pour  les 
réparer  ou  les  nettoyer,  sans  interrompre  le  travail.  A  cha- 
que bout  de  tuyau  introducteur,  est  un  petit  tuyau  recourbé 
en  forme  de  coude,  auquel  est  joint  et  encastré  le  tuyau 
qui  descend  et  remonte  daus  Tenu  de  la  chaudière;  à  ce 
tuyau  en  est  joint  un  autre  à  double  coude  ,  lequel  forme 
calotte  ou  recouvrement  au  précédent  et  au  suivant,  et  qui 
prolonge  ainsi  la  chaîne  des  tuyaux  en  les  encastrant  l'un 
dans  Tautrc  jusqu'à  quarante  mètres  de  courant ,  plus  ou 
moins.  Ce  long  tuyau  (que  l'auteur  appelle  fuial)^  avec  sou 
coude  ou  recouvrement,  conduit  le  feu  et  la  fumée  des  tu- 
vaux  pi-écédcns  qui  ont  fait  voyager  le  feu  dans  l'intérieur 
de  la  chRudière  à  travers  les  eaux  dans  la  cheminée  de 
Tu^ine  ,  en  sorte  que  la  flamme  et  la  chaleur  du  foyer 
voyagent  par  chaque  chaîne  de  tuyau  en  descendant  et  en 
remontant  plusieurs  fois  à  travers  le  liquide  que  contient  la 
chaudière,  et  m  hâtent  par  ce  moyen  Tébullition.  Ainsi,  en 
supposant  que  l'eau  de  la  chaudière  ait  dix  mètres  de  j)ro- 
fondeur,  et  une  chaîne  de  tuyaux  qui  descende  et  remonte 
dix  fois,  éela  donnerait  quarante  mètres  de  cours  que  la 
chaleur  traverserait  dans  l'eau  par  chaque  chaîne  de  tuyaux, 
et  les  six  chaînes  donneraient  deux  cent-quarante  mètres 
de  cours,  dont  l'eau  serait  en  contact  avec  la  chaleur  qui 
parcourerait  ces  tuyaux  et  qui  a  pris^a  source  dans  le  foyer. 
Dans  les  chaudières  ordinaires  la  chaleur  qu'aspirent  ici 
les  tuyaux  s'exhale  par  les  cheminées*,  dans  cet  appareil  celle 
du  foyer  n'a  d'issue  que  par  les  chaînes  de  tuyaux,  attendu 
'  que  le  seul  soupirail  du  foyer  se  prouve  sous  le  gril  sur  Ic- 
.  quel  on  fait  le  feu,  parce  que  Ton  ferme  la  porto  par  où 
l'on  introduit  le  chaufrage.  Brevets  non  publiés. 

LIQUIDES.  (De  leurs  puissances  réfractives  et  disper- 
Mvcs  ,  et  des  vapeurs  qu'ils  formeîit.)  —  PuYsiQtE.  —  Ob^ 
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se/vations  nouv^elhs,  —  MM.  Aiiago  et  Petit.  —  18^15.-^ 
La  théorie  de  la  réfr;<cti6n,  envisagée  sous  \t  point  de  Tue 
le  plus  général,  est  une  des  pnrties  les  plus  imporlanles 
de  Toptique,  noa-seulement  à' raison  de  ses  nombreuses^p^ 
plications ,  mais  encdce  par  les  conséquences  qu'on  peut 
en  déduire  reUtivemem  à  U  iiatiif^  ,de  ia  lumière  et  aux 
^rîta^les  eanaet  de  acs  prèpriëtéf  y  iiMMtei^!lpitTncÎ€ns 
qui  ont  dëveloppé-ott  «oifeleiin  kiî "dii^erfe  l^^lÉbés  imagP 
nés  pour  Texplieatiott  des  (iliéaom^M  de  roptique ,  se. 
eont'ils  partienliM^nent  effiN^J^llIttcâiel'  kloi  êk'Ut 
réfraction  à  l'hypcihèse  qu'ils  adinettaient.  Newton,  en  at- 
tribuant la  réfraction  à  une  attraction   des  corps  sur*  lu 
fumière ,  a  donné  de  ce  phénomène  et  de  la  loi  à  laquelle 
il  est  soumis,  une  explication  si  naturelle  et  si  claire, 
qu'on  Ta  loi\)ours  regardée  conime.ua  des  principaux  ar- 
gMiens  en  layenr  du  sjaième  de  rémission.  Cëpendânt, 
si^on  remarque  que  de  toutes  les  conséquences  générales, 
déduites  de  rhjpothèse  dè  Newton*,  la  seule  qù*ôtf  ait  Vé- 
rifiée jusqu*à  ce  jour,  se  réduit  à  la  foi  •dU  rapport  constant 
des  sinns  d*incidence  et  dé  réfràclion  ;  si  Ton  observe  d'ail«. 
leurs  que  cette  loi  peut  se  démontrer  sans^  qu'il  soit  né-  ' 
cessai re  d'avoir  l'ccours  à  l'idée  d  une  attraction,  or>  sen- 
tira faci^enient  qu'avant  de  se  déterminer  à  adopter  Thy- 
polhèse  de  Ncwlon  ,  à  rexclnsion  de  toutes  les  autres, 
il  est  indispensable  d'examiner  jusqu'à  quel  point  les  di- 
verses conclusions  qui  eu  dérivent  sont  confirmées  par  i'eiD* 
penence  :  tel  est  l'objet  des  recherches  auxquelles  les  au- 
tenrs  se  sont  livrés.  Pour  en  faire  bieà  connaître  le  but*» 
ces  savans.  rappellent  en  pei^ittSWIfii  tes  points  princi-* 
pauz  de  la;  théorie  <ie  la  réf rac^Pt  ièllé  que  Newton  rk 
déduite  de  la  supposition  d*une  attraction  exercée  par  les 
corps  sur  la  lumière.  Dans  cette  hypothèse ,  on  conçoit, 
aisément  que  lorsque  les  molécules  dont  se  compose  un 
rayon,  approchent  du  corps  réfringent,  l'attraction  qu'il 
exerce  sur  elles  cha ni^c  et  leur  vitesse  et  la  direction  dé 
leur  mouvement ,  et  que  ce  mouvement  redevient  uni- 
Ibrme  et  leetiligne  lorsqne  les  molécules  ont  pénétré  dans 
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ce  corps  jusqu'à  la  pcofoiideur  on  rattraclioi»  ces»e  d'èlrc 
sensible.  Le  principe  des  forces  vives  ,  applicable  dan&  c« 
cas,  prouve  que  la  vitesse  que  la  lumière  a  acquise  par 
Velïct  de  la  réfraction,  est  indépendante  de  la  direction 
initiale  du  rayon ,  et  que  le  rapport  de  cette  viiessé  à  celle 
de  la  lumière  incidente  est  égal  au  rapport  du  sinus  d'in- 
cidence au  sinus  de  réfraction.  Le  même  principe  des  for- 
ces vives  donne  pour  mesure  de  Taction  totale  du  corps 
sur  la  lumière,  Taccroissement  du  carré  de  la  vitesse  du 
rayon  -,  accroissement  que  pour  cette  raison  on  désigne 
sous  le  nom  de  puissance  réfractiwe.  Cette  quantité  doit 
évidemment  dépendre  de  la  nature  du  corps ^  mais,  dans 
une  même  substance.,  elle  doit  rester  proportionnelle  à  la* 
densité ,  car  il  est  naturel  de  penser  qu'une  attraction 
s'exerce  loujour^  proportionnellement  à  la  masse ^  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  portion  de  la  dislance,  suivant  laquelle 
elle  varié.  Dans  celte  apposition,  le  pouvoir  réfringent, 
c'est-à-dire  le  rapport  de  la  puissance  réfraclive  à  la  den- 
sité ne  doit  plus  dépendre  que  de  la  constitution  chimique 
du  corps,  et  rester  constant  quand  la  densité  seule  change. 
Cette  conséquence  de  la  théorie  de  l'attraction  n'a  jamais 
été  vérifiée,  excepté  dans  les  gaz.  Mais  si  l'on  fait  attention 
que  leur  puissance  réfractive  est  extrêmement  faible,  et 
que  par  conséquent  l'accrpissement  de  vitesse  qu'ils  impri- 
ment à  la  lumière  est  très-petit ,  on  s'assurera ,  à  l'aide 
d'un  calcul  fort  simple,  que  l'expression  que  la  théorie 
neWtonienne  donne  pour  la  puissance  réfraclive  n'est  pas 
la  seule  qui,  dans  les  gaz,  reste  proportionnelle  à  la  den- 
sité ,  mais  qu'il  existe  une  infinité  d'expressions  dilTérentes 
de  celle-là,  qui  toutes  satisferaient  à  la  même  condition. 
Il  en  résulte  donc  que,  bien  que  les  gaz  paraissent  avoir 
un  pouvoir  réfringent  indépendant  de  leur  densité,  on 
n'est  nullement  en  droit  d'en  conclure  que  les  corps  so- 
Tides  et  liquides  jouissent  de  la  même  propriété.  Les  au- 
teurs ont  pensé  que  le  meilleur  moyen  de  décider  com- 
plètement celte  question  serait  do  comparer  le  pouvoir  ré- 
fringent de  dill'ércns  liquides  à  celui  des  vapeurs  que  ces 
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liquides  forment.  Dans  ce  cas,  le  changement  de  densité 
est  très-considorable,  et  Tun  des  corps  au  moins  conserve 
une  forte  action  sur  la  lumière.  On  a  donc  fait  choix  des 
liquides  qui  ,  aux  températures  ordinaires  de  lair,  four- 
nissent les  vapeurs  les  plus  abondantes.  On  a  mesuré  la 
puissance  réfractive  de  chacun  de  ces  liquides,  et  celle 
des  vapeurs  qui  en  dérivent  j  en  comparant  ces  puissances 
réfractivcs  aux  densités  connues  des  liquides  et  des  va- 
peurs ,  il  a  été  facile  de  voir  si ,  dans  chacun  de  ces  corps, 
le  pouvoir  réfringent,  c'est-à-dire  l'expression  analytique 

'-^y  était  indépendante  de  la  densité.  Le  résultat  des  ex- 
périences prouve  rigoureusement  le  contraire.  EUles  s'ac- 
cordent toutes  à  donner  pour  les  vapeurs  un  pouvoir  ré- 
fringent sensiblement  moindre  que  celui  des  liquides  qui 
les  ont  formées.  Ainsi ,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple, 
h  pouvoir  réfringent  du  soufre  carburé  liquide  rapporté 
à  l'air  est  un  peu  plus  grand  que  trois ,  tandis  que  celui 
de  la  même  substance  à  l'état  de  vapeur,  rapporté  égale- 
ment à  l'air,*  ne  surpasse  pas  deux.  Si  l'on  compare  main- 
tenant ce  résultat  à  la  théorie,  on  se  trouve  obligé,  en  ad- 
mettant l'explication  newtonienne  de  la  réfraction,  de 
supposer,  ce  qui  du  moins  est  une  conclusion  assez  sin- 
gulière ,  que  l'attraction  d'un  môme  corps  pour  la  lumière 
ne  s'exerce  pas  proportionnellement  à  la  densité.  Mal- 
heureusement le  nombre  des  substances  sur  lesquelles  on 
peut  opérer  avec  précision  à  l'état  de  vapeur  est  trop  petit 
pour  qu'on  puisse  espérer  de  conclure  quelques  résultats 
des  expériences  des  auteurs  aucune  loi  relative  à  la  varia- 
tion ,  que  ^  changement  de  densité  fait  subir  à  l'affinité  des 
corps  pour  la  lumière.  Les  liquides  qu'ils  ont  essayés  sont 
le  soufre  carburé ,  l'éther  sulfurique  et  l'éther  muriatique. 
A  défaut  de  ce  moyen  di^cc^,  il  a  semblé  aux  auteurs  que 
celte  loi  pourrait  se  déduire  de  la  comparaison  du  pouvoir 
réfringent  des  gaz,  et  de  celui  des  corps  solides  ou  liquides 
qu'ils  forment  en  s'unissanl.  En  effet,  si  dans  les  combi- 
naisons de  gaz  qui  conservent  l'étal  gazeux  ,  le  pouvoir  ré- 
TOME  X.  aJ 
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fringcul  du  compose  ^lait ,  coDimc  on  Ta  cru  jusqu'à  pré-* 
seul ,  égal  à  la  somme  des  pouvoirs  réfringcns  de  ses 
élémcns,  il  en  résulternit  que  l'aclc  delà  combinaison  ue 
modiCerait  en  rien  Taciion  des  corps  sur  la  lumière  ,  d'où 
l'on  pourrait  conclure  avec  vraisemblance  que  le  pouvoir 
réfringent  d'un  composé  solide  ou  licjuidc  ne  dillcrc  de  la 
'        somme  des  pouvoirs  réfringens  de  ses  principes  gazeux  , 
'    qu  à  raison  de  raugmentalion  que  ces  derniers  éprouvent 
par  Tefret  de  la  condensation.  Cependant ,  comme  la  loi 
relative  à  la  force  réfringente  des  gaz  composés  u  avait  été 
'        établie  que  sur  un  petit  nombre  d'expériences  ,  il  était  in- 
dispensable de  s'assurer  d'abqrd  de  son  exactitude  :  or  ,  les 

f  mesures  qu'on  a  faîtes  de  la  réfraction  d'un  grand  nombre 

de  gaz  ,  ont  prouvé  que  cette  loi  ne  s'accordait  pas  tou- 
jours avec  les  résultats  de  l'observation.  On  voit  donc  que  le 
pouvoir  réfringent  d'un  corps ,  loin  d'être  constant  comme 
la  tbéorie  newtonicnne  semblerait  le  prouver  dansl'liypo- 
ihèse  la  plus  naturelle  qu'on  puisse  faire  sur  l'attraction, 
subit  au  contraire  des  .variations  ,  soit  par  l'effet  du  clian- 
gement  de  densité ,  soit  par  l'état  de  combinaLson  dans  le- 
quel le  corps  se  trouve.  Pour  déterminer  l'inllueuce  de 
chacune  de  ces  causes  en  particulier ,  il  est  nécessaire  de 
mesurer  avec  exactitude  les  pouvoirs  réfringens  d'un  grand 
nombre  de  subtances,  et  ceux  des  combinaisons  auxquelles 
elles  donnent  lieu.  Quoique  le  travail  que  les  auteurs  ont 
entrepris  à  cet  égard  embrasse  déjà  un  nombre  assez  con- 
sidérable de  corps  ,  ils  ont  senti  la  nécessité  de  l'étendre 
encore  plus,  avant  de  chercher  à  lier,  par  quelque  loi 
.  générale  les  divers  résultats  auxquels  ils  sont  parvenus. 
Les  faits  qu'on  vient  d'établir  ont  paru  d'une  lijle  impor- 
tance, relativement  à  la  théorie  de  la  luniièrc,  qu'on  n 
cru  qu'il  serait  utile  d'en  suivre  les  conséquences  dans  les 
divers  phénomènes  qui ,  par  leur  nature  ,  ont  une  liaison 
plus  ou  moins  directe  avec  celui  de  la  réfraction.  Les 
rayons  diversement  colorés  dont  se  compose  la  lumière 
blanche,  sont,  comme  on  le  sait,  inégalement  séparés  les 

>  uns  des  autres  par  leur  réfraction  dans  des  corps  de  na- 
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lure  tliliérenlr  ,  cl  c  est  eu  cela  que  consiste  la  dilTéreuce 
de  force  dispcrsive  des  corps.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  Aaturci 
à  prendre  pour  mesure  du  pouvoir  dispersif ,  c'est  la  difle- 
rencc  des  pouvoirs  réfringcns  ,  relativemeut  aux  couleurs 
extrêmes  du  spectre  \  et  daus  la  théorie  newtonicnne,  ccitc 
diflTéreacc  devrait  être  constante  pour  un  mtime  corps, 
aussi  bien  que  le  pouvoir  réfringent  de  rayons  moyens. 
L*expérience  ayant  appris  aux  auteurs  que  ce  dernier  pou- 
voir diminuait  avec  la  densité,  il  était  facile  de  prévoir 
que  la  force  dispersive  diminuerait  aussi  ;  mais  il  était  im- 
portant d'examiner  si  ces  variations  suivraient  la  môme 
loi.  Pour  y  parvenir  ,  il  fallait  déterminer  le  pouvoir  dis- 
persif des  liquides  et  des  vapeurs  dont  on  avait  précédem- 
ment mesuré  le  pouvoir  réfringent.  La  force  dispersive 
des  liquides  pouvait  s'obtenir  aisément  ;  mais  il  n'en  était  pas 
de  même  de  celle  des  vapeurs.  La  réfraction  quelles  pcca- 
sionent  dans  un  prisme  étant  très-faible,  la  dispersion  ,  qui 
n'est  qu'une  partie  très-petite  de  cette  réfraction,  esta  peine 
sensible.  Aussi,  malgré  l'importance  d'une  pareille  détermi- 
nation, soit  dans  les  gaz,  soit  dans  les  vapeurs,  les  physiciens 
paraissaient  avoir  renoncé  à  la  déduire  de  Fobservation. 
Mais  comme  l'objet  qu'on  s'est  proposé  exigeait  une  mesure 
directe,  on  s'iîst  elTorcéjd'aitcindre  ce  but.  En  comparant  les 
forces  dispcrsives  des  vapeurs  à  celles  des  liquides  dont  ces 
vapeurs  dérivent,  on  s^est  assuré  que  le  pouvoir  dispersif  di- 
minuait eflectivement  avec  la  densité  ;  mais  ce  que  l'observa- 
tion a  appris  aux  auteurs  d*une  manière  non  moins  certaine, 
c'est  que  le  pouvoir  dispersif  diminue  dans  un  plus  grand 
rapport  que  le  pouvoir  réfringent,  ou,  en  d'autres  termes 
qu'en  ajipclant  ilç  rapport  du  sinus  d'incidence  au  sinus  de 
réfraction  ,  cl  d\a  densité  du  corps  ,  le  pouvoir  réfringent 

tz*  est  non  -  seulement  variable  pour  une  même  classe 
.  li  * 

de  rayons  ,  mais  encore  que  la  loi  suivant  laquelle 
ce  changement  s'effectue  est  différente  pour  les  rayons 
diversement  colorés.  Dans  le  soufre  xiarburé  que  l'on 
a  déjà  choisi  pour  exemple ,   le  rapport  du  pouvoir 
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(lispcçsif  au  j>ouYoir  réfiingrnl  est  o,i4  à  Tclal  liquide  »' 
tandis  qu'il  se  réduit  à  moins  de  0,08  dans  Tétat  de  vapeur. 
Ainsi  ,  tandis  que  la  varialiou  du  pouvoir  réfringent  pou- 
vait eDCorc  s'expliquer,  en  admettant  que Tattraction  d'un 
même  corps  pour  la  lumière  varie  suivant  une  loi  difl<é- 
renle  de  celle  de  la  raison  directe  des  densités,  on  voit 
que  ,  pour  rendre  compte  de  la  variation  observée  dans  le 
pouvoir  dispersil',  il  faudrait  supposer  en  outre  que  Tac- 
lion  d'un  corps  sur  les  rayons  diversement  colorés  suit, 
dans  ces  changrmens  de  densité,  une  loi  différente  pour 
chacun  de  ces  rayons.  Cesdiverscs  suppositions  diminuent, 
sans  doute  ,  et  la  simplicité  et  la  vraisemblance  de  la  théo- 
rie newlonienne  *,  mais  avant  de  rien  décider  à  cet  égard  , 
il  est  nécessaire  d'examiner  avec  beaucoup  de  soins  les 
changemcnsque  les  forces  réfringentes  des  co:ps  subissent, 
soit  par  des  variaiions  de  densité  ,  soit  par  l'effet  de  la  com- 
binaison. Il  est  indispensable  aussi  de  joindre  à  ces  déter- 
minations celles  qui  sont  relatives  aux  forces  dispersives 
dont  les  physiciens  ne  s'étaient  jamais  occupés  jusqu'ici 
(  i8i5  )  ,  et  qui ,  comme  on  l'a  annoncé ,  peuvent ,  à  Taide 
de  précautions  nombreuses  ,  être  déduites  d'expériences 
^  directes.  Annales  de  chimie  et  de  physi(^ue,  181G  ,  tome  i". , 
page  1'".  .    .  »       •  ' 

LIQUIDES  (Décoloration  de  divers). — Chimie.  —  Dé- 
couverte, —  M.  FicriER.  —  Pharmacien  à  Montpellier, 
—  1 81O.  —  Dans  le  commercé  on  connaît  deux  espèces  de 
vinaigre  ,  le  rouge  et  le  blanc.  Le  premier  vient  de  l'aci- 
dification du  vin  rouge,  le  second  de  celle  du  vin  blanc  ; 
ce  dernier  est  plus  estimé ,  il  remplit  mi.eux  en  giipéral  les 
indications  qu'on  se  propose  de  son  emploi  :  la  raison  est 
qu'il  contient  moins  de  matière  extractive  colorante  que  le 
vinaigre  rouge ,  c'est  pourquoi  on  a  cherché  à  priver  ce 

'  dernier  d'une  partie  de  cette  matière  colorante ,  pour  le 
rapprocher  des  qualités  du  vinaigre  blanc  ;  on  décolore 
m^me  celui-ci ,  qui ,  dnnsle  fait ,  est  d'un  rouge  jaunâtre.  On 

«avait  jusqu'ici  employé  divers  procédés  pour  décolorer  le  vi- 
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naîgrc,  mais  aucun  n'alteignaitenlicremcni  le  biîtj  éi'd^ tno? 
iiipulalions  coûteuses  ctlongucs  ne  donnaient  ^ju'un  vinaigre 
un  peu  coloré.  Le  nouveau  procédé  est  d'une  exécution 
facile  et  économique,  il  peut  être  pratiqué  en  petit  comme 
en  grand  ;  avec  la  mémo  facilité  on  obtient  le  vinaigre  aussi 
incolore  que  l'eau  la  plus  pure.  Par  suite  de  ses  expériences, 
l'auteur  avait  reconnu  que  le  charbon  animal  jouissait  delà 
propriété  de  décolorer  plusieurs  liqueurs  végéialesdans  un 
plus  grand  degré  que  le  charbon  végétal.  Pour  le  vinaigre, 
on  prend  un  litre  de  cet  acide  rouge,  qu'on  mùlc  avec  qua- 
rante-cinq grammes  de  charbon  d'os;  ce  mélange  est  opéré 
à  froid  dans  un  vase  de  verre,  et  on  a  soin  de  l'agiter  de 
tenip»  en  temps.  Après  vingt-quatre  heures  on  s'aperçoit 
que  le  vinaigre  commence  à  blanchir;  en  deux  ou  trois 
jours  la  décoloration  est  entièrement  opérée,  on  filtre  à 
travers  le  papier  joseph,  le  vinaigre  passe  parfaitement 
transparent  et  semblable  à  l'eau  par  sa  couleur;  il  n'a  perdu 
lii  de  sa  saveur,  ni  de  son  odeur,  ni  de  son  degré  d'acidité. 
Lorsqu'on  veut  opérer  cette  décoloration  en  grand ,  on  jette 
le  charbon  animal  dans  un  tonneau  qui  contient  du  vinai- 
gre;  on  a  soin  de  remuer  le  mélange,  pour  renouveler  les 
points  de  contact  ;  il  n'est  pas  même  nécessaire  d'employer 
une  si  grande  quantité  de  charbon  que  celle  indiquée  ci- 
dessus,  on  peut  la  réduire  de  moitié  ;  la  décoloration  est 
moins  instantanée ,  mais  elle  s'opère  également.  Le  vinai- 
gre ainsi  décoloré  est  très-agréable  à  la  vue  ;  on  peut  l'a- 
romaiiser  en  y  faisant  infuser  des  plantes  avant  d'opérer 
sa  décoloration,  ou  en  y  mêlant,  après  l'avoir  opérée ,  une 
petite  quantité  d'alcohol  chargée  du  principe  aromatique 
végétal  qu'on  veut  lui  communiquer;  il  est  alors  préféra- 
ble à  tous  les  vinaigres  connus  jusqu'à  présont.  Le  Vin 
rouge  le  plus  chargé  en  couleur,  traité  de  la  même  ma- 
nière, devient  également  incolore  et  conserve  son  odeur  et 
sa  saveur.  M.  l^iguier-,  à  l'aide  du  charbon  animal,  est 
parvenu  à  purifier  le  résidu  de  l'opération  de  l'éther  sul- 
furique  ,  contenant  la  plus  grande  partie  de  l'acide  em- 
ployé dans  sa  préparation,  et  il  a  obtenu  cet  acido  ausst 
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pur  qu'il  Tétait  avant  d'avoir  servi  h  l'élhérificalion  de  l'al- 
cohol.  Pour  cet  efl'et,  il  a  mêlé  au  résidu  de  l'élher  upo 
quantité  d'eau  égale  à  son  propre  poids,  a  filtré,  et  sur  un 
litre  a  mêlé  cinquante  grammes  de  noir  d'os.  Pour  prépa- 
rer le  charbon  animal^  il  faut  prendre  la  partie  la  plus 
compacte  des  os  de  bœuf  ou  des  os  de  mouton  ,  en  remplir 
un  creuset,  luier  avec  soin  le  couvercle  et  ne  laisser  qu'une 
petite  ouverture  à  la  partie  supérieure  -,  on  place  le  creuset 
dans  un  fourneau  de  forge  et  on  cliaufl'e  graduellement  jus- 
qu'au rouge.  Lorsque  la  flamme  qui  est  produite  par  la 
combustion  des  parties  huileuses  et  gélatineuses  des  os  a 
cessé,  on  diminue  l'ouverture  du  couvercle,  on  donne  un 
fort  coup  de  feu  ^  il  se  dégage  du  gaz  hydrogène  carburé  et  ' 
oxi-carburé.  Après  avoir  laissé  refroidir,  on  débite  le  creu-^ 
sel,  et  on  porphyrise  le  charbon.  Le  noir  d'ivoii^,  comme 
le  noir  d'os,  jouit  de  la  vertu  de  décolorer  le  vinaigre,  le 
vin,  et  le  résidu  de  l'élher;  l'un  et  l'autre  perdent  cette 
vertu  lorsqu'ils  ont  servi  à  celte  opération,  mais  ils  l'acquiè- 
rent de  nouveau,  si  on  les  chauflfe  fortement  dans  un  vase 
•  clos;  mais  toutefois  leur  vertu  décolorante  est  moins  éner- 
gique. Annales  des   arts  et  manufactures  ,    tome  4^  > 
page  269.  '  •  •  ?'  ■ 

LIQUIDES  (  Expériences  sur  le  collage  et  la  clarifica- 
tion de  plusieurs  ).  —  Economie  inoustrielle.  —  Obser^ 
valions  nouvelles.  —  M.  Parmentier.  —  An  xii.  — Il  ré- 
sidte  de  l'examen  du  mémoire  de  M.  Parmentier,  1  que  de 
toutes  les  matières  propres  à  la  clarification  des  liquides  et 
à  leur  donner  cette  limpidité  parfaite  qu'ils  ne  peuvent  ac- 
quérir et  conserver  ni  par  le  simple  repos  ni  par  les  filtres, 
l'albumine  est  celle  qui  convient  le  mieux  sous  les  rap- 
ports du  temps ,  de  la  perfection  ,  et  particulièrement  à 
cause  du  peu  d'altération  qu'elle  leur  fait  éprouver  :  peut-  . 
être  même  les  gélatines  animales  ne  possèdent  -  elles  cette  *  . 
propriété  qu'en  raison  de  Talbuminc  qu'elles  contiennent  ; 
mais  parmi  les  matières  de  ce  genre  l'ichtyocolle  est  préfé- 
rable à  la  colle  de  Flandre,  parce  qu'elle  est  presque  sans 
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coiileur,  insipide,  cl  ne  communique  rien  de  désagréaldc 
aux  liqueurs  clariGées  [  yr  cet  intermède.  V.  Que  relative- 
ment à  Téconomie,  la  première  a  ravanlagc.  On  reron- 
nait  que  la  plupart  des  vins  blancs  clarifiés  au  moyen  de  la 
colle  de  poisson,  sont  plus  f  ransparcns  et  gardent  plus  long- 
temps leur  limpidité  que  ceux  clarifiés  avec  les  blancs 
d'oeufs  qui  parle  contact  avec  Vair  atmosphérique,  perdent 
bientôt  celte  limpidité.  Quant  aux  vins  rouges  ,  Fauteur 
prnse  cpril  faudrait  essayer  de  nouveau  la  colle  de  poisson, 

•  qui  selon  lui  peut  rcmplaceravec  avantage  les  blancs  d^reufs, 
puisqu'il  en  faut  beaucoup  moins  pour  la  même  quantité 
de  vin  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  doute  que  son  action  clarifiante 
ne  dépende  de  la  nature  cl  des  proportions  des  principes 
qui  constituent  les  fluides  sur  lesquels  elle  s'exerce,  et  qu'on 
ne  saurait  employer  le  même  mode  pour  toutes  les  espèces 
de  vins,  qui  exigent  plus  ou  moins  de  temps  pour  acquérir 
le  maximum  de  leur  pei'feclion  comme  boisson  5  et  que  ce 
mode  doit  être  déterminé  d'après  la  connaissance  de  la 

.composition  de  la  liqueur  à  clarifier,  uinnales  de  chimie , 
anyiiij  tome     ,  pa^e  l'çg.  "î  -  . 

LIQUIDES.  (Leur  congélation  par  un  froid  artificiel 
de  quarante  degrés  au  -  dessous  du  thermomètre  de 
Réaumur.  )  — r  Physique.  —  Observations  nouvelles.  — 
MM.  FouRCKOY  et  Vauquelu*.  —  An  vu.  —  Huit  parties 
de  miiriate  de  chaux  et  six  de  neige  ,  uièlces  dans  un 
vase  de  verre,  se  sont  liquéfiés,  et  *on  fait  tout  à  coup 
descendre  le  thermomètre  centigrade  à-39  grammes.  On 
parvint  à  faire  descendre  le  iKermomètre  à-43  grammes 
en  faisant  un  nouveau  mélange  dans  un  vase  de  verre  que 
Ton  plongea  dans  le  premier.  Quelques  grammes  de 
mercure  contenus  dans  du  verre  ,  se  sont  solidifiés  à 
-4^  grammes.  Lonqu'on  agix^  sur  une  quantité  un  peu 
considérable  de  mercure  ,  le  milieu  de  la  masse  ne  se 
solidifie  pas.  En  le  décantant  on  trouve  le  mercure 
cristallisé  en  octaèdre.  L'ammoniaque  liquide  bien  sa- 
turée se  crislidlise  grammes  en  aiguilles  blanches, 
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cl  perd  en  partie  son  odeur  à  — 47  ou  49 grammes,  elle 
se  prend  en  une  masse  gélatineuse.  L'acide  nitrique 
contenant  du  gaz  nitreux  ,  se  cristallise  égnlemént  à 
—4^  grammes  en  aiguilles  rouges  ,  et  se  prend  même 
en  une  masse  épaisse,  comme  du  beurre.  L'acide  muria- 
tique  se  gele  facilement  k  — 4^  grammes  en  une  masse 
jaunâtre,  grenue,  d'une  consisLince  de  beurre.  L'éihcr. 
sulfurique  ,  bien  rectifié  ,  exposé  à.  une  température 
de — 44  grammes,  se  crisuUise  d'abord  en  lames  bla»- 
cliàtres  ,  et  se  prend  ensuite  en  une  masse  blanche» 
opaque.  L'alcohol  exposé  à  la  même .  température  ne 
s'y  est  point  gelé ,  ce  qui  prouve  une  grande  dilTérence 
entre  ces  deux  liquides.  Le  doigt  plongé  ,  dans  ces 
mélanges  refroidissans ,  éprouve  une  sensation  désagréa- 
ble de  pression ,  semblable  à  celle  exercée  par  un  étau. 
Il  devient  blanc  comme  du  linge  ,  et  perd  sa  sensibi- 
lité. Si  on  le  fait  sortir  de  cet  état  d'engourdissement 
par  une  chaleur  subite,  il  en  résulte  pendant  plus  d'un 
jour,  une  douleur  analogue  à  celle  appelée  vulgairement 
l'onglée.  Société  philomadiique  ,  an  vu  ,  bulletin  23 
page  1 79 ,  et  Annales  de  chimie  ,  même  année ,  tome  29  , 
page  281.*  .   '  '  ' 

LIQUIDES.  —  K ojrez  Eau  (  Son  évaporation  par  l'air 
chaud). 

/       ■        •     '         '  •     .  •  - 

LIQUIDES.  —  Voyez  Fluides  élastiques,  etc. 

LIQUIDES  ANIMAUX  soumis  à  l'action  galvanique.— 
Chimie.  —  Observations  nouvelles,  — INIM.  Larcuer  Dad- 
BANCOURT  ET  Zanetti  aUlé,  —  An  XI.  —  Dc  tous  Ics  phé- 
nomènes observés  par  les  physiciens  qui  se  livrent  aux  re- 
cherches galvaniques  ,  on  n'en  connaît  aucun  qui  puisse 
servir  à  déterminer  d'une  manière  précise  l'action  chimi- 
que du  galvanisme  sur  les  substances  animales  liquides.  Des 
recherches  de  celle  espèce  ayant  paru  mériter  de  l'intérêt  ^ 
les  auteurs  résolurent  de  s'y  livrer.  Les  faits  qu'ils  ont  re- 
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cucilKssonl  peu  nombreux  ;  cependant ,  comme  quelques-  , 
uns  présentent  des  choses  nouvelles  ,  nous  pensons  qu'il  est 
avantageux  de  les  publier.  De  ceux  rapportés  dans  leur 
mémoire  ,  nous  croyons  pouvoir  conclure  :  i°,  que 
l'urine ,  soumise  à  l'action  galvanique,  donne  utic  précipi- 
tation sans  <]u'il  s'opère  dans  ce  liquide  de  décomposition; 
que  celte  précipitation  est  composée  d'une  partie  des  sub- 
stances salines  contenues  dans  l'urine  *,  qu'elle.pcut  varier 
en  raison  des  sels  qui  s'y  trouvent  ^  que  si  le  courant  galva- 
nique opère  la  séparation  partielle  des  sels  de  l'urine ,  sans 
altération  de  ce  liquide,  on  peut  craindre  de  porter  son 
action  sur  le  viscère  de  la  vessie  saub  l'avoir  évacué  ;  car  eu 
y  séjournant,  elle  pourrait  y  déposer  certains  Sels  et  y  oc-  • 
casioner  des  calculs  urinairefe.  2".  Que  la  précipitation  de  * 
la  bile  parle  courant  galvanique  e!»l  due  h  une  décomposi- 
tion partielle  de  ce  liquide,  puisque  les  auteurs  ont  obtenu 
à  nu  une  pcliti;  portion  des  parties  résineuse  et  alcaline; 
que  ces  précipitations  renferment  encore  de  Talbumine;  et' 
que  c'est  à  la  précipitation  de  celte  matière  animale  que 
la  bile  que  les  auteurs  ont  examinée  doit  la  propriété  con- 
servatrice qu'elle  leur  a  semblé  avoir  acquise.  Annales^ 
iome  45 ,  page  igS.         '  . 

LISTEA.  (Nouveau  genre  de  la  famille  des  lauriers.)  — 
Botanique.  — »•  Obseru.  nouvel*  —  M.  Jussieu  ,  de  TJnst,  — 
An  X.  —  Dans  lelistea,  on'trouyc  suivant  M.  Lamarck,  un 
calice  à  quatre  feuilles  qui  cpniicnl  environ  cent  étamines 
disposées  sur  dix  phalanges  ,  mais  un  examen  plus  attentif 
a  démontré  à  M.  Jussieu  que  le  listea  a  un  involucre  de 
quatre  feuilles^  qui  contient  dix  fleurs,  dont  les  calices 
sont  très-petits  et  qui  ont  chacun  une  dixaine  d'étamines. 
C'est  d'après  ces  considérations  que  l'auteur  réunit  ces 
plantes  en  un  seul  genre ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un 
involucre  de  quatre  à  cinq  feuilles  contenant  plusieurs 
fleurs  :  chaque  fleur  a  un  calice  divisé  en  quatre  ou  cinq 
divisions  profondes  et  de  dix  à  dix-huit  étamines  dont  les 
anthères  sont  à  quatre  loges  :  le  fruit  est  une  baie  mono- 
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sperme.  Voici  en  conséquence  les  espèces  de  ce  nouveau 
genre.  I^istea  japonîca.  —  Listea  Iclranlhera.  —  Listea 
triaervia.  —  Listea  hexautlia.-^  Listea  chinensis.  — -  LiB«> 
»tea  sebifera.  —  Listea  pi^eriXA,  ^  Société  phUonrntJùqus  , 
OR  z ,  6ii2Mipt58,        73.   .  /   >.  ' 

LIT  ÉGONQMIQUE.  —  ÉcoiroMiK  iiiDvmiBUJt.  — 
Inyemhfu  f^*M.  db  Rohfort.  An  xu  LHflTCfiufear 
Rea  pour  Init 'de  faire  un  lit  économique  qui  pùtfaeilemciit 
se  démonter ,  se  transporter  ,  se  lever  ,  et  qui  fût  en  même 
temps  solide  et  commode.  Ce  lit  est  composé  d'un  coutil 
ou  d'une  loi  le  toile  bien  tendue  sur  un  fort  cli.Tssis,  dont 
les  deux  grands  côtes  sont  fermes  de  planchas  longues  <le 
*  six  pieds  ,  épaisses  d*un  pouce  et  ^ ,  et  de  deux  pied* 

cècé  de  la  tùte  du  lit.  Le  c6té  inférieur  est  en  ligne 
droite^  de  manière  c[iCil  puisse  reposer  en  plein  sur  le, 
plancher  ;  le.c^té  supérieur,  par  contre,  esl.en  pente, 
et  est  surtout  r^Té  i  une  de  «es  estréinitjés  pour  former  le 
dèasier.  On  a  pratiqué  an  chem  du  lit ,  nue  porte  qui  peut 
se  fermer  ou  s'ouvrir  à  volonté  ,  et  qui  sert  à  donner  plus 
ou  moins  d'air  sous  le  lit  j  une  forte  planche  repose  trans- 
versalement sur  deux  pivots  fixés  dans  les  deux  grands 
côtés  ,  vers  la  tôte  du  lit  •  et  lorsqu'on  le  dresse  cette 
planche  forme  un  siège,  et  la  toile  sert  de  dossier.  Çe  lit 
peut  facilement  être  «transporté  d'un  lieu  dans  un  autre, 
îl  ne  pèse  guère  que  quarante 'livrés.  Beaucoup  plus  so- 
lide cp*unlit  de  sangle  ,  il  en  diffère  âUf  tout  en'oe  quelur 
étant  renfermé  dans  le  ehàssîs.quî  soutient  la  Coile,  ne  tarde 
pas  i  8*échaufier ,  et  dispense  d*etiiployer  des  matelas.  On 
peut  également  se  dispenser  d*empIoyer  des  draps  «et  des 
cîouvertures  en  s^cnvcloppant  d'une  robe  de  chambre ,  et 
ru  mettant  des  bottes  faites  de  gros  drap.  Au  moyen  de  sa 
eonstruction  économique  ,  de  sa  légèreté  et  en  même  temps 
tle  sa  solidité,  ce  lit  peut  être  employé  dans  une  foule  de 
rircoosianccs.  Les  ménages  peu  fortunés  y  trouveront 
)>eattcoup  d^avantage.  Il  pourrait  être  également  adopté 
avec  ftuccès  dans  toutes  les  grandes,  fabriques ,  dan» 
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hospices  et  dans  les  prisons.  Il  serait  surtout  fort  import.vU 
d'avoir ,  dans  ces  grandes  maisons  ,  de  ces  sortes  do  lits  qui 
Tîonl  plus  sains  ,  plus  propres  que  les  autres  ,  et  qui ,  outre 
la  graude  diflerencc  de  prix  ,  ont  encore  l'avantage  de  pou-^ 
voir  se  dresser  et  de  former  d'excellens  fauteuils  \  de  celle 
manière  les  dortoirs  pourraient  servir  en  même  tonips^ 
d'ateliers  de  travail.  Sociêtc  d'encouragement ,  an  \i ,  pa- 
ge66,  planche  3,  8. 

LIT  PLIANT,  PORTATIF.  — MécAwiQUE.  —  W«- 
tion.  —  M.  Desouches  ,  de  Paris,  —  An  xiii.  —  L'auteur  a 
obtenu  un  brevet  île  cinq  ans  pour  ce  lit ,  dont  leyquatro 
pieds  supportent  le  ciel ,  et  dont  les  bouts  inférieurs  sont 
garnis  de  roulettes  à  chapes  excentriques  pour  en  facili-. 
ter  le  mouvement.  Les  deux  grandes  traverses  sont  assem- 
blées à  charnières  contre  les  pieds,  et  ploycnt  dans  le  sens 
verlicalvers  leur  milieu,  où  elles  sont  soutenues  parunpied' 
également  garni  d'une  roulette.  Les  deux  petites  traverses 
des  tètes  du  lit,  formant  avec  les  deux  premières  le  chàssi» 
inférieur,  sont  assemblées  avec  les  piûds  de  la  même  ma- 
nière  que  les  grandes,  et  sont ,  comme  elles  ,  pliantes  au 
milieu.  Celles duhautsontasscmblcescomme  celles d'*q  bas 
et  plieni  dans  le  sens  contraire.  Des  anneaux  côulans  siervenl 
à  maintenir  ces  traverses  en  ligne  droite.  Qualro. tringles 
qui  snpportent  la  draperie,  en  forme  de  pyramide,  s'ap- 
puient sur  les  pieds  du  Fit;  leur  sommet  qui  est  tronqué 
est  formé  d'une  platine  en  cuivre ,  sur  laquelle  se  fixent 
les  tringles.  De  petits  vases  en  cuivre  servent  d'écrous 
pour  lî>  réunion  des  tringle*  avec  les  pieds  du  lit.  Des 
liens  en  forme  de  compas  consolident  et  maintiennent,  à 
angle  droit ,  l'assemblage  des  grandes  traverses  avec  le 
pied  du  lit.  Le  fond  sanglé  ,  soutenu  par  une  traverse ,  est 
retenu  par  des  agrafes  en  cuivre  ,  montées  sur  élastiques. 
Lorsque  les  tringles  sont  ployées  ,  comme  elles  se  rappor- 
tent exactement  au  cadre  du  lit  également  ployé,  en  faisant 
entrer  les  tenons  supérieurs  des  pieds  dn  lit  dans  quatre 
trous  correspoiulans  ,  percés  aux  angles  de  la  platine  qui 
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forme  le  sommet  du  ciel  ,  toute  la  clinrpeDte  de  ce  lit  se 
réduit  à  un  cyliaiiru  d*environ  quatre  pduces  de  diamètre 
sur  quatre  pieds  de  loug ,  que  l'on  peut  facilement  mettre 
^dans  un  étui  de  cuir,  en  forme  de  porte-manteau  ,  pour 
le  faire  voyager..  Breveu  publiés  ^  tome  à  »  pago  ^^fP^»  ^  ^* 

UT  POUR  LES  FEMMES  EN  COUCHE  ^MÉcàm- 
quz,^ Invention,  —  M.  Daujon.— •I8l7.— Celit  est  oem- 
potfé  d'un  fond  sanglé  et  de  deux  c6tës  qui  s*emnianchent 
ensemble  arec  des  tû>  «iosi  que  cela  se'praUque  pour  les 
liis  ordînaices.  Le  fond  est  divisé  en  trois  cbÂÔiB  :  la  tète  • 
le  siège  et  les  pieds  ;  le  châssis  de  la  tète  obéît  à  volonté , 
à  l'aide  d  une  crémailière  j  le  châssis  di;s  pieds,  se  brisant 
/à  charnières  ,  est  susceptible,  en  se  baissant  et  en  se  re- 
pliant par  moitié  sur  lui-même  ,  de  se  rapprocher  plus  où 
moins  du  siège,  ce  qui  donne  à  raccoucheur  In  facilite 
d'être  tout  près  de  la  femme  lorsqu'elle  réclame  s^ soins. 
Unok  sangle  d^ui^  pied  de  large  et  bien  garnie  se  trouve  sur 
Je  matdas  pour  soutenir  lesréîns  de  la.  malade.  Les  deux 
^ttéikniléSy  que  des  bascules  tendent  à  volonté,  sont  rete- 
nues à  deux  inorceâux  de  bois  nooftnés  âmes  y  Jiesqttels* 
coulent  dsns  deux  espèces  de  cassettes  prises  dans  Tépais^ 
seur  du  bois  de  lit.  Ces  deuic  Ames  sont  aràiées,  en  tète  » 
d'une  pQulie  dans  laquelle  passe  une  corde  dont  un  bout 
est  flxé  aux  âmes  mômes ,  et  l  autre  à  un  rouleau  oueyliii- 
*  drc  qui  a  l'une  de  ses  extrémités  garnies  d'un  tourillon  eu 
fer,  et  l'autre  d'un  cric  surmonté  d'tm  roclict.  Le  cylindre 
•mù  À  l'aide  d'une  manivelle  ne  peut  être  enroulé  des  cor- 
des qirî  correspondent  aux  âmes  sans  enlever  celles-ci ,  qui 
alors  soulèvent  avec  le  secours  de  la  sangle  les  reins  de  la 
malade.  Sur  chaque  o6té  du  siège ,  du  fauteuil  ou  de  la 
partie  du  lit  qui  en  tient  lien ,  sont  placés  deux  espèces  de 
bns  construits  en  petit  fer  rond,  et  enveloppés  de.  velours 
ou  d'autres  étoffes  ,<fni  servent  è  b  femme  en  couche  pour 
se  soutenir  au  moment  des  grandes  douleurs.  De  même, 
sur  le  châssis  des  pieds,  sont  disposes  plusieurs  trous  des- 
tinés à  recevoir  deux  tiges  en  fer-  carrées ,  surmontées  de 
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deux  plaques  en  t6le .forte,  lesquelles  pr^isiepteot  U mnA^iie;- 
d'un  sabot  ^  c'est  sur  elles  que  s'appuient  les  pieds  dé  ià 
malade.  Ces  plaques  peuvt;aL  ùtre  placées  à  toutes  les  dis- 
tances conveoàbles, Société  dencouragementf  1 8 ty,     1 4^ • 

LITHAKGëS  et  MINlUiVI.  F<yrez  Mimuîi. 

LITHION.  —  Chimie.  —  Observations  nouvelles,  — 
M.  Vauquelin.  —  181 8.  —  Après  avoir  extrait  le  litUiou 
de  la  pétalite,  M.  Vauquelin,  «'ajouté  les  faits  suivansà 
rhistoire  de  cette  nouvelle  base  salifiable.  i*".  Le  lithion  a 
une  saveur  caustique  comme  les  autres  alcalis  fizjas  ;  il 
agit  fortement  sur  le  papier  de  tournesol  rougi ,  et  sur  bi 
teinture  de  violette  :  sa  solulionr aqueuse ,  évaporée  i  Tair, 
al).bori)c  promptemént  Facide  carbonique  atmosphérique, 
^o.  Le  sulfate  de  lilUion  cristallise  en  petit  prismes  carrés 
qui  sont  d'un  blanc  éclatant.  Ce  sel  a  une  saveur  salée, 
et  non  amère  comme  les  sulfates  de  potasse  et  de  soude. 
Il  difi^rè  encore,  du  sulfate  de  potasse  en  ce  qu'il  est  plus 
soluble ,  et  qu  il  se  fond  à.unc  température  moins  âevée. 
3*«  Le  nitrate  d^  litbion  est  déliquescent  )  sa  saveur  pi- 
qpante  le  diatingne  dés  nitrates  de  ^potasse'  et  de  souqei 
4*.  Lé  sons-oarbônate  de  litbion  est  peu  soluble;  il  est 
dBorescent.  Quand  on  mêle  deux  sokitionf  concentrées  de 
sulfate  de  litbion  et  de  sous-carbonate  de  potasse,  il  se  pro- 
duit un  préçîpité  de  bous-carbonate  de  lilhion.  Ce  sel  est 
beaucoup  plus  soluble  que  le  sous-carbonate  de  magnésiv 
et  le  sous-carbonate  de  chaux.  Le  sous-carbonate  de  li- 
tbion est  soluble. dans  environ  cent  fois  son  poids  d*eau 
f rende >  et,  q|ioiqa*étendue  d'eau,  sa  dis^lution  £ùtef-- 
fervesccncé  avec  les  acides ,  et  agit  fortement  sur  les  cou- 
leurs .bleues  végétales.  La  dissipation  de  ce  sel  précipite 
aoT  flocons  blancs  le  muriate  de  chaux ,  les  sulfates  de  ma- 
gnésie et  4*alumiiie;  elle  précipite  les  sels  de -cuivre ,  de 
fer  et  d'argent  ^  sous  des  oohlenrs  absolument  semblables 
à  celles  des  pi^cipités  qu'on  obtient  avec  les  sous-carbo- 
nates de  soude  et  de  potasse.  5^.  L«i  chaux ,  ^  barjtc ,  en- 


t  • 


3G6  LIT 

lèvent  Facidc  carbonique  au  liihion.  G".  11  ne  précipite 
point  le  muriale  de  plaline  comme  le  sous-carhonalo  de 
poiassç.  7°;  Le  lilbion  dégage  Tammoniaquc  des  sels  am- 
moniacaux. 8".  Le  lithion  en  s'opissaut  au  soufre  donne 
'un  sulfure  de  couleur  jaune,  très-soluble  dans  Teau,  et 
qui  est  décompose  par  les  acides  avec  les  mt^mes  pliéno- 
mènes  que  les  sulfures  alcalins  ordinaires.  Il  parait,  par 
l'abondance  des  précipités  qu'y  font  naître  les  acides ,  que 
le  lilbion  sature  beaucoup  de  soufre.  Pour  connaître  la 
capacité  de  saturation  de  cet  alcali  ,  el  le  rapport  de  sou 
oxigène  avec  celui  des  ffcîdes  (ju'il  neutralise,  M.  Vau- 
quclin  a  fait  les  expériences  suivantes  :  i".  ^90  milligram. 
de  sulfate  de  litbion  cristallisé,  fondus  dans  un  creuset 
d'or,  se  sont  réduits  44^o  ™î^ï*b*'''^'"'^^s ,  ce  qui  donne  12  j 
d'eau  pour  cent.  2*'.  Les  /{^o  milligram.  restant,  décom- 
posés  par  la  baryte,  ont  fourni  8^5  milligram.  de  sulfate 
Je  baryte, «qui  contiennent  297,5  d'acide  sulfuriquc ,  ce 
qui  donne  pour  la  composition  de  cent  parties  de  ce  sel 
desséché  :  acide  sulfuriquc  69,20  ,  oxidc  de  lithion  3i,  80, 
total  100.  Comme  on  sait  que  le  rapport  entre  l'oxigène  de 
l'acide  sulfuriquc  et  celui  des  bases  qu'il  sature,  est  comme 
3à  i,  et  que  dans  les  (yg^'io  d'acide  sulfuriquc  trouvés  dans 
•  loo  de  sulfate  de  lilbion ,  il  y  a  /^i^^'i  d'oxigèncj  il  est 
évident,  si  la  loi  rte  souffre  pas  ici  d'exception  ,  que  les 
3 1,80  d'oxide  de  lithion>  existant  dans  100  parties  de  sul- 
fate, contiennent  i3,84  d'osigénej  d'où  il  suit  que  100 
}>arlicsde  cet  oxide  seraient  foiTnées  de  lithion  5G,So,  oxi- 
gène 43,50  ,  total  100  ;  quantité  qui  est  plus  grande  que 
celles  qui  se  trouvent  dans  tous  les  autres  alcalis  connus 
jusqu'à  présent.  Société  philomalhique,  1818,  p^ige  68. 

LITHOGRAPHIE. —  Arts  du  dessin.  —  Importation, 

—  M.  dbLasteyiiie. —  1814  La  découverte  delalitbo- 

grapbie  est  due  à  IVI.  Aloys  Sennefeldc'r  ,  chanteur  du 
théâtre  de  Munich ,  qui  observa  le  premier  la  propriété 
(|u  but  les  pierres  calcaires  de  retenir  les  traits  tracés  par 
une  encre  grasbe  ,  et  de  les  transmettre  dans  toute  Icurpu- 
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rctc  flii  papier  appliqué  par  une  forte  pression  sur  leur  sn^. 
perficic.  Il  reconnut,  en  outre,  qu'on  pouvait  répëter  Itî» 
môme  elîcl  en  humectant  la  pierre,  et  en  chargeant  les  mr-i'- 
mes  traits  d'une  nouvelle  dose  de  noir  d'impression.  M.  lc»r: 
comte  de  Lastcyrie  ayant  saisi  tous  les  avantages  de  ce  pro-.t- 
cédé  TimporLi  en  France,  essaya  de  former  à  Paris  un  éta- 
blissement de  ce  genre  ,  et  composa  un  traité  dans  lequel 
il  donne  tous  les  détails  de  cet  art.  Cet  ouvrage  et  les 
essais  de  iM.  de  Lasleyrie  n'ont  point  été  rendus  publics.  De 
nombreuses  difficultés  ont  retardé  la  naturalisation  d'une  , 
invention  aussi  éminemment  utile  ;  mais  eniin  M.  Engel- 
mann,  le  premier,  a  surmonté  tousles  obstacles.  Onnepeut 
donner  une  description  pleine  et  entière  de  tous  les  détruis 
du  procédé  lithographique ,  parce  qu'on  fait  encore  un  mys- 
tère de  quelques  -  uns  des  moyens  d'exécution.  Toutefois  ' 
ridée  générale  de  l'invention  est  susceptible  d'être  définie. 
Il  est  de  fait  qu'un  trait  tracé  avec  un  crayon  ou  une  encre 
grasse  sur  la  pierre  y  adhère  si  forleqicnt*  que  pour  l'eule- 
,  ver  il  faut  employer  des  moyens  mécaniques.  Toutes  les  . 
parties  de  la  pierre  non  recouvertes  d'une  couclic  grasse 
reçoivent ,  conservent  et  absorbent  l'eau.  Si  l'on  passe  surjv  - 
cette  pierre,  ainsi  préparée,  une  coqche  de  matière  grasse  ^ . 
et  colorée,  elle  ne  s'attachera  qu'aux  traits  formés  par 
1  encre  grasse  ,  tandis  qu'elle  sera^repoussée  par  les  parties 
mouillées.  En  un  mol ,  le  procédé  lithographique  dépend 
de  ce  que  la  pierre  ,  imbibée  d'eau  refuse  l'encre ,  et  de  ce 
que  cette  même  pierre  graissée  repousse  l'eau  et  hap^Mj 
l'encre.  Ainsi,  en  appliquant  et  pressant  une  feuille  de  pa- 
pier sur  la  pierre,  les  traits  gras,  résineux  et  colorés  se- 
roni  seuls  transmis  à  ce  papier,  et  y  onViront  h  contre^  . 
épreuve  de.  ce  qu'ils  représentaient  sur  la  pierre.  On  ob- 
tient aussi  des  estampes  dans  le  sens  même  de  l'original , 

en  transposant  sur  la  pierre  un  dessin  tracé  sur  le  papier    '  .  | 

avec  l'encre  préparée.  La  pierre  qui  convient  à  la  litho- 
graphie,  est  un  carbonate  de  chaux  presque  pur;  mais 
toute  pierre  susceptible  de  se  laisser  pénétrer  par  une 
substance  grasse  et  de  s'imbiber  d'eau  avec  facilité,  est  pro- 
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prcàcclart ,  pourvu  qu'elle  çoit  compacic,  et  puisse  recc-' 
voir  un  beau  poli.  La  lithographie  fournira  un  véritable^ 
polytypage ,  d'autant  plus  précieux  ,  qu  il  peut  s'étendre 
même  aux  productions  du  burin.  Il  suffira  de  tirer  une 
épreuve  d'une  gravure  exécutée  en  taille  douce,  de  l'ap- 
pliquer immédiatement  sur  la  pierre ,  et  de  l'y  contre- 
épreuver  parle  moyen  ordinaire,  pour  avoir  une  seconde 
planche  semblable  à  la  planciie  de  cuivre ,  et  (ïout  on 
pourra  tirer  un  bien  plus  grand  nombre  d'épreuves.  L'a- 
cadémie royale  des  BeauvArts  a  pris  un  arrêté  pour  re- 
commander à  la  faveur  spéciale  du  gouvernement  l'éta- 
blissement lithographique  de  M.  Engelmann.  (Reeueii  des 
savam  étrangers  ^  i^'7  >  ^3.  ^nn.  des  arts  et  manu- 

factures^   5 1 ,  pages  3o7  et^^^p,  6  et  suivantes i  et  Ann. 
lie  chimie^  tome  72,  page  202). — Observations  nouvelles, 
—  M.  C.-L.  Cadet.  —  lBl7.  — -  Toute  pierre  calcaire  , 
compacte ,  à  grain  fin  et  égal ,  susceptible  d'être  polie  par  la 
pierre  ponce ,  absorbant  un  peu  l'humidité  ,  peut  servir  h 
'  la  lithographie.  On  a  cru ,  pendant  quelque  temps ,  que  les 
pierres  employées   à  Munich  étaient  seules  douées  des 
])ropriétés  nécessaires  ;  mais  on  en  a  trouvé  en  France 
dans  plusieurs  départcmens.  H  y  a  entre  autres  des  couches 
de  pierre  calcaire  dans  les  montagnes  qui  séparent  Rullbc 
d'Angpulême,  et  qui  sont  très-propres  à  ce  genre  de  tra- 
vail. Pour  composer  Fencre ,  on  fait  chaulfer  un  vase  ver- 
nisé  et  luté  extérieurement;  quand  il  est  chaud,  on  y  in- 
troduit une  partie  (en  poids)  de  savon  de  Marseille  blanc, 
autant  de  mastic  en  larmes.  On  fait  fondre  ces  matières  en 
les  mélaugcant  soigneusement;  alors  on  y  incorpore  cinq 
parties  (  en  poids)  de  laque  en  t«':bletle  -,  on  continue  à  re- 
luucr  pour  que  le  tout  soit  bien  mêlé,  et  l  oii  y  verse  peu 
'  à  peu  une  solution  d'une  partie  de  soude  caustique  dans 
cinq  à  six  parties  de  son  volume  d'eau.  On  fait  cette  addi- 
tion avec  précaution,  parce  que,  si  l'on  ajoutait  toute 
la  lessive  à  la  fois,  la  liqueur  mousserait ,  se  gonflerait  et 
s'élèverait  au-dessus  des  bords  du  vase.  Lorsque  le  mélange 
de  ces  substances  est  bien  fait ,  en  employant  une  chaleur 
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modérée  et  ragitation  d'une  spatule,  on  ajonte  toui  le  noir 
de  fumée  nécessaire  ,  et,  immédiatement  après  ,  la  quantité 
d'eau  suflisante  pour  rendre  cette  encre  fluide  et  propre  à 
•récriture.  On  se  sert  de  cptte  Irqueur  sur  la  pierre,  comme 
sur  le  papier  ,  soit  avec  pne  plume  ,  soit  avec  un  pinceam 
Quand  le  dessin  est  bien  sec  et  qu'on  désire  imprimer,  on 
prend  de  Teau  acidulée  avec  de  Facide  nitrique  dans  la  pro- 
portion de  cinquante  parties  d'eau  sur  une  d'acide.  Aumoyen 
d'une  éponge ,  on  imbibe  avec  cette  eau  la  superficie  de  la 
pierre,  en  ayant  soin  de  ne  pas  exercer  de  frottement  sur  le 
dessin.  On  réitère  celte  imbibation' aussitôt  que  la  pierre 
paraît sèclie.  Il  se  fait  une  effervescence,  et ,  quand  elle  éi 
cessé,  on  lave  légèrement  la  pierre  en  l'arrosant  avec  de 
l'eau  pure.  Dans  cet  état,  la  pierre  étant  encore  hUmide , 
on  .porte  sur  le  dessin  ,  avec  le  tampon  d'imprimerie,  du 
noir  de  graveur,  qui  ne  s'attache  que  sur  les  parties  qui 
ne  sont  pas  mouillées.  Alors  on  étend  sur  la  pierre  une' 
feuille  de  papier  préparée  pour  recevoir  Fempreinte  ,  et 
on  soumet  le  tout  à  la  presse  ou  à  l'action  d'un  cylindre. 
Pour  conserver  le  dessin  sur  la  pierre,  et  le  préserver  de 
la  poussière  quand  on  tïirde.à  s'en  servir,  on  met  dessus 
une  solution  de  gomme  arabique,  et  on  enlève  ce  vernis 
avec  de  l'eau ,  quand  on  veut  imprimer.  Aii  lieu  d'encre» 
on  se  sert  quelquefois  de  crayons  gras  pour  dessiner  sur  la* 
pierre,  ou  sur  le  papier  dont  on  tire  u^e  contre-épreuve  sur 
la  pijerre.  Ces  crayons  se  composent  de  la  manière  sui- 
vante :  on  fait  fondre  ensemble,  dans  un  vase  quelconque, 
trois  parties  de  savon  ,  deux  de  suif  ,  une  partie  de  cire. 
Quand  le  tout  est  bien  mêlé  et  bien  fondu  ,  on  ajoute  du. 
noir  de  fumée  de  lampe,  dit  noir  de  Francfort,  jusqu'à  ce 
que  la  couleur  soit  bien  intense  ;  on  coule  alors  le  mé' 
lange  dans  des  moules  où  la  liqueur  se  solidifie  en  re- 
froidissant, et  prend  la  consistance  nécessaire  pour  servir 
de  crayons.  (  Journal  de  Pharmaciey  1817  ,  P^^-  ) 
—  Perjcctionnemens,  —  André,  de  Paris.  —  Médaille 
d'argent  décernée  par  la  Société  d'encouragement ,  pour 
avoir,  un  des  premiers,  employé  la  lithographie  en  France. 
TOME  X.  a4 
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{Moniteur  1^16,  pn^e  iSip).  —  M.  Eworlmann  ,  de  Parts, 
'-~  Médaille  d argent  ,  décernée  par  la  même  société  , 
pour  6C8  établissemens  <îc  lilbograpliie  et  le  perfection- 
nement  qail  a  apporté  dans  cet  art.  (  Même  feuille  y' 
même  pa^c  ).  —  MM.  Coiiiiomt.et  Selvks  ,  de  Paris,  — 

—  l8l9.  —  Un  trait  de  crayon  oa  d'enciM?  lithographique  ' 
sur  une  pierre  suflit  pour  faire  un  type-,  mais  MM.  Cor- 
mont  et  Selvos  ont,  ainsi  quon  l'avait  prévu,  trouvé  le 
moyen  de  rendre  la  pierre  lithographique  habile  à  recevoir 
les  types  delà  gravuremèmc  ;  c'est-à-dire,  de  transporter  ces 
types  de  dessus  le  cuivre;  et  Timpressiou  lithographique 
donne  ensuite  des  épreuves  presque  identiques  avec  celles 
tirées  sur  le  cuivre.  On  a  vu  à  l'exposition  de  18 1()  deux 
eaux  fortes  de  M.  Duplcssis-Berthaux ,  reproduites  par  ce 

■  procédé.  {Moniteur ^  lî'iO»  P^S^  ^^9^)* — Innovation. — 
IViM.  Haussemann  frères^  de  Logelbach  (Haut-Rhin).  — 

^  i8ip.  Ces  manufacturiers  ont  obtenu  la  Médaille  d'or 
à  l'exposition  des  produits  de  l'industrie  pour  avoir,  les 
premiers  ,  appliqué  avec  un  plein  succès  la  gravure  litho- 
graphique à  l'impression  sur  les  étofles  de  soie,  de  laine  et 
de  coton.  {Livre  d honneur,  pàf^e  222.) — Porfectionnemens, 

—  M.  DE  Lasteyrie  ,  de  Paris.  — •  Mention  honorable  pour 
le  service  qu'il  a  rendu  en  introduisant  en  France  l'art  de 
la  lithographie ,  et  pour  la  belle  exécution  des  estampes  li- 
thographiques qu  il  a  c\po&ées.{Livre  d'honneur,  page  'iGo.) 

—  M.  ETiGELMANN ,  dc  Paris.  —  Cet  artiste  a  été  mentionné 
honorablement  pour  la  belle  exécution  de  ses  estampes  H--' 
thographiques ,  et  pouv  avoir  trouvé  le  moyen  d'imiter,: 
par  la  lithographie  les  eflets  de  Vaqua  tincta  ou  lavis.  {Livre 
d'honneur  y  page  i65).  —  Invention.  —  M.  Paulmier,  r/e 
Paris, —  1820.  —  Cet  artiste  a  pris  un  brevet  d'invention 
de  cm/7  a/i5  pour  de  nouveaux  procédés  lithographiques,  » 
que  nous  décrirons  dans  notre  dictionnaire  annuel  de  1 825. 
/^o^^ez  Impression  LITHOGRAPHIQUE.  •«•  .  ** 

LITHOLOGIE  ATMOSPHÉRIQUE.— Physiqite.— 
Observations  nouvelles. —  M.  Izarn.  — Aif  xii. — L'auteur^ 
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nprèsavoiV^ndcêssiVcmont  présenté  cl iVcrses  iliéoriçs,  se  ré- 
sume en  avançant ,  d'après  les  conséquences  déduites  des 
principes  examinés  jusqu'ici ,  qu'il  doit  y  avoir  dans  la 
masse  gazeuse  qui  enveloppe  notre  globe  difTérentes  sub- 
.  stances  aériformes  qui  nous  sont  inconnues  ;  que  la  liluparl 
de  ces  substances  sont  isolées  les  unes  par  les  autres,  et 
niassées  sphénquement  par  Ja  pression  en  tous  sens  qui 
ê exerce  sur  elles;  qu'il  se  fait  dans  l'atmosphère  des  dé- 
tonations qui  ne  sont  pas  le  résultat  des  phénomènes  élec- 
triques ;  que  ce  n'est  pas  à  la  combustion  de  l'hydrogène 
que  l'on  doit  attribuer  tous  les  météores  lumineux  ,  puis- 
*iue  ces  phénomènes  ne  présentent  qu'un  dégagement  de 
lumière  qui  peut  avoir  lieu  par  le  changement  d'étal  de 
toute  substance  gazeuse;  enfin  que  le  dégagement  de  lui 
mière  n'entraîne  pas  nécessairement  celui  du  calorique 
et  que  plus  elle  est  vive  et  moins  on  est  autorisé  à  y  trou- 
ver une  cause  de  fusion  ,  de  vitrification  ,  etc.  Si  ces  consé-  • 
quences  sont  bien  déduites,  dit  Tauteur,  si  elles  sopt  dues 
h  une  bonne  argumentation ,  et  si  Ton  n'a  pas  de  raison 
pour  refuser  de  les  admettre  ,  le  phénomène  est  expliqué 
En  effet ,  étant  donné-es  des  substances  gazeuses  massées 
sphénquement  dans  les  hautes  régions  de  l'air,  il  doit 
arriver  naturellement  que  l'agitation  de  L'atmosphère  en 
différens  sens  emporte  quelques-unes  de  ces  masses  dû  mi- 
lieu  qui  les  isolait ,  dans  un  milieu  susceptible  de  se  com- 
biner avec  elles.  Si  la  combinaison  commence,  le  dégagc- 
nient  de  lumière  est  expliqué.  A  mesure  qu'elle  s'opère 
les  pesanteurs  spécifiques  changent  et  le  déplacement  ne 
peut  manquer  d'avoir  lieu  :  il  doit  se  faire  par  le  côté  le 
moins  résistant,  plutôt  par  conséquent  vers  le  midi  que 
yerslenord.  Le  mouvement  une  fois  imprimé,  la  masse  tra- 
verse d'autres  milieux  qui  peuvent  fournir  de  nouveaux 
principes ,  lesquels ,  ajoutant  encore  à  la  pesanteur,  dé- 
terminent la  courbe;  et  lorsqu'enfin  les  principes  qui'sont 
en  feu,  et  qui  viennent  de  toutes  parts,  sont  parvenus  à 
cette  proportion  qui  doît  faire  disparaître  les  éle'mens* 
pour  donner  naissance  au  composé ,  l'opération  principale 
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est  annonce?©  par  la  Jëtonntion  ,  cl  le  produit  vient  se  pla- 
cer parmi  les  solides.  Ce  raisonnement,  dont  il  faudrait 
voir  dans  l'ouvrage  môme  les  liaisons  avec  ce  qui  le  pré- 
cède, ctlds  développemeus  qui  laccompagnenl ,  n'échappe 
cependant  pas  à  la  classe  des  hypothèses  ;  car  rien  ne  prouve 
jusqu'ici  que  le  fer,  le  nickel  ,  la  silice,  la  magnésie,  que 
l'on  trouve  dans  toutes  les  pierres  de  ce  genre,  puissent 
s'élever  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère.  On  ignore 
aussi  si  ces  substances  ont  des  principes ,  quelles  sont  leurs 
propriétés  et  comment  ces  substances  gazeuses  donneraient 
subitement  naissance  h  des  pierres  aussi  considérables  que 
celles  qui  sont  connues.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  de 
M.  Izarn  n'en  est  pas  moins  excellent,  écritavcc  beaucoup 
de  clarté  et  de  méthode ,  et  le  tableau  placé  à  la  Cu  le  rend 
encore  plus  précieux  et  plus  commode,  ^nnahf  do  chi- 
mic^  tome      ,  f?age  ^^5.  F^oyez  AtmoLiTHES, 


UTHOTOME  (Nouvelle  espèce  de^.  —  Invention. 
—  IriSTRUMEKs  DE  CHiRuiiGiE.  —  Bataille  ,  couteUe/'  à 
Bordeaux,  —  I8Q6.  — Parmi  la  collection  d'instrumcns 
pour  l'opération  de  la  taille  exposée  par  M.  Bataille ,  on 
a  remarqué  un  lilhotome  de  sa  composition,  qu'il  réunit 
au  cathétaire  de  M.  Guérin ,  dans  la  vue  de  faire  l'opéra- 
tion -de  la  lithotomie  dans  un  seul  temps  et  av6c  un  seul 
instrumenL  Le  jury  a  décerné  à  l'auteur  une  médaille 
d'argent  de  première  classe,  pour  la  solidité,  la  convenance 
des  formes,  et  la  belle  exécution  de  ces  instrumens.  Mo^ 
niteur y  iSo6^  page  i/m,  , 

'    ■      •  '  '      '       .  " 

LITS  A  RESSORTS.  —  Mécanique.  —  Invention,  — 
M.  Cardiket,  mécanicien  à  Paris,  —  I818.  —  L'auteur  a 
obtenu  un  brevet  de  quinze  ans,  à  l'expiration  duquel  nous 
donnerons  la  description  des  lits  dont  il  est  'invnte  ur. 

LITS  POUR  LES  MALADES.  —  Mécanique.  —  In- 
ventions. —  M.  Daujom  ,  de  Paris.  —  An  xiii.  Le  mé- 
canisme ,  pour  lequel  l'auteur  a  obtenu  plus  tard  un  bre- 
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imiêer  ékf       M6té  iai iûiSff^  propre  à  èbansèir  dfe  'irt , 
«&•  «edOQSM,'  left  iaftladês  «ffisdétf'de  fraetore»  eompli- 
quées  et  graves  ,  et  M.  Daujon  a  rendu  un  service  impor-^ 
tant  à  rhumauité  souffrante,  par TinTention  de  Tappareil 
que  nous  allons  décrire.  Cette  machine  se  compose.de 
quatre  colonnes  ou  montâns  de  deux  mètres  de  haut ,  réu- 
nies à  bonlona  et  à  clavettes ,  à  leur  extrémité  supérieure, 
*par  qnam  trUTeMsi  il  résulte  de  cet  assemblage  un  ptk" 
rallélograafUie  tectangle  de  deux  mètres  trdis  dérîmètres 
dtt  long,  snr  un  mètre  bah  ddeimètrès  de  large  j;  à  diacim 
des  bonis  der  longues  trè^éMMsoàtteéee  èt/tm  jàiiSï»^ 
dans  lèsfiMille»  passent  ffÊtàsNi  cordes  q«i  tfêAéfUÊjf^tm 
angles  eorvespondans  dndiàssis  on  fond  sanglé ,  s^É(^lèi^^ftbl 
•repose  le  malade  et  servent  à  Tenlever.  Ces  cordes  s'enreu- 
Icnt  5ur  un  cylindre  ou  rouleau  de  bois  adapté  à  deux  des 
,  momaus  et  armé,  k  Tune  de  ses  extrémités,  de  quatre  ailes 
de  fer  disposées  en  rayons , "destinées  à  le  faire  tourner  sur 
lui-même  ;  par  ce  moyen  on  amène  simultanément  les 
quatre  cordes  et  «le  fond  sangle  sur  lequel  est  placé  le  ma-^ 
ûde,  et  il  est  enlevé  doucement  etsails  1»  moindre  seooas8e« 
,L*a(Blre  êmémité  du  ronletnr  est  pourvne  d*nne^  fone  $ 
Tocliet  surmontée  d'nne'délcnte  fast  laquelle  on  arrête  à  vô- 
loMé  krolatioa  dvcflindro)  Ursqn^  s'agit  d'élever  h  télo 
du  fond  sanglé  «fin  de-  placer  le  malade  anr'aoïi  séàttt /on 
dispose  deux  mancbons  on  déni;  tambours  d'un  décimètre 
de  diamètre,  qui  se  montent  sur  le  cylindre ,  et  sur  lesquels 
oh  enroule  deux  des  cordes ,  tandis  que  les  deux  autres 
restent  sur  le  rouleau.  Les  quatre  cordes  passent  sur  un 
•antre  rouleau ,  fixé  immobile  à  la  parlie  supérieure  des 
deux  BMMmins ,  avant  de  s*enronlef  sur  le  roulean'auquél 
l\nileii^  a  préféré  d'adapter  quatre  ailes  de  fier»  aiu  lieii 
d'wM  maninrelle ,  paroo      Teiipérience  Inî  tt  prwiiré  qjne 
le  «nalade^épÂMiTait  nutfaës'de  sècoiisses  par^  ilioyen.  lîe 
ifond  sanglé  dont  nonsàîkms  parlé  plus  biità^tmtcBiâ&is 
Ibrmé  de  deux  pièces  dé  bi^  do 'denz  mètres  dekmgv  bri- 
sées par  lemilieu ,  tonmanr&t^ariiière  d-mainteiraéspap 
une  cheville  de  fer ,  a£n  de  pcmicUrc  ou  d  interdire  Icus 
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jeu  à  Tolonlé,  «ido^deox  tnverm  d'ùa  n%ètre  uii*di»ein 
mèttie  de  kiif.  Ces  qmitM ^èeos  s'aisémUan  et  èedé-^ 
mootant  i  iroiloiitéy  ec  on  ]^eol  bf  astiyeuir  M^îdenent  mi 
moyen  <Ie  boulons  de  ftr»  Les  àsa%  MTerm  cftt  pon»"  • 

sangles ,  sont  taillées  en  chanfrein  sur  leurs  arêtes  ,  atin 
do  recevoir  les  sangles  ,  dont  l  une  des  extrémités  forme 
un  fourreau  transversal ,  dans  lequel  on  inli  oduit  une  tra- 
verse, et  l'autre  est  garnie  d'une  boucle  et  d'une  lanière  de  * 
cuir  pour  les  attacher  aux  porte^saogles.  Ces  sangles  ontiiii 
décimètre  d^  li^rge.  Une  passe-saugleiMibaUie  de  bois  plsi^ 
mince, polie  «t flexible  s'introduit ,  pur  sonéxtréoriUI,  deif» 
le  gonisêt  de  la  sangle  que  Ton  glisse  9  par  ee  'mti|en ,  àtêb 
laciUté  sons  le  malade.  Lbr^e^  tontes  les  sangles  sontpes*^ 
séersons  lettudade^  etflxéesaacUbsîs  assemblé,  •ê^rëlèvc, 
comme  n^os  Payons  dit  ci^euns,  à  la  luillettr  conreÉm- 
Lie,  soit  pour  tirer  son  lit  de  dessous  et  rétablir  son  cou- 
cher, soit  pour  mellrcà  découvert  telle  partie  que  Ton 
juge  à  propos,  en  soustrayant  une  on  plusieurs  des  sangles 
sur  lesquelles  il  repose  j  soit  enfin  j>our  ics  pausemens  ou 
pour  d'autres  besoins.  Les^deux  porte-sangles  étant  brisées, 
et  tonmant  à  charnières»  cooiiiie'iHMHtyeiiflai^de  le  dire^ 
onpent,  en  ne  faisant  agir  lesMidèe^e  sur  la  tète,  on 
sur  on  dés  c^s  du  dièMis#':4QMieà!awlakde  telle  iucli- 
naiionftf^lrWîiige«WiTei|pi^^  séant  on 

'  sur  kr#^ }  opéifiliona  fr<S|«eiîiWWin^  H<ees>aires ,  et  sou* 
Yent  si  difficiles  ^  si  fatigiuites  par  1^  moyens  ordinaires. 
Enfin ,  lorsqu^on  a  pourvu  à  tout ,  en  détournant  le  cyliii- 
drc  ,  le  malade  est  descendu  sur  son  lit  aussi  doucement 
qu'il  a  été  enlevé;  on  disjoint  les  pariies  dont  est  composé 
le  châssis  sani^lé  ;  les  sangles  sont  iacilement  retirées  une  à 
une ,  de  dçssous  le  malade ,  qui  s<^  trouve  réintégré  dans 
son  lit  sa^s  secousse  ni  douleur*  Qans  plusieurs  bépitanz  ^ 
Ton  troutu  des  lits  à  colonnes  auxquels  il  n'est  pas  néees^ 
saired*a|)î^|ar  «ont  le  mécauisiiie  f  rameur  silpprime ,  dena 
ce  cas  1 4èiix  montans  dont  les  oolnnnes  du  lit  -périrent  té^ 
nir  lieuv  ei  alors  les  frais  de  eenslniofion*sont  m6in%*  oon* 
sidérables. '  5ocn^  ^emcouragemaat  ^  ido4,  page  iSSi 
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{Brevets  publiés  ,  tome  Z ,  pri^è  368  ,  planche  Si).  — 
M.  Martini.  —  1 808.  —  Il  y  a  des  malades  qui ,  par  U 
suite  de  leurs  blessures  ou  par  la  complicaiiou  de  certaines 
Iractures ,  ont  besoin  de  conserver  conslammcnt  la  posilioa 
horizonule  :  c'est  dans  cet  éut  qu'il  faut  leur  prodiguer 
les  secours  que  Tart  et  la  propreté  exigent.  Or,  dans  l'in- 
vention d'un  lit  mécanique  ,  dit  lauteur ,  il  fallait  viser  à 
deux  points  essentiels  :  i'.  adoucir  les  mouvemens  de  la 
machine  ;  a^  en  simplifier  les  opérations.  Le  lit  de  M.  Mar- 
tini ,  qui  est  d  une  construcUon  peu  dispendieuse ,  se  com- 
pose ,  comme  tous  les  autres,  de  quatre  colonnes  ou  mon- 
tans,  avec  huit  traverses  réunies  ^ boulons  et  à  clavettes  à 
leurs  extrémités.  Le  châssis  qui  doit  soutenir  les  matelas 
est  mobile  ,  et  peut  s  élever  et  s'abaisser  par  de  doubles 
cordons  qui ,  passant  sur  des  poulies  placées  aux  quatre 
coms  supérieurs  de  celte  espèce  de  parallélogramme ,  cou- 
lent dans  des  rainures  pratiquées  le  long  des  montans  eï 
des  traverses.  Ces  poulies  sont  triples  pour  les  pieds  du  lit 
et  doubles  de  l'autre  côté,  sans  compter  les  quatre  qui  sont 
placées  aux  quatre  coins  du  châssis.  Leur  clTcl  est  d'adoucir 
.  et  de  diminuer  les  froltemens  des  cordons  qui  vont  s'enrou- 
ler sur  un  cylindre  mis  en  mouvement  par  un  engrenaf^e 
avec  un  aulie  rouleau  inférieur  auquel  est  appliquée  une 
manivelle.  Ces  mouvemcns,  ainsi  combinés  et  adoucis  ren- 
dent le  jeu  de  la  machine  très-facilc  :  un  enfant  de  quinze 
a  seize  ans  suflit  pour  faire  tourner  la  manivelle.  Le  ma- 
lade s  élève  et  s'abaisse  sans  qu'il  s'en  aperçoive,  et  sans 
scv'e.ller  s'il  est  endormi.  Quelques  tours  de  manivelle 
suûiscut  pour  tlevcr  le  châssis  à  la  hauteur  convenable. 
Du  coté  opposé  à  la  manivelle,  le  rouleau  est  pourvu  d'une 
roueàiochct,  surmontée  d'une  détente.  Cette  dernière 
sert  à  arrêter  la  roUition  du  cylindre  à  mesure  de  Télcva- 
tion  du  châssis.  On  lève  la  détente  lorsqu'on  veut  dérouler 
ks  cordons  pour  descendre  le  malade.  Kien  n'est  plus 
commode  que  l'usage  de  cette  machine.  Le  châssis  ,  qui  * 
dans  les  lits  do  pareille  ronslruclion,  est  toujours  garni  de 
sangles  «luo  Ton  lait  glisser  sous  le  corps  Mu  malade  soit 
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en  tenant  le  bout  des  chefs,  soit  en  tenant  des  haltes  de 
bois,  se  trouve  surmonté  d'une  toile  qui  y  est  Cxée  par  des 
boucles  et  des  lanières.  Cette  toile  est  toujours  maintenue  à 
un  degré  de  tension  convenable  ,  et  remplace  le  second 
drap.  De  cette  manière,  rien  ne  dérange  jamais  le  malade 
de  sa  première  position.  Le  chirurgien  qui  doit  panser  I.1 
blessure,  tâche  de  couper  cette  toile  à  l'endroit  et  dans 
les  dimensions  convenables  pour  e^^écutcr  son  opération , 
et  a  soin  de  rattacher  ensuite  les  bords  par  des  nœuds  de 
rubans  sans  occasioner  le  moindre  pli*  S'il  est  question  de 
déjections  alvines ,  une  ouverture  laissée  à  propos  au  mi- 
lieu de  la  toile  en  donne* la  commodité  sans  aucun  malaise, 
et  l'on  profite  de  cot. instant  pour  battre  les  matelas  et  re- 
faire le  lit.  Le  malade  est  soigné  et  secouru  sans  presque 
savoir  comment  tout  cela  s'est  opéré.  (  ^ifnnaJcs  des  arts  et 
manufactures  ,  tome  3i  ,  page  i83  ^  et  Archives  des  dé- 
eouvcites  et  intentions ,  tome  i  ,  page  172,  même  année.) 
— ^  Perfectionnemens,  —  M.  Dadjok.  —  1 816.  —  L'auteur 
a  obtenu  de  la  Société  d'encouragement  une  médaille  d^ar- 
gent  pour  son  lit  mécanique  à  l'usage  des  malades  cl  des 
blessés.  (3Ionàeur,  18 16,  p.  i3i9.)  —  M.  hkvtLEvr^  machi- 
niste à  Paris.  — •  1 8l9.  —  Mention  honorable  à  Texposition 
des  produits  de  l'industrie  nationale  pour  un  lit  utile  pour 
les  blessés  et  les  autres  malades  ,  et  au  moyen  duquel  on 

•  peut  leur  faire  prendre  toutes  les  positions  que  Ton  veut, 

•  parTcflet  seul  du  mécanisme  du  lit.  (ZiVre  d'honn.,p.  261.) 

LITTÉRATURE  (Cours  de).  —  Perfectionnement.^ 

M.  Laharpe  ,  de  T Institut.  —  An  viii.  —  Cet  ouvrage  ,  a  ; 

dit  nue  commission  de  la  classe  de  Thistoireelde  la  Ijttcra-  | 

ture  de  Tlnsgtut,  dans  son  rapport  sur  le  concours  des  | 

pri  X  décennaux ,  est  le  plus  considérable  en  son  genre  qu'on  \ 

ait  encore  écrit  en  français.  Très-distingué  par  ^on  mérite,  \ 

il  Test  aussi  par.  un  succès  d'éclat,  et  des  motifsque  l'on  peut  j 

reconnaître  en  l'analysant,  le  font  jouir  d'une  réputation  ^ 

supérieure  à  son  mérite  même.  Des  seize  volumes  qui  com-  | 

posent  celle  production  ,  les  trois  premiers  seulement  sont    •  . 
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cousacrés.aux  deux  litléralures  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
Après  une  introduction  sur  l'art  décrire,  l'auteur  déve- 
loppe .et  commente  la  Poétique  d'Aristote  ,  d'après  Lebat- 
leux^  Boileau  ,  guide  plus  siir ,  le  dirige  dans  l'analyse  du 
Traité  du  Sublime  de  Longin.  Labarpe  compaj-e  ensuite 
les  langues  aiM^iennes  à  la  langue  française  ^  ce  chapitre  , 
qui,  peut-être,  est  hors  de  sa  place,  contÛ3nt  des  remarques 
fort  judicieuses;  mais  il  éclaircit  trop  peu  de  questions  ,  et 
Ton  peut  y  désirer  plus  do  méthode  et  de.  profondeur.  Le 
(juatrième  chapitre  embrasse  tous  les  grands  pocmes  de 
l'antiquité.  L'auteur,  dans  des  considérations  générales  sur 
l'épopée  ,  réfute  avec  beaucoup  de  scus  plusieurs  para- 
doxes deLamothe  -,  il  examine  ensuite  et  admire  l'Iliade; 
moins  juste  envers  l'Odyssée  ,  il  en  exagère  les  défauts  et 
•  n'en  apprécie  pas  suffisamment  les  beautés.  On  a  trouvé 
l'article  surVirgilé  sec  et  insuffisant  ;  il  renferme  néanmoins 
<Jc  bonnes  réflexions.  L'article  sur  la  Pharsale  de  Lucain 
est  bon  et  bien  rédigé  ;  mais  on  a  reproché  avec  raison  à 
Labarpe  d'avoir  traité  Stace  avec  une  supériorité  beau- 
coup trop  dédaigneuse ,  et  if  ne  fait  pas  connaître  la  marche 
des  ouvrages  de  ce  poète,  non  plus  que  de  ceux  de  Silius- 
Italicus.  Dans  la  dernière  section  du  nièm£  chapitre  ,  l'au- 
teur du  Lycée  analyse,  tour  à  tour,  ce  qui  nous  reste 
d'Hésiode  ,  les  Métamorphoses  d'Ovide  ,  le  pocme  de  Lu- 
crèce, celui  de  Manilius;  mais  il  n'analyse  point  les  Géor- 
gîques.  L'art  dramatique  chez  les  anciens  remplit  les  deux 
chapitres  suivans  :  l'essai  sur  les  tragiques  grecs  ,  que  ces 
chapitres  coutieuncnx,  offre  un  aperçu  exact  des  ouvrages  de 
Sophocle ,  d'Euripide  et  d'Eschyle ,  ainsi  qu'un  examen 
des  tragédies  de  Sénèque.  Dans  ces  divers  passages  ,  Tau- 
leur  apprécie  avec  un  goût  éclairé  les  beautés  de  ces  il- 
lustres poètes,  et  les  défauts  qu'on  peut  leur  reprocher- 
Passant  au  genre  de  la  comédie,  le  critique  énonce  sur 
Aristophane  ,  sur  Plante ,  sur  Térence  des  opinions  qui , 
depuis  long-temps,  étaient  admises  en  littérature  ;  il  ne  dit 
(ju'un  mot  de  Ménandre  ,  et  reproduit  en  partie  1  éloge 
qu'en  fait  «Plutarquc  ^  on  cal  étonné  que  Luharpe  n'ait 
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]>as  joint  l'opinion  de  Quintilicn.  Dans  les  (Icniicrs  cha- 
pitres de  son  dernier  livre ,  l'auteur  examine  successive- 
ment rOde,  l'Églogue,  la  Fable,  la  Satire,  l'ÉpUre  et 
rÉlégic  chez  les  Ancietis.  Comme  critique,  il  mérite  pres- 
<|ue  toujours  des  louanges;  il  est  moins  heureux  lorsqu'il 
traduit,  ou  qu  il  imite  :  il  se  montre  surtout*  peu  fidèle  en 
imitant  cjuehjucb  Qdes  d  Horace  et  la  première  Klégie  de 
Tihulle.  Le  second  livre  du  lycée  a  pour  objet  l'art  ora- 

»  loire  i  que  Laharpe  confond  avec  l'éloquence  ,  quoique 
celle-|:i  puisse  se  trouver  hors  décorateurs  et  dans  quelques 
philosophes,  comme  Platon,  J.-J.  Rousseau;  dans  les 
grands  !iistoriens  de  l'antiquité,  dans  les  ghands  poètes 
de  toutes  les  nations.  L'auteur  a  négligé  la  rhétorique  d'A- 
ristote;  mais  il  analyse  avec  soin  les  institutions  oratoires 
de'Quintilien  ,  dont  il  fait  sentir  tout  le  mérite.  Viennent 
ensuite  les  trois  ouvrages  que  Cicéron  à  composés  sur  la 
rhétorique*,  puis  le  critiqué,  passant  des  préceptes  aux 
exemples  ,  rend  compte  des  discours  de  Démosthène.  La 
harangue  d'Eschine  fournit  à  l'auteur  Toccasion  .de  r;ij)pc- 
1er  la  belle  réponse  de  l'orateur  athénien.  Occupé  surtout 
de  Cicéron  ,  Laharpe  s'arrête,  long-temps  sur  les  Vcrrincs, 
les  Catilinaircs  ,  les  discours  pour  Muréna  ,  pour  le  poète 
Archias  ,  pour  le  tribun  Sextius,  et  sur  cette  Milonienne  , 
admirable  en  toutes  ses  parties.  On  s'étonne  de  ne  pas  trou- 
ver ici  le  discours  pour  la  défense  de  Ligarius,  morceau 
animé ,  rapide  ,  inspiré  ,  le  plus  pathétique  et  le  plus  en- 
traînant, ]>eul-èlre,  que  nous  ait  laissé  l'anliquilé.  Le  second 
livre  se  termine  par  un  chapitre  consacré  aux  deux  Pline  , 
cjui  les  fait  très-bien  connaître.  La  commission  de  Tlnsli- 
I ut  pense  que  ce  livre,  malgré  de  graves  erreurs,  et  des 
omissions  imporLiutes  ,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  judicieux  , 

'de  plus  substantiel^  de  mieux  fait,  à  tous  égards, 
(tins  le  Cours  de  la  b'ttérature  ancienne.  Dans  le  tioi- 
sième  livre ,  concernant  l'Histoire  ,  la  Philosophie  et 
U  Littérature  ntélée  ,  l'auteur  n'a  pas  été  heureusemeni 
inspiré  dans  le  petit  nombre  de  pages  qu  il  a  consa- 
rrées  à  Hérodote  ,  Thucydide  ,  A éiiophon  ,  Plulnrquu; 
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Arncn  est  omis  cl  Polybc  csi  à  peine  îlomni<?.  Moiiftssiiper- 
iicîel  en  parlant  des  auteurs  latins,  Je  critique  afjprécie  avec 
justesse  Saluslc  et  Tite-Live  :  son  style  ,  qui  nVst  d'or- 
dinaire qu'abondant,  clair,  correct,  prend  de  la  couleur 
cl  de  l'énergie  dans  quelques  lignes  sur  Tacite.  Mais  on 
cherche  en  vain  un  article  sur  les  commentaires  de  Ccsar  , 
cl  cette  omission  n'est  pas  facile  à  concevoir,  de  la  part  d'un 
littérateur  qui  plaçant  Quinle-Curce  parmi  les  historiens 
du  premier  ordre,  n  oublie  d'ailleurs  ni  Justin  ni  Florus, 
ni  Cornélius-Népos ,  ni  Suétone*,  écrivains  si  éloignés  du 
langdc  César.  Trois  philosophes  anciens  seulement  ont  ici 
des  articles  étendus  :  Platon  parmi  les  (rrecs  ,  Cicéron  et 
Sénèqne  entre  les  Romains.  On  a  trouvé  le  discours  sur  le 
premier;  trop  grave  et  surtout  un  peu  long;  on  lit  avec 
plus*  de  plaisir  l'unalysc  des  ouvrages  philosophiques  de  Ci- 
céron ,  que  l'auteur  parait  avoir  soignée  davantage.  Le  cri- 
tique* attaque  dans  Sénèque  l'homme  publie  ,  l'homme 
privé, l'écrivain  ,  le  philosophe  :  on  doit  allribuer  cette  in- 
justice, moins  à  l'éloignenieutque  Laharpe  montrait  pour 
cet  illustre  Romain  qu'à  la  haine  qu'il  portait  à  Diderot,  au- 
teur de  l'Essai  sur  la  vie  et  les  écrits  do  Sénèque.  Le  eka- 
pitrc  sur  la  lilléraluremûlée  est  peu  rcmai-^juable  î  on-  y 
dislingue  à  peine  (Quelques  notions  incomplètes  sur  les  ro- 
mans grecs  et  latins,  on  du  moins  sur  Daphnis  et  Chloé^ 
6ur  l'Ane  d'or,  et  un  article  assez,  vulgaire  sur  Lucien  ,  qui 
pouvait  en  fournir  un  très-piquant.  —  La  littérattire  fran- 
çaise durant  le  dix-septième  siècle  est  l'objet  de  la  swonde 
jvartie  du  lycée,  qui  s'ouvre  par  une  inirodnclion  sur  l'é- 
tal des  lettres  eu  Kurope,  depuis  la  fin  iju  siècle  (jui  a  suivi 
celui  d'Auguste,  jusqu'au  règne  de  Louis  xiv  ;  cette  intro-' 
duclion,  sans  être  aussi  riche  qu'elle  pourrait  l'être ,  esl  cé- 
]>endant  supérieure  à  celle  du  cours  de  littérature  ancienne; 
Dans  le  premier  chapitre  ,  l'autéur  examine  Clément  Ma- 
rot,  dont  le  badinage  élégant  et  naïf  n'a  pas  vieilli  ;  Ronsard 
t|ui ,  après  lui,  voulut  en  vain  refaire  la  langue  ;  Malherbe, 
qui  sut  la  polir  ;  Kacan  et  Mainard  ,  élèves  de  .Malherbe  ; 
puis  Voiture  ,  Sarra/.in,  Benscradc,  et  enfin  la  troupe  nom- 
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breuse,  mais  infurlimée  des  poëicsépi(}Ucs  du  dix-sepiièuic 
siècle.  Ce  chapitre  est  judicieux  et  digne  de  toute  Tatten- 
tion  des  lecteurs.  Labarpe  examine,  dans  le  second  chapitre, 
les  ouvrages  de  nos  vieux  auteurs  tragiques;  ses  résumés 
sur  Corneille  et  Racine  oflrent  de  très-bonnes  réilexions; 
mais  l'auteur  s'y  montre  partial  -,  ce  n'est  pas  en  faveur  de 
Corneille  ,  et  comme  il  ne  sait  pas  douter,  quelquefois  il 
croit  résoudre  les  questions  qu'il  tranche.  Les  autres  poêles 
tragiques  du  dix-septième  siècle  sont  examinés  à  leur  tour  : 
les  analyses  du  Venceslas  de  Rotrou,  de  TÂbsalonjde  Duché, 
du  Manlius  de  Lafosseout  un  mérite  remarquable.  Le  cha- 
pitre surMolière  a  parujudicieux;maispresqfle  tout  Tarlicle 
du  Misanthrope  est  employé  à  réfuter  une  opinion  de  J.-J. 
Rousseau.  Si  Ton  en  croit  ce  philosophe  éloquent,  mais  cha- 
grin ,  Molière  a  eu  tort  de  donner  tut  personnage  ridicule  à 
un  homme  de  bien  tel  qu  Alceste.  Labarpe  argumente  en 
lorme  sur  ce  point;  mais  est-il  bien  sûr  que  notre  premier 
poète  comique  ait  eu  Tintenlion  que  lui  suppose  J.-J.  Rous- 
seau. On  rit  sans  doute  des  boutades  d'Alcestc ,  mais  est-ce 
bien  à  ses  dépens  que  Ton  rit?  On  peut  le  trouver  exa- 
géré -,  mais  l'élévation  de  sou  caractère,  de  son  esprit,  de  sou 
langage,  la  sincérité  de  sa  passion, la  fermeté  avec  laquelle 
il  en  triomphe,  n'excluent-elles  pas  ipul  ridicule  ?  L'apolo- 
gie n'eût-cUcpas  choqué Molière,au  moins  autant  que  la  cri- 
tique; et  MonLiusier ,  cbarmé  qu'on  voulut  bien  le  recon- 
naître dans  le  personnage  du  Misanthrope,  n'avail-il  pas 
mieux  entendu  la  pièce  que  Laharpe  ?  Le  critique  rend 
justice  à  Régna  rd,  poète  plein  de  sel  et  dè  gaieté  ;  il  se  mon- 
tre un  peu  abondant  sur  Boursault,  un  peu  succinct  sur 
Dufresny,  et  beaucoup  trop  concis  surDancourt.  Un  long 
chapitre  est  consacré  à  Quinault ,  qui  méritait  bien  cet 
honneur;  mais  ici  l'auteur  du  lycée  ne  fait  que  développer 
,  l'opinion  de  Voltaire  sur  le  poëte  lyrique.  Les  opéras  de 
Fontenelle  sont  ensuite  appréciés  à  leur  juste  valeur,  c'est- 
à-dire  comme  ayant  obtenu  une  réputation  qli'ils  ont  très- 
justement  perdue.  Xaharpe  ,  dans  son  examen  des  ou-. 
>  rages  de  J.-B.  Rousseau ,  se  montre  très-sévère  ;  non  qu'il 
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ne  rende  liommngo  aux  grandes  bcaiiic's  que  ce  poëic  a  se- 
mées dans  ses  odes  et  ses  cantates  ;  mais  les  critiques  de  dé»»''' 
lail  sont  multipliées  au  point  de  faire  douter  de  la  bonne 
foi  du  ccTfteur.  Pour  le  fond,  Laharpe  a  souvent  raison  , 
mais  il  a  tort  pour  la  forme  ,  et  c'est  un  défaut  capital.  Il  ne 
partage  pas  les  préventions  que  Fontenelle  et  beaucoup 
d'autres  étaient  parvenus  a  répandre  contre  Boileau  5  et ,  se 
rangeant  à  l'opinion  émise  par  M.  Daunou  dans  l'éloge  qu'il 
afait  du  législateur  duParnasse  français,"îl  reprodultles  rai- 
sonncmens  du  Pané^riste,  mais  il  reste  au-dessous  de  lui. 
Les  détails  du  chapitre  sur  La  Fontaine  sont  de  bon  goût , 
mais  on  les  voudrait  plus  picjuaus  :  Champfori,  en  traitant  bî 
même  sujet,  a  mieux  exprimé  des  idées  plus  ingénieuses  , 
Cl  rassemblé  plus  d'idées  en  moins  d'espace.  Après  avoir* 
examiné  rapidement  les  contes  de  Vergier  et  de  Senécé  , 
Tauteur  consacre  un  chapitre  à  l'idylle  et  à  la  poésie,  légère  ; 
on  y  dislingue  les  ffrticlesqui  concernent  Sçgrais  ,  madame 
Deshoulières  et  Chaulieu.  Le  second  livre  de  celle  seconde 
partie  du  lycée,  a  rapport  aux  écrits  en  prose,  auxquels 
le  critique  paraît  attacher  une  faible  importance  ,  puisqu'il 
n  y  consacre  qu'un  volume.  On  doit  remarquera  cet  égard 
que  si  la  ^osg  a ,  en  vffct ,  moins  contribué  que  la  poésie 
à  la  gloire  littéraire  du  dix-septième  siècle ,  elle  n'y  a  ce- 
pendant pas  été  tellement  étrangère  qu'on  ne  puisse  trouver 
exagérée  l'énorme  différence  établie  par  Laharpe.  Dàus 
ce  second  livre,  divisé  en  quatre  chapitres  et  consacré  à 
Fart  oratoire,  l'auteur  appelle  l'attention  des  lecteurs  sur 
Pél  isson ,  Bossuet ,  Fléchier  ,  Massillon  :  ces  articles  of- • 
frent  de  saines  réflexions  ,  et  Lal^arpe  est  heureux  dans  le 
choix  des  morceaux  qu'il  transcrit.  Le  chapitre  sur  l'his- 
toire est  d'une  stérilité  affligeante  :  Les  articles  sûr  Mézerai 
et  sur  Veriot  sont  nuls;  Saint-Réal  ,  qui  porta  plus  d'une 
fois  le  roman  dans  l'histoire,  amène  du  moins  quelques  ob- 
servations judicieuses.  Bossuet,  comme  historien,  nob-. 
tient  de  Laharpe  qu'une  demi-page  ;  Tarticle  de  Fleury , 
moin  écourté ,  n'est  pas  beaucoup  meilleur.  Le  cardinal 
de  Retz  tient  ici  le  premier  rang  de  tous  j  mais  scsmén^i- 
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rea  nont  donné  lieu  qu'à  unn  faible  analyse;  le  crilirpic 
pouvait  èlrc  mieux  inspiré  par  un  livre  aussi  amusant. 
Dans  le  chapitre  sui'  la  philosophie ,  la  section  de  métaphv- 
sique  est  d  une  grande  faiblesse  :  rarticle  de  Dliscartes  est 
insignifiant;  celui  de  Mallebranche  est  moins  encore,  et , 
ce  qui  doit  étonner,  Pascal  est  à  peine  entrevu  ;  l'article  de 
Bayle  est  plus  soigné.  L'analyse  du  traité  de  Fénélon  sur 
Texistence  de  Dieu,  laisse  peu  de  chose  à  désirer;  il  en  est 

^de  raeroé ,  dans  la 'section  de  morale ,  des  observations  fort 
sensées  faites  sur  le  Télémaquc  et  sur^qqelques  autres  ou- 
vrages du  même  auteur.  Laharpe  n'a  pas  été  moins  heu- 
reux en  parlant  des  caractères  ^e  Labrnyère,  et  du  livre 
où  Larochefoucault  a  peut-ùtre  calomnié  la  nature  humaine. 

'Un  chapitre  intitulé  Littérature  méiéc,  renferme  l'examen 
des  romans  de  madame  de  La  Fayette  et  des  ouvrages  d'Ha- 
milton  ;.ce8  productions  sont  appréciées  avec  justesse  ;  mais 
Laharpe,  en  parlant  de  madame  de"Sévigné,  cherche 
rclVet  qu'il  ne  trouve  pas  toujours,  et  il  passe  sous  silence 
les  lettres  de  madame  de  iMnintenon  ,  qui  ne  méritaient  pas 
cet  oubli.  — La  troisième  partie  du  Cours  de  littérature  est 
consacrée  au  dix -huitième  siècle.  Le  ^ong  chapitre 
sur  la  Henriade  est  excellent  et  fait  beaucoup  dliorî- 
neur  au  critique;  on  ne  pouvait  réfuter  avec  plus  de 
force  et  de  sagacité  les  jugcmcns  passionnés  des  Fréron , 
de*s  Labauraelle,  des  Clément;  et  jamais  on  n'a  mieux  ap- 
précié ce  pot^me  ,  supérieur  à  tous  les  poëmes  connus  ponr 
îe  goût ,  l'élégance ,  l'éclat  du  style  ,  la  philosophie  tolé- 
rante ,  humaine  et  souvent  sublime  ,  qui  embellit  ses  bril- 
lans  détails.  Trop  sévère.à  l'égard  du  poi  me  de  Fontenoy 
et  de  la  loj  naturelle,  le  critique  ne  prend  point  assez  en 
considération  les  oônvenances  que  Voltaire  devait  satisfaire 

'  dans  la  première  de  ces  compositions,  elles  difficultés  qu'il 
avait  h  surmonter  dans  la  seconde.  Passant  an  poëpie  de  la 
Pucelle  ,  l'iiuleur,  plein  d'une  rigueur  plus  édifiante  qu'é- 
t}nitablc,  s'elforce  d'en  rabaisser  les  beautés,  qu'il  n'ose  ce- 
pendant pas  contester.  Quant  au  pocme  de  la  guerre  de 
Genève  ,  Laharpe  le  repousse  avec  une  âpreté  d'expression 
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que  le  goût  condamne,  mais  que  la  justice  Rbsont.  On  re- 
connail  rarement  Voltaire  dans  une  production  doublement 
indigne  de  lui ,  où  sa  conscience  a  lutté  contre  sa  haine; 
en  attaquant  le  génie  niai  heureux  son  propre  génie  sVst 
senti  glacé.  Après  avoir  loué  les  beautés  austères  maiséle- 
vécs.du  poème  de  la  Religion,  que  nous  devons  à  Racino* 
fils  ,  Laharpe  se  montre  peu  flatteur  en  parlant  de  cet  nu- 
ire potime  de  la  Religion  ,  que  Demis  a  fait  succéder  à 
ses  poésies  badines  et  même  galantes.  Notre  critique,  qui 
n'accorde  point  assez  d'éloges  à  Bernard  ,  rend  justice  aui 
style  facile  et  élégant  de  Gresset,  àMalfilâtre,  qui  rappelle 
le  goût  aniiquç,  à  l'éléçant  auteur  du  poëme  des  Saisons  , 
à  quelques  détails  di^  poëme  que  Rosset  a  composé  sur  l'a- 
griculiure,  aux  parties  estimables  du  poëme  de  la  peinture, 
par  Lemierre.  Il  s'exprime  un  peu  durement  sur  les  fastes 
du  même  Lemierre,  ouvrage  qui  n'est  recommandablc  ni 
pour  le  plan  ni  pour  la  diction,  maisqui  renfermeun  morceau 
admirable  sur  le  clair  de  lune,  que  Laharpe  n'a  pas  cité.  On 
ne  peut  qu'approuver  la  sévérité  que  l'auteur  du  lycée  iribn- 
ire  en  examinant  le  faible  poëme  de  Dorât  sur  la  déclamation 
théâtrale  ,  et* les  Mois  de  Roucher  ;  mais  on  doit  blâmer^ 
le  plaisir  qu'il  trouve  à  prolonger  durant  cent  quarante 
pages»  non-seulement  des  chicanes  minutieuses,  mais  les 
plus  ignobles  injures.  Ce  ton  ne  convient  point  à  la  vraie 
critique,  et  ce  n'est  pas  celui  de  Quintilieil.  Dans  les  deux 
volumes  consacrés  à  l'analyse  des  tragédies  dé- Voltaire, 
on  retrouve  le  littérateur  rnslruil  et  plein  de  goût  :  un  ex- 
cellent ton  de  critique  ,  des  réflexions  instructives  sur  l'art 
tragique  ,  sur  la  poésie ,  sur  la  langue  *,  quelquefois  môme 
des  discussions  approfondies  recommandent  cet  examen  ; 
on  peut  encore  citer  avec  éloge  la  critique  du  théâtre  de 
Crébillon  :  l'auteur  n'est  que  juste  envers  un  poëte  doué 
de  quelque  génie  ,  mais  inégal ,  incorrect  et  qu'il  est  diflfi- 
cile  de  lire,,  malgré  les  louanges  dont  le  comblèrent 
l'ignorance  et Tenvre,  tant  que  Voltaire  occupa  la  scène 
Magique ,  et  les  fatigua  de  sa  gloire.  Laharpe  analyse  avec 
soin  plusieurs  tragédies  d'auteurs  moins  célèbres  ;  telles 
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que  riiièfe  de  Lamolhe  ,  la  Didon  de  j^efranc  ,  ripliigënic 
cnTauridc  de  Guimond  de  Latouche ,  le  Gustave  de  Piron, 
et  même  le  Guillaume^Tel  deLemierrc.  Juste ,  en  retèvaut 
les  défauts  du  Siège  de  Calais  et  de  Gaston  et  Bavî»rd,  par 
Dubelloi,  il  parait  trop  peu  sentir  le  mérite  de  Gabrielle 
deVergi ,  du  même  auteur  ;  le  cinquième  acte  de  ccttQ  tra- 
gédie est,  il  est  vrai ,  intolérable  5  mais  les"  quatre  premiers 
actes  présentent  des  situations  du  plus  vif  intérêt.  En  trai- 
tant de  la  comédie,  Laliarpe  ne  s*élève  pas  au-dessus  des 
critiques  médiocres  :  huit  cliapitres  embrassent  Destouches, 
Piron,  Gresscl ,  Lcsage  ,  Marivaux  ,  Boissi ,  Lachausséè  , 
Voltaire  ,  Diderot,  Saurin,  et  vingt  autres  ^  et  la  neuvième 
section,  plus  longue  à  elle  seule  q\ie  tout  le  reste,  ne 
comprend  que  Fabre  d'Eglantine  et  Beaumarchais.  Le 
premier  est  traité  par  le  critique  avec  une  injustice  et  une 
pai  tialité  révoltantes  ;  le  second  ,  au  contraire  ,  est  comble 
dVloges ,  même  pour  des  parties  de  ses  ouvrages  étran- 
gères au  sujet.  Rien  n'est  approfondi  dans  ce  chapitre,  et 
beaucoup  d'erreurs  y  sont  accumulées.  Le  Glorieux  est 
proclamé  la  première  comédie  du  siècle-,  Turcaret,  la 
seule  comédie  (i)  où  l'on  ait  presque  atteint  Molière,  y 
descend  au  niveau  des  pièces  du  second  ordre,  après 
VHomme  du  Jour.  L'auteur,  dans  le  douzième  volume  de 
son'cours  de  littérature ,  examine  prolixement  les  odes  de 
Lamolhe,  de  Lefrauc,  de  Voltaire  :  cette  partie  de  l'ou- 
vrage est  peu  recommandable  ,  et  l'on  ne  peut  guère  s'af- 
fliger avec  l'éditeur  de  ce  que  Laharpe  n'a  pas  eu  le  temps 
de  traiter  de  la  satire ,  de  la  fable ,  de  l'élégie  ,  de  l'idylle, 
des  poésies  légères  ,  durant  le  dix-huitième  siècle.  Dans 
ce  qui  concerne  les  orateurs,  on  remarque  ,  en  les  désap- 
prouvant, une  sortie  virulente  contre  Linguet,  et  une  cri- 
tique trop  sévère  des  sermons  de  l'abbé  Poule ,  prédicateur 
'  qui  a  mérité  beaucoup  de  réputation.   Laharpe  s'étend 
peu  sur  les  ouvrages  de  Thomas  :  il  rabaisse  l'éloge  do 
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Descartçs  ,  se  hâte  de  rendre  justice  à  celui  de  Mai'C-Au- 
vèle,  et  ne  cite  que  la  péroraison  de  ce  clief-d'œuvrc,  Unt 
ce  critique  sait  être  concis  quand  il  faut  louer  ses  contem- 
porains. Le  chapitre  sur  Thistoire  manque;  celui  des  romans 
ii^est  qu'une  dissertation  fort  incomplète  sur  les  principaux 
romans  des  nations  modernes.  On  ne  trouve  plus  rien  de 
suivi  dans  le  lycée  qu  au  i4*.  volume,  qui  se  termine  par  un 
double  appendice  sur  la  langue  révolutionnaire;  morceaux 
où  le  talent  de  Tauteur  est  remplacé  par  une  extrême  vio- 
lence. Cette  violence  éclate  avec  plus  de  fureur  encore 
dans  les  deux  derniers  volumes  ,  qui  ont  pour  objet  la  phi- 
losophie du  dix-huitième  siècle.  Le  critique  parle  dVbord 
des  philosophes  ,  au  nombre  desquels  il  veut  bien  placer 
Fontenelle ,  Montesquieu  ,  Buflbn  ,  Condillac  ,  Duclos , 
Vauvenargues  et  même  d'Alcmbert.  Après  quelques  éloges 
vagues  du  style  de  Buflbn ,  et  après  avoir  cherché  à  insi- 
nuer que  ce  grand  naturaliste  éuiit  Fenncmi  de  la  philo- 
sophie ,  dont  il  lève  à  chaque  instant  l'étendard ,  Laharpe 
parcourt,  en  les  louant,  une  partie  des  ouvrages  de  Con- 
dillac ;  il  oublie  l'autre  partie,  et  plusieurs  des  chefs-d  œu- 
vre de  ce  philosophe  ne  sont  même  pas  nommés.  A  la 
tète  des  sopliistes ,  Laharpc  place  Toussaint ,  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé /e5  Mœurs ,  aujourd'hui  presque  inconnu  ; 
dans  la  longue  exhumation  de  celle  production  ,  Toussaint 
est  fort  mal  traité,  moins  toutefois  que  le  sont  ensuite 
Helvétius  et  Diderot,  ceux  de  tous  les  écrivains  qui. ont 
le  plus  échaufle  la  bile  irritable  du  critique,  qui  ne  mé- 
nage guère  plus  J.-J.  Rousseau.  Après  avoir  cité  quelques 
phrases  de  l'auteur  d'Emile,  Laharpe  s'écrie  :  Quel  style  î 
Exclamation  toute  simple  en  parlant  d'un  tel  écrivain,  quand 
^lle  est  admirative  ,  mais  qui  est  ici  dérisoire,  et  qui ,  par-là 
même,  devient  plaisante.  Dans  un  gros  volume  sur  les  Dra^ 
mes  lyriques ,  Tauteur  du  Lycée ,  en  parlant  du  théâtre  de  la 
Foire,  veut  que  Piron  soit  aussi  un  sophiste;  il  poursuit 
ce  qu'il  appelle  le  philosophisnte  du  dix-huitième  siècle, 
jusque  dans  Arlequin  Deucalion»  —  En  résumé  si  l'on  re- 
garde comme  non  avenus  les  cinq  derniers  volumes  du  ly- 
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céc,  pour  ne  so  rappeler  que  ce  qu'îl  y  a  de  bon  dans  le 
cours  do  liiléraluro  ancienne,  et  ce  qu'il  y  a  d'excellent 
dans  les  sept  ou  huit  premiers  volumes  du  cours  de  lilté-.- 
rature  franraiee,  Touvragc  de  Laliarpe  ne  peut  cire  con-* 
tre-bnlancc  par  aucun  autre,  soit  pour  rimportance  et 
le  mcrilo  de  renlrcprîsc ,  soit  pour  le  mérite  de  Texécu- 
lîon.  Cetlfc  grande  production  ne  se  recommande  point , 
il  est  vrai ,  par  la  nouveauté  des  idées  ;  mais  si  Laharpe 
est  resté  au-dessous  de  Voltaire,  le  seul  qui,  en  fait  de  cri- 
tique littéraire,  ait  su  être  neuf  sanfr être  faux,  il  déve- 
loppe du  moins  des  principes  à  Téprcuve  et  pour  ainsi  dire  , 
classiques.  Il  n'en  forme  point  un  traité*,  mais  il  les  dis- 
tribue avec  méthode ,  et  dans  rapplîcalîon  qu'il  f^it  de  ces 
principes,  il  se  montre  presque  toujours  judicieux,  quand 
il  ne  juge  pas  ses  contemporains.  Le  talent  de  la  compo- 
sition n'est  pas  étranger  au  cours  de  littérature -,  sans  y  faire 
preuve  d'une  grande  force  de  conception ,  l'auteur  y  suit' 
un  vaste  plan  ,  qu'il  n'embrouille  pas,  et  qu'il  sait  rem- 
plir. Pour  le  style,  excepte  dans  les  derniers  volumes  ,  il 
a  souvent  de  Vélcgance  ;  non  toutefois  celte  élégance  ex- 
quise, fruit  d'un  talent  supérieur  et  d'un  grand  travail, 
mais  celle  qui  tient  au  naturel  des  tours ,  à  la  clarté  des 
expressions,  au  soin  constant  de  repousser  le  néologisme, 
et  toute  espèce  d'affectation.  L'ouvrage  est  imposant  dans 
son  ensemble,  et,  s'il  a  beaucoup  de  défauts,  de  grandes 
qualités  les  rachètent.  Enfin  ,  si  Ton  parvient  à  faire  mieux 
un  jour,  alors  même  il  sera  juste  de  payer  à  Laharpe  Un 
tribut  d'estime  5  car  l'art  d'écrire  est  si  difficile  ,  qu'en  lais- 
sant les  productions  du  premier  ordre  à  la  place  éminenie 
qui  leur  appartient,  les  rangs  qui  viennent  ensuite,  mqmc 
à  distance  respectueuse ,  sont  encore  des  rangs  élevés.  Le 
lycée  ,  au  rapport  de  la  classe  de  l'histoire  et  de  la  lill<$- 
rature  de  l'Institut,  a  mérité  le  prix  de  littérature.  — 
Institut  de  France  ,  uolume  des  prix  décennaux,  page  90. 

»  * 

LITTÉRATURE.  —  l^ojcz  Histoire,  Poésik  ,  Philo- 
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LITTÉRATURE  DRAMATIQUE.  (  Considération; 
sur  Ja  situation  où  elle  se  trouvait  avant  1789  ,  et  sur  sa 
marche  depuis  cet.e  époque).  -  Obscruathns  nouvelles.' 
—  M.  Touchard-Lafosse.  —  1820.- Avant  de  suivre 
les  progrès  des  lettres  dramatiques,  durant  les  irenio  année, 
comprises  dans  le  cadre  de  cet  ouvrage ,  dit  l'auteur ,  ih 
est  nécessaire  d'examiner  à  quelle  situation  elles  étaîent 
arrivées  avant  cette  période  ;  on  doit,  en  loiîtes  choses v 
mdiquer  un  point  de  départ ,  afin  de  faire  [uger  sûrement 
ie  chemin  parcouru.  Je  ne  parjeraî  point  des  longues  dis- 
eussions qui  agitc-rem  le  monde  littéraire,  lorsqu'il  s'a-J^. 
sait  de  décerner  la  palme  à  l'un  de  nos  trois  grands  polîtes 
tragiques  :  le  choiv  me  semble  devoir  rester  long-temps 
indécis,  et  je  doute  môme  que  la  postérité  prononce  jamais  ' 
sur  un  su,et  qui  se  présentera  toujours  à  l'imagination  sous 
1  influence  des  passions  diverses  qu'excitent  les  ouvrages 
<ie  ces  hommes  supérieurs,  suivant  l'idée  que  l'on  se  fait 
de  la  supériorité,  u  Corneille,  dit  Laharpe  ,  l'emporte  par 
»  la- force  d  un  génie  qui  a  tout  créé,  et  par  la  sublimité 
»  de  ses  conceptions  -,  Rncine  par  la  sagesse  de  ses  plans' 
BMa  connaissance  approfondie  du  cœur  humain ,  et  sur- 
».  tout  la  perfection  du  style;  Voltaire  par  lefTet  théâtral 
«»  la  peinture  des  mœurs  ,  l'étendue  et  la  variété  do.  peni 
«  sées  morales  adaptées  aux  situations  dramatiques.  « 
passera,  également  sous  silence  les  remarques  plus  ou^noins 
Icgiiimes,  les  critiques  plus  ou  moins  fondées,  auxquelles, 
donnèrent  I.eu  des  productions  généralement  imparfaites  , 
mais  non  dépourvues  de  heaulés,  telleg  que  Éiecire  et  Rha- 
dam^e     de  Craillon  ;  A^nasis      Ino  ,  de  Lagrange 
Cbacel  ;  Inès  ,  de  Lamoite;  Gusta^^e  .  de  Piron  :  Didon 
de  LefVanc  ;  second,  de  Lanoue -,  Ipln^ânî.  en 

-aaunde,  de  Guimon-Laiouché;  1ns  Troyennns,  .de  Châ- 
Aeaubrun  ;  Hypermnestrn,  de  Lemière  ;  Sparlocus,  de  Sau- 
^n^yTfanvkh  et  Coriolan  ,  àe  Laharpe.  Dubelloy,  .ou. 
beaucoup  de  rapports,  est  resté  Au-dessous  des  pomrs  que 
je  viens  de  nommer  ;  mais  il  y  eut  dans  sa  carrière  dramati- 
que une  circonstance  particulière  que  je  dois  rappeler  •  Tnu- 
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teur  diiSiége  de  Calais  et  deGaston  et  Bayarà est  le  premier 
cnFrancequi  aitlrailé  des  sujets  nalionaux;  il  cuil  honneur 
d  ouvrir  celle  lice  ,  où  plusieurs  de  nos  contemporains  ont 
acquis  quelque  gloire  ;  et  l'on  ne  peut  disconvenir  que  Du- 
belloy  ne  se  soit  failun  juste  renom  en  procurant  à  la  nation, 
comme  il  le  dit  lui-même,  le  plaisir  de  s  intéresser,  pour 
elle-même.  Telle  était ,  en  1789,  la  situation  de  la  tragédie 
française  ;  uousverfons  plus  tird  quels  furent ,  depuis,  sa 
destinée  et  ses  succès.  —  A  celle  même  époque,  la  comédie 
venait  d'éprouver  une  longue  décadence;  quelques  bons 
esprits  se  réunirent  pour  l'arrêter,  et  leurs  cirorts  sauvè- 
rent le  genre  de  la  ruine  prochaine  dont  il  était  menacé  cl 
dont  je  dois  signaler  l'origine.  11  est  incontestable  qu'à  la 
monde  Molière,  Thalie  perdit  le  seul  interprète  parfait 
qu'elle  ail  eu  depuis  la  renaissance  des  arts;  mais,  sans 
parler  de  Régnard,  Dancourt  et  Dufreny,  dont  on  admiiHî 
la  gaieté,  la  finesse  et  le  naturel ,  les  successeurs  qu'eut  ce 
grand  homme  ,  dîras  le  cours  du  dix-huitième  siècle  ,  con- 
iribut  rent  presque  tous ,  par  quelques-unes  des  qualités 
que  la  nature  n'avait  réunies  qu'en  lui ,  à  rendre  moins  sen- 
sible une  perle  qui  ne  sera  peut-être  jamais  réparée.  Z.e 
Philosophe  marié  et  le  Glorieux,  de  Destouches,  sont  deux 
comédies  excellentes  :  on  y  trouve  un  comique  bien  en- 
tendu, une  action  sagement  conduite  ,  beaucoup  d'intérêt 
et  dej  contrastes  heureux;  mais  le  mérite  de  ces  produc- 
tions me  semble  cependant  inférieur  à  celui 'de  ia  Métro^ 
'manie,  de  Piron ,  chef-d'œuvre  où  la  force  comique,  la 
gaieté,  l'élégance  du  slyle,  se  joignent  à  des  situations  ori- 
ginales, à  des  incidens  aussi  habilement  amenés  qu'im- 
prévus ,  à  des  saillies  toujours  brillantes  et  jamais  ma- 
niérées, enfin  à  une  fohle  de  traits  que  tout  le  monde  a 
retenus.  Le  Méchant,  de  Gresset,  pourrait  être  placé  sur 
la  même  ligne  que  la  Métromanie,  si  la  première  de  ces 
pièces,  remarquable  à  tant  d'égards,  ne  manquait  pas 
quelquefois  de  gaieté.  La  comédie  de  Gresset  l'emporte 
peul-ctre  sur  celle  de  Piron  par  la  pureté  du  slyle ,  con- 
sidéré sous  le  rapport  des  convenances  sociales  ;  mais, 
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outre  que  les  vers  de  la  Mérromatiic  npparlientwnl  plus 
essentiellement  au  genre  que  ceux  du  Méchant  ,  îl  faut 
avouer  que  rensemble  de  ce  dernier  ouvrage  oflVe  encore 
quelques  imperfectioQs  qui  »  le  rôle  de  Cléon  excepté  »  se 
font  parlîailiàrement  apercevoir  dans  les  cars^ctères,  oà 
le  naturel  eit  tempb^  par  la  manière  et  la  tendance  à 
reffiet.  LWpiMj^gfttéwie  plii^  eÉ^dèf  ^liÉfy  éis^nom^ 
bre  des  ïpMUknTet  tomiêâMà  d|i  iM^niltiwe  ttècle  ;  maïs 
ai  les  dëttra.^9nre  de  eette  pîèoe  oiitr^  trop  IdllKeii  iilant 
son  mérite ,  parce  qu'elle  île  retrace  que  de  mauvaises 
mœurs,  ils  ont  eu  raison,  du  moins,  de  penser  qucla  muse 
comique  doit  s  abstenir  de  nous  présenter  le  vice  dans  cet 
état  de  nudité  :  c'est  sous  leur  face  ridicule  qu'il  faut  pein- 
dït  nos  travers;  cette  tâche,  convenablement  remplie, 
suffît  pour  les  rendre  méprisables. ...  le  spectateur  dé- 
tourne les  jeux  si  le  tableau  est  l'ebutant.  Daus  la  comédÎQ 
de  Lesage ce  défaut  est  leejbeté  par  un  dialogue  si  vif,  des 
sàilUes  si  piquantes,  ime  gaieté  sa^riqne  si  vra$e,*  si  entriit- 
jMnle  (  et  «es  élénoicns  de  succès  *soat  liés  avec^  .tant^d'art , 

.  iqueicet  ouvrage  sera  toujours,  avec  raison ,  ctfé  èomtaie  tui 
•des-chefs-d'œuvre  de  notre  scène.  Je  passe  rapidement  sur 
une  foule  de  comédies  médiocres,  parmi  lesquelles  il  faut 
cependant  distinguer  les  On^inaux ,  de  Fagau  ;  V Homme 
du  jour  y  de  Boissi  ^  le  Magnifique  ,  de  Lamolte  ;  h  Som- 
nambule, de  Pont- de  -  Yeyle  ;  les  Fausses  infidélités^  de 

;  Bar-the^  la  Partie  de  chasse  d'dfenriiv^  de  Collé.  Jeu  aiparlé 
^8qn*ici»  ni  de  Lacbaussée^  iu  4o  il(hdMut  :  Je  premier 
foi  le  enfoteur  d'un  genre  ndmequi ,  conniti  sous  le  nom 
ont  des  spcchB  tant  qne<  les  ëinofionar  qu'il  fit 
pilHe.  ^loiguèrenl  Je  sang^froid  avee  lequel  toiile  produor 
lion  littéraire  doit  être  examinée;  voici  le  jugement  porfji 
par  Laharpe  sur  ce  genre  larmoyant  t  «  Comme  la  tra- 
)>  gédie,  il  veut  émouvoir,  et  il  est  beaucoup  moins,  tou- 
»  chant  :  comme  la  comédie,  il  veut  amuser,  et  il  est 
«»  beaucoup  moins  gai  ;  et  cette  disproportion  était  inévi- 
table  «  puisque,  voulant  joindre  le  rire  et  les  larmes  « 
^  on  aç  poiiTsit  pis  aisembler  ^es  impressions  si  diVersès, 


Digitized  by  Google 


^3qo  lit 

>.  f  quoiqu'elles  ne  soient  pas  incomiwlibles  )  sans  leur 
jj»  ôler  leur  force-  »  Malgré  ces  défauts  essentiels  .  que  ra- 
*chèlc  en  pai  lie  un  mérite  incoutesLiblc,  Timérèt,  le  drame 
•eut  une  vogue  qui ,  comme  on  le  verra  bientôt,  détermina 
deux  grands  liommes  à  s'y  livrer.  Les  cbefs-d'œuvre  de 
Lachausséc  sont  la  Gouvernante  et  t  École  des  mères;  il 
y  n  des  beautés  dans  Mélartide  et  dans  le  Préjugé  à  la  mode, 
jiu  même  auteur.  Cependant  Voltaire,  rangé  sous  la  ban- 
nière du  drame ,  mil  au  tliéàlrrr Fnfunt  prodiguect  Nam'ne; 
et  la  participation  d'un  grand  poêle,  plutôt  que  le  succès  de 
ces  deux  ouvrages,  inscrivit  décidément  l'iimovation  de  La- 
chaussée  à  la  suite  des  deux  genres  dramatiques.  L'accueil 
flalteur  que  le  public  fit  au  Pm^  dejaniillc,  de  Diderot, 
.vint  compléter  un  triomphe  dont  personne  encore  n^avait 
songé  à  se  rendre  compte  ;  Béverley,  de  Saurin  ,  le  Philoso- 
phe sans  le  savoir,  de  Sédaine,  Mêlante ,  de  Laharpe,  la 
Mire  coupable,  de  Beaumarchais,  et  quelques  drame:i  de 
.Meruier  prolongèrent  ce  triomphe  usurpé.  Je  dois  ajouter, 
pour  n'y  plus  revenir,  que  plusieurs  poètes  ont,  de  nos 
jours  ,  sacrifié  à  cette  divinité  nouvelle  :  on  a  joué,  depuis 
1789,  sur  la  scène   française  ,  ïyïùhé  de  CEpée  ,  de 
INL  Bouilly  ;  Misanthropie  et  Repentir  et  les  Deux  Frères , 
ouvrages  traduits  de  l'allemand  \  enfin  Édouard  en  Écosse, 
production  dont  le  succès  a  nui  de  plus  dHme  manière  à 
iM.  Duval,  La  difficulté  de  trouver  des  situations  et  des  ef- 
fets uouveaux  au  théâtre  ,  a  4onné  naissance  au  genre  que 
je  viens  d'examiner  ^  ce  fut  le  même  motif  qui  détermina 
ISInrivaux  à  chercher  le  succès  dans  un  mélange  bizarre  de 
locutions  alambiquécs,  de  subtilités  métaphysiques,  de 
tours  péniblement  élaborés ,  auquel  cet  écrivain  eut  le  triste 
honneur  de  laisser  son  nom.  C'est  cet  esprit  de  mauvais  aloi 
^ui  règne  exclusivement  dans  les  madrigaux  dialogués  de 
ce  novateur  vraiment  malheureux  ^  et,  comme  aucune  de 
ses  pièces  n'en  est  exemple ,  je  ne  cite  le  -Legs  que  pour 
ne  pas  passer  entièrement  sous  silence  les  ouvrages  d'un 
homme  qui  trouva  des  imitateurs,  î»  la  tèle  dcsfjuols  il  faut 
pUce^*  Doi'at,  et  plus  l  éçe^meul  JJumouslicr»       vicni  de 
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rw  tpÊé  àmx  innoyatiom  otit  été  introdnitiB  théâtre 
•dtkmiit  le  àernîèr  siècle  :  l'une  tendait  à  substituer  Te  seul 

intérêt  aux  mille  ressorts  qi^e  Molière  et  ses  successeurs 
ont  mis  enjeu  dans  la  comédie  ;  l'autre  avait  pour  but,  de 
mettre  le  bel  esprit  à  la  place  du  jgénie.  Malheureusement 
ces  tentatives  n'eurent  que  trop  de  succès  :  elles  allaient 
perdre  la  comé(Ue  y  .kir«qae  les  idée»  qui  surgircnt'd'uue 
•ituatîoiL  politique  noùTelle  ,  renforcèrent  la  diéue  qu*un 
|wtit  nombre  de  li|(térateur8  judicieux       pçdl^îè  tenté 
yameiaent  dV)|^pose   à  Fhm»<ni  du  mi^uvaîs  (|^^.  Vers 
rannée*a784  ,  une  troisième  innovation  «vait  encobe  ajouté 
a^x  dangers  ({ue  courait  le  genre  classique^  cellè-ci,  du 
moins,  portait  avec  elle  son  excuse:  je  veu!i^p^rler  de 
Ylmbroi^lio  ,  imité  de  l'espagnol  par  Beaumarchais.  Le  Co- 
mique que  l'on  u  ouve  dans  le  Barbier  de  SêviUc  et  le  Ma- 
riagc  (le  Fif^aro  n'est  pas  relui  de  Molière  ^  mais  c'est  un 
composé  d'incidens  heureusement  ^asardés,  d'eiTets  nou* 
veaux,  de  traits  ainis^  par  la  plus  piquante  satire  -,  et  le 
-^ut  est  soutenu  |Md^M^  style.  toi:^ours  spmtucl ,  toujours 
.|;ai.^...  Çqnu^eiii^»  avec  tout  cela ,  s^ipercevoir  de  Tinvrai- 
semblànêe  des  moyens  employés  par  l'auteur  ?  Comment 
lui  reprocher  dfi  s^ètre  éloigné  des  règleé  de  i*art  ? 

^,  ;  :  .  J^ai  rr«  m.e-voil« •détarmé. 

—  En  1789,  DuCis  ,  Laharpe  et.  M.  Arnault  étaient ,  à  la 
scène  française ,  les  seuls  interprèles  de  Melpomène.  Le 
dernier ,  jeune  encore  ,  donna  sa  tragédie  de  Marius  à 
AJintume^^  qui  lui  fit  beaucoup  d'honneur  :  cette  pièce, 
toute  romaine,  renferme  des  beautés  d'un  ordre  élevé 5 
-'m«iis  le  plan  eûtp^l  été  moins  tragique  et  Texécution  plus 
fiiible,  ,un  ouvrage  de  ce  genre  devait  réussir  complète- 
ment %  une  époque  où  Tamour  de ThérOïsme  était  porté  cbez 
nous  jusqu'à  Texaltation.  Marins  obtint  un  succès  éclatailt. 
Un  peu  plus  lard,  Ducis,  à  qui  Ton  devait  déjà  le  RoiLéar, 
liagcdie  médiocre,  imitée  du  théâtre  anglais,  emprunta 
avec  plus  de  bonheur  de  ce  théâtre,  et  sut  passer  au  creu- 
set du  goûjl  t  ti:oi%f#t^cts  éminemment  tragiques ,  mais  des- 
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noDores  par  un  amalgame  grossier  de  scènes  populaires  et 
de  rebulnnles  atrocités  :  Olhidlo  ,  Hamlet  et  Abuffar  ,  que 
cet  écrivain  transporta  succ(?Ssivement  sur  notre  scène  ,  onl 
pris  place  parmi  les  ouvrages  estimés.  Cependant^  dès 
i^gi ,  la  musc  énergique  de  Chénier  se  fit  entendre  :  trop, 
vivement  inspirée  ,  peut-être  ,  par  les  événcraens  contem- 
porains ,  elle  enfanta  de  mâles  beautés  qui ,  depuis  ,  paru- 
rent dos  principes  exaltés  \  et  lorsque  les  jours  d'elFerves- 
cence  furent  écoulés,  on  nVsa  louer  un  poêle  distingué, 
dont  il  çûi  fallu  baser  le  panégyrique  sur  des  paradoxes  ou 
sur  de  dangerouscs  vérités.  Toutefois  on  ne  pourrait,  sans 
injustice  ,  nîfuscr  des  éloges  aux  tragédies  de  Charles  ix  , 
deFénéhn,  cl  à  celle  de  Tibère ,  qu'on  n'a  connue  qu'à  la 
mort  de  l'auteur.  Laliarpe  ,  depuis  plusieurs  années  ,  s'é-. 
tait  éloigné  du  théâtre  ,  il  y  reparut ,  dans  le  même  temps , 
par  sa  belle  tragédie  de  Philoclète  ,  pièce  vraiment  clas- 
sique ,  à  laquelle  pn  ne  peut  reprocher  que  trop  d^austé- 
rilé  dans  le  plan.  L'auteur  a  voulu  nous  donner  l'idée  de 
ta  tragédie  grecque  dans  toute  sa  pureté  j  Voltaire  avait  senti 
(^ue  celte  perfection  antique  ne  convenait  point  à  nos  mœurs  ; 
Laharpc  crut  l'occasion  favorable  pour  tenter  i^ne  nouvelle 
épreuve  ;  les  amateurs  érudits  lui  surent  gré  de  rinlenlion  ^ 
mais  le  public  n'applaudit  que  les  vers.  Legouvé  paru| 
daiis  la  carrière  en  i  ,  et  sut ,  en  ce  moment,  alîVanèhir 
sa  muse  de  l'esprit  du  temps  :  sa  tragédie  de  la  JSfort 
•  d*Abel ,  par  laquelle  il  débuta ,  est  pleine  d'une  morale 
douce,  loléranle  ,  qui  rend  ce  poëme  fort  touchant;  mais 
ce  n'est  pas  là  le  mérite  essentiel  du  genre;  et  l'auteur, 
qui  paraît  avoir  recherché  trop  exclusivement  les  grâ- 
ces de  la  diction  ,  ne  s'élève  presque  j.miais  au-dessus 
du  ton  de  l'idylle;  défaut  dont  il  était,  à  la  vérité,  dif- 
ficile de  se  garantir  en  traitant  un  sujet  pastoral.  La 
tragédie  d'Épicharis  et  Néron  prouva  ,  plus  tard ,  q^e 
Legouvé  pouvait  avoir  des  inspirations  tragiques  ;  c'est- 
à-tlire  imnginçr  une  actiou  simple  ,  tracer  des  caractères 
profondément  sentis,  et  amener  des  situations  propres  à 
exciter  en  lious  les  deux  sentiinens  dans  le  silenct*  des- 
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quels  il  n*y  a  point  de  tragédie  :  la  terreur  et  la  pitié, 
aussi,  s'aperçoit-on  du  concours  heureux  de  ces  élémensà 
la  vigueur  du  style  :  soutenu  par  Tintérèt  du  sujet ,  il  s'é- 
lève naturellement,  et  répond  bienàTopinion  que  les  an- 
ciens nous  ont  transmise  sur  la  cour  de  Néron.  Vers  Tannée 
'797  >      Lew^ercier  fit  jouer  ,  ouvrage  étin- 

cclaiit  de  verve  ,  où  Ton  retrouve  ces  beautés  à  la  Sophoçle 
dont  Voltaire  s'est  jadis  éloigné  contre  son  gré ,  et  que  La- 
liarpe  a  ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  reproduites  sans  beau- 
coup de  succès.  Agamemnon  fut  accueilli  avec  une  rare 
faveur,  que  la  postérité  ne  démentira  point  ^  cette  tragédie 
seule ,  place  M.  Lemercierau  rang  despremirs  littérateurs 
du  siècle.  Les  V éni'tiens,  de  M.  Arnault,  qui  se  présentent 
îcî  dans  T-ordre  dcs  temps,  se  font  remarquer  par  un  puîs^" 
sant  intérôt.  Il  est  peu  de  poëmes  dramatiques  puisés  dans' 
l'histoire  du  moyen  âge  où  l'on  ait  su  conserver,  aussi  bien 
que  l'auteur  l'a  fait  dans  celui-ci  ,  le  caractère  national  des 
personnages  ;  il  fallait  faire  parler  ces  républicains  des 
temps  modernes  autrement  que  les  héros  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  et  pounlant  avec  la  dignité  qui  convient  au  genre  ; 
le  grand  art  de  la  tragédie  est  de  prêter  aux  passions  un 
langage  en  rapport  avec  les  mœurs  du  pays  où  Ton  place 
l'action,  et  conforme  au  degré  de  civilisation  'de  l'époque 
que  l'on  a  choisie  :  M.  Arnaiilt  a  rempli  avec  art  celte  con- 
dition. Je  ne  dirai  qu'un  mot  d'une  tragédie  d*ÉtcocIe  et 
Polynice  que  Legouvé  donna  en  1       ;  je  ne  sais  quel  sen- 
timent porta  ce  poète  à  traiter  un  sujet  où  Racine  avait 
échoué*,  toujours  est-il  que  la  pièce  parut  dénuée  d'intérêt , 
et  d'une  faible  exécution.  Elle  n'a  pas  été  reprise.  L'ou- 
vrage le  plus  remarquable  qu'on  ait  conçu  de  nos  jours,  est 
incontestablement  la  tragédie  ^/ej  Templiers  ^  de  M.  Ray- 
iiouard  ;  elle  réunit  tous  les  genres  de  mérite  à  un  degré 
fort  éminent  :  choix  du  sujet ,  noblesse  des  caractères,  in- 
^érùt  des  situations ,  régularité  de  l'action  ,  élégance  da 
^tyle,  tout  se  trouve  dans  cette  production,  qui  jointà  tant  d'a- 
vantages celui  d'appartenir  à  l'histoire  de  notrepropre  nation. 
I^ç  ^ûle  du  grand-m^itre  ,  surtout,  rst  une  conception  aussi 
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neuve  qu'heureuse.  Je  n'ai  vu  nulle  jiarl  celle  vertu  froide, 
ce  courage  résigné  que  Jacques-Molay  puise  dans  le  sen- 
timenl  de  Tinnocence  de  son  ordre.  Rien  de  plus  palhéli- 
quc  que  rascendanl  qu^il  prend  sur  ses  chevaliers ,  sans 
exaltaliou,  saus  enthousiasme,  et  par  le  seul  exemple  de  son 
courage  el  de  sa  résignation.  <(  Il  ne  les  exhorte  point  à 
»  mourir  ,  il  les  suppose  déjà  déterminés  à  la  mort  -,  il  leur 
))  dit  /^ous  mourrons,  et  lorsqu'à  ce  motlV^i  d  eux  s'écrie 
))  quel  destin  l  le  grand-mailre  répond  avec  calme. 

*  .     .  *.      ..  . 

'  '  *   Quel  est  ce  sonihi  c  eflroi  qui  semble  vuus  glacer  ;  *^ 
Ouï  ,  Duus  mourrons  

C'est  la  première  fois  que  l'on  a  mis  au  ibéàtrc  cette  ma- 
gnanimité calme,  qui  semble  partir  d'une  àme  à  peine  émue  ; 
elle  produit  un  eHbt  entièrement  nouveau ,  et  Ton  n'avait 
pas  prévu  qu'il  fut  possible  d'intéresser  par  des  passions 
sans  explosion.  La  belle  composition*  de  M.  Raynouard 
n'est  cependant  pas  exempte  d'imperfeçtions^  non-seule- 
ment on  voudrait  voir  plus  de  force  dans  le  caractère  de 
Pbilippe-Le-Bel  ;  mais  la  continuelle  irrésolution  de  ce 
monarque  jette  parfois  de  la  froideur  dans  l'action*,  et  si 
l'on  joint  à  ces  défauts  l'absence  d'une  accusation  politique, 
qui  eût  fou-rni  au  roi  l'occasion  de  montrer  un  peu  de  cette 
grandeur  que  l'histoire  lui  accorde  ,  on  reconnaîtra  que  la 
tragédie  r/e5  Templiers  laisse  quelque  chose  à  désirer  (i). 
Malgré  ces  vices  assez  marquans,  il  est  à  peine  convenable 
que  des  bommcs  éclairés  aient  pu  balancer  un  instant  en- 
li  e  cette  pièce  et  la  Mort  d'Henri  iv  ,  de  Legouvé.  Ce 
dernier  ouvrage  est  conduit  avec  sagesse  ;  l'intérêt  national 
qu'il  présente  est  peut-être  ménagé  plus  liabilcment  que 
celui  des  Templiers ,  et  la  manière  dont  Fauteur  fait  agir  et 
parler  Henri  iv  répond  bien  à  l'idée  que  l'on  conserve  de  la 
franchise  et  de  la  bonté  de  ce  héros  \  mais  le  poème  est  dé- 
pourvu des  beautés  mâles,  des  situations  originales  que 


(0  La  IragifJie  Jc5  Templiers  a  remporte  1«  prix  dcccnnal. 
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M.  llayuouard  a  prodiguées  dans  le  sien .  D'ailleurs  le  slvle 
de  Legouvé,  quoique  toujours  pur,  toujours  harmonieux 

manquesouventdecouIeur,elledialogueoirrepeudctraits 
a  cuer.  Ornasis ,  de  M.  Baour-  Lormian ,  Pyrrhus ,  de  M. 
I*hoc,  et  ^rtoxerœ,  de  M.  Delrieu,  peuvent  être  placés 
sur  une  même  ligne  ,  quant  au  mérite  de  la  composition 
que  ces  tro.s  poètes  out  cependant  conçue  différemment.' 
,  Umasis  se  recommande  par  des  sentimens  doux  et  toucl.ans 
par  des  situations  atuchantes ,  d'où  ressortent  quelquefois 
des  effets  dramatiques  ;  mais  cette  tragédie ,  ainsi  que  1. 
Mort  d  Abel  de  Legouvé ,  a  le  caractère  de  l  idvlle  qu'où 
ae  peut  décidément  encourager  au  théâtre.  Le  diaWue 
ou  1  on  <rr)uve  beaucoup  d'harmonie  et  de  la  correction  a  là 
teinte  du  sujet  :  c'est  dire  que  l'énergie  y  est  remplacée  par  la 
grâce  et  que  1  élégance  y  tient  lieu  de  mouvement.  Le  sujet  de 
Pyrrus  est  tragique  ;  mais  l'auteur  ,  en  descendant  à  des 
deta.lsde  comédie  dans  l'intrigue  qu'il  a  tracée,  s'est  privé 
de.  moyens  d'amener  son  dénoùment ,  sans  blesser  la  vrai- 
semblance et  le  goût;  aussi  le  cinquième  acte  est-il  très- 
defectueux.  La  pièce  est  écrite  avec  uoblesse  et  chaleur.  Ac- 
cueillie  avec  uhe  faveur  très-marquée ,  la  tragédie  d'Ar- 
taxerce  méritait  cet  accueil  sous  quelques  rnpporu  :  par 
exemple ,  1  auteur  a  su  atUier  l'intérêt  sur  un  père  coupa- 
Wc ,  mais  qu,  1  est  devenu  par  un  seuUmeut  naturel  ;  cette 
situai.on  est  neuve  au  théâtre ,  et  M.  Delrieu  l'a  produite 
«vec  beaucoup  de  talent.  Il  n'a  pas  été  aussi  heurJux  dans 
Ja  conduite  de  1  ouvrage  :  les  deux  premiers  actes  laissent 
•des-rer  plus  d  intérêt ,  plus  de  clarté  ;  il  en  est  de  même  du 
dénouement.  Lescaractcres  sont,  en  général,  indéterminés, 
et  le  dialogue,  qui  ne  laisse  pas  de  s'élever  quand  la  si- 
tuaiiou  le  permet ,  manque  plus  souvent  de  couleur  et  de 
•précision  (i).  Au  commencement  de  l'année  i8oo,  Luce  de 
iancival  donna  sa  tragédie  d'J/ector,  dont  le  succès  fut 
"  '—  '■  .  ^ 
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brillant  et  mérilc.  Le  rôle  du  fils  de  Priam,  que  Fauteur 
parait  avoir  tracé  d'après  Homère  ,  est  fort  iroposaDt;  c'esl 
une  heureuse  idée  que  d'avoir  opposé  les  sentimens  les  plus 
doux ,  la  tendresse  d'un  père  et  celle  d'un  époux ,  aux  pas- 
sions les  plus  puissantes  chez  les  anciens  ,  le  dévouement 
k  la  pairie  et  l'amour  de  la  gloire.  D'ailleurs ,  on  retrouve 
avec  plaisir  dans  la  tragédie  Hector^  cette  Andromaque 
dont  Racine  sut  avec  tant  d'art  faire  contraster  l'angélique 
douceur  avec  le  caractère  fougueux  d'Hcrmione.  Le  pin- 
ceau de  Luce  de  Lancival  n'a  point  aO'aibli  cette  douceur 
touchante  ,  et  l'ensemble  de  l'ouvrage  est  d'un  grand  cdet. 
Mais  ,  il  faut  bien  le  dire ,  ici  finit  une  époque  durant  la- 
quelle \v.s  bonnes  pièces  ont  été  en  majorité;  et  c'est  de 
loin  en  loin  qu'on  trouve,  dans  le  cours  des  onze  années 
qui  ont  suivi ,  plusieurs  genres  de  beautés  réunis  dans  le 
même  cadre.  Néanmoins,  on  peut  encore  citer  avec  orgueil 
quelques  productions  tragiques  appartenant  à  celte  der- 
nière période  :  telles  sont  Mahomet  II  ^  de  M.  Baour  Lor- 
mian  *,  Germanicus  ^  de  M.  Arnault;  Jeanne- d Arc^  de 
M.  d'Avrigny;  Marie-Stuart^  de  M.  Lebrun;  les  f^épres 
Siciliennes^  de  M.  Casimir  Lavigne  ;  IVinus  II ^  de 
M.  brillault  :  etc;  siles  beautés  remarquables  qui  brillent 
dans  ces  tragédies  n'égalent  pas  toujours  les  défauts  qui  les 
déparent,  on  peut  du  moins  assurer  qu'elles  sont  de  nature 
à  placer  ces  compositions  au-dessus  de  celles  qui ,  vers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  marquèrent  un  instant  la  déca- 
dence du  genre,  et  au  niveau  des  ouvrages  qui ,  bientôt, 
firent  espérer  sa  restauration.  En  résumé,  les  poètes  de  nos 
jours,  en  maintenant  dans  la  tragédie  le  caractère  philo- 
sophique qui  en  est  1  ame ,  se  sont  efibrcés  d'y  rame- 
ner cette  simplicité  d'action  nécessaire  pour  faire  naître 
l'intérêt,  sans  fatiguer  l'attention  ;  ils  l'ont  dégagée  des  per- 
sonnages inutiles  ,  des  épisodes  parasites,  des  fadeurs  élé- 
giaqucs  respectés  par  les  prétendus  élèves  de  Kacine  :  ces 
accessoires  vicieux,  long-temps  protégés  par  l'autorité  des 
giands-maitres,  devaient  enfin  cesser  de  compter  parmi  les 
•  défauts  que  l'art  11e  peut  encore  vaincre  ,  et  le  dix-neu- 
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Tième  siècle  à  la  gloire  d'en  avoir  fait  justice.  — Tandis  que 
la  comédie  s'égarait  dans  de  fausses  routes  avec  les  imitateurs 
de  Lachaussée  et  de  Marivaux  ;  on  vit  Oiilhava  ,  Laujon, 
Fabre  d'Eglanline  ,  Coliin  d'Harleville  ,  Andrieux  et  Pi- 

•  card  s'opposer  de  tout  leur  pouvoir  à  Tenvaliisscment  du 
mauvais  goût  :  joignant  l'exemple  au  précepte,  ils  déraon- 

*'  irèrcnt ,  par  le  raisonnement,  l'erreur  à  laquelle  les  partisans 
'  du  drame  et  du  marivaudage  s'abandonnaient ,  en  môme 
'*  temps  qu'ils  prouvèrent  l'avantage  du  genre  classique,  par 
le  succès  de  leurs  propres  productions.  Cailhava ,  qui  n'é- 
tait encore  connu  au  théâtre  que  parla  comédie  à'y^naxi^ 
mandre,  donnée  en  1782-,  fit  jouer  en  1791  celle  desi)/e- 
uechtnes  -  Grecs.  Ce  poète  comique,  comme  cela  se  voit 
souvent ,  dépassa  dans  cet  ouvrage  le  but  qu'il  se  propo- 
sait d'atteindre  :  il  fut  trop  classique  et  point  assez  gai.  Uii 
écrivain  moderne  a  dit  que  ,  chez  les  Athéniens,  Thalie 
«taiià  la  fois  une  muse  et  une  grâce  ^  Cailhava  ne  nous  a 
montré  cette  divinité  Athénienne  que  sous  un  seul  aspect,  et 
Regnard  s'était  mieux  pénétré  du  même  sujet ,  relarfvemcnt 

•  à  nos  mœurs.  Laujon  avait  donné  son  aimable  bleuette  du 
Couvent ,  ouvrage  étincelant  de  verve ,  d  espri  t  et  de  gaieté , 
dont  on  voudrait  n'être  pas  privé,  lorsque  Fabre  d'Eglan- 

'  line,  qui ,  dans  un  assez  grand  nombre  décompositions  dra- 
■  jnatiques,  n'avait  obtenu  qu'un  succès  contesté,  vit  accueil- 
lir avec  enthousiasme  son  Philinte  de  Molière,  Le  rôle  le 
,  plus  bi-illant ,  le  plus  noble,  le  plus  soutenu  qu'on  ait  vu  à 
la  scène  depuis  cent  ans ,  une  intrigue  bien  conduite ,  et 
des  situations  d'un  excellent  comi(|ue,  tels  forent  les  éléf 
\  mens  de  ce  triomplie  ,  qui  se  renouvellera  toutes  les  fois 
.  que  la  pièce  sera  jouée  devant  un  public  connaisseur.  Il 
\  iautiijouler,  pourtant,  que  la  médiocrité,  ou  plutôt  l'iucor- 
reciion  du  style  de  cette  comédie,  a  marqué  sa  place  à  nue 
.'  graude  distance  des  cheCs -d 'œuvre  de  Molière  ,  dont  clic 
'  se  fut  rapprochée  sans  ce  défaut.  On  ne  reconnaît  pas  le 
xnème  talent  dans  ï Intrigue  épistolairo  ;  quoique  la  pièce 
,  soit  remplie  d'incidens  originaux  ,  le  mauvais  goût  qui  ré' 
i       d^is  les  détails  n'est  pas  suffisamment  compensé  par  la 
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gaieté  conlinùe  dû  dialogue,  où  la  négligence  liabîmclle  dtf 
Fabre  se  fait  d'ailleurs  remarquer.  Une  conception  philo- 
sophique et  des  scènes  d'un  bon  comique  n'ont  pas  suffi  pour  ' 
faire  réussir  complètement  les  Précepteurs  ,  du  môme  au- 
teur ;  cette  comédie  est  cependant  restée  au  théâtre.  Collin 
d'Harlevillc  ,  à  qui  l'opinion  décerne  la  palme  dramatique 
de  notreépoque,  débuta  par  Y  Inconstant ,  composition  digne 
d'éloges,  si  l'on  ne  considère  que  la  vérité  du  rôle  principal^ 
mais  où  la  faiblesse  des  détails  n'est  rachetée  par  aucuu 
autre  moyen.  Rien  ,  dans  cette  comédie,  ne  faisait  pressrn-* 
tir  l'auteur  de  V Optimiste  ,  des  Châteaux  en  Espagne  ei  du 
Vieux  célibataire.  Ces  trois  ouvrages  ,  particulièrement  le 
dernier,  abondent  en  détails  charmans,  en  saillies  spiri- 
,  luelles ,  en  traits  d'observation  d'une  grande  vérité.  On 
voudrait  y  voir  il  est  vrai  plus  de  cette  force  comique  qui 
est  le  vrai  cachet  des  pièces  de  caractère  -,  mais  le  dialogue 
de  Collin  est  si  pur ,  si  riche ,  si  gracieux ,  qu'il  pourrait 
couvrir  plus  de  défauts  que  n'en  présentent  les  chefs-d'œu- 
d'œuvrb  de  ce  poète  charmant.  Il  ne  faut  pas  chercher  ce 
mérite  si  voisin  de  la  perfection  dans  les  comédies  qu'il 
composa  depuis  celles  que  je  viens  de  citer  :  les  Mœurs 
du  jour  ,  le  f^ieillard  et  les  jeunes  gens  ,  et  les  Querelles 
de  deux  frères  n'offrent  plus  que  l'ombre  de  ce  beau  la- 
lent.  Ici  des  sujets  faibles  ont  donné  lieu  à  des  intrigues  plus 
faibles  encore  ,  et  de  la  gène  que  s'est  imposée  l'auteur  est 
résulté  le  défaut  d'intérêt.  On  retrouve,  de  loin  en  loin  , 
dans  ces  trois  productions,  quelques  inspirations  de  la  muse 
aimable  à  laquelle  nous  devons  le  P  ieux  célibataire  j  m?\^ 
ce  sont  les  lueurs  fugitives  d'un  feu  qui  s'éteint ,  et  l'en*- 
semble  est  d'une  extrême  pAleur.  M.  Andrieux  avait  fait 
concevoir  de  bonne  heure  de  brillantes  espérances  par  sa 
comédie  des  Étourdis;  Voriginalité  des  caractères  y  est 
.  jointe  à  la  variété  piquante  des  situations  ,  k  la  gaieté  du 
dialogue  el  à  l'élégance  de  la  versification  :  c'est  nu  début 
qui  nous  montre  un  maitre, lorsqu'on  n'espérait  rencontrer 
qu'un  écolier.  Lesmèmes  qualitésse  retrouvent  dansle^S'oi/- 
pcrd'^uteuil  y  petite  comédie  où  laulcura  tracé  despgrtrai^^  - 
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fortrcssembjansde  Molière ,  La  Fontaine  et  Lnlli.  Il  v  rèenc 
on  outre   des  trails  délicats  .  une  finesse  exquise,  un  ba- 
dinage  élégant ,  qui  constituent  le  caractère  distincuf  dil 
talent  de  M  Andrieux.  Ces  dons  précieux  de  l'esprit ,  qui 
peuvent  suffire  pour  broder  le  canevas  léger  d  une  pe.ite 
p.ecc  ,  ne  sont  que  les  accessoires  dune  grande  cojnédie  . 
comme  le  Trésor.  Ce  poëme  dramatique  est  conçu  dans 
toute  la  pureté  du  genre  ;  mais  le  ton  aisé  ,  juste  et  spiri^ 
tuel  du  d.alosue  ne  peut  faire  oublier  ici  qu'on  avait  le 
droit  d  attendre  davantage  de  Fauteur.  Une  comédie  d'in- 
trigue  (et  le  Trésor  appartient  à  ce  genre)  nécessite  une 
fthlebien  entendue  ,  des  caractères  approfondis,  des  inci- 
dens.mprevus,  et  ces  divers  ressorts  ont  peu  d'action  dan, 
la  composuion  dont  il  s'agit.  L'élégance  du  ,,tvle  et  la 
finesse  des  deta.ls  doivent  donc  tenir  lieu  de  toufeela?.. 
On  pense,senera!ement  que  la  classe  de.  la  littérature  de 
linstuut  a  pousse troploin  l'indulgence,  ei,  admettant  cette 
compensafon  (,).  L  auteur  de  l'article  intitulé  Con^adin  .- 
d  ol^cval^on  compr.s  dans  le  troisième  volume  de  ce  Die- 
t,onua,re  a  b.en  défini  le  genre  de  peinture  théâtrale  dont 
M  Picard  est  le  créateur  :  le  mérite  de  ce  poëte  comique 
est  d  avo>r  su  redu.re  aux  proportions  naturelles  ce  «ue  ses  ' 
devanciers  nous  ont  offert  sous  des  formes  eu  qîielnne 
sorte  colossales  ,  afin  de  nous  frapper  davantage.  Un  W 
bleau  charge  de  détails  outrés  peut  commander  l'admîh,'- 
fon;  ma.s  ,1  intéresse  si  les  traits  dont  il  se  compose  sont 
pu.sé,  dan,  la  nature  ,  et  si  l'on  y  trouve  des  portraits  res- 
semblans.  C  est  vers  ce  but  que  tous  les  efforts  de  M  Pi- 
card ont  constamment  tendu  ;  et ,  comme  les  ridicules  abon- 
dent  dans  la  société,  il  a  toujours  été  très-comique,  sans  ' 
jam.^s  cesser  d  être  vrai.  Tel  est  le  système  auquel  4  no- 
vateur heureux  S  est  livré  en  composant  le  Coi^leur  ou  Us 
D-"^  Postes  MeMocreet  Rampant,  le  Collatéral,  la  Pe- 
Me  FtUe,  la  Mari  ambitieux,  les  Prouinciaux  à  Paris 
Duhautcours  ,  les  Marionnettes,  les  Deux  PhiUbert,  Mon- 
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sieur  Musard ,  les  Ricochets ,  etc. ,  etc.  Une  verve  facile , 
un  style  spirituel  et  la  plus  expansive  gaieté ,  voiU  les  élé- 
mens  de  succès  que  M.  Picard  a  réunis  dans  ses  ouvra- 
ges, qui  ont  marqué  sa  place  entre  Regnard  etDancourt. 
On  a  craint  un  moment ,  vers  le  commencement  du  siècle, 
que  Fauteur  des  Héritiers  et  des  Projets  de  mariage  ne- 
consacrât  au  drame  un  talent  qui  s'était  annoncé  par  des 
productions  plus  régulières  5  maïs  ,  dans  l'espace  de  deux 
années,  M.  Duval  fit  jouer /e  Tyran  domestique^  la  Jeunesse 
dl*ffenri  \  et  le  Menuisier  de  Li^onie  ]  le  public  fut  rassuré. 
On  eut  lieu  de  remarquer  toutefois ,  dans  la  première  et  la 
dernière  de  ces  productions,  quelques  traces  du  penchant 
qu  avait  eu  l'auteur  pour  le  genre  de  Lachaussée  :  le  ton 
sentimental  s'y  mêle  à  la  gaieté  \  l'intrigue ,  au  moment  où 
elle  devrait  se  nouer  avec  force,  se  délaie  pour  ainsi  dire 
dans  une  suite  de  sentences  contraires  à  la  marche  de  la 
bonne  comédie  ;  et  qui  ne  peuvent  qu'fcn  défruire  l'es- 
prit. La  Manie  des  grandeurs  et  la  Fille  d'iionneur ,  pièces 
qui  furent  jouées  beaucoup  plus  tard  ,  laissent  apercevoir 
les  mêmes  défauts^  maïs  ce  vice  est  racheté  dans  les  œuvres 
de  M.  Duval, par  une  entente  de  la  scène  qu'aucun  auteur 
dé  nos  jours  ne  put  égaler.  Les  comédies  de  cet  écrivain 
me  semblent  parfaites  sous  le  rapport  de  la  conception  du 
plan,  et  c'est  un  mérite  si  rare  aujourd'hui,  qu'il  peut  faire 
oublier  encore  les  négligences  de  style  que  Ton  reproche 
à  M.  Duval ,  et  dont  il  se  garantirait,  sans  dgute,  s'il  écri- 
vait avec  moins  de  précipitation.  V jdssemblée  de  Famille^ 
de  M.  Ribouté,  et  tjévocaty  de  M.  Roger,  rcssortent  avec 
quelque  honneur  de  la  foule  de  pièces  que  je  dois  passer  sous 
silence;  mais,  quoique  l'on  trouve  dans  ces  deux  comûdies 
de  mœurs  de  la  grâce  et  de  la  vérité  ,  les  caractères  tracés 
par  les  auteurs  n'ont  point  assez  de  relief,  les  intrigues  qu'ils 
ont  imaginées  ne  sont  point  assez  fortes ,  ni  le»  situations 
qu'elles  amènent  assez  origjnales  pour  exciter  un  véritable 
intérêt.  Le  style  de  MM.  Ribouté  et  Roger  s'élève  rare- 
ment y  il  est  naturel  et  correct.  Des  qualités  analogues  et 
de  semblables  défauts  placent  sur  le  même  rang  le  Tartuffs 
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«h  mœurs  ,  de  Chéroii.  Plus  heureux  dans  son  Médisant , 
M.  Gosse  a  trouvé  quelques  incidens  neufs ,  ou  du  moins  ; 
ix'pioduils  tivec  adresse;  on  ne  peut  d'ailleurs  refusera 
cet  écrivain  de  la  verve  et  du  mordant  dans  le  dialogue  , 
qu'il   no  «oigno   cependant    point   assez.    On  doit  à 
M.  Etienne  deux  comédies  d'un  mérite  très-distingué  : 
les  Deux  Gendres  et  les  Plaideur^'  sans  procès*  La  ma- 
nière de  ce  poclc  rappelle  quèlquefois  celle  de  Gres- 
sel ,  dont  il  n'a.  pas   toute  Télégance  ,  mais  qu'il  sur- 
passe toujours  en  vigueur.  Deux,  ennemis  redoutables, 
l'envie  et  l'esprit  de  parti  ,  se  sont  attachés  à  la  réputation 
de  M.  retienne  avec  tout  l'acharnement  qui  les  caractérise; 
ce  qui  n'a  point  empôché  les  hommes  éclairés  d'accorder 
beaucoup  d'estime  aux  ouvrages  que  je  viens  de  citer,  et 
dont  la  reprise  sera  toujours  une  bonne  fortune  pour  les 
amateurs.  Je  n'ai  pu  me  faire  une  loi  de  nommer  toutes  les 
bonnes  productions  que  Ton  a  mises  au  théîilre  dans  une 
période  de  trente  ans,  mais  je  me  reprocherais  d'avoir  ou- 
blié les  lUvaiix  d^eux  mentes ,  de  M.  Pigault- Lebrun  ;  la 
Suite  d\in  bal  masqué ,  de  M"*.  Bawr  ;  et  la  Mère  rivale , 
que  nous  devons ,  je  crois ,  à  M.  Casimir  Bonjour.  Ces 
trois  pièces  renferment  des  détails  pleins  de  fraîcheur;  il  ^ 
y  règne  un  excellent  ton  ;  on  y  trouve  beaucoup  de  finesse, 
cl  le  dialogue  en  est  fort  animé.  —  Une  vérité  incontestable 
ressort  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  œuvres  co-  • 
nuques  de  notre  époque  :  c'est  que  le  ton  faux  et  maniéré 
de  Marivaux  et  de  ses  imitateurs  a  cessé  d'ctre  en  honneur 
sur  la  scène  française  ;  on  s'y  est.  aiVranchi  des  madrigaux , 
de  la  recherche  et  des  subtilités  métaphysiques  que  de  pré- 
tendus beaux- esprits  y  avaient  introduits  ;  Thalie,  au- 
jourd'hui ,  peint  la  société  ,  et  l'on  a  reconnu  que  c'est 
par  la  justesse  des  pensées  que  le  véritable  esprit  doit  se 
signaler,  (t  La  comédie ,  dit  Chénier,  a  regagné  Jq  naturel 
»  et  la  gaieté  ;  il  lui  reste  à  regagner  encore  la  profondeur 
»  dans  le  choix  des  sujets ,  et  la  hardiesse  dans  l'exécu- 
»  lion.  »  Peut-être  exposerai- je  avec  quelque  clarté  par 
c|uelks  causes  nous  sommes  privés  de  ce  complémenl  de 
TOME  X.  26 
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Varty  et  comment  nous  pouvons  le  reconquérir.  J'ai  dit 
ailleurs  que  j  depuis  une  dixainc  d'années,  les  bonnes  pro^ 
duclîons  dramatiques  deviennent  de  plus  en  plus,  rares  ^- 
ccpendant  le  nombre  des  auteurs  s'accroît  journellement.?'* 

scène  est  le  rendez-vous  de  tontes  les  espérances  ;  cha- 
cun semble  y  clurehor  delà  gloire,  delà  réputation.  11 
était  à  présumer  ([u'au  sein  de  cette  tendance  presque  gé- 
nérale ,  r.n  t  ac(juerrait  une  perfection  qui  ,  pour  l'ordi- 
naire, uait  des  cflbrts  soutenus;  loin  de  |à ,  il  est  positif 
que  l'on  compte  maintenant  bien  peu  de  succès  réels  au 
théâtre.  Quelle  est  donc  la  cause  d'une  telle  déception; 
doit- on  la  chercher  dans  le  concours  des  antécédens?  je 
ne  le  pense  pas.  Jamais  l'éducation  ne  fut  basée  sur  des 
méthodes  aussi  sûres  que  celles  dont  oh  fait  usage  au- 
jourd'hui j  jamais  les  règles  du  théâtre  ne  furent  mieux  cot}-  . 
nues:  jamais  on  ne  s'entretint  autant  des  pririeipes  que 
nous  ont  laissés  Aristole,  Lucien,  Horace,  Quinlilien 
et  Boileau  -,  jamais  ou  n'entendit  mieux  Eschyle ,  Sopho- 
cle, Euripide,  Aristophane,  Ménandre  ,  Piaule  et  Téren-' 
ce  \  jamais  enfin  on  ne  mesura  plus  sensément  l'espace  qui 
sépare  nos  productions  modernes  de  celles  de  Corneille , 
Racine,  Molière  et  fteguard.  Bien  plus  ,  le  talent  d'écrire, 
même  en  vers ,  est  répandu  dans  presque  toutes  les  classes 
de  la  société  5  et  c'est  rarement  sous  le  rapport  du  style 
que  les  productions  de  tous  les  genres  sont  défectueuses. 
Par  quelle  fatalité ,  lorsque  nous  réunissons  tant  de  moyens 
de  nous  élever  au-dessus  de  la  routinière  médiocrité  qui 
nous  envahit,  restons-nous  donc  enchaînés  dans  sa  sphère 
non  moins  étroite  que  vicieuse?  il  f?ut,  pour  expliquer 
cette  sorte  de  léthargie  du  talent ,  admettre  des  causes  qui 
pèsent  sur  la  littérature  dramatique  en  général  :  ellc^ 
existent  \  on  les  connaît  -,  mais  personne  n'a  le  coprage  de 
les  attaquer.  Résignés  à  la  décadence  de  l'art  \  nous  sui- 
vons honteusement  la  pente  qui  nous  fait  descendre  ra- 
pidement au  niveau  des  nations  étrangères  ,  que  l'on 
n'eût  pas  vu  s'élever  jusqu'à  nous.  Ah  î  je  signalerai  du 
moins  les  Causes  qui  nous  amenèrent  à  celte  déplorable 
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cxlrcmitc;  je  n'en  connais  que  trois  :  T asservissement 
^eîa  pensée^  V influence  des  comédiens^  et  la  crUiqws  de 
mauvaise  foi.  De  ces  causes  découlent  tous  les  vices  dontlalil- 
téralurodramaiiquecstenlachée,ilme  sera  facile dcle prou- 
ver. Voyons  d'abord  quelle  portion  d'indépendance  Chénier 
réclame  en  faveur  des  gens  de  lettres  qui  se  consacrent  au 
théâtre  :  «  Veut-on  que  la  littérature  dramatique  se  sou- 
»  tienne ,  dit-il ,  veut-on  même  qu'elle  fasse  des  progrès , 
»  il  faut  lui  donner  beaucoup  de  latitiide.  Écrire  en  ayant 
«  peur  de  soi ,  reculer  devant  sa  pensée,  chercher,  non 
»  ce  cju'il  y  a  de  mieux,  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr  à 
)»  dire  ,  trav.fîllcr  pour  exprimer  faiblement  ce  qu'on  a 
»  senti  avec  force,  après  cela  redouter  encore  et  les  ob- 
»  stades  certains  et  les  délations  probables ,  c'est  un  tour- 
»  ment  qu'il  est  impossible  de  supporter  long-temps  -,  et 
»  le  silence  absolu  vaut  mieux.  Dans  un  tel  état  de  choses, 
»  les  auteurs  se  laîraiçnt;  il  y  aurait  toujours  beaucoup 
»  d'ouvrages  ^  mais  des  ouvrages  d'écoliers;  le  théâtre  se-. 
»  raitsans  éclat,  et  ce  n'est  point  à  la  vraie  liuérature qu'il 
»  faudrait  imputer  cette  décadence  :  le  cercle  des  idées  ne 
»  sera  jamais  trop  étroit  pour  la  médiocrité  ,  ni  trop  éten- 
»  du  pour  le  génie.  Les  esprits  timides  ,  abusant  d'un  peu 
»  d'influence,  interdiront  à  la  tragédie  les  grands  intérêts 
»  et  les  passions  politiques  ,  à  la  comédie  le  droit  d'aper- 
»  cevoir  et  de  peindre  les  travers  de  la  ville  et  de  la  cour  : 
»  dès  élégies  dialoguées  ,  des  farces  insignifiantes  ,  voilà 
»  ce  qui  restera  pour  les  deux  genres.  Si  notre  théâtre, 
n  sous  Louis  XIV  n'avait  pas  joui  d'une  liberté  qui  lui  est 
»  nécessaire ,  nous  aurions  Campistron  et  Dancourt ,  mais 
îi  non-  pas  Corneille  et  Molière.  Alors  il  faudra  perdre 
»  l'espoir  que  laisse  encore  une  partie  éminente  de  notre 
»  littérature,  qui  a  perfectionné  tant  d'autres  parties,  et 
n  qui,  plus  que  tout  le  reste  ,  a  rendu  notre  langue  classi- 
»  que  chez,  les  diverses  nations  de  l'Europe.  »  Cet  escla- 
vage de  la  pensée  que  redoutait  l'éloquent  auteur  du  Jh- 
hleau  de  la  littérature,  nous  l'éprouvons  :  C'est  du  jour  où. 
l'inquiète  politique  nous  l'imposa  qift  les  muses  dramali- 
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.  nues  n'élevèrent  plus  que  ra.  émeut  la  voix  ^  c  est.  do  ce  • 
jour  que  le  ihéàlre  fui  ab;uidonué  à  celle  tourbe  resw 

-  gnée  qui  veut  bien  se  comcnler  du  coin  do  la  carrière 
sur  lequel  ou  lui  permet  de  irainer  sa  chaîne.  De  là  ce  dé- 
luge de  productions  vides  d'intérêt,  dépourvues  de  couleur, 
jonchées  de  défauts",  qui  surchargent  la  mémoire  des  ac- 
teurs, sans  exciter  leur  talent,  encouragoul  la  médiocrilc 
cupide ,  et  gâtent ,  peut-être  sans  retour,  le  goût  du  public. 
Encore  si  les  portes*  du  lliéàirc  étaient  ouvertes  à  tous  les 
hommes  pourvus  de  quelque  talent,  on  pourrait  attendre 
un  certain  succès  de  ce  libre  concours.;  mais  no;î  ;  ici 
commence  unenouvcllcdominationdevantlactuclleviennenl 

s  anéantir  les  dernières  espérances  d'c  Tart.  Ce  n  est  point 
sous  le  rapport  des  lumières  que  je  prétends  récuser  l'au- 
lorilé  des  comédiens  ;  il  est  dinicilc  que  des  hommes  de  qui 
]a  seule  occupation  est  d'étudier  les  productions  Uiéàirales, 
demeurent  inhabiles  à  les  juger  ;  maïs  raplitude  qu'ils  ont 
rf^cquisc  ,  l'exercent-ils  toujours?  tout  me  porte  à  croire  le 
contraire.  C'est  donc  sous  l'inllucuce  de  la  prévention  qu'un 
jugement  malheureusement  sans  appel  est  piononcc;  le 
sort  du  talent,  le  destin  de  la  littérature,  les  plaisirs  du 
public,  tout  est  assujetti ,  non-seulement  aux  intérêts  d'une 
société  ,  mais  au  jeu  des  nerfs  d'une  actrice  ,  à  la  fantaisie 
d'un  acteur.  Les  hommes  de  lettres  se  sont  plies  doucement 
n  ce  régime,  auquel  ils  n'osent  opposer  leur  faible  crédit  ^  ils 
craigncntdc  voirse  fermer  devant  euxune  carrière  dontles 
acteurs  se  sont  constitués  les  seuls  gardiens  ,  et  qu'ils  ont 
le  droit  incontesté  d'inlerdi<-e  à  quiconque  déclinerait  leur 
autorité.  Comment  ,  avec  celte  puissance  sans  bornes  , 
ne  donneraient-ils  pas  à  l'art  une  direction  conforme  à 
leur  goût  ou  au  genre  de  Uilent  qu'ils  ont  cultivé  en  eux  ? 
Habitués  à  la  vie  dissipye  ,  riches,  pour  la  plupart ,  cl 
chéris  du  public  ,  ces  artistes  sont  peu  disposés  à  contrarier 
leurs  aireclions  -,  or  ils  se  décideraient  diÛiéilemcnt  à  suivre 
le  génie  dans  les  roules  nouvelles  qu'il  chercherait  à  s'ou- 

yri^,  L'originalité  commanderait  ici  le  travail  -,  le  refus 

'  des  ouvrages  iranchP  toute  dilliçultc.  Ainsi  la  première 


cofidîdon  de  toute  bonne  composition  littéraire,  le  choix  du 
sujet  tant  recommandé  p.^r  Horace  (i),  est  nécessairement 
négligé  par  qui  veu> obtenir  les  bonnes  gràres  de  l%réopage 
dramatique.  Il  f  aut  tracer  des  rôles  qui  plaisent  afll  acteurs  ; 
et  comme  ceux-ci  ont  lait  une  élude  particulière  des  chefs- 
d'œuvre  que  nous  n'avons  pu  remplacer,  les  écrivains  de 
notre  époque  sont  réduits  ,  par  leur  propre  timidité  ,  à 
parcourir  sans  honneur  des  routes  mille  fois  battues  ,  ou 
bien  à  traiter  des  sujets  de  commande,  souvent  superûcieU 
et  presque  toujours  indéterminés.  Rarement,  dans  de  telles 
compositions  ,  l'auteur  songe  à  interroger  son  talent  *,  la 
convenance  seule  est  consultée  :  un  acteur  en  crédit  ac- 
cueille fe  plan  d'une  pièce  \  le  sujet  est  mis  sur  le  métier  ; 
les  idées  viennent  en  foule  ,  on  les  admet  sans  choix  ;  le» 
diflicultés  naissent  ,  on  les  élude  ;  lé  grand  acteur  sera 
content  de  son  rôle  5  Tamour-propre  jette  sur  le  reste  un 
.  voile  officieux.  Dans  cet  état  d'imperfection  ,  une  tragédie 
ou  une  comédie  ne  pourrait  échapper  à  la  sévérité  de  la 
critique  judicieuse  ;  que  sera-ce  donc  si  la  critique  est  pas- 
sionnée ou  malveillante?  Peut-être  est-ce  ici  le  lieu  d'exa- 
miner dans  quelles  tnains  repose  cette  magistrature  litté- 
raire ,  comment  elle  est  exercée  et  quel  en  est  l'circt.  Il 
est  reconnu  que  la  critique  ,  qui  fut  profonde  chez  Pascal, 
brillantect  spirituelle  chez  Voltaire,  inflexiblcchez  Fréron, 
éclairée,  mais  partiale  chez  Laharpe,  équitable  chezDus- 
sault,  intéressée  chez  Geoffroy,  n'a  pas  de  caractère  propre  -, 
mais,  comme  toutes  les  branches  de  la  littérature,  elle  doit 
être  soumise  aux  règles  de  la  justice  et  de  l'équité.  Si  jamais 
elle  ne  s'affranchissait  de  cette  dépendance  nécessaire  ,  si 
les  hommes  qui  se  sont  faits  les  précepteurs  du  Parnasse 
prenaient  plus  souvent  conseil  du  goûl  ,  et  réprimaient 
avec  plus  de  soin  les  petites  passions  qui  les  dominent ,  leur 
mission  serait  noble  ,  on  respecterait  leurs  arrêts  \  que 
dis-je?  ils  obtiendraient  la  reconnaissance  de  ceux  mêmes 

(1)  Snmile  tnatcriam  rcAlris  ?  qui  scribitis,  œquam 
f^inbus  et  versale  Jiti  ,  quidjcrrc  rccuarali 
Ouid  walcaiU  fiumeri. 
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(juils  auraient*  maltraiids  ,  parce  qu'ils  nè  sera fèiil  pas 
sortis  du  cercle  de  leurs  devoirs.  Mais  les  Arislarques  du 
jour  sou#!oin  de  cette  sorte  d'impassibilité sloïcfue,  sans  la- 
({uclle  oi^e  devrait  point  aspirer  à  former  le  jugement,  du 
public  5  si  l'on  compte  dans  leurs  rangs  quelques  littcraieurs 
estimables,  combien  d'écrivains  subalternes  se  croient  ap- 
pelés à  régenter  le  monde  littéraire  ,  sur  la  foi  d'une  ara- 
biliou  envenimée ,  dont  ils  prennent  les  écarts  pour  les 
inspirations  dutilent.  Dans  cette  disposition  d'esprit ,  leur 
unique  dessein ,  en  prenant  la  plume  ^  c*est  de  dire  du 
mat,  c*est  de  produire  du  scandale  ,  et  de  soutenir  quelques 
instans  ,  au  mépris  de  la  décence,  de  la  justice  et  de  la  vé- 
rité ,  des  entreprises  éphémères ,  qui  les  laissent  ainsi  se 
•dédommager  en  licence  ,  de  leurs  travatix  gratuits.  Sou- 
vent la  jalousie  vient  ajouter  encore  aux  intentions  mal- 
veillantes du  censeur  ,  particulièrement  lorsqu'il  s'agit 

""^^l'ouvrages  dramatiques.  L'avantage  d'être  .jugé  par  ses 
pairs  est  nul  dans  une  carrière  où  la  faveur  règne  efa  sou- 
veraine absolue  :  le  journaliste  dont  les  productions  furent 
repoussés  peut-être  injustement,  peut-être  avec  raison  ,  ne 

/    sait,  dans  l'une  ou  l'autre  hypothèse  ,  que  distiller  le  fiel , 
•  en  renda'^l  compte  de  la  pièce  d'un  rival  plus  heureux. 

•    Suivant  lui ,  le  plus  juste  succès  n'est  qu'un  elîct  de  cabale  ; 

»■  .  les  spectateurs  eux-mêmes  sont  injûriés  ,  s'ils  persistent  à 
trouver  du  plaisir  à  la  représentation  d'un  ouvrage  que 
déchire  un  rédacteur  dont  l'amour-propre  est  froissé.  Mal- 
heureusement ce  parterre  (i)  qui  n'est  ni  jaloux  ni  partial  ; 
et  qui  juge  d'après  les. impressions  que  Fauteur  a  fait  Maître 
en  lui ,  ce  parterre  redoutable  en  corps  ,  mais  dont  la  puis- 
sance s'anéantit  aux  portes  du  théâtre,  ne  peut  rien  contre' 
Tautorilé  des  feuilletons  :  ceux-ci  se  multiplient,  volent, 
persuadent;  tandis  que  l'opinion  du  public  ,  imposante  d'a- 
bord, se  divise  bientôt,  se  laisse  inllueucer  et  s'évanouit. 
-T-Il  serait ,  je  crois ,  superflu  que  je  m'étendisse  davantage 


.  (i)  Je  ne  comprends  pas  dans  cette  désignation  les  spectateurs  qui  se 
1  éuuisscnt  sous  le  lustre,  dans  rinlertît  des  auteurs  ou  des  acteurs. 
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'sur  ïes  trois  causes  que  j'ai  signalées  comme  aaèntatoircs 
.aux  droits  des  lettres  dramatiques  »  comme  délcrminément 
..opposées  à  leurs  succès;  le§  conséquences  d'un  tel  état  de 
choses. sont  patentes.  Comment,  eneflet,  le  génie  pour- 
rait-il créer  des  chefs-d^œuvre  sous  le  joug?  Si  nonobstant 
celte  étroîxe  dépendance  ,  quelques  germCs  féconds  se  mon- 
Iraieiil  à  travers  Tivraieque  produit  le  champ  appauvri  de  la 
littérature  théâtrale,  pourraieut-ils  fruclilicr  sous  l'empire 
d'une  oligarchie  intéressée,  qui  naque  secondairement  eu 
vue  les  progrès  de  l'art  ?  £aûn«  qui  soutiendra  l'émulation  des 
auteurs,  quand  leuve  essais  sonlaceueillispar  une  renommée 
malveillante  dont  personne  n'infirme  les  arrêts,  et  contre 
laquelle  le  talent  même  est  sans  recours?  Espérons  que  les 
yeux  de  Taulorité  légale  s'ouvriront  un  jour  sur  le«  vices 
honteux  qui  frappent  au  cœur  noire  gloire  b'ttéraire ,  c'est- 
•  i-diré  le  plus  beau  lilce  que  nous  ayous  à  la  véadrau^'on  des 
nation^.  Espérons  que  Melpomèno ,  dispensée  de  ilalter  la 
mémoire  des  mauvais  princes,  pourra,  sans  éveiller  lespré- 
venlious,  atteindre  deson  imposante'moraleles  passions  des 
dominateurs  de  la  terre.  Espérons ,  surtout ,  que  Thalie 
recouvrera  le  droit  de  signaler  les  ridicules  titrés ,  et  qu'il 
cessera  d'y  avoir  parmi  nous  dcr  privilèges  pour  les  travers. 
Ressaisies  de  ces  prérogatives,  les  lettres  dramatiques  au- 
ront'bientôt  reconquis  toute  l'énergie  qu'elles  ont  perdue 
dans  les  entraves  ;  alors  la  puissance  usurpée  des  comités 
s'évanouira  devant  l'irrésistible  ascendant  du  génie  efde  la 
raison  ;  et  les  Zoïles  nains  qui  bourdonnent  aux  oreill^  de 
nos  timides  auteurs, 'rentreront  dans  l'obscurité,  dout  ils' 
ne  sont  sortis  que  pour  ailaqucr  des  hommes  garrottés. 
fV^ez  Comédie  D'oBSEnvAxiorr,  INiéLODRAsiE,  Opéra,  et  Vau- 

ÛEYILLE.  ^       -  .  .  ' 

LIVTIES  ET  ESTAMPES  (Procédé  pour  les  nettoyer). 
— ^  Décôuverte.  —  M.  J.  Pelletier.  —  1 8 1 4.  — Les  tAchcs 
produites  sur  les  livres  par  la  suie  et  la  leînlç  brune  *que 
leur  communique  la  fumée ,  sont  très-difficiles  à  enlever 
par  les  procédés  employé^ jusqu'ici. L'acide  muriatique  oxi- 
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gêné ,  pour  agir  avec  efficacité ,  a  besoin  d*ètrc  à  an  degré 
de  force  tel  qu'il  altère  forteuienl  le  papier.  On  est  donc 
obligé  de  conserver  sales*  et  enfumés  des  ouvi^nges  pré- 
cieux ,  dans  la  crainte  de  les  perdre  enlièremenl  en  cher- 
chant à  les  nettoyer.  M.  Pelletic'r  ayant  eu  occasion  de 
faire  quelques  essais  sur  cet  objet,  nous  allqns  rendre 
compte  d*un  procédé  qui  lui  a  parfaitement  réussi.  Lors^ 
qu'on  a  détaché  une  ou  plusieurs  feuilles  d'un  livre ,  on  les 
place  à  plat  dans  un  vase  de  terre  ou  de  cuivre  rouge  bien 
net  ^ on  verse  dessus,  de  manjère  à  les  recouvrir  de  quelques 
lignes ,  une  solution  d'acide  tartarique,  forte  dans  la  pro- 
portion de  deux  gros  pour  six  onces  d'eau  on  élève  la  lent- 
péralure  et  on  la  maintient  deux  à  trois  minutes  à  un  degré 
de  chaleûr  suffisant  pour  la  faire  frémir  ou  bouillir  sur  ses 
borîjs  j  il  faut  décanter  ensuite  cl  laver  les  feuilles  à  Tcau 
claira  dans  le  vase  même.  Si  la  tache  paraissait  encore  ,  il 
faudrait  ajouter  une  nouvelle  quantité  de  solution  lartari- 
que,  mais  ce  n'est  pas  ordinairement  nécessaire.  Par  ce  pro- 
cédé ',  on  enlève  non-stulement  les  taches  de  suie,  mais  en- 
core les  taches  d'encre  et  celles  causées  par  riiumidiié  des 
hoiseries.  Le  papier  ne  perd  rien  de  sa  solidité ,  l'encol- 
lage seul'eslcn  partie  enlevé.  Lorsqu'on  emploie  un  vase 
de  cuivre,  il  faut  avoir  soin  de  ny  point  laisser  séjourner 
ni  même  refroidir  la  liqueur  acide,  qui,  à  l'aide  du  contact 
de  l'air,  attaquerait  le  métal.  Journal  de  Pharmacia,  i8i4» 

•'m      '       *  • 

.  «IVRE  ROUGE.  —  Histoire  MODERNE.  —  Oùscrya- 
tions  nouvelles.  —  M.  —  1790.  —  Ce  livre  était  un 
registre  de  dépense  composé  de  122  feuillets,  relié  en  ma- 
roquin rouge  et  formé  de  papier  de  Hollande  de  la  fabri- 
que de  D.  C.  Blauw,  dont  la  devise,  empreinte  dans  le  pa- 
pier, est  :  Pro  palrid  et  libertate.  Les  dix  premiers  feuillets 
renfermaient  les  dépenses  dufègne  de  Louis  xv  ;  les  trente- 
detlx  qui  suivaient  appartenaient  au  règne  de  Louis  xvr; 
le  surplus  était  en  blanc.  Le  preiiiier  article  de  ce  dernier 
règne,  en  date  du  19  mai  1774»  po'lc  une  somme  de 
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700,000  francs  pour  distribution  aux  pauvres  â  Foccasioii 
de  la  mort  du  feu  roi;  te  dernier  article  du  nièuic  règue  ,  " 
en  date  du  i()  août  1789,  énonce  la  somme  de  7,500  pour 
un  quartier  de  la  pension  de  madame  Dossun.  Chaque  ar- 
ticle de  dépense  est  écrit  de  la  main  du  contrôleur  général,  , 
et  ordinairement  paraphé  de  celle  du  roi.  Le  paraphe  est 
une  L  avec  une  barre  dessous.  En  général,  les  articles 
écrits  de  la  même  main  sont  sous  une  même  suite  de  nu- 
méros ,  et  lorsque  radminislratenr  cesse  d'être  èn  fonctions 
il  y  a  un  arrêté  ,  quelquefois  de  la  main  du  roi ,  quelque- 
fois de  la  main  du  ministre  ,  avec  la  signature  entière  du 
roi.  Quelques  articles  du  temps  de  MAI.  Turgol,  de  Glu-* 
gny  et  de  Flcury  ne  sont  pas  paraphés.  Louis  xvi,  en  1790, 
exprima  le  désir  qu'on  ne  prît  pas  connaissance  au  livre^ 
rouge  des  dépenses  de  son  aïeul  ;  en  conséquence  la  por-  ^ 
tion  de  ce  livre  qui  concerne  Louis  xv,  fut  scellée  d'une 
bande  de  papier.  Le  dépouillement  dulivie  rouge,  depuis 
le  19  mai  1774^  jusqu'au  iGaoùt  1789,  donne  :  227,985,7iG 
Ir.  10  sous  1  denier.      Rapport  du  comilc  nommé  (^i  1790", 
par  l'assemblée  j^aUonule  pour  f  examen  du  livre  rouge ,  et 
Moniteur,  i-^Qo  ,  page /\oo,    .    \_  ..  ..  ..  < 

LOBÉLIACÉES. .  (  Nouvbllc  famille  de  plantes.  )^ 
BoTAMQ€E.  r—  Obsçrvations  nouvelles.  —  M.  nE  Jussieu  , 
de  l Institut,  —  I8l2.  — Jusqu'à  cea  derniers  temps,  les 
lobéliacées  et  les  stylidiées  n'avaient  formé  qu^une  seule 
famille  avec  les  canipanulacécs.  Cependant  M.  de  la  Ril- 
iardière,  dans  sa  llore  de  la  Nouvelle-Hollande,  avait  déjà 
remarqué  que  le  stigmate  dugoodcnia,  du  vellcTa^  et  du 
scœuola  dillere  beaucoup  du  stigmate  des  vraies  campanu^.. 
lacées,  et  il  en  avait  trcs-exaclemcnt  indicjuélc  caractèrè. 
M.  R.  Brouwn ,  dans  son  prodomus  flores  Novœ-llollan- 
diœ,  décompose  les  campanulacées  pour  former  des  familles 
nouvelles  :  les  goodénoviées  et  les  stylidiées  ,  sans  com- 
prendre dans  l'une  ni  l'autre  le  genre  lobclia.  Les  princi- 
paux caractères  des  goodénoviées  sont  les  suivans  :  corolle 
ou  périaothc  simple  ,  irrégulicr ,  fendu  lougiiudinalement, 


presque  jusqu'à  sa  base.  Antlièrcs  lihrc^  ou  syfigënèses  , 
^jillongées,  droites,  redressées,  adnées  nniérieuremenlcTU 
Clet,  appliquées  contre  le  style.  Sommet  du  style  pourvu 
d'un  appendice  membraneux  ,  souvent  cilié  ,  formant  une 
espèce -d 'in vol ucre  ou  de  collet  autour  du  stigmate.  Fruit 
toujours  adhèrent  :  taulùl  capsule  à  deux  loges  (rarement 
à  une,  irois  ou  quatre  loges)  polyspermes  cl  à  cloisons  sé- 
minifùres ,  tantôt  drupe  à  noyau  mulliloculairc ,  chaque 
loge  couteuânt  une  seule  graine  dchoiit.  Placenta  contigu 
*n  TomLilic,  graines  perispermées ,  ombilic  basilairc,  em- 
bryon droit.  Celte  famille  est  divisée  en  deux  sections  fon- 
•dées  sur  la  nature  diU'érente  du  fruit.  La  première  section 
comprend  lès  genres  à  fruits*  capsula  ires  ,  savoir  :  le  ^oo- 
dcnia^  le  vclîcïa  ,  le  cology^ne\  ïcntitales  et  le  lèche nantia, 
La  seconde  section  comprend  les  genres  qui  ont  un  drupe, 
savoir  :  le  scœvola  ,  le  ciia.fpasis ,  le  datiipiera  et  peut-être 
le  hrunonia  de  M.  Smith.  D'après  les  observations  de 
MM.  de  Jussieu  et  Richard,  le /o^c/ia  qui  ne  diffère  ^/m^qo- 
denia  que  par  ses  étamincs  syngénèses,  entre  nécessai^'e- 
mcnt  dans  b  première  section  de  celle  iv>uvelle  famille  , 
qui  doit  prendre  le  nom  de  lobcliacêe  h  cause  de  l'ancien- 
netc  du  genre  lobélin  et  du  grand  nombre  d'espèces  qu'il 
renferme.  Société  philomalhique ,  1 8 1  ?. ,  page  ^(i.  ojez 
Stylidiëes.  *       ' ■•"**    ■         •  " 

LOCK  PEÎIPKTÙEL.  —  Méca^hique.  —  Imporlaùan. 
—  M.  Odiorke  ,  de  Paris.  —  Aif  xi.  —  Ce  nouveau lock 
^our  lequel  Fauteur  a  obtenu  un  brevet  d'importation  de' 
cinq  a/is,  sert,  comme  l'instrument  déjà  connu  sous  ce  nom  , 
à  mesurer  l'espace  que  parcourt  un  vaisseau  dans  un  temps 
donné,  ç*est-à-dire  sa  vitesse  j  mais  il  diffère  du  lock 
dont  nos  marins  font  usage,  en  ce  que  celui -ei  ël^mt  jeté 
dans. la  mer,  reste  slationnaire  au  point  où  il  a  été  pro- 
jeté ,  et  fait  connaître  la  vitesse  du  vaisseau ,  au  moment 
de  l'opération ,  par  la  longueur  ou  le  nombre  de  riœuds 
d'une  corde  qui  se  déroule  pendant  un  temps  donné*,  tan" 
dis  que  le  lock  perpétuel  )  ûxé  à  une  corde  ou  à  uoe  chaîne 
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è^amê,  Vmpsular:  dtfl^nnliMte  ,  suit  le  vaisiieau  à  nne  dis- 
tnaee  invariable v  flt  ^^^a^^^ue  la  Tiietae  par  le  m^uTi^ènt 
de  rolaiicio.phi9.oaiiiiM.n8  rapide  qu'il  dpKonve  dans  Veiio*, 
monorelncnt  ^pie  la .        oi?  la  clialnè  -  transmèl  kmrè^  , 
giare  compQiié  'dfeagrenagcs ,  placé  dans  lè  vAsseau  ;  et 
qu'on  peut  consulter  à  chaque  instant.  Les  pièces  prin- 
cipales qui  composeut  le  look  perpétuel ,  sont  donc  :  un 
l'Otatcur^  un  registre  à  engrenage  et  une  corde  ou  cliaîne 
f[ui  unit  le  rotateur  au  registre.  Le  rotateur  est  composé  de 
quatre  plans  ou  ailea  triangulaires  auxquelles  on  doQ|iè 
une  pôsition  à  la  foi»''pjTapiiHaleel  angukirc.  Ccst  à  cette 
dîspositioa  que  le  rotatenr»-  aê  mbtivatit^dàiiii  Felti  suifant 
mé  ligne  ||àrallèle  à  «on;  àxè)  'détli  aoa  .m<ràyeiiietri''éèr:jlt^ 
Ûtioiwaaioûr-  de  ce  m6me  axe  avec  une  riteàse  >qii'on  ti^ 
céièré  o»qa*OB  inlentifr  k  Paide  d'un  n%iitateur.^  décrit  ci^  . 
«après.  Par  la  position  pyramidale  (fes  miêi  isfii  eiiténid  œlle 
qu'on  leur  donne  en  ëloi-gnant  de  Taxe,  et  par  conséquent 
Tune  de  Taulre,  leurs  extrémités  les  plus  larges,  tandis 
que  leurs  extrémités  étroites,  fixées  par  des  \iî5  sur  un  pe- 
tit dez  carré*,  à  travers  lequel  passe  Taxe  ,  restent  immo- 
ittles.  Par  posilioii  angulaire  j  on  entend  c^Ie  qu'oii  double 
aux  ailes ,  en  écartant  du  centre  feurs  ettrémiléa  larges 
dans  Ift'dkeètion  de  leui^  plan,  tandis  que" leurs  eittré* 
niités  étroites  testent  immobiles.  En  faisant  varier  Vainglè 
solide  du^mmet  de  la  pyramide  quadrai^gdaire  que  for-. 
.  ment  les  «quatre  ailes*,  on  augmente  011  roh^mînot?  la 
•  résistance  que'  le  rotateur»  éprouve  à  se  mouvoir  dans 
l'eau ,  suivant  une  ligne  parallèle  à  son  axe.  En  faisant 
▼arier  la  position  angulaire  des  ailes,  on  augmente  ou 
Ton  diminue  leur  l'orc^  de  rotation  ^  car  elle  est  propor- 
tionnelle à  Tangle  pyramidal  du  rotateur,  à  sa  vitesse  ônns 
Tean  et  à  la  distance  du  centre  de  gravité  des  ailes  par 
tfppoirt  k  l'axe.  La  forme  et  la  proportion  des  ailes  peu- 
vent être-  variées  et  appropriés  à  touteV  sortes  de  registirçs, 
et  quelle  que  soit  Tcspèce  de  calclil  que  -Fon.  ndoptè.  lia 
figure  même  des  ailes  est  indifférente  ,  pourvu  qu  on  leutr 
conserve  des  dispositions  respcctiveuieiit  semblables  en- 
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Ire  elles  :  car  en  g<?B^ral  on  peut  fHre  varier  tous  les  poini5 
cJu  rotateur,  en  partant  toutefois  d^une  dimension  donnùe 
sans  secarter  des  principes  oescuîids  qu'on  doit  suivre 
dans  la  construction.  Lorsque,  pur  des  expériences  ri- 
gonreusctoent  faites,  on  est  parvenu  à  mesurer  bien  exac- 
tement .la  vitesse  d'un  vaisseau ,  on  peut  iixer  ci  même 
souder  ensemble  toutes  les  parties  qui  composent  le  ro- 
•  tateur.  Le  ré^'ulateur  est  une  pièce  carrée ,  placée  dans 
la  cavité  que  laissent  entre  elles- les  ailes,  et  sur  laquelle 
celles-ci  sont  nMintcnues  avec  des  vis,  qui  passent  dans 
des  morlaîses  allongées  ,  afin  «de  conserver  à  cette  pièce  la 
faculté  de  changer  de  position.  Une  vis  servant  d'axe  au 
rotateur,  traversç  le  régulateur.  C'est  à  l'afde  de  cette  vis 
de  rappel  qu'on  le  rapproche  ou  qu'on  l'éloigné  du  som- 
met du  rotateur,  c est-à-dire  qu'on  fait. varier  l'angle  so- 
lide de  la  pyramide  stfivant  qu'il  est  nécessaire.  Le  bord 
d'une  des  coulisses  pratiquées  dans  les  ailes  vis- à -vis- le 
régulateur  pour  le  passage  des  vis,  porte  une  division 
marquée  des  chiirres  2  ,  4  ,  (i.  Lorsque  le  rotateur  est 
monté  comme  il  faut,  le  bord  extérieur  du  r(*gulateur  doit 
correspondre  au  chiflTre /f  placé  au  milieu  delà  division  de 
la  coulisse.  Mais  si  réxpérience  avait  fait  connaître  qu'on 
lut  resté  au-dessous  de  la  véritable  distance  parcourue  par 
le  vaisseau,  alors  on  rapprocherait  le  régulateur  du  chif- 
fre (i,  et  le  mouvement  se  trouverait  accéléré.  On  le  cetar^. 
derait  en  faisant  rétrograder  le  régulateur  vers  le  chillVe  a.  . 
Un  seul  lour.'de.raxe,  d'un  cnio  ou  de  Tauire,  apporte 
dans  le  mouvement  du  rotateur  une  dilTérence  de  trois  milles 
sur  vcvM  milles  qu'on  a  parcourus.  Le  registre  est  un  assem- 
blage de  roues  dentées  comprises  entre  deux  platines  cir- 
culaires ,  à  peu  près  comme  les  mouvcmens  d'une  pendule. 
Le  tout  est  renfermé  dans  une  boite  ronde  ,  garnie  d'un* 
c  ouvercle  et  ayant  la  faculté  de  prendre  les  diverses  posi- 
tions qu'exige  la  direction  de  la  corde  d'un  lock.  Les  roua- 
ges se  composent,  savoir  :  decinq  rouesdivisécs  en  soixante 
denl5,  de  cinqpiguons,  de  six  ailes,  de  deux  roues  de 
quarante  dents,  d'une  roue  de  champ  de  quaraulc-huil 


Digitized  by  G 


xôk'  ^<  4i:\ 

dqnis,  enfin  d'un  pignon  de  huit  aijcs  :  ce  dcrtilcr 'est 
monté  sur  In  (jueue  à  laquelle  est  attachée  la  corde  du  locî;..  ^ 
Sur  le  dessus  (le  la  boîte  sont  tracés  trois  cadrans  gradués, 
auxquels  répondent  trois  aiguilles  qui  manpieut  les.  espa- 
ces parcoufus^par  le  vaisseau.  La  première  ,  dont  le  cadran 
porte  la  division  des  nombres  naturels  jusqu'à  dix,  fait  un 
tour  pendant  que  le  vaisseau  parcourt  un  mille  \  la  grande 
aiguille  ,  correspondant  au  cadran  divisé  en  dix  dizaines  , 
achève  également  le  sien  tous  les  cent  milles  ^  la  troisième 
n'cllectue  sa  révolution  qu'à  chaque  mille  milles  cpic  fnit 
le  vaisseau.  La  forme  et  les  proportions  du  registre  peuvent 
être  changées  et  va'riées  suivant  Tespèce  des  mesures  ma- 
ritimes dont  on  voudrait  se  servir  pour  exprimer  la  dis- 
•  tance ,  quoique  le  mode  ci-dessus  soit  {)référable.  La  corde, 
c|ui  est  préférable  à  la  chaîne,  doit  être  du  calibre  de  l;» 
corde  d'un  lock  ordinaire  et  de  la  meilleure  qualité.  Sa 
longueur  sera  de  vingt  à  trente  brasses ,  afin  (|ue  le  roia*. 
leur  puisse  lire  assez  loin  çn  arrière  pour  ne  pas  èlr(î 
affecté  par  le  mouvement  que  la  passe  du  vaisseau  occa- 
sionne dans  l'eau.  On  se  sert  de  cet  instrument  en  le  fixant 
dans  la  chambre  du  vaisseau ,  ou  dans  quelque  autre  en- 
droit convenable  vers  la  poupe  ;  on  attache  à  la  queue  le 
bout  de  la  corde  dont  le  roLiteurest  muni.  Celui  -  ci  étant 
alors  jeté  à  la  mer  et  tiré  à  la  suite  du  vaisseau ,  exécute 
son  mouvement  de  rotation  autour  de  son  axe,  dans  une< 
exacte  proportion  avec  la  vitesse  du  bâtiment.  Ce  mou-,^ 
vcmeut  du  rotateur  est  communiqué  aux  roues  d'engrenage 
du  registre  par  le  moyen  de  la  corde  qui  unit  celui-ci  au 
rotateur.'  Les  aiguilles  font  ensuite  connaître  l'espace  par- 
couru pendant  un  ttMnps  donné.  Le  rotateur  peut  être 
tenu  coniinucllemerit  dans  l'eau  ,  ou  seulement  y  être  mîsj 
par  intervalles  ,  au  choix  des  navigateurs  qui  feront  leurs 
calculs  en  conséquence.  Au  moyen  d'une  légère  difl'érencc 
dans  la  position  des  roues  du  registre  ,  on  peut  les  arran- 
ger de  manière  à  pouvoir  être  renfermées  dans  ync  boite 
carrée ,  oblongue  ou  cylindrique  ,  de  neuf  pouces  de  lon- 
gueur environ  et  de  deux  pouces  de  diamètre ,  terminée  en' 
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c^nc  à  son  cxlrémîlë  supérieure  ,  avec  un  anneau  ou  autre 
pièce  semblable  à  laquelle  on  puisse  l'atlacbcr  pour  la  lirrr 
dans  Tcau  avec  le  rolalcur.  Dans  ce  dernier  cas,  la  corde  ou 
rhaînc,  qui  uuit  le  registre  au  rola|eur,  peut  avoir  environ 
drx-buitpouces  de  longueur  y  mais  la  corde,  qui  lient  Tun  ei 
l'autre  à  la  suite  du  vaisseau ,  doit  avoir  la  m  (.'me  longueur 
que  dans  le  premier  cis ,  c'est-à-dire  lorsque  le  registre  est 
place  à  bord  du  vaisseau.  Un  rotateur,  construit  d'après 
.l'idée  et  les  dimensions  que  nous  en  avons  données ,  et 
ayant  les  extrémités  les  plus  larges  de  ses  ailes  éloignées 
l'une  de  l'autre  d'un  pouce  trois  huitièmes ,  donnera  la  me- 
sure cxactp  de  la  disiance'parcourue.  H  est  bon  de  remar- 
quer que,  dans  cet  instrument ,  •toutes  les  pièces  qui  le 
composent  doivent  être  en  cuivre.  Bretzels  publies,  tom.  2,* 
■  poge  i63  ,  planche  SB  et  Sq. 

LODOICEA.  /Wcc  Cocotier  des  Maldives. 
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LOMBRICS.  —  Zoologie.  —  Ohse^^'ations  nouvelles. — 
M.  CuviER,  de  T Institut.  —  An  x.  — '  lîuflbn  et  Daubenton 
avaient  déjà  remarqué  que  le  ver  de  terre  avait  une  liqueur 
'  rouge  qui  tenait  lieu  de  sang^  M.  Cuvier  avait  aussi  décou-  ' 
vert  que  la  liqueur  rouge  qu'on  trouve,  dans  cet  animal  cl 
dans  la  sangsue  ,  éuit  un  véritable  sang  circulant  dans  des 
vaisseaux  artériels  et  veineux,  doués  de  systole  et  de  diasto- 
le. Il  croit  pouvoir  avancer  aujourd'hui  que  tous  les  lom- 
hrics,  les  sangsues,  les  najadcs,  les  néréides,  les  hphrodites, 
les  amphilriles  et  les  serpules,  ont  le  sang  rouge ,  et  quoi-, 
qii'il  ne  l'ait  pas  examiné  sur  les  amphinomes  ni  sur  tous  les 
autres  vers  articulés  non  intestins,  l'ajialogic  lui  fait  penser 
que  ces  animaux  sont  dans  le  même  ca6.  C'est  dans  le  lom- 
bric marin  de  Linné,  que  M.  Cuvier  a  étudié  plus  particu- 
lièrement le  système  vasculaire  des  vers  à  sang  rouge.  Les 
branchies  ou  organes  pulmonaires  de  ce  ver  sont  extérieures; 
elles  sont  disposées  sur  une  rangée  de  chaque  côté  du  corps; 
on  en  compte  \/\  paires.  Elles  ressemblent  à  des  houppes 
ramiOécs,  partant  de  deux  ou  trois  troncs  principaux.' Ces 
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branches  se  développent  cl  deviennent  rouges,  puis  pâlis- 
sent et  s'aflaisscyt  successivement  et  rapidenu  at.  Il  est  aisé 
de  voir,  dit  M.  Cuvier,  que  c'est  un  eflct  analogue  à  celui 
delà  respiration  chez  les  animaux^  mais  ici  ce  ne  sont  point 
l'air  et  le  sang 'qui  vont  l'un  vers  l'autre  par  un  double 
mouvement  et  par  des  conduits  ditrérens,  comme  dans  tous 
les  animaux  à  vertèbres  et  dans  les  mollusques.  Ce  n'est 
pas  non  plus  l'air  qui  va  chercher  le  fluide  nourricier  en  se 
distribuant  dans  tous  les  corps  au  moyen  de  ces  vaisseaux, 
nommés  trachées,  comme  dans  les  insectes.  Dans  ces  vers,  le 
fluide  nourricier,  le  sang,  cet  seul  en  mouvement:  il  va 
chercher  L'air  pu  l'eau  qui  pnioure  l'animal,  et  rentre  dans 
le  corps  après  s'être  saturé.  Cette  observation,  dgà  très- 
cùrieuse-,  ht  soupçonner  à  iVr.  Cuvier  une  structure  par- 
lirulicre  dans  les  organes  de  l^i  circulation.  En  ouvrant  un. 
lumbric  marin,  on  voit  d'abord  un  intestin  assez  gros,  d'un  ' 
beau  jaune,  qui  s  étend  d'une  extrémité  du  corps  à  1  au- 
tre. Les  vaisseaux  sanguins,  d'un  rouge  vif  pourpre,  s'y 
distinguent  très-bien  :  on  en  remarque  un  gros  qui  règne 
le  long  du  dos,  entre  les  branchies.  Il  reçoit  le  sang  par  son 
extrémité  antérieure,  et  le  distribue  dans  les  branchies  par 
des  vaisseaux  latéi-aux,  qui  peuvent  être  considérés  comme  ^ 
les  ramifications  pulmonaires  de  celte  artère,  qui  tient  lieu 
de  ventricule  pulmonaire  :  la  contraction  de  ce  gros  vais- 
seau est  très-sensible.  Le  sang  est  rapporté  des  branchies 
par  autant  de  veines^  mais  les  neuf  premières  vont  le  ver- 
ser dans  un  gros  vaisseau  placé  immédiatement  sous  l'ar- 
tère pulmonaire^  les  autres  aboutissent  à  un  autre  vaisseau 
également  longitudinal,  mais  situé  sous  le  canal  intestinal. 
Ces  deux  troncs,  qui  reçoivent  les  veines  pulmonaires,  rem- 
plissent, comme  dans  les  poissons,  les  fonctions  d'artère 
aorte  :  ils  poussent  le  sang  dans  toutes  les  parties  du  corps 
par  de  nombreux  vaisseaux.  Ces  vaisseaux,  aprèsavoir  for- 
mé sur  la  masse  jaune  des  intestins  un  lacis  pourpre  d'une 
régularité  admirable,  vont  s'ouvrir  dans  deux  vaisseaux  qui 
rampent  su^  les  côtes  du  canal  intestinal.  Ces  deux  vais- 
seaux font  l'office  de  veine-cave,  ils  montent  jusque  vis-à- 
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vis  le  bns  de  l'œsophage,  et  font  une  inflexion  pour  com- 
intmiquor  avec  la  grande  nrtcrc  pulmonaire  prU*  laquelle  on 
a  cortimencé  celte  description.  A  rcndroil  de  celte  com- 
municatiorf,  se  voient  délut  renflcmens  dont  les  contractions 
èl  les  dilauUoDS  sont  tr^seoinblet)  et  qui  p'envent  être  re- 

^  patiôfi^^iimpte  des  cûears»  ençorte  <|tte  ^.lombric  marin  en 

.éôrair  deux ,  correspondent  à  roreiQeitcf' droite  dans 
]*h^me,  etc.  D'après  ce  modèle  dnoolation,  on  voHqn*ttne 

'goutte  de  san;  ne  peot  retonmer  dans  le  corps  qu^He  n^ait 
été  mîàe  en  contact  avec  rélémcnt  ambiant  :  c'est  ce  que 
jM.  CuviiT  appcHc  une  respiration  complèle.  Ce  natura- 
liste 2^  remarqué  que  le  sang  veineux  était  d'ittie  Couleur 
plus  foncée  que  relui  qui  revient  des  branchies,  et  qui 
peut  potier  le  nom  dartcricl.  Il  a'vn  au^i  les  afières.  se 

•conlracter.en  anneaux  successifs,  qui  poussent  le  sang  de- 
Yànt  eux ,  en  s*âyan]^nt;  ^sur.  la  longueur  lie  raftèrc.  M. 

^  Guvier  trduw  danli^oi^4^rganlsadoi»'ré^  des  vers 

articulés,,  uta  caractère  trè»wlhnf  pour  distinguer  ce^sor^ 

tes  dé  vers  dès- vers  intestins.-  Sndéié  phiklauMquef  aniOf 
page  lâi/  ^    ^   -^^^ ,    .       .  . 

'  XONGIMÈTRE.^ÂaTDtiTAiu.sim. -^//ifwitibii.— 

M.  C.  Beck  ,  ch  Paris.  —  I816.  Cet  instrument  ne  sert 
qu'à  modifier  les  longueurs  dans  los  mesures  prises  par  les 
tailleurs  au  moYeu  du  Costumomctre,  et  dans  les  cas  de  dis- 
proportion entre  la  hauteur  et  la  grosseur  de  la  personne 
.  qu  il  s  agit  d'habiller.  9yez 


.  LONGITUDES  (  Bureau  des  y.-^  Jnstàuuon-  —  An  in. 
^Le  bureau  des  longitudes  a  dMis  se»  attributions  Vobaer- 
;  JviUQÎre'  de  Paris ,  ainsi  que  les4ogemcnset  instnunem  4*as- 
Ironomie^qui  en  dépendent.  Il  indique  le  nombre  des 
obsecratotres'è  conserver  ou  k  établir  ;  il  correspond* arec 
les  autres  observatoires  de  l  iritérieur  et  de  Télrangcr.  Le 
bureau  des  lonj^iiudes  est  chargé  de  rédiger  le  livre  de  la 
C  onnaissance  des .  Icfnps  ^  cl  de  perfccliouuôr,  les  tables 
astronoDiiq^ics.  Un- des  membres  de  ce  même  bureau 
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fait  chaque  année  un  cours  d'aslronomio.  LoiJu  7  rriesfi*- 
dor  AU  m.    >      •  -, 

t 

LOPHOTE  .CÉPÉDIEN.  —  Zoologie.  ^  Ohserveuîoni 
nouvelles, — M*CoviEn,i/ef //i5iif.— 1 81 3. —  Laforine de  ce 
poisson  est plate^  longue,  pointue  eh  arrière,  et  comparable 
à  la  lame  d'un  large  coutelas  ;  sa  longueur  est  de  quatre  pieds 
trois  pouces  ;  sa  hauteur  sur  le  devant,  sans  compter  la 
corne  ,  de  huit  pouces  ^  vers  le  milieu  du  corps ,  elle  est  de 
sept,  et  va  ensuite  en  diminuant  toujours.  L'épaisseur  peut 
être  d'environ  trois  pouces  à  l'endroit  où  elle  est  le  plus 
considérable.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans  ce  poisson ,  c'est 
la  forme  de  sa  tèle  ,  et  rornemeni  extraordinaire  qui  la  sur- 
monte. Le  museau  est  très-court  ^  l'oeil  énorme ,  et  la  crèle 

'  tranchante ,  triangulaire  ,  aussi  haute  que  la  tète  elle-même  ^ 
qui  s'élève  verticalement ,  de  sorte  que  son  bord  antérieur  ^ 
perpendiculaire  sur  le  museau  ,  lui  donne  uue  physionomie 
toul-à-fait  particulière.  Son  front  tranchant  se  trouve  ainsi 
beaucoup  plus  droit ,  et  trois  ou  quatre  fois  plus  élevé  que 
celui  de  la  coryphène  dorade.  Autant  que  M.  Cuvicr  en  a 
pu  juger  dans  Télat  de  l'individu,  celte  crête,  comme  la 
plupart  de  celles  qu'on  voit  sur  d'autres  poissons,  appar- 

-  tient  pour  la  phis  grande  partie  à  l'os  qu'il  nomme  inier- 
pariélal;  celui-là  même  sur  lequel  s'articulent  aussi  très- 
souvent  les  premières  épines  de  la  nageoire"  dorsale.  La 
première  épine  est  celle  qui  fournit  le  trait  le  plus  caracté- 
ristique de  Tanimal  :  articulée  sur  la  pointe  de  la  crête  os- 
seuse, elle  est  huit  ou  dix  fois  plus  k)ngue  et  plus  grosse 
que  les  épines  suivantes  qui  forment  le  rayon  ordinaire  de 
la  dorsale  )  laquelle  est  tronquée  au  bout  \  elle  est  aug- 
mentée en  arrière  d'un  ruban  membraneux  qui  Ipi  donne 
l'apparence  d^une  plume.  Son  corps  est  comprimé  et  son 
bord  antérieur  tranchant.  Sa  membrane  est  d'un  rouge  vif, 
tandis  que  le  reste  du  poisson  n'offre  qu'une  teinte  gris  ar- 
gentée Le  museau  est  très-court ,  et  nullement  extensible. 
La  gueule  est  peu  fendue ,  et ,  quand  elle  est  ouverte,  son 
contour  est  ovale  \  le  bord  supérieur  en  est  entièremeut 
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foimc  par  les  intermaxillaires  sur  les  rôles  desquels  sont 
des  uinxiUaircs  ,  on  des  os  labiaux  ,  larges  ,  couru ,  r.dés 
et  s  ins  dents.  Les  dents  ^OIlt  irrégulièrement  placées  aux 
deux  màclioires  ,  pointues  et  crochues  comme  celles  de  la 
mécanique  appelée  carde  ;  les  plus  fortes  sont  au  n,.l.eu  ; 
derrière  elles,  tant  en  liaul  <iu'en  bas,  est  ce  voile  mem- 
braneux dirigé  en  arrière  qui  se  trouve  dans  un  si  grand 
nombre  de  poissons ,  ot  dont  on  a  fait  mal  à  propos  le  ca- 
ractère dn  genre  Xeus.  On  aperçoit  ensuite  une  rangée  de 
'  dents  seu.blablcs  le  long  de  chaque  palatin ,  et  un  petit 
„,.onpe  au  bord  antérieur  du  vomcr.  LVil  est  énorme  cl 
"dacé  assez  haut,  ce  qui  achève  de  dillerencer  la  phys.o- 
„on.ie  de  ce  poisson  de  celle  des  coryphenes  ,  ou  Ice.l ,  de 
cr  u.deur  médiocre  ,  est  toujours  placé  fort  bas.  L  opercule 
est  formé  de  quatre  pièces ,  comme  il  l'est  presque  toujours , 
raéme  dans  les  poissons  auxquels  les  naturalistes  n  en 
cordent  que  deux  ou  trois  ,  et  ces  pièces  striées  en  divers 
sens  u'ollrent  ni  épines  ni  dentelures.  Les  ouïes  sonttrcs- 
fcndùes  et  l'on  compte  six  rayons  à  leur  membrane  ,  la- 
„uelle  ne  s'unit  point  à  celle  du  côté  opposé  ,  et  ne  s  at- 
tache point  au  trône.  La  nageoire  dorsale  du  lophotc  est  la 
plus  longue  qui  existe  dans  aucun  poisson  ,  car  elle  com- 
mence avec  la  grande  épine  du  sommet  de  la  tète,  et  se 
continue  sans  interruption  iusqn'au  bout  de  a  queue  ; 
M  r.uvier  y  a  compté  ï3o  rayons ,  dont  la  plus  grande 
oa'rlic  ,  quoique  minces  et  Qexibles  ,  sont  cependant  sans 
branches  ni  articulations ,    et  par  conséquent  sont  de, 
rayons  épineux.  L'auteur  n'oserait  répondre  néanmoins 
aue  quelques-uns  des  derniei-s  n'appartiennent  pas  a  la 
clisse  des  rayons  mous.  Une  légère  échaucrure  sépare  cette 
.    •  dorsale  de  la  caudale  qui  est  fort  petite  et  ou- 1  on  ne  voit 
„ue  seize  rayons,  dontles  deux  extrêmes  sont  t.anchants  et 
plus  forts  q..e  les  autres.  M .  Cuvier  ne  peut  dire  quelle  est 
h.  forme  de  la  caudale  puisqu'elle  est  cassée  au  liant  dans 
son  individu.  La  cavité  abdominale  occupe  la  plus  grande 
partie  de  la  longueur  du  corps,  car  l'anus  ne  se  tro.ive  qu  a 
trois  pouces  de  dislance  de  la  nageoire  c.iudale.  Dans  la 
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moitié  anléricure  de  ce  petit  interyalle,  est  une' nageoire 
anale  d'un  poiîcc  de  longueur  sur  autant  de  hauteur,  et  de 
dix-sept  rayons ,  dont  les  deux  derniers  seulement  sont 
branchus.  Les  pectorales  sont  de  foFme  elliiJii(|ue  et  peu 
considérables  pour  un  si  grand  poisson.  M.  Cuvier  y  a 
compté  onze  rayons,  dont  le  premier  est  épineux  ,  com- 
primé et  tranchant  par  son  bord  antérieur  5  sur  sa  base  est 
une  épine  très-courte  que  Fou  peut  compter  si  Ton  veut 
pour  un  rayon  de  plus.  Un  caractère  très-particulier  au  lo- 
phote ,  consiste  en  des  ventrales  si  petites  qu'il  faut  y  re- 
garder de  irès-prés  pôur  les  apercevoir.  On  n'y  compte 
que  cinq  rayons,  dont  le  premier  est  épineux  ,  situés  sous 
les  pectorales,  sortant  plus  en  arrière  qu'elles,  mais  n  é- 
tendant  pas  leur  extrémité  aussi  loin;  la  peau  n'a  point 
d'écaillés  apparentes  ni  sensibles  au  tact.  On  y  voit  seule- 
ment des  linéamens  qui  semblent  y  dessiner  des  espèces 
d'écaillés  rhoniboïdales ,  à  peine  laiges  d'une  ligne.  La  li- 
gne latérale  est  droite ,  s'élendant  depuis  le  haut  de  l'ou- 
verture brancbiale  jusqu'au  bout  de  la  queue,  et  divisant 
la  hauteur  du  corps  à  peu  près  en  deux  parties  égales ,  ex- 
cepté sur  le. devant  ,  où  elle  se  rapproche  un  peu  plu»- du 
dos.  Tels  sont  les  caractères  extérieurs  du  lophote.  M.  Cu- 
vier croit  devoir  lui  assigner  sa  place  à  côté  des  régalées, 
deà  gymnèlres  et  des  vogmares  ,  tous  poissons  peu  con- 
nus,  vivant  dans  les  profondeurs,  arrivant  à  de  grandes 
tailles,  mais  dont  la  chair  n'est  point  estimée,  que  l'on 
n'apporte  que  rarement  dans  les  marchés,  qui  n'ont  pu 
être  décrits  que  par  hasard  ,  souvent  d'après  des  individus 
mal  conservés,  et  que  les  auteurs  ont  en  conséquence  mul- 
tipliés ou  confondus  d'une  manière  peu  conforme  à  la  na- 
ture. *Ce  poisson  a  été  apporté  au  marché  de  Gènes ,  per- 
sonne ne  le  connaissait  dans  cette  ville  ,  où  on  ne  le  pèche 
apparemment  qu'à  des  intervalles  éloignés,  jénnal.  du  Mu- 
séum d histoire  naturelle^  tome  20,  pd^^c        ,  17. 

LORGNETTES  DE  THEATRE,  dites  à  basciile.  — 
Au:r  Dii  l'opticien.  —  Importation.  —  M.  Dehepas  fils^  de 
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Paris. —  1 81 3.  —  L'objectif  de  celle  lunetlc,  pour  laquelle 
Tauleur  a  obtenu  un  brevet,  de  cinq  ans  ,  est'  renrermé  dans 
un  cercle  à  rainure ,  et  porte  treize  lignes  de  diamètre.  Sa 
tige  est  fendue  par  lemilieu,  et  peut  s'ouvrir  à  volonté  pour 
faciliter  Tintroduction  du  vorre.  Il  lient  à  un  soubassement 
de  trois  lignes  de  hauteur  sur  deux  lignes  et  demie  de  large  ; 
le  tout  est  serré  par  une  vis.  Le  petit  concave,  contenu 
dans  un  cercle  de  même  forme  ,  porte  en  diamètre  six  li- 
gnes et  demie.  Il  est  soutenu  sur  une  tige  de  nouf  lignes , 
compris  le  soubassement,  pour  être  à  même  de  correspon- 
dre au  centre  de  l'objectif.  Celui-ci  et  le  concave  sont 
réunis  par  une  pompe  à  tirage  portant  quatorze  lignes  de 
longueur  sur  une  ligne  et  demie  dedriimèlre.  Le  rentrant, 
ayaii^  neuf  lignes  et  demie  de  longueur  ,  est  fendu  par  le 
milieu  cl  fixé  intérieurement  par  une  vis  formant  arrêt. 
L'objectif,  ainsi  que  le  petit  concave ,  est  adapté  au  tirage 
par  une  charnière  à  vis  formant  bascule.  Ils  se  trouvent 
à  quarante  -  cinq  degréff  ,  pour  le  service  ordinaire,  ce 
qui  les  rend  parallèles  5  renversés  l'un  sur  l'autre ,  l'objectif 
placé  le  premier ,  ils  forment  une  lorgnette  dont  l'épaisseur 
n'est  que  de  cinq  ligues.  Le  petit  concave  est  . diaphragmé 
et  le  tout  se  porte  par  un  anneau  placé  au  centre  du  sou- 
bassement du  petit  concave.  Cette  lorgnette  peut  se  faire  en 
toute  espèce  de  métaux  et  s'établir  de  dillérentes  dimen- 
sions, suivant  la  circonférence  et  le  foyer  des  verres  qu'pa 
emploi  ra  à  sa  construction.  Brevets  non  publiés. 

LORIS.  —  Zoologie.  —  Observations  nouvelles,  — 
M.  Geoffroy-St.-Hilaire,  de  tlnstit. —  1 8 1 1 .  —  Dans  un 
ouvrage  intitulé  ,  Monographie  des  Lémures  ,  publié  en 
1  -^96,  ce  savant  s'étaitbornéà  décrirelesdeux  espècesde  loris 
que  l'on  possédait  au  Muséum  ,  le  loris  paresseux  cl\c  loris 
grêle.  Depuis  ,  en  i8o/{,  M.  Fischer  en  fit  connaître  une 
troisième  espèce,  le  loris  cey Ionien.  Il  en  est  une  quatrième, 
le  potto  ,  qui  a  même  sur  les  autres  l'avantage  d'une  pu- 
})lication  plus  ancienne  :  M.  G.  St.  -  Hilaire  l'avait  omis 
dans  son  travail  des  lémurs,  dans  la  crainte  d'en  mal  ap- 
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j^ioé^ei^leff  rappqrts.£nQ^«ty  tout  ce  qu'il  éiail  posâil>l9.<iilen 
savoir .ft^^tte  épcMp^e^  ç'e^Ulpp^ltrpotto^rftiMtit  ress< 

tkk^fiQl^iik.  ]^!^^  En  outre  9 

Ipris  n^ayaîi  ^té  tu  que  p«p^  (k#Mten  ,  tBftrcb«iid  hôl« 
landaSt  ^  ma  i^éMrvè  an  sujet  du  potto,  dît  M.  Geoffroy 
St.-Hilaire  ,  fût  cause  qu'on  le  raya  définitivement  de  la 
liste  des  cUcs  :  je  l'ai  retrouvé  dans  les  collections  de 
Li.sl)onno  ,  cl  je  nie  liâle  de  le  rétablir  dans  sou  rang.  Ce 
qiiadraniane  est  un  vrai  loris  ,  malgré  sa  longue  queue. 
Sa  tète  est  ronde  et  son  museau  très-court  :  ses  veux  sont 
tott(4W^9i  i8f<^dlk#ei.  tout  aussi  rapprochés  que  ceux  du 
falaip  %  i  4^.9  ressemble  en  êulré  par  USimpleur  et  le  nw 
des  oreille*  :  comme  dahs  tous  les  ammau^  Àii^aiMfe^çtdiiiB; 
des  mfdtis,  son  aeeoi|td  dofgt  des  pieds  est  court  et  ii|iM)i  d*niî 
ongle  allongé  étroit  et  .tabulé  ;  ses  membres  et  sa  qa^e 
sont  pour  la  longue\ir  et.  les  proportions  ce  ((u'ils  -soutdan» 
les  makis.  Le  petto  est  enfin  couvert  d^une  laine  épaisse , 
.cendrée  en  dedans  et  d'un  gris  roux  uuirornie  à  l'extérieur. 
Voici  quelf|ues-iincs  de  ses  dimensions  :  le  corps  0,47;  la 
queue  0,34  '■)  longue  de  0,01)  et  large  de  0,07  ^  le  bras 

;  rextrémité  intérieure  0,^4)  les  oreilles  hautes  de 
^fi5  et  largeéde  o,o3.  £nûn  il  est  un  aulre  loris  qùi  a  déjà 
mfiÇFcé  la  sagacité  des  naturalistes  «  e^«st4*'tardigrade.^ 
|^|ia.|  Klein  et  JBrissott  ront  admîe4iol»0e»j^ply  distincte 
dÉ  lorit  grtie  -,  opinion  danslayi(^;Bgffipi>.¥M^ 
emploi  qu  il  a  attribué  ,  oi|;  ae  iti^^jp«pi(^Ml^ 
du  cabinet  de  Séba.  Le  8entiillé»i*d!»  Biiibttsii^'préTalu  , 
Lindis  (pie  la  seule  incertitude  qu'on  pnisse  i  cette  égard* 
raisonuablenient  concevoir  awjoui  d  liui  ,  c'est  si  le  loris  de 
Séba  se  rapporte  aij  loris  paresseux  ,  ou  s  il  donne  lieu  à 

.  la  détermination  d'une  cinquième  espèce.  La  taille  et  les 
proportions  de  ce  quadrumane  le  feraient  prendre*  pour 
Tai^mal  décrit  par  Vosma^r;  mais  il  a  ,  di^Séba,  sa  lèvre 

'  supériemeiMidue^  il^jwi^  absolument  iiiif  i^ae 

parait  pas  qu  U  ait  de  ligne  .doiÉ<||j^'jWMiW^^ 
dtfl^frèntes,  brtttes  noirâtres  enHbiii|t,ertpn»-à-fa^^^  noirci 
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sur 4e  dos.  Séba  Tavait  reçu  de  Ccylan.  Le  Ions  pnrcssoiiv 
lur  s'eai  ctoeore ttottvo qu*au  Bengale,  suivaut  Vosni.ù  r ,  et 
à  Java.:  on  nVn  doute  pns  pour  re  dernier  lieu '4  pitisqne 
cVst  de  ce  pays  que  M.  lieachenaolt  on"a  rapporté  un  fort 
bel  indWîdu.  Annotes  <^u  Muàéwn  d^histjotre  'tuiturêlie  , 
1811 ,  I0fit#  17  jT^a^e  164. 

LOTUS  ANTHILLOIDES.  —  Bôtaïwqub»  —  Obfer- 
yatiotès  nmvèlles.  —  M- Vehtehat.,  4le  flnstUm.  —  A» 

xiu.  —  C'est  un  arbrisse;»n  loulTu ,  dont  le«  feuîllos  sont 

leniées,  nninies  de  longues  stipules;  et  dont  les  fleurs,  d'un 
jaune  doré,  sont  rapprochées  en  petits  bouquets,  portés 
cUacua  n}i  sommet  d  un  pédoncule  axill.iirc.  O'ile  espèce 
est  originaire  du  cap.  de-  Bonne  Espérance.  Jardin  de  lu 
JUalmaifiony  par  M.  F^nleiuUf  et  Motikeur^  an  mi^  page 

,  LOTUS  D'ÉGYPTE.  — *  Botawi^ub;—  Oheiv.  muv. 
-î-M^  hmsu^  de  flustifut  dÊ^pté. — Aa  w.  Les  anciens 
historiens  et  les*  roonumens  d*Egypte  font  mention  dé  trois 
t  spèces  de  lotus  ,  qui  paraissent  avoir  été  les  .objets  de  la 

\t'ii(  ration  des  Égyptiens^  savoir  :1e  nyntphœa,  nelumhOy  le 
tiyinphœa  lotus  ^  et  le  nyrnphœn  cœrulea.  La  picniière  es- 
pèce ne  se  trouve  plus  actuellement  en  Ef^yple ,  mais  croit 
abondamment  dans  les  Indes,  boa  iruit«  que  les  Grecs  ont, 
avec  raisoii,  çomparé.à  un  guêpier,  se  trouve  fréquemment 
représenté  dans  les/omemens  et  les  tableaux  symboliqtics 
des  Ëgypli^n^»  Cette  plante  est  cSélèbre  aujourd'hui  dans  la 
r^eligion  des  brames..  Le  nymphe  kms  a  la  fleur  blanche. 
Ou  le  retrouve  dans  les  monumens^  souvent  représenté  avec 
des  feuilles  presque  entières  ,  commedda  a  lieu  dans  JC«- 
uessc.  On  le  trouve  aussi  représenté,  avec  des  feui lies  den- 
tées, comme  elles  le  sont  dans  Fàge  adulte.  On  retrouve  sur 
lesmouumcns  et  sur  les  nuHlailles  son  fruit,  aualogue  à  celui 
du  pavot.  Le  nymphœa  cœrulea  est  une  troisième  espèce  de 
lotos.  Cétait  avgc  cette  plante,  dont  les  ilçuPft  jsout  roses  ou 
bleues,  que  se  faisait  à  Alexandrie  les  courdnhes  antinoïeu-* 
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nés.  Le  lotus  I>kni  est  souvent  rcprésenié  parmi  les  oflran- 
des  de  finiit,  dans  les  grottes  du  Saïd;  et  la  menlion.de  cette 
j>lanle  dans  les  monuniens  anciens,  prouve  qu'elle  est  ori- 
ginaire d'Ég:vple,  et  n'a  pas  été  apportée  des  Indes,  comme 
on  l'a  prétendu.  Le  nénuphar  bleu  croît  dans  l'Inde  et  au 
cap  de  Bonne-Espérance.  Il  parait  que  les  lotus,  chez  les 
anciens  Kgvptiens,  étaient  regardés  comme  les  emblèmes 
de  la  fertilité  du  Nil,  parce  qu'ils  commencent  à  croître  à 
l'époque  de  Tinondalion.  Ils  en  recueillaient  et  mangeaient 
les  racines,  qu*jls  comparaient  au  millet.  Les  modernes  ne 
les  arrachent  que  lorsqu'elles  ont  cru  dans  les  rivières;  on 
les  mange  quelquefois.  Ces  'racines  peuvent  rester  hors  de 
Teau  pendautlong-temps,  et  y  reprennent  vie  dès  qu*on  les 
y  \\o\\^e.  Société philownihiquc ^  an\i,  P^gc  171,  Anna" 
t^s  du  Muséum,  Lotrie        page  ^  « 

LU  EN  MONFERRAT  (  Analyse  de  l'eau  sulfureuse 
de).  —  Chimie.  —  Observations  noui^ellès,-*'M.  nr.  Rrezé. 
—  I79l.  —  Il  résulte  de  celle  analyse  que  quatre  livres 
d'eau  de  Lu  contiennent  :  •      '  •  ' 

•    Soufre  faisant  partie  du  gaz  hydrogène         .  •  • 

sulfuré  et  qui  a  été  précipité  par  l'a-  • 

cide  nitrvmx.   77;  grains, 

Du  muriate  de  soude  en  cristaux.  .  .  3G  7^  . 

Du  muriate  de  chaux.  ........  ^  9 

Du  carbonate  de  chaux   |0  777 

Du  sulfate  dc^iaux.  ,  .  .  14  7U7 

De  la  silice.  .....%   •  tzz 

Quatre  à  cinq  pouces  cubiques  d'acide  carbonique,  vîngl- 
qualre  pouces  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  et  un  pçu  dair 
moins  pur  que  l'air  atmosphérique.  Annales  de  chimie, 
tome  10 ,  page  43. 

LOUCHFTS.  (Machines  propres  à  extraire  la  tourbe 
sous  lYau.)  —  Mécanique.  —  Inventions.       M.  Millot- 
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de  Neuville  au  Pont.  —  1806.  —  Cette  machine  n*est 
c|u'uije  bticlii;  ou  huchet,  desliuce  à  couper  la  tourbe  ou  la 
terre  sous  l'eau,  et  à  l'enlever  d'une  médiocre  profondeur. 
L'auteur  a  disposé  le  tranchant  de  mani<>re  qu'il  forme,  dan» 
le  milieu,  un  angle  rentrant  de  127"^  ce  qui  lui  donne 
beaucoup  plus  d'jivautage  pour  couper  que  n'eu  a  celui  en 
ligne  droite,  en  usage  pour  les  bêches  et  louchels  ordinai-r 
res,  A  ce  louchet,  est  un  accrocheur  mol>ile  à  deux  dents, 
facile  à  manœuvrer,  qui  doit  être  utile  pour  retirer  la  tour-r 
be  de  dessous  l'eau.  Dans  ce  cas,  le  liquide,  allégeant  la 
masse  à  enlever,  et  diminuant  son  adhérence,  rend  celle 
masse  fort  sujette  à  glisser  sur  le  fer  mouillé^  pour  y  remé- 
dier, il  faut,  avec  les  louchcts  ordinaires,  perdre  de  la  force 
cl  du  temps  pour  incliner  l'instrument  en  arrière,  afin 
cj^ue  la  motte  ne  retombe  pas  dans  l'eau;  raccrocheur  mobi- 
le, imaginé  par  M.  Millot,  agissant  dans  le  moment  même 
où  Ton  vient  de  détacher  la  motte,  la  relient,  rempèchede 
glisser,  et  doit*rendre  le  service  de  l'instrument  prompt  cl 
facile,  en  ne  l'inclinant  pas  plus  que  si  l'on  travaillait  à  sec. 
M.  Gilet  Laumont  pense  qu'il  serait  utile  d'y  ajouter  un 
aileron ,  /aisant  avec  le  fer  de  la  bcchc  un  angle  de  près 
de  ^o  degrés,  comme  dans  les  louchels  en  usage  dans  la 
vallée  de  la  Somme,  ce  qui  apporterait  une  légère  aug- 
mentation au  prix.  Cet  instrument  ayant  paru  conçu  avec 
intelLigeDce,  a  valu  à  l'auteur  une  somme  de  i5o  francs  à 
litre  d'encouragement.  (»Soc/eVe  d'encouragement^  1806, 
page  i Sa.)  —  M.  Jullien,  de  Paris, —  180^).  —  Lelouchet 
dont  M.  Julliçn  est  l'inventeur,  est  une  boite  carrée  à  jour, 
de  60  centimètres  de  long  sur  22  de  large  et  1 1  d'épais- 
seur. Elle  est  composée  de  bandes  horizontales  et  verticales 
en  fer.  Elle  est  fermée  de  trois  côtés,*  le  quatrième,  qui  est 
mobile ,  est  formé  de  cinq  bandes  horizontales,  réunies  par 
des  charuières ,  et  coulant  dans  des  coulisses  ;  celle  inté- 
^7  rieure  est  tranchante  et  sert  à  détacher  la  lourbe. contenue 
dans  la  boîte  et  à  la  retenir.  La  bande  supérieure ,  plus 
large  que  les  autres,  est  fixée  À  une  tringle  eu  fer,  surmon- 
■f^  |ce  d'une  douille  qui  reçoit  un  lonc  mauche  scrvtiul  à  faire 
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mouvoir  ce  cM  de  rinsininicnt.  La  partie  inférieure  de  la 
caisse  est  pleine,  arrondie  et  tranchante  par  le  bas,  pour 
couper  le  lopin  de  lourke  qu'on  veut  extraire.  Un  petit 
couteau  tranchant  en  forme  de  croissant^  solidement  (ixé 
sur  Tinstrument  ,  est  destiné  à  diviser  le  même  lopin. 
Quatre  fortes  branches  de  fer,  adaptées  à  la  partie  supé- 
rieure, se  réunissent  pour  former  une  frelte  à  travers  la- 
quelle passe  le  manche  qui  sert  à  enfoncer  la  caisse  dans  la 
couche  tourbeuse ,  et  à  la  retirer  pleine.  Pour  opérer  avec  ce 
louchel  ,  on  le  saisit  par  le  manche  ,  et  on.  l'enfonce  dans 
la  tourbe  en  lui  donnant  une  direction  inclinée^  on  appuie 
ensuilesurlesecond  manche  pour  faire  agir  le  tranchant  mo- 
bile qui,  en  descendant,  détache  le  lopin  de  tourbe,  et  sert  à 
le  retenir  dans  la  boite.  Ce  second  manclie,  parallèle  au  pre- 
mier, coule  dans  des  anneaux  de  fer  solidement  fixés  de  dis- 
tance en  distance  sur  le  manche,  Cela  fait ,  on  retire  la  boîte 
remplie  de  tourbe,  et,  après  avoir  remonté  le  côté  mobile, 
on  la  renverse  et  on  en  fait  sortir  deux  lopins  de  tourbe  de 
double  longueur,  que  l'on  divise  ensuite  avec  une  bêche, 
comme  cela  se  pratique  quand  on  opère  avec  le  grand  lou- 
chet  ordinaire  \  et  Ton  a  quatre  lopins  de  tourbe,  qui  ont  la 
foraieetla  dimension  de  ceux  que  Ton  enlève  avec  le  petit 
louchet  ordinaire.  (Manuel  du  sommelier,  p.  20G  ).  —  I81 1 . 
—  L'auteur  a  obtenu  une  médaille  d'argent,  et  un  encou' 
ragcmeul  de  4oo  francs  de  la  Société  d'encouragement  pour 
cet  instrument  que  les  commissaires  qu'elle  avait  nommés 
ont  jugé  pouvoir  remplir  le  but  que  l'on  s'était  proposé. 
Société  d encouragement,  1^1 page ^  .  -  • 

,  LOUP.  V ojez  Diable  et  Draps.  • 

LOUPS.  (Moyen  de  les  éloigner  de  la  bergerid  ).  —  Éco- 
ivoMLE  RURALE.  —  Invcntion,  —  M.  Tessier.  - — ■  Ak  xnr.  — ^ 
L'auteur,  pour  élôigner  de  son  parc  ces  animaux  carnassiers, 
fit  élever  auprès  des  claies. une  lanterne  au  bout  d'un  bâton. 
Cette  lanterne  est  de  fer-blanc,  haute  de  dix  pouces  sur  six 
de  large;  elle  a  quatre  verres  de  couleurs  différentes  pour 
étonner  le  loup  davantage.  La  lampe  qu'on  y  met  peut 
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!»4M-vlr  à  i  rlaircr  le4)ergcr  pendant  là  naît,  et  consume  pour 
huit  centimes  d'huilr  pnrjour^  Depuis»  dit  M.  Testitfr,  que 
j*ai  employé  cet  expédient ,  moi^bergera  dpVmi  tranquille , 
et  je  n'ai  plua  entendu  parler  de  loups  «  quoiqu'ils  conti-r 
nueni  d*inquiéter  mes  voisins.  Jlfonàeur,  an  xin^p.  924* 

.  LOUQSOR  (Raines  de).  —  ÂsgbAooeavbu.  ^  Ohseiv» 
oouu.^^iM,  JoLLoisetDEviLLmis.^AH  vti.i— De  quelque 
cAlequcTon  arrive  à  Louqsor(ruine8deTlu'hos),  soit  qu'on 
le  <  onsidrrc  (IcKarnak,  de  la  cliaine  Arabi(|iie  ou  du  rivage 
oj)posé  ,  soii  (jiir  Ton  nioiUc  ou  que  Ton  drscrudc  le  fleuve, 
on  n'aperçoit  «  au  premier,  coup  d'^il,  que  la  raassç  impo- 
SRUie  des  monumens  antiques  qui  s^élèvept  majestueuse- 
ii^eiit- au-dessus  des  construetions  moderiles.  Celles  se 
^distinguent  à  peine  au  jsiiiieu  des  décombres  qui  les  envi- 
ronnent ,  tandis  que  de  très-lcfin  lepylone.  et  les  obélisques 
annoncent  aux  voyageurs  rancienne  capitale  de  l'Egypte. 
Jje  village  et  les  ruines  de  Louc^sor  sont  situés  sur  ud 
n&ème  monticule  de  décombres ,  qui  s'élève  de  tnns  mè- 
tres  environ  au  -  dessus  de  la  plaine,  sur  une  lonj^ucur  de 
se|)l  crnls  nièlres  et  une  l,ir.':;('iir  de  trois  cent  cinquante 
niôli  es.  La  parlic  septrnlrionale  du  palais  est  enveloppée 
dans  le  village.  Vers  le  P)^^ 
vironnés  d'habi|atiens  modernes  ;  il.^  en  renferment  au 
contraire  quelques-nnes.  Sur  le  cbemin  de  Ramak ,  plu- 
/«ieurs  monticules  de  décombres  s^étendent  dans. la  même 
direction  que  le  premier.  Aucnn  d*enx  excepté  celui  sur 
lequel  sont  «îtués  les  édifices  et  le  village  de  Louqsor ,  ne 
présipnte  d*habitations  anciennes  ou  modernes  :  Qs  sont 
rept-ndant  formés  des  débris  des  eonslrurlions  pnriiculièrcs 
(jui  composaient  le  (juarlier  de  Tlicbes  sur  lc(piel  dominait 
le  palais.  On  pétu-tre  par  Tintérieur  du  villngc,  sur  la 
jUace  qui  est  eu  face  du  premier  pylône  par  deux  chemins 
dîlHjrcnA.  L'un»  commençant  au  rivage  où  Ton  aborde 
ordinairement 3  conduit  à  Tentréo  du  palais  en  passant  par^ 
dessus  des  décombres  si ti|és  près  des  liabitations  nv>dernes« 
Ci  en',  faisant 'ensuite  au-  double  détoiur  en  sens  invcrst» 
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dans  d<*s  rues  ciroilcs.  L'aulic  chemin  vient  de  Karnak  : 

*  .  .    .  ' 

c'est  présentement  la  rue  principale  de  Louqsor  ,  et  san$ 
doute  la  trace  de  Tancienne  roule  qui  réunissait  les  deux 
quartiers  de  Thèbes  situés  sur  la  rive  orientale  du  Nil.  Des 
restes  de  sphinx  qu'on  trouve  encore  sur  celle  ligne,  don- 
nent à  présumer  que  le  chemin  en  était  bordé.  Ou  aper- 
çoit tantôt  des  débris  de  piédestaux,  tantôt  des  fragmeus 
de  sphinx  à  corps  de  lion  et  à  tète  de  femme.  Plus  on  ap- 
proche de  Karnak  plus  les  fragmens  se  multiplient  et  moins 
ils  sont  défigurés;  à  Karnak  enfin  on  trouve  des  sphinx 
entiers  élevés  sur  leurs  piédestaux.  H  est  donc  certain  qu'il 
existait  là  une  allée  do  sphinx  de  deux  niHlc  trois  cenU 
mètres  de  longueur  ;  elle  était  dirigée  de  la  porte  la  plus 
méridionale  de  Karnak  sur  l'entrée  principale  du  palais  de 
Louqsor,  Lors  du  débordement  du  JNil ,  les  eaux  arrivent 
dans  ctîtte  route.  Ne  pourrait-on  pas  croire,  disent  les  ob- 
servateurs ,  qu'elles  y  arrivaient  de  même  dans  le  temps  de 
la  splendeur  de  Thèbes-,  que  ces  s}>lnnx  étaiejU  situés  sur  • 
les  bords  d'un  canal  qui,  dans  le  temps  de  l'inondation  , 
était  couvert  de  barques,  et  qui,  après  la  retraite  des 
eaux devenait  une  des  »>rincipalcs  ayenp(.>s  d^e  ville. 
Lorsque  Ton  arrive  en  face  du  palais  de  Louqsor,  les  mo- 
numeiis  de  grandeur  colossale  que  l'on  y  Voît  acbumiilés, 
frappent  à  la  fois  d'élonnement  et  d'admiration*,  m?is  on 
remarque,  avant  tout,  deux  obélisques  monolithés  en 
granit  rouge  de  différentes  dimensions,  l'un  de  vingt-cinq 
mètres  de  haut  et  rautrc. de  vingt-  trois.  Les  hiéroglyphes 
qui  décorent  leurs  faces,  sont  sculptés  avec  la  dernière 
.précision.  Derrière  les  obélisques,  à  droite  et  à  gauche, 
on  voit  les  bustes  de  deux  colosses  donl  le  reste  est  en- 
foui sous  les  décombres.  Chacune  de  ces  statues  ,  mutilée 
au  point  d'être  presque  méconnaissable,  est  d'un'  seul 
morceau  de  granit  de  Syène  ,  mélangé  de  rouge  et  de  noir. 
Elles  ont  treize  mètres  de  hauteur,  et  sont  assises  sur  des 
dés  cubiques.  Sur  la  même  ligne  que  ces  deux  colosses,  et 
à  quatorze  mètres  environ  de  distance,  est  une  autre  statug 
«le  même  dimension.  Iminédialrment  après  les  colosses,  «e 
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trouve  un  pylône  composé  de  deux  massifs  pyramidaux. 
Sous  plusieurs  rapports,  cet  édifice  est  du  plus  grand  inlé- 
rôt*,  il  est  couvert  de  sculptures  parmi  lesquelles,  malgré 
les  altérations  qu'elles  ont  éprouvées  ,  on  dislingue  encore 
des  sujets  infiniment  curieux.  Ils  paraissent  avoir  tous  rap- 
port à  une  expédition  glorieuse  pour  les  Egyptiens.  La 
partie  supérieute  de  la  grande  porte  qui  sépare  les  deux 
massifs  du  pylône  est  presque  entièrement  détruite.  Un 
autre  pylône ,  moins  considérable  que  le  premier ,  et  dont 
on  ne  voit  plus  que  quelques  parties  de  niveau  avec  les 
décombres,  et  seulement  à  Test,  formait  le  fond  de  la 
dernière  partie  des  colonnades.  Sa  porte  a  le  môme  axe 
que  celle  du  premier.  De  tous  côtés  se  signalent  la  gran- 
deur et  la  magnificence.  On  traverse  plusieurs  fois  des 
portiques  et  des  colonnades;  on  gravit  les  monticules  les 
plus  élevés  pour  saisir  d'un  seul  coup  d'œil  Tensemble  des 
ruines*,  on  s'empresse  comme  si  le  monument  devait  né- 
•  cessai  rement  s'écrouler  et  disparaître  pour  toujours.  Ce 
vaste  bippodrome  n'olFre  plus  aucune  construction  intéres- 
sante ,  et  n'est  remarquable  que  par  son  immense  étendue. 
Institut  cCÉgypte^  tome  i".  2*.  lii^raison,  page  i85. 

LUCERNAIRI^CAMPANULÉE.  —  Zoologie.  —  05- 
servations  nouvelles.  —  M.  Lamouroux  ,  de.  Caen, 
1 81 5*  La  lucernaire  des  côtqs  du  Calvados  ,  que  l'auteur 
nomme  campanuléc  à  cause  de  sa  forme  ,  ressemble  à  uno 
petite  clocbe  ,  ou  mieux  encore  à  une  fleur  de  belle  de  nuit, 
dont  le  limbe,  au  lieu  d'être  entier,  est  divisé  en  huit 
rayons,  placés  à  une  égale  distance  les  uns  des  autres  ,  long 
d'environ  quatre  millimètres,  avec  l'cxtrérailé  ornée  de 
trente  tentacules  pistilliformes  ,  à  sommet  plane  ou  ombi- 
liqué.  Le  tube,  ordinairement  d'un  centimètre  à  un  centi- 
mètre cl  demi  de  longueur,  est  parfaitement  cylindrique; 
sa  base  est  plane,  membrana-cartilagineuse  ,  sert  à  l'ani- 
mal pour  s'attacher  aux  plantes  marines.  La  surface  supé-  • 
rieure  du  corps  est  parfaitement  unie  ;  on  li'y  trouve  ni 
tubercules ,  ni  vides ,  ni  plis.  La  partie  inférieure  est  un 
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peu  concave  ,.clle  offre  au  centre  un  lube  diaphane  ,  lonc 
«1  environ  deux  millimèlrcs ,  dont  le  bord  est  divisé  en  qna- 
tre  parties  lancéolées,  ondulées  et  aiguës  ;  ce  lube  renfer- 
me dans  son  épaisseur  quatre  corps  jaunâtres;  M.  Lamou- 
roux  n  a  pu  en  apprécier  la  forme  et  la  nature  à  cause  de 
la  mollesse  des  parties.  Au  fond  de  ce  tube  est  une  ouver- 
ture ronde,  pratiquée  dans  la  membrane  inférieure  du 
corps  de  l'animal ,  et  contre  laquelle  vient  s'appliquer  la 
bouche,  formée  de  plusieurs  corps  presque  opaques  et 
d.scoides ,  l.és  ensemble  par  une  substance  piembraneuse  ' 
irritable  ;  de  sorte  que  cet  animal  peut  à  volonté  ouvrir  ou 
fermer  la  bouche  ,  et  écraser  les  animalcules  dont  il  fait  sa 
iKVirrituie  au  moyen  de  parties  solides  qui  Icutourent.  La 
longueur  totale  de  cette  espèce  varie  de  trois  à  quatre  cen- 
limèires  ;  lorsque  les  rayons  sont  ouverts,  son  diamètre  ne 
dépasse  jamais  trois  centimètres.  Les  tentacules  placées  à 
lexiremiié  des  rayons,  ont  environ  deux  millimètres  de 
longueur ,  la  partie  supérieure  demi-sphériquc,  d  un  rouge 
vif  et  foncé  ,  est  portée  sur  un  pédicule  grêle,  cylindrique, 
blanchâtre  et  diaphane.  La  couleur  de  la  lucernairc  campa- 
nulécestun  rose  pâle  et  terreux  avec  des  points  rougeàires 
relevé  par  le  rou^c  vif  et  foncé  de  huit  corps  intérieurs 
.  intestiniformes,  partant  de  deux  en  denx  de  la  base  du 
lube,  et  se  dirigeant  chacun  vers  un  des  huit  rayons. 
Lorsqu'on  renverse  l'animal  on  voit  ces  corps  encore  plus 
distinctement;  ils  paraissent  fixés  à  huit  bandelettes  qui  ' 
semblent  prendre  leur  origine  à  la  bouche  même  de  la  lu- 
cernairc ,  toujours  par  paires,  placées  à  droite  et  à  gauche 
et  se  dirigeant  ensuite  vers  chaque  rayon;  leurs  ondula- 
tions font  saillie  sur  ia  membrane  de  la  surface  inférieure 
beaucoup  plus  mince  que  celle  de  la  surface  supérieure.  La 
base  par  laquelle  les  lucernaircs  s'attachent  aux  corps  ,  pa-  '* 
rail  formée  d'une  membrane  particulière  ;  on  y  distingue 
facilement  des  fils  concentriques.  Elles  se  fixent  indifférem- 
ment sur  toutes  les  ihalassiophytes ,  l'auteur  en  a  trouvé 
sur  des  plantes  des  genres  fuius ,  uha  wt  çonferua  de  Linné. 
Les  unes  éuicui  pendantes ,  d'autres  dans  une  situation 
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verticale  ,  il  y  en  avait  même  d  horizonulcs,  dans  le  vase 
OÙ  M.  Lamouroux  en  a  conservé  plusieurs  jour».  La.  lu- 
mière n'aflecte  pas  l^s  lucernaîres  d'une  manière  sensible. 
Du  Àable  jeté  dans  Feau  dans  laquelle  elles  vivaieot,  et 
sur  la  snifaoe  de  leurs  coi*ps,  n'excicaît  presque  point 
rîrritabilitë  de  ces  êtres  singuliers;  ayant  touohé  les 
tentacules  avec  un  poinçon,  ces  organe»  ne  Entraient 
point  dans  le  -corps  de  Ranimai ,  mats  se  couchaient 
sur  la  partie  inférieure  du  rayon;  en  augmentant  ou 
en  prolongeant  rirritatioii  ,  le  rayon  ali.tcjué  se  re- 
pliait vers  la  bouche,  ics  autres  restaient  étalés.  Lors- 
que l'auteur  portait  le  poinçon  sur  le  bord  du  limbe  ,  au' 
centre  de  la  courbi/re  qui  existe  entre  deux  rayons yoeux^i 
se  repliaient  latéralement  pour  eÇDbnwser  et  saîsir-ce  oorpa 
^tran^.  Enfin  s*U  ecilititt^it  trop  long«4einps  ses  expé-^ 

^  la.luccr- 

iSftifè  <imlt  idors  la  forme  d*une  poire  j^rtée  sûr  uu  gros 
pédoncule.  Ces  animftux ,  exposés  à  Tair ,  n'étalent  jamai» 
leurs  rayons  et  perdent  leur  forme  à  cause  du  peu  de  consis- 
tance des  parties  qui  enti  eiitdans  leureoniposilion.L  anlciu- 
avait  la  précaution  de  changer  leur  eau  deux  fois  par  jour, 
dans  un  vase  qui  ne  ronlenait  qu'un  de  ces  animaux;  ce 
dernier  exécuta  des  mouvcmens  extraordinaires  dans  un 
être  d'une  consistanee  aussi  molle ,  immédiatement  aprè» 
que  M.  Lamouroirx  y  eût  mis  de  Feau  nouvelle  :  il  s 
pérç.ut  avec  la  loupe'  que  ces  mouvemena  étaient  causés 
par  la  présence  d'un  aeimalcule-qoe  la  luoeroaive  acmblait 
poursuivre  en  se  portant  de  dix>ite  k  gauche ,  pour  tÂcber 
de  le  saisir  ;  toutes  les  fois  -qu'il-  s'éloignait  à  la  distance 
d'environ  un  pouce ,  la  lucemaire  cessait  tout  mouvement  ; 
s'il  se  rappf  ochait,  la  chasse  recommençait  de  suite  et  les 
mouvemens  étaient  vifs  et  prompts  :  l'animalcule  futcntiii 
saisi  par  les  tentacules  d  uu  des  rayons  ,  qui  à  Tinstani  se 
replia  vers  la  bouche  ^  les  autres  restèrent  toujours  étalés  ; 
ce  rayon  reprh  peu  à  .peu' sa  position  ordinaire.  M.  La- 
mouroux ayant  ov^it  lt  corps  d'une  ineemafre  longitn- 
dinalemebt ,  il  a  trouvé  un  sac  oUong  qiMy  .panaal  de  b 


lioucke  se  prolongeait  dans  le  tube  presque  jus(|tt*iiiii  dis«^ 
c]ne  où  ranimai  s  attache.  Ce  sac,  qtt*ilcoàsidèrc  comipe- 
r.ettonuie  y.était  pins-étroit  iaférieareiiiCRt  que  dans  la  par- 
lie  supérieure  ;  k  membraoe  dont  il  était  formé  paraissait 
mioce,  diaphane,  parsesiée  d*uu  grand  nombre  de  filamens  ^ 
se  dirigeant  dfns  tons  les  sens,  et  que  Ton  regardera  sans» 
donle  comme  àes  vaisseaux.  De  là  surface  de  cet  csiomac 
parlaient  les  huit  corps  e  n  lorme  d'intcsiius  que  Tou  api-r- 
cevait  à  travers  la  peau  extérieure ,  et  qui  se  fixaient  pres- 
que de  suite  sur  un  mt  me  nombre  de  bandelettes  ,  larges 
d  environ  un  demi-millimètre  ,  et  d'une  substance  mem- 
hrano-libreusë  \  ces.  bandelettes  réunies  .par.pair^i^fftaal*- 
.bkient  attachées  près  de  la  boudie  9  se  relevaient  ensuite, 
vers  la  partie  supéirieure  du  corps,  et  se  terminaient  à  i  ex- 
trémité des  payons.  De  «la  membrane  extérieure  du  corps 
on  de  la  peau>j  et  de  eee  bandelettes  %  part  use  membratie 
très-min/Be  qui  environne  et  enveloppe'jdaos  ime  aorte  de 
poche  le  corps  intestinîforme ;  ce-  dernier  ,  n'ayant  point 
d'ouverture  à  i  extrémité,  doit  être  considéré  comme  un 
cœcum  ;  la  bandelette  à  laquelle  il  est  attache  ferait  les  fonc- 
tions de  mésentère;  et  le  sac  remplacerait  les  épiploons. 
M.  Laniouroux ,  d'après  un  examen  apprqlbudi ,  penae  que 
les  lucernaires  selon  leur  forme ,  Wnoffxnisalion.,  leur 
^manière  d'exister,  doifent  ^tr/e  réunies  aiix.actinîea et  for»- 
xttiSl^  avec  eUes  "un  groupe,  particulier  dans  la^section  des 
ttflÙSàvBn  mûMaases  régulières*  H  termine  son  mémoire. par 
la  monographie  du  genre  Lucemaria^  dont  les  ÇBpAees  sout 
la  L,  fasciculdire ;\r  L,  quadricorne ;  la£.  aufictUe^  la  £. 
iCorupanulcc  \d  J^.  phrygienne.  —  iMénioùca  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  ,  tonie  2  ,  page  4G0.  >  ' 

I.UMIKRE  (  Application  de  la  Théorie  des  Oscillalious 
de  la  ).— 7  Physique.  —  Observations  nouvellôs.  —  M.  Ihoï. 
«-^  1812.-—^  étudiant  les  directions  diverses  suivant  lesr 
quelles  les  mplécules  lumineniee  tournept  leurs  axes  lars;^ 
qu'elles  traversent  un  grand  iioodire  «de.  eorpe  cristallîsiés 
doués  de  la  double  réfraction,  M.  Biot  a-été.coAdutii  re- 
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connaître  qu'elles  éprouvent  dans  rintériiîiir  mi^tne  de  ces 
corps  des  mouvemcns  de  plusieurs  sortes ,  tantôt  oscillant 
autour  de  leur  centre  de  gravité,  comme  le  balancier  d'und 
montre,  tantôt  tournant  sur  elle-même  d'un  mouvement 
continu.  Ces  résultats,  une  fois  établis  par  l'expérience  4 
l'auteur  en  a  déduit,  par  les  calculs  ,  une  infinité  de  phé- 
nomènes, dont  jusqu'alors  il  n'avait  pas«té  possible  d'as- 
signer la  véritable  cause ,  ou  qui  mûme  étaient  lout-à-fait 
inconnus.  Mais  M.  Diot  n'avait  encore  appliqué  ces  recher- 
ches qu'à  des  substances  dont  la  double  réfraction  est  si 
faible,  que  les  images  des  points  lumineux,  vues  à  travers 
des  plaques  à  su /face  parallèles  ,  de  trois  ou  quatre  cenli-^ 
mètres  d'épaiss'jur,  ne  sont  pas  sensiblement  séparés.  Au- 
jourd'hui ,  ce  sivantles  étend  môme  aux  substances  dont  1.1 
double  réfraction  est  la  plus  énergique ,  telle  que  l'arrago- 
nite  et  la  chaux  carbonatée  rhomboidale;  et  il  est  arrivé  A 
voir  que,  dans  ces  cristaux,  comme  dans  tous  les  autres  ^ 
les  molécules  lumineuses  commencent  par  osciller  autour 
de  leur  centre  de  gravité  jusqu'à  une  certaine  profondeur  • 
après  quoi  elles  acquièrent  aussi  une  polarisation  fixe  ,  qui 
range  leurs  axes  en  deux  sens  rectangulaires.  Pour  obser- 
ver ces  phénomènes  dans  un  cristal  quelconque  ,  il  faut  at- 
ténuer sa  force  polarisante  jusqu'à  ce  que  les  molécules 
mineuse^  qui  le  traversent ,  fassent^  dans  son  intérieur , 
moins  de  Imit  oscillations.  L'on  y  parvient  j  soit  en  for* 
mant,  avec  le  cristal  donné  ,  des  lames  suffisamment  min* 
ces,  soit  en  les  inclinant  sur  un  rayon  incident  polarisé, 
de  manière  à  diminuer  l'angle  que  le  rayon  réfracté  forme 
avec  l'axe  de  double  réfraction  ;  soit  enCn  ,  ce  qui  est  le 
plus  commode,  en  employant  ces  deux  moyens  à  la  fois. 
On  parviendra  encore  au  mûme  but  eu  transmettant  d'a- 
bord le  rayon  incident  à  travers  une  plaque  de  chaux  sul- 
fatée d'une  épaisseur  convenable,  dont  l'axe  forme  un  an- 
gle de  quarante-cinq  degrés  avec  le  plan  primitif  de  pola- 
risation ;  car,  lorsqu'un  r.iyon  est  ainsi  préparé,  pour  qu'il 
se  résolve  en  faisceaux  colorés,  il  n'est  plus  nécessaire  que 
la  force  polarisante  de  la  seconde  lame  soit  très-faible  ,  il 
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suffit  qu  elle  combatte  et  affaibHiie  assez  les  prèmîèçes  im- 
pressions qu  il  a  reçues ,  pour  que  la  difTérence  desnom^ 
bres  d  oscillations  opérées  dans  les  deux  plaqaes  soil  moin- 
dre que  l»uit.  M,  Biot  a  trouvé  ainsi  que ,  sous  des  eoodi^ 
lion»  exaclêment  pareilles,  la  force  polarisante  du  spath 
dlslanctc  est-esprimée  par  i8,6,  celle  delà  chaux  sul- 
felée-.^il:  i  ;  c'est-^k-dire  qu'il  faut  tine  épaisseur  de 
*  €ÊmùX  Ifulfatée  égale  h  tB,6,  pour  détruire  les  modifica- 
tions imprimés  aux  rayons  lumineux  par  une  épaisseur  i 
de  spath  d'Islande.  Or  j'ai  depuis  long-temps  fait  voir,dit.il^' 
que  le  cristal  de  roche  agit  exactement  comme  la  chaux  suU 
fatée.  Ce  rapport  sera  donc  aussi  celui  du.spàth  dislande , 
comparé  au  cristal  de  roche.  Maintenant.ïi Ton  comparé lei 
forces  répulsives  de  ces  deux  substances  ttfllek  queM.  Ma-' 
Insl^s  a  conclues  djs  la  double  r^cUÀn ,  ol» trouve.;lenr 
rapport  égal  à  17,7  ;.c'esl4-dSrepre8^e.]emAme  que  cèlnî 
desfeirces  polarisantes,  et  M,  Bibt  n*osèrait  point  répondre 
de  là  différence.  Tontes -lés  antre»  substances  qu'il  a  pu 
soumettre' A  une pâreîlle  épreuve,  lui  ont  offert  la. même 
égalité.  Ce  qui  achèverait  de  démontrer  ,  si  cela  létuh  en- 
core  nécessaire ,  que  la  théorie  des  osciilalions  dé  la  lu- 
^  mière  atteint  ces  phénomèîies  dans  leur  naissance,  et  les 
.^^ramène  à  la  considération  des  véritables  forces  par  lesquel* 
Ji^St^^^       produits.  MénioiregdefI/utitùt9.iBi%,  page  t^. 

i^"  '  '  •  ■  '-*•■■  ^'1^ 

LUMi^RË  (  IXsaedîoQ  de  1*),  PrfntQVB.  -^Déom- 
verte. — M.  Biot,  ée  thutStut*  —  1811.  Parmi  les 
diteonrettes  que  l'on  a  faites  sur  la  lumière ,  une  des  plus 
remarquables ,  ^ns  doute ,  est  celle  des  effets  qu'elle 

éprouve  lorsque  ,  en  se  réfléchis.s.int  à  la  surface  des  corps 
sous  un  angle  déiermiué,  elle  accjiîitrt  et  conserve  les 
mêmes  propriétés  qu'elle  aurait  eues  si  elle  avait  traverse 
un  cristal  doué  de  la  double  réfraction*  Cette  belle  obser- 
vation ,  due  k  M.  Malus ,  fixera lon^^temps  Tintéiét  ét  la 
sagacité  des  physiciens  ;  et  eUe 'mérite  dau^àt. mieux  de 
fiiiro  Tobjel  de  leurs  recherehes,*  i}u3ellè  pàrall  tenir  .de 
TOWE  X.  •  28     '  - 
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plus  CD  plus  à  la  nature  même  de  la  lumi'crc.  M.  Bi^t,  oe- 
copé  (le  ce  beau  phénomène  y  avait  cherché  divers  moyens 
de  le  rendre  sensible  sur  la  sarface  des  métaux  pcdisoù  il 
semblé  n^avdr  paa  lieu  «complètement ,  parce  que ,  aelob  la 
rçDMîqne  de* M.  Malus,  la  lumière polariiëe  daMracte<de 
la  réflexion  partielle,  se  trouve  mêlée  avec  celle  qui-sidnt  la 
réflexion  totale.  Ces  recherches  ont  conduit  M.  Biot  à  ob- 
server jilusicurs  pliéiiomciics  (jue  voici  :  En  faisant  tom- 
ber la  lumière  d'une  petite  lampe  sur  des  métaux  colo- 
rés, tels  cjue  l'or  et  le  cuivre,  et  disséquant  lé  rayon 
réfléchi  par  le  moyen  d'uu.prismç  de  cri&tai  41slapde ,  il 
avait'  remarqué  qne>  sons  "une  certain^  incidence,,  il  y 
avait-unc  diilérence  de  teinte  scnsil|le  enlro^lea.  deus.ima» 
ges,  dans  Ftine  desquelles  k  equlîelirpiOpM  du  métal  do^ 
minait  toujours.  U.  parait  .que  M.  Malus  a  eu  etn.vue  ce 
phénomène;  quand  il  a  ^dit  que  la  lumière  réfléchie  par 
^ le»  sorlace» métalliques  polies  notait  pas  complètement 
polarisée.  Quoi  qu'il  4.'n  soit,  celte  dilléieiue  de  leintc 
étant  d'autant  plus  faible  ,  {ju(î  la  couleur  pru[)rc  du  métal 
est  moins  éloignée  de  la  blancheur,  et  devenant  par  con- 
séquent insensible  sur  les  métaux  blancs ,  tels  queTargent, 
le  cobalt  et  le  mercure,  M.  Bipt  pensa  qu^oa  pourrait 
rendre  Tinégalité  plus  forlU',  si  Ton  rejetait  par  .des 
réflexions  successives  cette  image  colorée  ;  car  M.  Ma|)n«. 
a  découvert  que ,  sous  *ùne  incidence,  déterminée  pour 
chaque  sojbstance ,  la  lumière  polarisée  d'i^nê  certaine  ma- 
nière traverse  librémeni  les  corps  diaplianes  sanssMlendre. 
M.  Biol  Ûl  donc  tailler,  pour  cet  objet  (juclqucs  plaques 
de  verre  roince  qu'il  plaça  les  unes  sur  les  autres  en  les 
séparant  par  de  petits  morcenux  de  carte  ,  afin  d'obtenir 
la  multiplicité  dos  réflexions  sans  allérnr  leur  parallélisme. 
En  faisant  passer  le  rayon  réiléchi  à  travers  cette  petitepple 
de  l  unes  vitreuses ,  et  le  disséquant  ensuite  par  un  prisme 
'  de  cristal  dislande ,  il  observa  que ,  sous  une  cedaine  in- 
jndence  qù*â  ne  cherchait  point  alors  â  mesurelr,  rîmage 
colorée  s*affiiiblissaifr  leHenient  q^^^  .deveiâiit  presque 
inappréciable  mènie  sur  IW  ji|éb^p|||^  que  les  moléeales 
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lumineuses-)  dont  le  rayon  émergent  était  fermé  y  ée  trou- 
vaient alors  polarisée^  d'une  seule Miilèrc,  les  nutrcs  étant  . 
oomme  rejétéés  par  les .  réflexions  anceesaSves.  Mais^  cti 
toliniânl  sa  petite  pil|(  *sav  la  Ininîir»  mènie  de  la  lampe  , 
qui  lest  formée  de  molécnles  polarisÀss  de  toutes  mânières, 
Faiftlenr  aperçut  que- rnne  dès  denx  images  éproÙTaft  aussi 
un  afTaîblisscment  éonsidérable ,  jusqu'à  disparaître  ]xrès- 
que  entièrement  sous  une  certaine  inclinaison;  Par  con- 
Siîquent  il  u  y  avait  rien  à  en  conclure  sur  raction  polari- 
sante du  métal.  Mais  le  phénomène  lui  -  même  lui  parut 
assez  singulier  pour  qu'il  essayât  de  le  vérifier  sur  di- 
vers corps  trau&|iar«ns  )  «^particolièremenisiu^desfeuiJIe^ 
d'or  battu  qui  laissent  passer  une  lumière  d'un  vert  bleuâ- 
tre. Il  fn^t  çiirieux  de  TOir  si  une  feuille  dW  produirait 
le  m^eefibtji  il  trouva  qu'il  n^ëtaft  pas'sensâilef  mais 
deux  feiicilles  parâUèles  lui  parurent  produire  une  dimen* 
àion  apprécialAe  dans  nve  des  denx  iniagcs.  M.  Bipt  tenta 
■  cette  expérience  sur  une  lumière  directe  ;  car,  morne  en  se 
servant  de  la  flamme  d'une  bougie  pqur  voir  nettement  à 
travers  deux  feuilles  d'or,  il  faut  en  approcher  de  très-près 
à  cause  de  rafTaiblissement  de  la  lumière.  Pour  faire  cctl.e 
-  observation  9  il  découpa  une  ouverture  circulai^*e  dans  une 
carte  ^  puis  essaya  d'appliquer  sur  èettc  c^rte  deux  feuilles  ■ 
idfor,  et  vit  nettement  quen  itadinaot  conveuablemcut  les 
deux  feniUes  parallèles  sur  vn  ^ajon  de  lumière  directe  ; 
ce  rayon;  après  avoir  traversé  For,  se  trouve  mod!K$  comme 
8*il  avait  traversé  un  cristal  d'Islande*;  car,  en  le^disséquant 
avec  un  prisme  formé  de  éc  cristal ,  ou  peut  faire  entière- 
ment disparaître  une  des  deux  images ,  du  moins  en  se 
servant  d'une  petite  lampe  ou  d'une  petite  bougie  pour 
corps  lumineux.  En  augmentant  le  nombre  des  feuilles 
4or,  ou  pplariserait  ainsi  un  rayon  du  soleil  même.  La  si- 
militiide.de 'ces  cÛctsaVcc  ceiix  qneleslames.'de  verre  don^ 
neiit,proiive.que  la  lumière  d'un  vertbleilâtré  que  Ton  aper- 
çoit à  tràvm'  les  iîeuiiles  djor  bal|a  est  ^«éellement  réfractée 
par  ce  iBéjU,  aniKM  Acr^j^l^t  de  devenir  diaphane ,  et  li-est 
par  ooBséqvftnt  pa^^  simple  résliltatdektrânstaission  dé 
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la  lumière  par  les  petits  trous  dont  la  feuille  d'or  est  nihlee. 
M.  ,  se  .sci  v.uil  cio  s,i  pcuie  j)i U*  roin j>uM.'e  dv  Innifs  lîc 
verre  ,  parallèles  et  espacées,  était  obligé  d'observer  paria 
dia^QK^ile;  même  pour,  faire  disparaître  nue  des  deiuc  tmi^- 
gcs,  -Àfin  d'éviter  ces  ÎDcoarëiurTi^  il  fi»  eonstruiré  une 
aiiure^pile  composée  de  lames  plus  longues.  Des  expé- 
riences: à  peu  près  semblables' prouvèrent  â'M.  Big^que 
la  lumière  est  polarisée  et ,  pour  ainM  dire,  désignéè  par 
les  corps  diaphaues ,  sous 'des  Incidences  ttès-divor^s  ,  par 
\v  nio-yen  des  réflexions  et  des  réfractious  successives  , 
cDiiiiiir  SI  ( es  pbi  i  i<  !i[i  '"'ncs,  ;<^is.s.iMl  iné^^alemrnt  sur  les  ino- 
1«  (  iiles  luinliieusLa  ,  i tjelaient  celles  qui  ijijH  (m  In  i:t  de  la 
jjolarîbalion  ,  ellaitjsaieul  passer  celles  qui  appruLlK  fJt  de  la 
polarisation  opposée  ^  de  mauiére  à  mettre  ainsi  de  plus  en 
plus  une  paÊ^  du  rayon  dans  un  aecèsde  facile  réflexion,  ei 
IVutr^  dans  jim'«coèt  de  facilétransmissîon.  Mémoires  de 
TJiiuùhiês.y  ^^é^des  sciences  pfijsiques  et  moMmatiquies , 
i%ii;yet  MonUeur^i  n^éme  €inijtée^pàg«^^  '  .  > 

LUBIJÈREt.  (Examen  de  celle  que  produisent  différens 

combustibles,  ainsi  que  de  la  clarté  obtenue  de  dîfFércntes 
.  lampes,  eu  raison  de  l  liiiile  que  1  on  emploie. j  — Physique. 
Obst'i  voulions  nom'cJlcs.  —  M.  J.  H.  il  assekfraïz.  —  An 
VJ.  —  En  Tan  m  ,  le  gouvernement  chargea  ce  savant  de 
faire  des  expérieocesf  pour  déterminer  le  moyen  d'xkbtenir 
la  lumière  la  plus  économique,  soit  en  comparant  la  valeur 
à  la  G^sommailon  dea  diâeretis  combustibles,  soit  en  va-' 
riant  la  manière  de  les  employer.  En  Tan  iv,  r^uteurfitun 
grand  nombre  d^expénences  pour  résoudre  cette  question^ 
mais  les  r^îsttltats  auxquels  il  était  parvenu,  dtffiSniîent  telle- 
ment de  oéux  qu'il  attendait,  qu'il 'ne  les  publia  pàs  ;  ce- 
pendant, après  sY'tre  assuré  de  leur  exactitude,  il  se  déter- 
mina à  les  faire  imprimer,  lorsiju  il  lut  dans  la  bibliolhé- 
c|ue  l)rilanniquc  des  expériences  semblables,  laites  par  le 
comte  de  Rumfort,  dont  les  résultats  étaient  aussi di Hé rcns 
des  ^iens/.,  il  retarda  donc  encore  la  publication  de  ses  expé- 
riencei  Jusquà  ce  qu  elles-  eussent  été  conlirmCe»  ou  infir- 
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niées  par  de  nouvelles,  et  c est  après  scire  assuré  ,  par  plu- 
sieurs tentatives,  qu'il  n'avait  rien  à  changer  à  ses  premiers 
résultats,  qu'il  s'cstenGn  déterminé  à  les  faire  connaître  au 
public.  La  grande  diflerence  de  ses  résultats  avec  ceux  de 
Humfôrd,  c'est  la  conclusion  où  il  est  natufellemcHl  con- 
duit, que  les  lampes  à  courant  d'air  et  à  mèche  circulaire, 
dites  cT Argant,  ou  à  l&quinquat^  consomment  moins  d'iuiiliî 
pour  produire  une  lumière  donnée,  que  les  lampes  ordi- 
naires et  sans  courant  d'air.  J'étais  moi-môme,  dans  celte 
persuasion,  lorsque  je  fis  mes  expériences,  dit  M.  Hassen- 
l'ratz,  et  c'est  le  réslillat  opposé ,  auquel  je  suis  arrivé,  qui 
m'avait  empêché  de  les  publier  plus  tôt  :  j'espère  faire  voir  à 
<juoi  lient  celte  différence,  sans  cependant  promcllre  d*ex- 
pliqucr  comment  il  arrive  que  deux  expériences  semblables, 
faites  par  Rumford  ot  par  moi ,  nous  aient  donné  des  ré- 
sultats différons.  Ce  que  M.  Hassenfratz  s'est  particulière- 
ment proposé  dans  sos  expériences,  c'était  de  comparer 
entre  elles  les  lumières  produites  par  la  bougie  de  cire, 
celle  de  blanc  de  baleine,  parla  chandelle  et  les  huiles  de 
pavot,  de  poisson  et  de  colsa.  Les  matières  principales  avec* 
lesquelles  il  a  fait  ses  expériences,  lui  ont  été  fournies  par 
M.LePècheux,  de  Paris^  dans  l'essai  des  dillereulcs  huiles, 
il  s'est  servi  de  lampes  à  pompe  et  à  mèche  ronde,  compo- 
sées de  trente-six  brins  d'un  coton  dont  les  33  mètres  pe- 
saient i^S  ceutigr.;  et  de  lampes  à  courant  d'air,  dites  à  la 
(f,uùiquct,avec  les  mèches  inondes  ordinaires.  Les  chandelles 
qui  ont  servi  à  ses  expériences ,  étaient  moulées,  de  six 
à  la  livre;  et  les  bougies  de  cinq  à  la  livre.  Pour  comparer 
les  forces  des  diUercntes  lumières,  il  a  employé  le  procédé 
indiqué  par  lîouguer,  et  <[ui  a  été  prati<jué,  en  17H5,  par 
MM.  Vandcrmoude  ol  Monge,  lorsqu'ils  furent  chargés, 
par  l'académie  des  sciences,  de  comparer  la  force  de  la  lu- 
mière, produite  par  les  lampes  à  courant  d'air.  Rumford 
a  fait  usage  du  même  moyen  :  il  consiste  à  mettre  les  deux 
lumières  à  deux  distances  dillérentes,  d'un  morceau  de  pa- 
pier blanc  ,  à  placer  près  de  ce  papier  un  petit  cylindre 
opaque  ,  et  à  écarter  les  lumières  j^isqu'à  ce  que  l'ombre 
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portée  par  chacune  d'elles  aie  la  même  îiiteii»te#  La'lîircè 

(le  la  Itiinièrc  est  en  raison  des  carrés  dés  distances  des' 
corps  lumineux  à  la  ligne  de  rcncoulrc  des  deux  ombres, 
.siir  le  papier  blanc;  ces  expériences  exigent  beaucoup  de 
soin,  beaucoup  d'assiduité,  i  t  présentent  plusieurs  difficul- 
tés. 11  en  est  deux  principales  :  la  première  est  celle  de  la 
variation  de  la  luinière  par  la  longueur,  et  la  carbonisa- 
tion des  mèches  dés  corps  embmsés^  la  seconde  est  la  diffé- 
rence de  couleur  des  ombres  comparées.  Quant  à  laph^. 
miëre  difficulté ,  Taulèur  a  cjiérdié  à  U  résoudra  en  mott** 
chaut  souvent  les  mëchès.  ^es  chandelle  et  des  haaàpeà  or^ 
dinaîres;  en  imnt  les  mèdbes  des  lampes  k  conrant^d'air  à 
uUè  hauteur  k  peu  près  égale  :  la  «econdc,  en  comparant  en- 
tre elles  des  lumières  duiiL  Tintensité  était  peu  diirérenle. 
Pour  déterminer  la  quantité  de  matières  combustibles  con- 
sommées par  heure  parles  diflférens  corps  lumineux,  on  les 
a  tenus  aliwtués  huit  à  dix  heures  de  suite,  et  on  a  comparé 
l^^lumifefes  produites  pendant  toute  la  durée  de  la  Com*- 
bustidn<  Cest  de  là 'somme  des  lumières  comparées  pêi|- 
dant  tonte  Texpérience  ^  quVm  a  tiré  tme  force  moyehne 
de  lumière.  On  a  répète  plusieurs  fois. la  même  expé- 
rience ,  et  on'a  pris  pour  résultât  la  moyenne  de  toutès 
cdles  faites  pendant  6  mois  sur  là  même  matière  et  de 
la  même  manière.  Ruraford  s  est  servi  pour  lumière  de 
comparaison  ,  de  celle  qu  il  obtenait  d'une  lampe  à  cou- 
rnnt  d'air;  «mais  comme  la  force  varie  en  raison  de  la 
hauteur  de  la  mèche ,  et  que  Ton  peut ,  avcç  cette  lampe, 
obtenir  toutes  les  intensités  de  lu|nière' possible  ,  on  a 
craint,  en  en  faisant  usage,  de  né  point  avoir  une  force 
constante.  On  a  préféré  se  servir  dé  la  bougie  de  cire  blan- 
che ,  qui  a  présenté  peu  de  varurtion  doâs  soA'  iotensité  , 
surtofit  en  en  fiiisant  usage  peu  oe  tentps  après  avoir  été  al- 
lumée ,  et  lorsqu'elle  est  dans  son  plus  grand  édat.  Une 
seconde  raison  ,  c'est  que  la  lumière  des  lampes  à  courant 
d'air,  étant  toujours  très-rou£^e  par  rapport  aux  autres,  sur- 
tout par  rapport  à  cellcb  dcs  lampes  ordinaires  ,  la  diH'é- 
rcnce  daus  les  Xciulcs  empochait  que  ïfm  ue  pÀt  comparer 
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aussi  facilement  les  forces  d'intensité.  - Lorscjii'on  compare 
entre  cllo«  deux  lumières  d'intensité  dilîércnte,  on  aper- 
çoit deux  couleurs  d'ombre;  celle  qui  est  portée  par  la ^ 
plus  faible  lumière  est  bleue,  et  celle  de  la  plus  forte  est 
rougoàtre.  Lorsqu'on  compare  ensemble  deux  lumières 
obtenues  de  deux  combustibles  dilFérens ,  la  lumière  est 
bleue  ou  rouge,  en  raison  composée  de  Tintensité  et  de  la 
couleur  de  la  lumière.  C'est  ainsi  qu'en  comparant  entre 
elles  les  couleurs  des  ombres  portées  par  des  lumières  dif- 
férentes, on  les  a'irouvécs  successivement  rouges  et  bleues 
dans  Torflre  suivant  : 


Soleil^  Lune, 


! poisson , 
colza ,     ^  dans  les  lampes  h  courant  d'air, 
pavot, 

Chattdelle,  " 

*      1  circ^ 
Bougie  de.  .  |  jjj^^^,  baleine. 


Huile  de 


poisson , 

colza ,  \  dans  les  lampes  a  pompe. 
,  pavot, 


0  •  •  • 

C'est-à-dire  que  lorsqu'un  de  ces  corps  est  éclairé  par  le  so- 
leil et  par  Tune  quelconque  des  autres  lumières ,  son  ombro 
est  rougeàtre,  tandis  que  cell<;  des  autres  est  bleue.  Ainsi , 
lorsqu'un  corps  est  éclairé  par  une  clu^ndelle  et  par  une  bou- 
gie ,  l'ombre  de  la  première  lumière  cs^rouge  ,  tandis  que 
celle  di;  la  seconde  est  bleue.  De  même  quand  un  corps  est  , 
éclairé  par  une  chandelle  et  par  une  lampe  à  courant  d'air, 
l'ombre  de  la  chandelle  est  bleue ,  tandis  que  celle  de  la 
la  lampe  à  courant  d'air  est  rouge.  Que  Ton  nç  croie  pas 
que  celle  observation  sur  l'ordre  des  ombres  colorées  soit 
indkirérenlc  ;  elle  influe  sur  la  beauté  ,  sur  la  blauclicur, 
sur  la  teinte  des  étofTcs  ,  cl  gcuéralement  sur  tous  les  objcls 
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colorés,  eti  apportaut  des  modifications  dans  leurs  tcinle». 
On  sail  qu'un  corps  jaune  à  l.i  clarté  du  :soleil,  devient  blanc 
it  celle  d'une  lumière,  que  les  coideurs  vertes  deviennent 
bleues  j  que  les  teintes  un  peu  brunies  blanchissent  à  la  lu- 
mière des  bougies  ,  y  prennent  plus  d'éclat.  La  teinte  du 
jaune,  du  bruu  léger,  passe  d'autant  plus  facilement  au 
blanc ,  et  le  vert  au  bleu ,  que  la  lumière  du  corps  éclai- 
rant donne  une  ombre  plus  bleue.  Ainsi ,  d'après  la  série 
des  teintes  des  ombres  obtenues  par  les  différentes  lumiè- 
res ,  celle  qui  blanchit  le  plus  ,  qui  donnb  le  plus  d'éclat  au 
teint,  c'est  celle  produite  par  l'huile  de  pavot,  bfulée  dans 
les  lampes  ordinaires  j  et  celle  qui  procure  le  moins  de  fraî- 
cheur, le  moins  de  blancheur,  c'est  la  lumière  que  répand  la 
combustion  de  l'huile  de  poisson,  dans  les  lampes  à  courant 
d'air.  Cependant  les  lumières  peuvent  être  modifiées  par 
des  gaz  de  couleurs  différentes,  et  produire  des  blanchi- 
mens  plus  ou  moins  grands  par  ces  modifications.  Les 
moyens  de  toutes  les  expériences  faites  sur  la  force  des  lu- 
mières ,  ont  appris  que ,  pour  produire  la  môme  force 
d'ombre  sur  un  papier  blanc  ,  il  faut  que  les  corps  lumi- 
~neux  soient  placés  aux  distances  suivantes  : 


mètres. 

»  • 

.  [  Huile  de  pavot   lo,  ' 

Lampes  a  cou-  i  ,  . 

rant  d'  *  i     ^     de  poisson   lo, 

/  Huile  de  colza   9)^4^ 

f Huile  de  colza.   ^>774 
 i:--r  r--\  Huile  de  poisson.  •.  .  .  .  6,5a4  ^ 

Huile  de  pavot.  ^   ^>9'7 

Dougie  de  blanc  de  baleine   .  .5,917 

Chandelle.  .[  r  *f  ^  >  * 

(  neuve  5,47^ 

Bougie  de  cire  blanche  .'   4>275 


D'où  il  suit  que  de  toutes  les  lumières,  la  plus  forte  est 
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celle  produite  par  la  combusiion  de  i  huile  de  pavot ,  dans 
la  lampe  à  courant  d'air  ^  et  la  plus  faible  ,  par  la  bougie 
à  cire  blanche.  La  force  de  la  lumière  étant  en  raison  du 
carré  des  distances  des  corps  lumineux  qui  produisent  une 
même  intenaîté  Nombre  ^  la  forcée  de  edObs  emparées  se 
irmnrefa  doiic,  v 

-  {  Huile  de  pa?oC»  .  .         lOfboo  > 

Lampes  a  cou-  j  „       ,  . 

nintd^air       J    ^         poisson.  .  .  •  .10,000* 

Huile  de  colza  •  *     .  •  S,54q 

Huile  de  colza .  .  .  ••  ;  .    ^fiSB  ,'-' 

Lamp.  à  pompe.^  Huile  de* poisson  /^^SBO 

Huile  de  pavoi.  .  ....  d^Soi 

Bougie  de  blanc  ^  baleine*  •  3,5oi 


V  • 


Chand^lk.  .  f  "'"^'^  '• ''99^ 

l  neuve.   2)995 

Bougie  de  cire  blanche.  .  ;  ,1  .  •  ^  •  •  .  •  ifi^J 

Là  quantité  de' combustible  brûlée  par  heure'  potir 
lenir  cés  différenleft  Ininières,  a-été  :  ' 

Lamnes  à  eon-  (  Huile  de  piitet.  .  .  .    a3j'  •  ou  434 

^  <  Huile  de  poisson.  .  .    5i3,77  44^ 


rant  dair».  .  «  Huile  .de  colza.  •  ..  .  i4>*^ 

Huile  de  colza  ....    8,8 1  1G6 

Lamp.il pompe. ^  Huile  de  poisson.  .  >   9,14  173 

Huile  de  paTOt.'  ...   7905   .  i33 

« 

Bougie  de  bknc  de  baleine .                9,a3  174 

{  Nenv» .  •  1»  ;  ■  Pf%o  .  .  tSS 

*  •  •  .  » 

** ,  ■  • 

Bougie  de  cire  blanche  •                     9,54  160 


Ainsi  le  corps  lumineux  qui  consomme  le  plus  d(î  com- 
Imstiblc  par  heure,  est  la  lampe  à  courant  d'air  brùlayi  de 
riiiiile  de  poisson  -,  et  celle  qui  consomme  le  moins,  est  la 
lampe  à  pompe  brûlant  de  Thuile  de  pavot.  Pour  comparer 
les  pro^ortîmis. de  eombtistible  de  çhaque  corps  lumineux 
à  emplojrer  pour  produire  une  même  clarté,  Rumford  a 
.rAtlii  plusieurs  mèches  de  chaque  espèce  de  lampe ,  a^n 
^*olf|Êiiîr  «melumîèrelSgale  et  compiiratî?e.  M.  Hassenfrats 
a  craque  ce  moyen  était iiintile,  puisqu'il  pouh^it,  par  nue 
sîmple  règle  de  ]>roportîon ,  déduire'  de  ses  premîèrés  ob- 
servations ,  les  (juantités  de  combustible  que  ces  corps 
lumiueux  auraient  employées  pour  produire  une  lumière 
donnée  :  en  eObt  puiqu'une-  force  de  lumière  exprimée 
par  3,5oi  a  été  produite  par  une  ponsommatioii  de  9,3!:^ 
gr.  delKmgie  de  blanc  de  baleine  par  heure,  ce  même  corps 
lummemt  aurait  produit tt^e  lunuère  de  10,000  de  force  en 
lut^giHiiiÉs  le  même  temps  uneqoaittitéde  bhmc  d^baleinc 

10,000X0.33  "    *'  > 

Cctlfc  manière  de  déduire  les  quantités  des  combustible^ 
employés  pour  produire  une  lumière  donnée,  a  paru  plus 
simple  et  plus  exacte  que  celle  du  comte  de  Kumford , 
parce  qu^en  CEqplpyant  son  procédé  ,  on  s'est  aperçu  qu  il 
ne  pouvait  être  appliqué  qu'aux  lampes  ordinaires',  et 
que  dans  çette  circonstânce  même  ,  la  lumière  variait 
tellement  pendant  la  durée  de  l'expérience  qu'il  était  im- 
possible de  condure  que  l'on  avait  eu  deux  lumières 
égales.  C'est  par  ce  calcul  simple  que  l'eu  a  déduit  que , 
pour  produire  avec  cbaque  combustible  une  lumièré  dont 
Tinteusité  serait  exprimée,  par  10,000,  il  faudrait  em- 
ployer :     .  ,  . 

gram.  grain*. 

Huile  de  pavot.  .   ^lS^-    on '434 
Htiile  de  poissdn.'   38,77      44^  ' 

Huile  de  colza  .  i<j>^U 


Lampes  à  cou- 
rant dair. 
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gram.  grains.-. 

.  i 

19,0a .     36a'  '.  •■' 

Lamp;â^iape.{  Huile  de  poisson.   ao,o6  '    4o4  < 


! Huile  dé  cofaoïi  . 
Huile  de  poisson. 
Huile  de  pàTOt. 


ao,i4      379  - 
Beogie  doUaac  de  baleine.  .  96937  497' 

ChaodeUe".  .  f  'î'iU-  S    ^'^  494 

(  «neuve.  •  •  •  ^.  •    .    37^9-  ^17. 

Bougie^  do  çire  blanche.  •  ^     .  •  •  v  53»       .  987 

D'où  il  suit  fjuç  le  corps  lumineux  qui  consomme  1c  plus 
de  matière  pour  prodiiife  une  luiuîère  donnée,  ea;t  la  bou- 
gie de  cire  blanche ,  et  celle  qiiî  en  emploie  le  moins ,  est 
la  lampe  à  courant  d*air,  brûlant  de  Thuilc  de  éolza.  Les 
▼alenrs  eonunercîaldf  d^^  .comlbustibles  employés  dans 
ces  expériences  sont,  d*api;ès  les  prix  donnés  pat  M%'fém'P^ 

chenxde:  .     -  *  *  •  .  •-  .-«..  .,' 

...  •  . 

'     f  cîice.  ,    of.  61    I     [  3 -  i:  \  r 
Bougie  de  <  tilanc  de  :       -  J  o" A  '  .  *     .  . 

[  baleine/  o,  '  5t    1  Z  la.    *  10  f 

f  "o    1  1 

Clia«dellc   .  o,    i53  \       )  i5    i  "S 


2. 

al 


) poisson' 2*     •  •        /  3 
pavot.'.  .  0»,    laa*  I  r  I  ■.  1  s 

colza.  •  .  o,    iioS]      [  Il  J 

En  appliquant  ces  valeurs  aux  tliflTérens  combustibles  sou- 
mis aux  expériences ,  on  voit  que  la  dépense  de  la  con- 
^mmatioii|  .par  heure ,  pour  obtenir  toute  la  lumière 
qne  <:ha^pie  corps  éclairant  prodaità  Tordinaire  »  est  :  *  * 

*  .  par  heure.     par  lo  hcurcsv 

Xampes  rHuilc  de  pavot»  •  OyeaSa  f.  si  ^dt8  5.s.>  64. 
àcQurant  Jlliii^  de  poisson..  O)034      -    8   t>  6  9,6* 
d'air.    [^Huilc  de  côlift. 0,0465.        3  96  3  3,6 
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par  heure,    par  lo  lieurcs. 

Lampes  (  Huile  de  colza.  •  0)0099         a  38  i.    lo,  8 

&     <Hwle4epoât80ii.  dyOt3  3  la  a 

pompe.  (Huile  de  parot.    OyOoBG*  *     i  4^  i  ,8,4 

y»  àt  blanc  4e  baleine.  o^o47         1 1  a8  9    -  4» 


ChanJeUe  I   '  "  *  ^.'^ 

l  neuve.  •  «  .  OyOïao    .  >  3      a  6, 

Bpugie  4e  cire  blanche.  .  .  0|585     1     a  o4  11     ^9  4 

D*aprè9  ces  valeurs ,  Tordre  de  cherté  des  combustibles  em- 
pldjéft  pour  produire  toute  leur  lumière ,  ea(  : 


Bougie.  4e  | 


blanc  de  baleine.  1  •  . 


Lampes  à  {  Huile  de  poîason.  i".  .'  • 

courant  <  HuUc  de  pavot.  .... 
.  4*air.     (.  Huile  4e  colza.  .  •  .  . 

Lampc^  à  pompe.  Huile.de  jpoisson.  . 

\  Vieille. 
Lampee  à  (  Huile '4e  colza.       .  . 
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pompe.        Huile  du  pavot.  .... 

D'où  il  suitque  la  lumière  la  plus  chère  cstcelleque  l'on  ob- 
tient avec  de  la  bougie  de  cire  blam?be  \  et  que  celle  qui  est  à 
meilleur  marché  est  la  lumière  que  l'on  relire  de  l'huile  de 
pavot,  brûlée  daus  des  lampes  à  pompe.  On  voit  encore  que 
des  4eux  espèces  de  bougie  que  Ton  brûle  ordinaîremeoi» 
celle  de  cire  blanche  coûte  un  sou  deux  4eniers  pa»  heure, 
tui4it  que  celle  de  blanc  4e  baleine  ne  coûle  .que  onze  46- 
niersTingi-huit.  Cqien4ant  cette  4emière  procluit  une  lu- 
niîÂve  plus  Yi?e  et  une  ombre  plus  bleue ,  conscquemmeul 
elle  jMaiiu  4i?anugc ,  Uimchil  mienlt  >  et  ren4  le  teint 


plus  agréable.  On  a  vu  préctjdcmment  quelle  était  la  va- 
Ic»r  de  chaque  corps  lumineux  ,  et  quels  étaient  leurs  rap- 
ports de  clarté.  Ces  rapports  sont  tels,  que,  pour  fpur^ 
nir  autant  de  lujnière  que  loo  lampes  à  çoannt  d'aÎF 
a^triieBiws      rhuile  de  paTOt,  il  faitl  : 

loô  lampes  à  courant  d^air  »  brûlant  de  Thuile  de 

poisson. 

1 17  lampes  à  coprant  d'air ,  brûlant  de  l'huile  de  colza. 
2iâ  lampçs  à  pompe ,  brûlant  de  Thuile  de  colaa. 
^   919  liuitpes  à  pompe  y  brùlànt  de  llmilé  de  poiason. 
a85  lampes  k  pompe ,  biràlant  de  Fltiule  ds  pivot.  /  " 
^85  bougies  de  blanc  de  baleine. 
'6Si  chandelles  vieilles.  ! 
333  cliaadélle««ieaves.  ^     .  '  . 

•  546  bougies  de  tire.  •  ^    .     '  . 

Mais,  oomme ''tons,  eea  cprps  lùminèiu  CBoploîfint  detpro* 
portions  diffiSrentes  de  comlmslible ,  et  que  oes  oonsbu^- 
bles  eoK^nAmes.oiit.des  Tslears  parliciiUÂres ,  lé  rapport 
de  dépense  qu'exigerait  un  lieu  d'assemblée,  pour  être 

éclairé  avec  les  difiérena  curps  lumineux  do  la  môme  ma- 
nière que  si  Ton  employait  cent  lampes  à  courant  d'air, 
brûlant  de  I^iuile  de  pavot ,  serais  par  heure  :      s*  ' 


Lampe 
courant 


Hnile  de  pavot»  »  af.  806,0a  a  1.  ida*  i  d. 

Huile  de  poisson.  3  899^  .3  7  11 
Huile  de  colza.  .  1  .833,    i    16  8 

i Huile  dé  colsa.  .  af.  fâi,  oual.  as.  5d* 
Huile  de  poisson.  2    868,    a    17  4 
Huilede pavot,  .  a   4^7,   a  91 

Bougies  de  blanc  de  baleine.  .  .  i3f.44^»  i3 1.    8  s.  1 1  d. 

^  ■  ,  „       f  vieilles*  .  .       3     85,   3     17  •  » 
Chandelles  .  {  i     ^      i  i 

\  neoves^  •  ;    •  4     ^o,   4      4  * 

a  « 

Bpii{|ies  de  tire  blanche^  •  .  .3a  ,  33,  3a.     6  •  7.  ' 


UJM 

Ain^i  Tocdre  dfos  kqiMl  les  oorpiëdaifnns  éoivvent  être 
placés  par  rapport  4  kar  dépense  ^édaironent ,  pour 

produirp  une  môme  lumière ,  est ,  par  heure , 

*  '    •   ■  •  *  • 

flougics  de  cire  Blanche.  .  .  ,       ...  :  Sul*.  Gs.»^  d. 

Bougies  de  blanc  de  baleine  i3      8  .  i  i 

Chandelles  neuves.  •••••«••••■•*•  '4  ^  ^ 

Chand^es  vieilles*  '...«•»•  3  17  1» 

Lampe  A  courant  ^air,  huile  de  poisson.  3*7  11 

Lampe  à  pompe  ,  Imilc  de  poisson.  .  .  2  .  i  j  4 

Lampe  à  courant  d  air,  huilç  de  pavot.  •  a  16  4 

Lampe  à  pompe ,  huile  de  pavot.  .  •  •  •  a  9  i 

l^mpe  à  pompe,  huile  de  colza.    .  .  .'  a.  %  -  5 

Lauipe  à  courant  d'air,  huile  de  colza.,  •  i  16  -  8 


D'où  il  suit  que  la  lumière  la  plus  chère,  pour  éclairer  une 
salle  d'assemblée  ,  est  celle  des  bougies  de  cire  blanche;  et 
la  lumière  la  plus  économiqtxe  est  le  produit  de  la  com- 
bustion d'huile  de  colza  dans  les  lampes .  à  .courant  dair. 
Afùmles  de  €hinûe  '^i.^  ' 

(Xndépendaticft  ahseloe-des  forces  <]ni  font 
osciUer  et  qui  fQntloumer  Ja).  Phtsiqus.  — ^  0h9er¥. 
novv.^^  M.  610T ,  de  VInâiîifa.      1 81 6.     En  étudiant 

les  effets  des  divers  genres  de  forces  attractives  et  répulsi- 
ves que  la  nature  présente,  on  trouve  que  leurs  actions 
sont  absolument  indépendantes  entre  elles  ,  et  qu'elles 
n  exercent  les  unes  sur  les  autres  aucune  influence.  C'est 
ainsi ,  par  exemple ,  qUe  les  corps  rendus  électriques  ou 
magnétiques,  pèsent  autant  que  ceux  de  même  nature  qui 
n'ont  pas  reçu- ces  modifications  \  et  dans  les  corps  qui  peu- 
vent* recevoir  il  la  fois  Téleyîtrîcilé'el  le  magnétisme ,  1m  ae- 
tîons  de'ces  deux  genres  de  forces'  se  manifestent  saus  se 
mttre ,  'de  même  que  si  elles  étaient  impriméeaà  des  corps 
séparés.  L'auteur  a  voulu  savoir  si  cette  indifférence  exis- 
tait aussi  daus  la  polarisation  ,  entre  les  forces  attractives 
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ou  répulsives,  qui  sont  liées  à  la  doubh;  réfraction  ,  et  les 
forces  aussi  opposées  entre  elles,  m«iis  ililïérentes  despre^ 
^nièrcs,  qui  existent  seulement  dans  les  particules  de  cer-  ' 
laius  cristaux  et  de  certains  fluides,  et  agissent  sur  les  mo- 
lécules lumineuses  comme  en  leur  imprimant  un  mouve- 
ment continu  de  rotation.  Pour  décider  celle  question  ,  j'ai 
polarisé  ,  dit  M.  Biot ,  un  rayon  de  lumière,  en  le  faisant 
rélléfchir  par  une  glace  sous  Tincide^ce  convenable;  je  Tai 
mis  à  travers  un  prisme  cristallisé,  disposé  de  manière  que 
sa  section  principale  fut  parallèle  au  pjan  de  polarisation 
primitif  du  rayon  ,  lequel  par  conséHjuent  dans  son  passage 
à  travers  le  prisme  subissait  tout  entier  la  réfraction  ordi- 
naire, sans  que  les  axes  de  polarisalioii  de  ses*particuleâ 
éprouvassent  aucune  déviation.  J'ai  placé  derrière  le  pre- 
mier prisme  un  prisme  de  verre  pour  redresser  le  rayon 
réfracté,  et,  enfin  pour  analyser  aprè%sa  transmission  ,  je 
Yh'i  encore  transmîs  dans  un  dernier  prisme  rliomboidal  de 
«patli  d'Islande  acromatisé.  Les  choses  étant  disposées  ainsi, 
j'ai  placé  dans  le  trajet  du  rayon,  entre  les  deux  prismesy 
une  plaque  de  crisul  de  roche ,  taillée  perpendiculairement 
à  Taxe  de  cristallisation,  dont  les  forces  rotaioires  exer- * 
çaicnt  sur  les  molécules  lumineuses  une  .action  dirigée,  do 
la  droite  à  la  gauche  de  l'observateur  •  apfe  quoi  j'ai  ob-^ 
scrvé  les  diverses  teintes  que  présentaient  celle  plaque  à 
travers  le  prisme  rhomboïdal ,  quand  on  tournait  celui-ci 
autour  du  rayon  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite. 
Or,  quelle  que  fut  la  nature  du  premier  prisme  cristallisé  h 
travers  lequel  le  rayon  avait  passé,  qu'il  eût  la  double  réfrac- 
lion  attractive  ou  la  double  réfraction  répulsive,  la  nature, 
l'ordre  et  la  succession  des  teintes  données  parla  plaque  in- 
terposée, furent  toujours  identiquement  les  mèmês.  Ainsi 
leS  molécules  lumineuses  préalaln|ement  alfectées  par  Tune 
ou  Taulre  force  ,  étaient  également  modifiables  par  la  force 
rotatoire,  et  par  conséquent  Tindépendance  jus(ju  ici  obser- 
vée entre  toutes  les  autres  espèces  d'influences  attractives 
ou  répulsives,  existe  encore  pour  celles-ci.  Société  phi lo- 
maUiique  ^         ^  page  /<  V..  -^-  '^.- 
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LUMIÈRE.  (Nouveau  moyen  de  la  produire.  )  V oyez 
Chaleur. 

.  • 

LUMIÈRE  (Phénomènes  qui  accompagnent  la  réflexion 
et  la  réfraction  de  la  ).  —  Physique.  —  Observations 
nouvelles.  —  M.  Malus.  —  l8l  1.  —  L'auteur  a  dit  ail- 
leurs qu'il  entendait  par  rayon  poralisé  celui  qui ,  tombant 
sous  une  même  incidence  .sur  un  corps  diaphane ,  avait 
tantôt  la  propriété  de  se  réfléchir  et  tantôt  celle  de  se  sous- 
traire à  la  réflexion ,  selon  le  côté  qu  il  présentait  à  Faction 
de  ec  corps  ;  et  que  ces  côtés  ou  pôles  étaient  toujours  à 
angle  droit.  Il  a  observé  en  outre  que  pour  polariser  un 
rayon  ,  il  suffisait  de  lui  faire  traverser  un  cristal  donnant 
la  double  réfraction ,  ce  qui  produisait  deux  faisceaux  po- 
larisés dans  deux  sens  diamétralement  opposés ,  ou  de  le 
faire  réfléchir  par  iipe  glace  de  yferre  non  étamcc  ,  ef  for- 
mant avec  sa  direction  un  angle  de  35, â5.  Il  a  démontré 
que  dans  ce  dernier  cas.  toute  la  lumière  réfléchie  était 
polarisée  (Jans  un  sens,  tandis  que  le  rayon  réfracté  con- 
tenait une  quantité  de  lumière  polarisée  dans  un  sens  dia- 
métralement opposé  et  proportionnelle  au  rayon  réfléchi. 
Il  part  de  ce  dernier  fait  ,  et  considère,  aCn  de  fixer  les 
idées,  un  rayon  vertical  et  polarisé  par  rapport  au  plan 
du  méridien,  et  il  dispose  au-dessus  de  ce  rayon  une 
glace  non  étamécr,  de  manière  qu'elle  puisse  tourner  au- 
tour du  rayon  en  faisant  constamment  avec  sa  direction 
un  angle  de  35,25.  Pour  analyser  la  lumière  qui  traverse 
cette  glace  dans  ces  diflerentes  positions,  il  place  au-des- 
sous d'elle  un  rhooiboïde  de  spath  d'Islande,  en  dirigeant 
sa  section  principale  dans  les  plans  du  méridien.  Il  nomme 
plan  d'incidence  celui  qui  passe  par  le  rayon  vertical  inci- 
dent, et  le  rayon  réfléchi  par  la  glace.  Il  examine  alors  ce 
qui  se  passe  lorsque  la  glace  tourne  autour  du  rayon  ver- 
tical polarisé,  en  faisant  toujours  le  même  angle  avec  l'ho- 
rizon. Si  on  la  considère  d'abord  dans  sa  première  position 
lorsque  le  plan  d'incidence  est  parallèle  au  plan  du  méri- 
dien ,  la  lumière  réfléchie  est  complètement  polarisée  y  en 
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sorte  que  si  on  lui  fait  traverser  lé  rnslal  de  spath  d'L^ 
lande  ,  dont  la  section  principale  est  parallèle  au  plan  iVhi- 
cidence  ,  elle  se  réfracte  en  un  seul  faisceau  suivant  la  loi 
ordinaire.  Le  rayon  qui  traverse  la  glace  esi  de  même  ré- 
fracté par  le  rhomboïde  inférieur  en  un  seul  rayon  ordi- 
naire. Si  ensuite  on  fait  tourner  la  glace  autour  du  rayon 
vertical  comme  axe,  de  manière  à  ce  que  le  plan  d'inci- 
dence s'approche,  par  exemple,  de  la  position  du  nord- 
ouest,  la  quantité  de  lumière  quelle  réfléchit  diminue , 
mais  elle  est  complètement  polarisée  par  rapport  au  nou- 
veau plan  d'incidence;  la  lumière  réfractée  auf^oncnle  pro- 
portionnellement h  la  ([uaniité  dont  la  lumière  réfléchie 
diminue.  iMais  cette  lumière  qui  s  ajoute  à  celle  qui  tra- 
versait la  glaee  dans  sa  première  position,  se  trouvant 
polarisée  par  rapport  au  nouveau  plan  d'incidence,  se 
décompose  en  deux  rayons  en  traversant  le  rhomboïde  infé- 
rieur, ce  qui  donne  naissance,  dans  ce  cas-ci,  à  un  rayon 
extraordinaire  qui  atteint  son  nuiximum  d'intensité,  lors- 
que la  glace  a  fait  un  demi-quart  de  révolution^  c'est-à- 
dire,  lorsque  le  plan  d'incidence  est  dans  la  direction  du 
nord -ouest;  dans  celte  position,  la  glace  réfléchit  exacte- 
ment la  moitié  de  la  lumière  qu'elle  réfléchissait  dans  le 
premier  cas.  Si  l'on  coniinun  à  la  faire  tourner  en  rappro- 
rhant  le  plan  d  incidence  de  la  direction  ouest,  la  lumière 
réfléchie  continue  à  diminuer  d'intensité.  La  lumière  ré- 
fractée augmente  dans  la  même  proportion.  Le  rayon  ex- 
traordinaire produit  par  Ir^  rhomboïde  diminue  d'intensité , 
tandis  que  le  rayon  ordinaire  defvient  de  plus  en  plus 
intense.  Enfin  lorsque  la  glace  a  fait  un  quart  de  révo- 
lution ,  elle  ne  réfléchit  plus  une  seule  molécule  de  lu- 
mière, et  le  rayon  qu'elle  transmet  au  cristal  inférieur  est 
réfracté  en  un  seul  faisceau  ordinaire.  Ainsi  la  lumière  ré- 
fléchie diminue  ,  et  la  lumière  réfractée  auî^mente  depuis  la 
première  position  de  la  glace ,  jusqu'à  ce  que  le  plan  d'in- 
cidence ait  décrit  un  arc  de  90":  Le  rayon  réfracté  ordi- 
nairement par  le  rhomboïde,  augmente' également  depuis 
la  première  juscpi'à  la  dernière  position.  Mais  le  ravrvn 
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cxtraordiniirlî  augmenlo  seulcuieut  jusqu'à  ce  que  lo  plan, 
d'im  ideiicc  ait  décrit  un  angle  de  45"-,  il  diminue  ensuilo 
et  devient  nul  ,  lorsque  la  glnre  a  fait  un  quart  de  révolu- 
lion  ;  en  supposant  que  la  glace  fasse  un  révolution  en- 
tière ,  sa  lumière  rélléclne  a  deux  maxima  répondant  aux 
positions  nord  et  sud  ;  et  deux  minimn  absolus  répondant 
anx  positions  est  et  ouest.  La  lumière  transmise  et  celle 
qni  est  réfractée  ordinairement  parle  rhomboïde  ont  deux 
jtiinima  répondant  aux  positions  nord  et  sud ,  et  deux 
maxima  répondant  aux  positions  est  et  ouest;  mais  la  lu-^ 
mière  réfractée  extraordinairenienta  quatre  wi/i/m« absolus 
répondant  aux  positions  nord,  sud  ,  est,  ouest*,  et  quatre 
ntaximn  répondant  aux  positions  nord -ouest  ,  si)d*est, 
jiord-cst  ,  sud -ouest  ^  lorsque  le  plan  d  incidence  est 
dan»  une  de  ces  dernières  positions  ,  dans  celle  du  nord- 
ouest,  par  exemple,  on  observe  un  phénomène  particulier 
qui  conduit  à  un  résultat  important  sur  la  mesure  des  di- 
^vcrses  intensités  de  la  lumière  réfléchie  ou  transmise.  Cette 
position  répond  à  un  des  nuixitna  de  la  lumière  réfractée 
exiraordinai rement.  Si  on  fait  décrire  au  rhomboïde  infé- 
rieur un  pelit  angle,  eu  dirigeant  sa  section  principale 
vers  le  nord-est,  on  voit  le  rayon  réfracté  extraordinaire- 
ment  s'allaiblir  promptemeut  et  nièrae  disparaître  totale- 
ment,  si  la  lumière  n'est  pas  très- intense ,  il  reparait 
ensuite  au-delà  de  cette  liniiie.  Si  on  observe  l'angle  dé- 
crit par  la  section  principale  et  auquel  répond  ce  nouveau 
niinirnum,  on  peut  en  conclure  directement  le  rapport  de 
la  lumière  transmise,  quand  elle  est  à  son  innxirnuin  et 
à  son  minimum;  et  en  eU'et,  la  théorie  conduit  à  ce  résul- 
tat, que  la  lumière  transmise  par  la  glace  dans  sa  pre- 
luièrc  position,  est  à  la  quantité  dont  elle  augmente  après 
.  un  quart  de  révolution  ,  comme  Tunité  est  à  deux  fois  la 
-  tangente  du  double  de  l'angle  observé  :  on  peut  donc  par 
la  simple  mesure  d'un  angle,  déteruiiner  l  élément  prin- 
cipal de  ces  phénomènes.  Cette  quantité  une  fois  connue, 
on  en  déduit  facilement,  d'après  la  lliéorie ,  les  rapports 
d'iutcusilé  des  rayons  ordinaires  et  extraordinaires,  non- 
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«evlemeot  'à  leurs  rruutima  »  nuiU,  àsM»  tontes  les  ^si- 

tioiis  intermédiaires  3  si  Ton  considère  encore  la  glace 
lorsqu'elle  a  fait  un  demi-quart  de  révolution  ,  niais  qu'on 
suppose  que  parvenue  dans  cette  position ,  elle  devienne 
mobile  autour  d'un  axe  horizontal ,  de  manière  que,  son 
angle  avec  le  rayon  verMcal  puksc  varier  sans  que  le  plan 
d^'ncidence  cesse  de  faire  i|!n  fligie  de  4^"  avee^  celui  du 
méridien^  lorsqu'elle  Icfé  tfD-  angle  dé  ^dqiMitf  degrés 
sèulemenl  «yec  l*hoidM^^Ulè  «Sfiéebifa  énpanw^  Mfoli 
incident  vertical,  et  la  Ininlèrê.  réflMiie  sfwi'>;  jpipWaHi^ 
non  par  rappo;'t  au  plaadincîdencé.comiiie  ocUequi  a  M 
considérée  dansTexpérience  précédente,-  mais  par  rapport 
au  méridien.  Si  1  on  trace  dans  le  plan  de  la  glace  un» 
ligne  parallèle  au  ^>lau  du  méridieu  ,  et  si  on  reçoit  la 
lumière  réllécliic  sur  iiii  cristal  d'Islande,  dont  la  sec** 
tion  principale  soit  parallèle  à  cette  ligne  ,  le  rayon 
sera  réfracté  en  un  séul  rayoo -ordifiairc.- .Si  ou  aug- 
mente rinclinaison  de  la  glace  par  rapfpoirt  aà  Tiyon 
vertieal  la  lumière  réfiédiie  coatieodra  :       luie  portion 
de  lumière  polarisée -par  rapport  au  plan  .du  méridien  ; 
»*.:  une  autre* portion  polarisée  par  rapport  au  plan^l^iil- 
cidencei  iLersqûe  la  glace  fera>airec  le  rayon  vertical  un 
nn^le  de  3.0°  '>.'j\  la  lumière  n'Uéchie  sera  totalcnirnt  j>o- 
larisée  par  rapport  au  plan  d'incî?!pncc  ^  enfin  au-delà  (le 
celte  limite,  la  lumière  rerommî^ncera  de  nouvtau  à  ctr' 
en  partie  polarisée  par  rapport  au  pUn  du  méridien ,  et  le 
rayon  polarisé  par  rapport  au  pléii  d'incidence  diminuehi 
d^intensiié  jusqu'à  ce  que  In  glace  parvienne -dans  la  posi'*' 
tion  verticale.  Il  i^il^inulile  d'jçbserverquele  rayoiilfxtraor^ 
dinaire  formé  pa^  le  rhomboïde  infiérieur  sera  toujours 
proportionnel  à  la  ^antité  do  lumière  réfiéeliie  qui  e'esl 
poTariséo  par  rapport  au  j^lan  de  réflexion.  Si  comnke  dons* 
l'expérience  précédente  ,  on  fait  tourner  ce  rbombolf#e  de 
.  manière  à  augmenter  l'angle  compris  entre  sa  section  prin- 
cipale et  le  plan  d'incidence,  le  rayon  extraordinaire  par- 
viendra à  un  minimum  d'intensité,  et  la  mesure  de  l'angle 
décrit  donnera  le  rapport  de  la  lumière  polarisée  à- celle 
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c|ui  triTerae.  lji  glàotfjiAt  teoevoir  celte  modificadon.  On 
peut  donc,  par  çe  moyen ,  détemîter  la  quantité  de}tt* 
nnèrp  qui  se  poUrifle.80ita  dîfiërens  angles  d^incîdeoce ,  et 
la  mesure  de  ce  phénomène  est  réduite  k  de  simples  obser- 

valions  d'angles,  ce  qui  simplifie  considcrablcnu  ui  ce  pro- 
lilèiiiu  (jiii  îivnii  jusqu'ici  préseiiié  les  plus grMiul(?8  difficul- 
tés. Si  Ion  substitue  à  la  glace  mobile,  et  dans  les  mêities 
circonstances,  uu  miroir  meLillique  doiiL  le  plan  crincî- 
dcnce  lasse  coustamtueQt  un  angle  de  ^5°,  avec  celui  du  mé- 
ridien 9  . lorsque  ee  miroir  est  incliné  seulement  de  qnelques 
degrés  par  rapport  à  l'horizon,  la  lumière  qu'il  réfléchit 
est  entièrement  polarisée  comme*la  lumière  incidente  par 
Tspport  ad  méridienSSi  rinclinàison  augmente,  il  réQéçhit  : 
l'.'uiie  cèrtaiiie  quantité  de  lumière  polariftéo  par  rAp- 
poit  au  plan  dû  inéridlen  ;  V/  une  autre  quantité  de  In- 
niière  polarisée  par  rapport  au  plan  d*incidence.  On  pai^ 
\ient  enfin  à  une  certaine  inclin  iiboa  pour  laquelle  la  lu- 
mière est  conipleiemeuL  pol.uiscc  par  rapport  au  plan 
d'incidence.  Au-delà  de  celte  limite,  la  lumière  polArîsée 
par  rapport  ^u  plan  du  méridien  commence  À  reparaître  , 
et  la  himière  polarisée  par  rapport  au  plan  d'incidence 
diini nue  d'intensité  )usqu'à  ce  que*  le  miroir  devienne  ver- 
ticaL  Les  corps  diaphanes  et  le*  corps  -  métalliques  polis , 
agissènt  donc  exactemient  dela  mème  manière,  sur  la  lu- 
mière quMIs  réfléchissent;  mais  les  corps  diaphanes  rîéfrac- 
-Cent  entièreroenila  lumière  qu^tls  polarisent  dans  un  sens, 
et  réllécliisseui  celle  qui  est  polarisée  dans  le  sens  ron- 
iraire,  tandis  que  les  corps  métalliques  réflécliissij] il  la  lu- 
mière qu'ils  ont  polarisée  dans  les  deux  sens  :  bien  entendu 
]iéaumoin$  qu'ils  participent  en  partie  de  la  iacuhé  qu'ont 
;lons  les  autres  corps  Opaques  d'absorber  en  plus  grande 
quantité  Tespèce  de  rayons  que  les  corps  diapJl^UUMi  trans- 
mettent. Cette  démière^expérience  fournit  junymoyen  de 
déterminer  Tangle  sous  lequd .  les.  substailOfspc^tiiliques 
■polies  polarisent  la  himière..  Ellfe  &i^Mrx  pourquoi  «  eu 
employant  pour  ces  substances  la  inèniq9M^<>deque  pour 
les  coi'ps  diaphanes ,  la  détcrmiuation  die  cet  angle  de* 
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.  venait  Impossible.  En  effet,  lorsque  la  lumière  naiurclle 
tombe  sous  Taugle  proposé,  le  rayou  réfléchi  conlieul  à  Lifois 
les  molécules  qui  sont  polarisées  dans  un  sens,  et  celles  qui 
sont  polarisées  dans  le  sens  contraire-,  en  sorle  qu'il  pré- 
sente dans  sa  décomposition  par  un  cristal  de  S4iath  d'Is- 
lande, les  mêmes  propriétés  que  le  rayon  naturel  qui  est  • 
réfléchi  sous  les  plus  grandes  et  sous  les  moindres  inci- 
dences ;  ce  qui  rend,  dans  ce  cas  ,  la  limite  proposée  indé- 
.  terminable.  En  soumettant  h  la  réflexion  du  miroir  un 
rayon  déjà  polarisé ,  on  évite  cet  inconvénient  ;  parce 
qu'au  lieu  d'observer,  comme  sur  les  substance^  diaphanes,  . 
l'angle  sous  lequel  la  polarisation  est  la  plus  complète  ,  on 
observe  au  contraire  celui  pour  lequel  la  dépolarisalion  est 
la  plus  complète.  Ainsi  pour  les  subsUnces  métaFliques  on 
emploiera  la  réflexion  d'un  rayon  déjà  polarisé,  en  ayant 
soin  que  les  pôles  du  rayon  forment  un  angle  de  45°  avec  le 
plan  d'incidence,  et  on  observera  l'angle  sous  lequel  la  lu- 
mière parait  dépolariséc  comme  un  rayon  naturel.  Pour  les 
substances  diaphanes,  au  contraire,  on  emploîra  la  réflexion 
d'un  rayon  naturel ,  et  on  observera  l'angle  sous  lequel  la 
lumière  paraît  complètement  polarisée.  Cet  angle  sera  dé- 
terminé dans  Tun  et  l'autre  cas  avec  la  même  exactitude. 
Ces  expériences  prouvent  que  la  difficulté  d'observer  ces 
phénomènes  sur  les  métaux  Jorsquoii  emploie  un  rayon  di- 
rect, ne  vient  pas  de  ce  que  la  lumière  réfléchie  particulic-  - 
rement  qui  a  reçu  celte  modification,  est  confondue  avec  lès 
•  rayons  provenant  de  la  réflexion  totale  et  non  modifiée  : 
ceux  désignés  comme  réfléchis  totalement,  pour  les  distin- 
guer de  ceux  supposés  produiu  par  une  réflexion  partielle  , 
analogue  à  celle  des  corps  diaphanes,  ceux-là  sont  aussi 
complètement  polarisés  mais  le  sont  à  la  fois  dans  deux 
sens  diflérens.  Ces  expériences  prouvent  encore  ,  que  la 
lumière  ordinaire  réfléchie  par  les  corps  en  -  deçà  et  au- 
delà  de  Tangle  déterminé  ,  ne  jouit  pas  des  propriétés  du 
,  rayon  naturel ,  non  parce  qu'elle  est  composée  de  lumière 
polarisée  dans  les  deux  sens,  mais  parce  que  réellement 
©lie  ua       é^rQuvé  lu  iQodificajlion.  qui  produit  U  polari- 
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satioii.  Il  résulte  de  tout  ceci  que  tous  les  corps  de  la  tia- 
lure  ,  sans  exception  ,  polarisem  tomplëlement  la  lumière 
qu'ils  réfléchissent  sous  un  angle  déterminé.  En-deçà  cl* 
au-delà  de  cet  angle ,  la  lumière  ne  reçoit  celle  modifica- 
lion  que  d'une  maaière  incomplète.  Les  corps  métalliques 
polis  qui  réilécliisent  plus  de  lumière  que  les  corps  dia- 
plianes  ,  en  polarisent  aussi  davantage.  Celte  inodiGcaiion 
est  inhérente  à  Tespèce  de  forces  qui  produisent  la  ré-» 
flexion  ;  enûn  ces  nouveaux  phénomènes  nous  ont  fait  faire 
un  pas  vers  la  vérité  en  contirmant  rinsuffisance  de  toutes 
les  hypothèses  que  les  physiciens  ont  imaginées  pour  expli- 
quer la  réllexion  de  la  lumière.  En  cllet  dans  aucune  d'elles 
on  ne  peul  expliquer,  par  exemple,  pourquoi  le  rayon  de 
lumière  là  plus  intense,  quant  il  est  polarisé  ,  peul  Iraver- 
•er  sous  une-certaine  inclinaison,  un  corps  diaphane,  en 
80  dérohant  totalement  à  la  réflexion  partielle  que  s\\hh  la 
lumière  ordinaire. delà  Soc,  pltiloniath.^  i8i  i,  ^.  3îio^ 
Mém.  de  CJnsi, ,  même  aniiéç^  p.  lia  y  /^or.  Réfraction*  • 

LUMIÈRE  (  Phénomènes  qui  dépendent  des  formes  des 
molécules  d©  la  ).  —  Physique.  —  Observations  nouvellcs»^ 
—  M.  Malgs.  —  1809.  — D'après  M.  Malus,  la  lumière 
réfléchie  à  la  surface  des  corps  diaphanes,  acquiert  do 
nouvelles  propriétés  qui  la  distinguent  essentiellement 
de  celle  qui  émane  dii-eclcmcnt  des  corps  lumineux.  Il 
avait  observé  que  lorsque  la  lumière  est  réfléchie  sous  un 
certain  angle  par  la  sùrface  d'un  corps  diaphane  ,  elle  ac- 
quiert les  propriétés  des  rayons  qui  ont  été  soumis  n  l'action 
de  la  double  réfraclion  :  en  partant  de  cctie  remarque  ,  il 
est  parvenu  ,  avec  de  simples  substances  diaphanes ,  à  mo- 
difier det  rayons  du  lumière ,  de  manière  à  ce  qu'ils  échap- 
pent entièrement  à  la  réflexion  partielle  qu'on  observe  or- 
dinairement à  la  surface  de  ces  corps.  Il  fait  traverser  un 
nombre  quelconque  de  ces  substances  par  un  rayon  solaire , 
sans  qu'aucune  de  ses  molécules  soit  réfléchie;  ce  qui 
donne  un  moyen  de  mesurer  avec  exactitude  la  quantité  de 
lumière  cjuc  ces  corps  absorbent  -,  problème  que  la  réflexion 
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pnilicllc  rendait  impossible  à  rcsnndrc.  La  Imnic-rc  <|ui  a 
«fproiivë  cette  niodilicalion  ,  se  comporte  d'une  œanièro 
analogue  avec  les  corps  opaques  polis  -,  sous  des  angles  dé-? 
terminés,  elle  cesse  de  se  réiléchirct  se  trouve  lolalcroent 
absorbée  ,  tandis  qu  en-deçà  et  au-delà  de  ces  angles  ,  elle 
est  réilécUie  en  partie  à  la  surface  de  ces  corps.  Lorsqu  ou 
fait  tomber  nn  rayon  solaire  sur  une  glace  polie  et  noa 
étamée,  ce  rayon  est  félléchi  en  partie  à  la  première  et  à 
la  seconde  surface,  et  son  intensité  augmenK^  avec  l'angle 
d'incidence  compté  de  la  perpendiculaire  ,  c'est- à  -  dire  , 
qu  elle  est  d'autant  plus  grande  que  le  rayon  est  plus  in- 
cliné sur  la  surface  réllécbissaute.  Mais  si  la  lumière  di- 
recte est  soumise  à  cetie  loi  d'intensité  ,  celle  qui  a  été  déjà 
rélléchie  suit  une  loi  toute.  diiVérenle ,  lorsqu'elle  est  de 
nouveau  réfléchie  par  une  seconde  glace.  Dans  certaines 
directions,  au  lieu  d'augmenter  d'intensité  avec  l'angle 
d'incidence,  elle  diminue  au  contraire,  et  après  avoir  at- 
teint un  certain  minimum^  elle  commence  à  augmenter 
suivant  la  même  loi  que  la  lumière  directe.  Ces  mminia 
sont  relatifs  ,  soit  à  l'inclinaison  du  rayon  sur  les  surfaces 
rëUéchissantes  ,  soit  à  l'angle  que  ces  surfaces  forment 
entre  elles  ,  en  sorte  que  la  lumière  réllécliie  par  la  seconde 
glace  ,  est  fonction  de  ces  trois  angles.  Celle  fonction  a  un  , 
minimum  aKsolu  ,  c'est-à-dire  pour  lequel  l'intensité  de  la 
lumière  rétléchie  par  la  seconde  glace ,  est  absolument  nulle. 
Le  calcul  a  conduit  directement  l'auteur  aux  circonslances 
qui  donnent  ce  minimum  ,  et  il  l'a  vérifié  par  l'expérience 
dont  nous  allt/ns  donner  l'analysov  Si  on  prend  deux  glaces 
inclinées   l'une  à    l'autre   de  .^ao  '2a'  -,    si  ensuite  ou 
conçoit  entre  ces  deux  glaces  ,  une  ligne  qui  fasse ,  avec 
l'une  et  l'autre  ,  un  angle  de  35°  25'  \  tout  rayon  réfléchi 
par  une  des  glaces  parallèlement  à  cette  ligne  ,  ne  sejra  pas  . 
réfléchi  de  nouveau  par  la  seconde  ;  il  la  pénétrera  sans  . 
qu'aucune  de  ses  molécules  éprouve  l'action  de^  forces  ré- 
pulsives  qui  produisent  la  réflexion  partielle..  En-deçà  et 
^u-delà  des  angles  «pie  l'on  a  indiqués,  le  pliénomènc 
^4pessera  d'avoir  lieu ^.  et  plus  Oii  &  el9i^nçia  lintilcif , 
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dans  un  sens  ou  dnns  Tniitre  ,  plus  la  quantité  de  lumière 
rcMléchi«  augnienU'i-a.  Celle  faculté  de  pénétrer  entière-- 
ment  les  corps  diaphanes  cjue  la  lumière  a  acquise  par  une 
première  réflexion,  elle  la  perd  ou  la  conserve  dans  di- 
verses circonstances.  Si  on  fait  tourner  une  seconde  glace 
autour  du  premier  rayon  réfléchi ,  eu  faisant  constamment 
avec  lui  un  angle  de  35"  25',  et  si  dans  un  plan  perpendi- 
culaire à  ce  rayon  ,  on  conçoit  deux  lignes  Tune  jiarallèle 
à  la  première  glace,  et  Fautro  parallèle  à  la  seconde  ,  la 
quantité  de  lumière  réfléchie  par  celle-ci  est  proportion- 
nelle au  carré  du  cosinus  de  l'angle  compris  entre  les  lignes  ; 
elle  est  à  son  tnaximum  quand  ces  ligues  sont  parallèles , 
Cl  nulle  lorsqu'elles  sont  perpendiculaires  :  en  sorte  que 
les  limites  du  ])hénomène  se  uapportcnt  à  trois  axes  rec- 
tangulaires dont  Tun  est  parallèle  à  la  direction  du  rayon  ; 
l'autre  à  la  première  surface  réfléchissante  ,  et  enfin  la  troi- 
sième perpendiculaire  aux  deux  premiers.  Substituant  k 
la  seconde  glace  un  miroir  méUiUique,  si  on  conçoit  le 
môme  rayon  sur  une  glace  polie  ,  non  clamée,  et  qui  fasse 
avec  lui  un  angle  dé  35°  a5',  onrcmar(jue  les  phénomènes 
suivans,  qui  sont  indépcndans  de  l'angle  d  incidence  sur  le 
miroir  métallique.  Si  l'un  des  axes  rectangulaires  du  second 
rayon  est  parallèle  à  la  ligne  jwrallèle  à  la  première  glace,, 
c'est-à-dire,  si  le  miroir  métallique  est  parallèle  à  l'axe  ,  le 
rayon  qu'il  réfléchit  conserve  ses  propriétés  par  rapport  à 
une  glace  située  parallèlemcntà  un  aulreaxe  rectangulaire, 
il  la  pénètre  en  entier.  Daiis  les  positions  intermédiaires  ^ 
la  quantité  (le  lumière  qûi  aura  conservé  sa  propriété  pour 
une  glace  parallèles  un  axe  rectangulaire  du  second  rayon 
est  proportionnelle  au  carré  du  sinus  de  l'angle  compris 
onlre  les  axes  du  premier  <ît  du  second  rayon  ,  et  celle  qui  a 
conservé  sa  propriété ,  par  rapport  à  une  glace  parallèle  à 
l'axe  rectangulaire  du  deuxième  rayon  ,  est  proportionnelle 
au  carré  du  cosinus  du  même  angle.  Lorsque  le  miroir  mé- 
tallique fait  un  angle  égal  avec  les  axes  du  premier  rayon, 
l'un  des  axes  rectangulaires  du  second  fait,  avec  chacun 
d'eux  ,  un  angle  de  /j5**.  Alors  la  lumière  se  comporte  de 
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la  même  manière  sur  une  glace  parallèle  aux  axes  rec- 
Uingulairt's  du  second  rayon  ;  elle  semble  dans  ce  cas 
avoir  repris  tous  les  caractères  de  la  lumière  directe.  Si  on 
dissèque  le  rayon  réllëchi  par  le  miroir  métallique,  à  l'aide  • 
d'un  cristal  de  spath  calcaire,  en,  disposant  sa  section 
principale  parallèlement  au  ^lan  de  réflexion  ,  le  rapport 
des  intensités  du  rayon  réfracté  extraordinaire  ,  cl  du  rayon 
ordinaire  est  égal  au  carré  de  la  tangente  de  l'angle  com- 
pris entre  les  deux  axes  du  premier  et  du  second  rayon. 
Si  ou  fait  subir  à  la  lumière  plusieurs  réflexions  sur  des 
miroirs  métalliques,  avant  de  les  soumettre  à  l'action  d'un 
second  corps  diaphane ,  les  phénomènes  sont  analogues  à 
ceux  que  nous  venons  d'exposer  ;  la  propriété  proposée  de 
la  lumière  ne  sera  nullement  altérée   si  les  axes  sent  incli- 
nés les  uns  aux  autres,  elle  se  divisera  relativement  aux 
deux  miroirs  consécutifs  ,  suivant  la  loi  qui  vient  d'être  inr 
diquée  ^  si  on  fait  tourner  autour  de  l'axe  du  premier  rayon 
réfléchi ,  la  surface  opaque  d'un  corps  ]>oli  ,  tel  que  du 
marbre  noir,  on  voit  la  lumière  réfléchie  diminuer  jus- 
qu  à  line  certaine  limite  où  elle  est  nulle,  et  au-delà  de 
laquelle  elle  commence  à  augmenter.  Tous  les  phénomènes 
ordinaires  de  l'optique  peuvent  s'expliquer  ,  soit  dans  l  hy- 
pothèse d'Huyghens,  qui  les  suppose  produits  par  les  vibra- 
tions d'un  fluide  éthéré  ,  soit  d'après  l'opinion  de  Newton/ 
qui  les  suppose  produits  par  l'action  des  corps  sur  les  mo^ 
lécules  lumineuses,  considérées  elles-mêmes  comme  ap- 
partenant à  une  substance  soumise  aux  forces  attractives  et 
répulsives  qui  servent  à  expli(|uer  les  autres  phénomènes 
de  la  physique.  Les  lois  relatives  à  la  marche  des  rayons 
dans  la  double  réfraction  peuvent  encore  s'expliquer*  dans 
Tune  ou  l'autre  hypothèse.  Mais  les  observations  précé-* 
dentés  prouvant  que  les  phénomènes  de  réflexion  sont  dif- 
férens  pour  un  même  angle  d  incidence,  ce  qui  ne  peut 
avoir  lieu  dans  l'hypothèse  d'Huyghens,  M.  Malus  en  con- 
clut non-seulement,  que  la  lumière  est  une  substance  sou- 
mise aux  f*orces  qui  animent  les  autres  corps,  mais  encore 
que  la  forme  et  la  disposition  de  ses  molécules  ont  une 
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grande  influence  sur  les  phénomènes.  Si  on  Irausporle  aux 
molécules  lumineuses  les  trois  axes  rectangulaires  du  pre- 
mier rayon  auxquels  se  rapportent  les  phénomènes  qui  vien- 
nent d^ètredécril  s,  et  si  on  suppose  cjue  Tun  de  ces  axes  étant 
toujours  dans  la  direction  du  rayon,  les  deux  autres  devien- 
nent par  rinllueuce  des  forcer  t^piilsives  ,  perpendiculaires 
à  la  direciiou  de  ces  forces,  alors  tous  les  phénomènes  de 
J«  direction  totale,  de  la  réflexion  partielle,  et  les  circon- 
stances les  plus  extraordinaires  de  la  double  réfraction  ^ 
deviennent  une  consrquence  les  uns  des  autres,  et  se  dé- 
duisent de  cette  loi  unique  ,  savoir  :  que  si  on  considère  yi 
dans  la  translation  des  molécules  lumineuses,  leur  mouve- 
ment autour  de  leurs  trois  axes  principaux,  In  quantité 
des  molérules  dont  l'un  des  deux  axes  deviendra  perpen- 
diculaire à  la  direction  des  forces  répulsives,  sera  toujours 
proportionnelle  au  carré  dti  sinus  de  Tangle  que  ces  lignes 
auront  à  décrire  autour  du  premier  axe  pour  prendre  cette 
direction;  et  réciproquement,  la  quantité  des  molécules 
dont  l'un  des  mômes  axes  se  rapprocheront  le  plus  pos- 
sible de  la  direction  des  forces  répulsive»,  sera  proportion- 
nelle au  carré  du  cosinus  de  l'arc,  que  ces  lii^nes  auront 
à  décrire  dans  leur  rotation  autour  du  premier  axe ,  pour 
parvenir  dans  4e  plan  qui  passe  par  cet  axe  et  la  direction 
des  forces.  Dafts  le  cas  de  la  double  réfraction,  et  lors([u'o» 
considère  les  phénomènes  que  présentent  deux  cristaux 
coniigus,  on  peut  traduire  ainsi  celte  loi  :  Si  on  conçoit  un 
plan  passant  pr  \q  rayon  ordinaire  et  liaxe  du  premier 
erislal ,  et  un  second  plan  passant  par  le  rayon  extraordi- 
naire et  Taxe  du  second  cristal ,  la  quantité  de  lumière  pro- 
venant de  la  réfraciion  ordinaire  du  premier  corps,  el 
réfractée  ordinairement  par  le  second  ,  est  proportionnelle 
an  carré  du  cosinus  de  l'angle  compris  entre  les  deux  plans 
proposés  et  la  quantité  de  lumière  réfractée  exlraordinai- 
rement ,  proportionnelle  au  carré  du  sinus  du  même  angle. 
Si  c'est  le  rayon  extraordinaire  du  premier  cristal  sur  le- 
quel on  opère,  on  obtient  un  résultat  analogue,  en  chan- 
geant le  mot  ordinaire  en  ejctraordinaùc  ,  cl  réciprotjuc^ 
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ment.  Quant  à  la  réflexibn,  si  on  considère  ,  par  exemple*^ 
un  rayon  réfléchi  par  une  première  glace  ,  en  faisant  avcjcf  ]^ 
elle  un  angle  de  35  °  26      cl  tombant  sous  le  même  angle  • 
sur  une  seconde  glace,  Tangle  compris  entre  les  deux  sur- 
faces étant  d'ailleurs  arbitraire,  il  faut  concevoir  parce 
rayon  réfléchi ,  un  plan  perpendiculaire  à  la  première 
glace  ,  et  un  autre  perpendiculaire  à  la  seconde;  la  (juanlilé 
de  lumière  réfléchie  par  celle-ci,  sera  proportionnelle  au 
carré  du  cosinus  de  Tangle  compris  entre  les  deux  plans 
proposés.  Lorsqu'un  rayon  est  réfléchi  par  la  surface  d'une 
glace  sous  un  angle  de  54"**  35  ■  ,  on  reconnaît  que  toutes 
ses  molécules  sont  disposées  de  la  même  manière ,  puisque, 
en  présentant  perpendiculairement  à  ce  rayon  un  prisme 
de  cristal  de  chaux  carbonalée  ,  dont  l'axe  est  dans  le  plan 
deréflexipn,  toutes  ses  molécules  sont  réfractées  en  uii 
seul  rayon  ordinaire  aucune  d'elles  n'est  réfractée  extraor*. 
dinairenieut.  Dans  ce  cas,  les  axes  analogOes  de  ces 
molécules  sont  tous  parallèles  entre  eux  ,  puisqu'elles  se 
comportent  toutes  de  la  même  manière,  'l'outes  les  molé- 
cules dont  l'axe  était  perpendiculaire  à  ce  plan  ,  ont  pé^* 
nélré  le  corps  diaphane.  Donc,  si  on  présente  aux  mo- 
lécules réfléc  hies  et  sous  le  même  angle ,  une  seconde 
glace  parallèle  à  leur  axe ,  elles  se  trouveront  dans  le 
ciis<le  celles  qui  n*out  pas  pu  être  réfléchies  par  la  prcmièi*ei 
le  rayon  pénétrera  donc  en  entier  cette  seconde  glace 
1  expérience  confirme  en  cfTet,  que  dans  cette  circonstance^ 
toutes  ses  molécules  échappent  aux  fôrces  de  réflexion.  On 
sait  f|ue  lorsque  1  on  place  1  un  sur  l'autre  deux  rhomboïdes 
de  spath  calcaire,  de  manière  à  ce  que  leurs  sections  prin- 
cipales soient  parallèles,  un  rayon  solaire  parallèle  à  ces 
sections  principales,  ne  produit  que  deux  rayons  émergcns. 
Celui  qui  provient  de  la  réfraction  ordinaire  ou  extraordi- 
naire du  premier  cristal,  est  réfracté  par  le  second  en  uA 
seul  rayon  ordinaire  ou  extraordinaire.  En  eflet,  on  conçoit 
dans  ce  cas  que  ,  soit  que  les  axes  des  cristaux  soient  pa- 
rallèles, soit  qu'ils  soient  placés  en  sens  contraire,  tout  rayon 
sorti  du  premier  cristal  parallèlement  à  sa  section  princi» 
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pnlc/nVst  pas  divisé  par  le  second,  car  BOti  motitemem 
a  lieu  autour  d'un, des  axes  du  premier  rayon,  et  Ton  a  vu 
par  les  phénomènes  de  la  rtîtlexion,  que  toutes  les  fois  que 
le  mouvement  a  lieu  autour  de  ces  axes,  le  rayon  n'est  pas 
altéré  ;  toutes  ses  molécules  conservent  leurs  mêmes  axes 
parallèles  :  la  rotation  autour  du  premier  axe  du  premier 
rayou  étant  la  seule  qui  change  la  position  respective  des 
axes  des  molécules  d'un  même  rayon.  Lorsque  le  rayon 
incident  fait  un  angle  quelconque  avec  les  sections  princi- 
pales, les  rayons  qui  proviennent  de  la  double  réfraction  du 
premier  cristal,  sont  divisée  en  deux  parle  second,  en  sorte 
qu'on  obtient  alors  quatre  rayons  émergens.  11  y  a  cepen- 
dant dans  cette  circonstance  deux  casditlereus,  où  les  phé- 
nomènes sont  très-distincts,  celui  où  les  axes  des  cristaux 
sont  parallèles,  et  celui  où  ils  sont  situés  en  sens  contraire. 
Lorsque  les  axes  sont  parallèles,  il  faut  employer  une  lu- 
mière très-vive,  et  éloigner  sensiblement  le  plan  d'incidence 
de  celui  des  sections  principales  ,  pour  qu'on  puisse  aper- 
cevoir les  rayons  réfractés  ordinairement  par  un  cristal,  et 
exlraortlinairemcnt  paf  l'autre. En  effet,  d'aprèsla  théorie, le 
maximumd'iniensitédeces  deux  rayons  n'est  j>a  s  la  trentième 
partie  de  celle  du  rayon  qui  provient  de  la  réfraction  ordi- 
naire des  deux  cristaux^  ce  qui  avait  fait  penser  aux  physi- 
ciens qui  ont  écrit  sur  celte  matière,  qwo  lorsque  les  sec- 
,  tions  principales  et  les  axes  sont  parallèles,  la  lumière  se 
comporte  de  la  riième  manière  que  dans  la  section  princi- 
•   pale,  quelle  que  soit  la  direction  du  rayon  incident.  Cepen- 
dant en  employant  une  lumière  vive,  et  les  circonstances 
cpnvenables,  l'observation  répond  parfaitement  à  la  théorie. 
Le  phénomène  est  beaucoup  plus  sensible  lorsque  les  axes 
-   «ont  situés  eu  sens  contraire.  La  réfraction  extraordinaire 
est  produite  par  une  force  répulsive  dont  l'action  est  pro- 
portionnelle au  carré  du  sinus  de  l'angle  compris  entre  l'axe 
du  cristal  et  l'axe  principal  de  la  molécule  lumineuse. 
Toutes  les  molécules  dont  un  autre  axe  est  perpendicu- 
.    laire  à  cette  force,  sont  réfractées  ordinairement,  et  toutes 
ceUç5  dont  un  troislèfae  axe  lui  est  pci'pundicuUirc,  sont 
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réfractées  extraordinai renient.  Les  molécules  réfractées  or- 
diRaircmeut,  qui  écha'ppent  k  la  force  répulsive,  sont  dans 
le  cas  de  celles  qui  échappent  à  la  réflexion,  dansia  pre-  . 
mière  classe  de  faits  précédemment  rapportée.  Les  phéno- 
mènes de  la  double  réflexion  k  la  seconde  surface  des  cris- 
taux diaphanes,  sont  analogues  à  ceux  de  la  réfraction  dans 
deux  cristaux,  dont  les  sections  principales  sont  parallèles, 
et  leurs  axes  situés  en  sens  contraire,  en  y  joignant  cette 
propriété  commune  à  tous  les  corps  diaphanes ,  que  lors- 
que la  force  réfléchissante  est  parallèle  à  l'axe  des  molé- 
cules lumineuses  ,  la  réflexion  est  ^ullc  sous  un  anf^lc 
déterminé.  Ainsi ,  sans  la  connaissance  de  celle  propriété 
singulière  des  corps  diaphanes,  la  partie  la  plus  extraordi- 
naire des  phénomènes  de  la  double  réfraction  ,  serait  resiétî 
inc.xp\\cnh\c.  Société  philomalhique  ^  iSoq  ,  Bulletin  18, 
page  3o3.         .  . 

LUMIÈRE  (Idée  chimique  sur  la  nature  de  la). 
Physique.  —  Observations  nouvelles.  —  M.  Résès,  phar^ 
macien.' — 1 809. — Newton  et  ses  sectateurs  font  venir  la  lu- 
Tiïière  du  soleil  et  des  étoiles*,  ils  conçoivent  l'inépuisabi- 
lité  de  ces  astres  par  Texlrèmc  subtilité  du  fluide  lumineux. 
Descaries,  Euler  et  plusieurs  autres,  la. reconnaissent  dans 
lin  fluide,  l'éther,  cjfl'ils  placent  dans  Tespace,  et  auquel 
Textrcme  rapidité  du  mouvement  du  soleil  et  des  étoiles 
fixes,  communique  la  rapidité xle  sa  marche.  Selon  Newloh,  ' 
les  couleurs  sont  dues  à  la  décomposition  de  la  lumière; 
mais  Euler  régarde  leur  génération  comme  la  production 
d'un  mouvement  ou  de  vibrations  variées  dans  des  rapports 
certains  entre  ces  couleurs.  Tiçsicr,  chimiste  de  Lyon,  d'ar 
près  ses  travaux  et  ceux  de  Deviller,  a  pensé,  ainsi  que 
JNewton,  que  la  lumière  nous  vient  du  soleil  :  il  Ta  d'abord 
appelé  le  phosphore  universel;  mais  lui  ayant  reconnu  des 
propriétés  acides,  il  a  lini  par  dire  que  c'est  Tacide  généra- 
teur de  tous  les  autres;  il  l'a  nommé  acide  solaire ,  et  pen- 
sant qu'il  vient  directement  du  soleil,  il  a  fait  de  nombreuses 
expériences  pour  prouver  qu'il  »  existe  pas  de  principe  aci- 
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difiani,  mais  un  acîde  universel,  racidc  solaire,  dont  tous 
les  autres  ne  sont  que  des  modlGcatibns.  S'il  m'est  permis, 
dit  M.  Réscs,  de  placer  mes  idées  sur  ce  sujet,  à  côlé  de 
celles  de  ces  illustres  physiciens,  je  dirai  que  létal  actuel  de 
la  chimie  ne  me  permet  pas  de  penser  comme  eux,  touchant 
la  nature  de  la  lumière.  Ce  savant  croit  qu'une  substance 
analogue  au  pliosphore  est  émanée  du  soleil,  qu'elle  est  in- 
flammable comme  le  phosphore  ;  mais  qu'elle  n'est  pas  en- 
flammée à  l'instant  de  son  dégagement,  ainsi  que  le  préten- 
dent lesparlisaus  de  Newton.  LeseOets  de  la  lumière  solaire 
ayant  les  plus  grands  rapports  avec  ceux  de  la  lumière  de 
nos  foyers,  je  prendrai,  ajoute  le  même  auteur,  cette  der- 
nière pour  exemple  de  l'explication  que  je  vais  donner  du 
phénomène  naturel.  L'hydrogène,  le  carbone,  le  phos- 
phore, l'azote,  le  soufre  et  les  métaux  se  combinent  à  l'oxi- 
gène.  Cette  combinaison  se  nomme  combustion:  la  lumière 
en  est  un  des  produits  les  plus  constans.  Il  n'est  «ucun  des 
corps  combustibles  qui  brûle  par  son  seul  contact  avec  le 
gaz  oxigène-,  les  plus  combustibles  même  ont  besoin  d'une 
certaine  température  pour  s'enilammer.  L'auteur  ignore  si 
la  substance  qui  est  émanée  du  soleil  jouit  de  la  propriété 
de  s'enflammer  par  son  seul  conLict  avec  le  g.iz  oxigène  qui 
fait  partie  de  l'air  atmosphérique  :  si  c'était  aînsi  ^  la  for- 
mation de  la  lumière  et  qplle  de  l'atide»  solaire ,  seraient 
Tacilement  expliquées;  mais  puisqu'il  h'est  pas  possible  de 
s'assurer  de  ce  fait,  il  faut  voir  s'il  ne  peut  y  avoir  de  com- 
bustion sans  élever  la  temiK-rature.  La  chimie  nous  ensei- 
gne l'art  de  décomposer  les  corps,  en  leur  présentant  une 
substance  qui  par  sa  forte  attraction  pôur  un  des  principes 
constituans  d'un  composé,  puisse  s>  unir  et  laisser  l'autre 
à  l'état  libre;  elle  nous  enseigne  aussi  qu'une  substance  in- 
décomposable par  deux  corps  diflerrns  et  agissant  en  par- 
ticulier, peut  être  décomposée  si  l'on  lait  agir  ces  deux 
corps  coiyointemeut.  Les  corps  combustibles  ont  tous  plus 
ou  moins  d'attraction  les  uns  que  les  autres  pour  l'oxigène, 
et  selon  celle  force  d'aUraction,  ils  s'y  unissent  avec  plus 
ou  uioius  d  énergie,  ^uc  l'oxigène  soit  combiné  avec  le  en- 
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lorif|ne  pour  former  le  gnz  oxigène,  ou  «nvec  IMiydrogène 
j)our  former  tle  Teau  ,  les  autres  corps  combusliiiles  ne 
peuvent  l'extraire  de  ces  composés  sans  une  élévation  de 
température.  Il  est  démontré  que  la  haute  température  que 
Von  emploie  pour  exciter  la  combustion,  n'a  d'autre  but 
que  de  favoriser  la  combinaison  de  l'oxigène  et  le  dégage- 
ment du  calorique.  Or,  chaque  combustion  produisant  de 
la  lumière,  M.  Résès  pense  que  c*est  le  gar  oxigène  qui  la 
fournil;  et  il  met  en  fait  qu'il  n'y  a  production  de  lumière 
que  lorsque  Toxigène  abandonne  rapidement  son  calorique 
)>our  se  combiner  avec  d'autres  corps;  et  cpie  la  lumière  est 
d'autant  plus  brillante  que  l'oxigène  retient  moins  de  calo- 
1  ique  dans  les  combinaisons  qu'il  forme.  D'après  tout  cela, 
on  entrevoit  que  la  lumière  est  produite  par  le  rapproche- 
incns  des  molécules  du  calorique.  En  effet,  le  calorique  de 
l'air  atmosphérique,  réduit  à  ^  de  son  volume,*  élève  assez 
la  température  pour  faciliter  la  combustion.  Le  fusil  de 
pressiiHi  en  donne  une  preuve.  L'auteur  est  porté  à  penser 
que  la  nature  fournit  la  lumière  solaire  par  les  mêmes  pro- 
cédés que  le  chimiste' emploie  pour  s'en  procurer  d'artifi- 
cielle :et  c'est  peut-être  pour  cette  seule  raison,  dit-il,  que 
le  gaz  hydrogène  est  doué  d'une  légèreté  supérieure  à  celle 
de  tous  les  autres  Iluides  élastiques.  M.  Réstis  5up[)Oso  (jue 
<re  gaz  occupe  les  régions  les  plus  élevées  qui  entoilrenl  nô- 
tre globe,  qu'il  reçoit  les  émanations  du  soleil,  et  que,  par 
cette  combinaison,  devenant  plus  pesant,  il  traverse  Tatmo- 
splière  de  gaz  azote  sans  éprouver  aucune  action  de  sa  part, 
•niais  qu'à  mesure  (ju'il  rencontre  du  gaz  oxigène,  il  le  <Jé-* 
compose;  il  y  a  formation  d'acide  solaire  d'une  part,  d'oxi- 
de  d  hydrogène  d'autre  part,  dégagement  rapide  du  calori- 
que des  gaz  oxigène  et  hydrogène,  et  par  conséquent  pro- 
duction de  cette  lurçièi'e  qui  vivilie  tous  les  corps  de  la  na- 
ture. Si  sur  les  lieux  les  plus  élevc^  l'action  des  rayons  lu- 
mineux est  faible,  c'est  que  le  gaz  oxigène  n'y  est  pas  en 
assez  grande  quantité  pour  y  fournir  un  vif  dégagement  de 
lumière.  Le  froid  contiiiu<d  qui  règne  sur  les  Cordilières, 
nous  prouve  «jue  la  chaleur  atmosphérique  n'est  point  due 
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à  1.1  réverbération  des  rayons  lumineux,  mais  à  la  (Jérom-» 
»        position  du  gaz  oxigène  atmosphérique.  Je  conçois,  dit  Tau- 
•«  leur  en  terminant  ses  observations,  l'iuépuisabilité  du  so- 

leil et  des  autres  astres  qui  peuvent  nous  iouruir  le  radical 
de  Tacide  solaire,  par  la  décomposition  continuelle  de  cet 
acide  opérée  par  les  métaux  et  les  végétaux  qui  sont  à  la 
surface  de  notre  globe 5  ils  s'emparent  de  l'oxigènc  de  cet 
acide,  qui  leur  communique  diverses  couleurs  en  raison  de 
la  qiinnlité  d'oxigène  combiné,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
le  radical  de  Tacidc  solaire,  devenu  libre,  ne  gagne  les  ré- 
gions élevées,  lorsqu'il  n'est  pas  pressé  parle  poids  du  soleil, 
c'est-à-dire,  dans  la  nuit.  Bulletin  de  pharmacie^  1 809,  page 
385. 

* 

LUMIERE  (Polarisation  et  réflexion  de  la).  — Physi- 
que. —  Observations  nouvelles,  —  IVI.  BiOT ,  de  rin~ 
stilut,  —  1812.  • —  L'on  conUfiit  les  belles  découvertes  de 
M.  Arago,  sur  la  polarisation  de  la  lumière  lorsqu'elle 
traverse  des  lames  de  chaux  sulfatée,  de  mica  ,  de  cristal 
de  roche  et  de  plusieurs  autres  corps.  L'auteur  ayant  eu 
à  sa  disposition  un  appareil  extrtîmemeDi  commode  et 
précis  pour  mesurer  les  épaisseurs  des  lames  minces  de  ma- 
nière à  pou\*oir  aisément  apprécier  les  millièmes  de  milli- 
mètres ,  a  trouvé  entre  ces  éi.aisseurs  et  les  couleurs  que 
les  lames  transmettent  ou  réfléchissent ,  un  rapport  nou- 
veau et  très-singulier  qui  permet  de  prédire  les  unes  par 
les  autres ,  et  d'exprimer  toutes-  les  circonstances  du  phé- 
jiomène  par  deux  formules  simples  ci  générales,  dans  les-* 
quelles  l'épaisseur  de  la  lame  est  lo  seul  élépient  qui  reste 
à  déterminer.  J'ai  commenc<^' ,  dit  l'auteur ,  par  déterminer 
la  direction  de  l'axe  double  de  réfraction  dans  les  cristaux 
'  de  chaux  sulfatée.  Cet  axe  est  dans  |e  plan  des  lames  et 
fait  un' angle  d'environ  iG*  3i'  avec  le  plus  petit  cùté  du 
,  parallélogramme  qui  sert  de  base  à  la  molécule  intégrante. 
Dans  un  cristal  régulier  ,  tous  les  axes  de  polarisation  par- 
*  tielle  des  lames  sont  parallèles  à  la  direction  que  l'axe  do 

*    réfraction  totale  a  dans  le  cristal  entier.  Connaissant  la  po- 
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silion  de  Vàxé^  on  peut  renfermer  dans  deux  formulfs  * 
très-simples  toutes  les  v;Triétés  de  couleur  que  ces  lames 
présentent  lorsqu'on  les  fait  traverser  perpendiculairement 
par  des  rayons  polarises  et  qu'on  analyse  In  lumière  trans- 
mise ,  en  la  faisant  réfléchir  sur  une  glace  non  étaméc  ou 
en  la  découplant  par  un  rhomboïde  de  chaux  carbonatée. 
Ces  phénomènes  dépendent  pour  chaque  lame  de  la  com- 
binaison de  deux  leinlcs  qui  se  mélangent  en  des  propoi-» 
tions  diverses  ,  et  qui  répondent  aux  deux  couleurs  compo- 
sées qu'une  lame  mince  d'air  réfléchit  ou  transmet.  La 
séparation  des  deux  teintes  est  la  plus  complète  ,  lorsqu(5  * 
Taxe  de  la  lame  a  fait  un  angle  de  ^5°  avec  le  plan  par  rap** 
port  auquel  la  lumière  incidente  est  polarisée  ordinaire- 
ment. Celte  situation  est  donc  l'élément  principal  du  phé- 
nomène. Pour  le  déterminer  l'auteur  a  analysé  la  luniièrtf  ^ 
naturelle  que  ces  lames  polarisent  par  la  réflexion ,  d{? 
manière  à  en  séparer  l'espèce  de  teinte  sur  laquelle  elles 
exerçaient  la  polarisation  partielle  ;  en  comparant  ers 
teintes  aux  épaisseurs  des  lames  mesurées  au  sphéromètre 
avec  une  précision  extrême,  il  a  reconnu  qu'elles  étaient 
proportionnelles  à  celles  des  lames  minces  d'air  qui  pro- 
duisaient la  réflexion  paitielle  sur  des  teintes  semblables , 
ce  qui  permet  de  prédire  d'avance  la  couleur  sur  laquelle 
agit  chaque  lame  de  chaux  sulfatée  ,  d'après  la  seule  con- 
naissance de  sou  épaisseur  ,  eu  se  servant  de  la  table  do 
Newton.  Il  sulfit  d'exprimer  celle  épaisseur  en  millièmes  de 
millimètre ,  d'en  prendre  la  neuvième  partie  ,  et  de  consul- 
ter la  troisième  colonne  de  la  lable  de  Newton  j  on  trouvera 
la  nature  de  la  teinte  à  côté  du  nombre  employé.  Lorsqu'on 
fait  tourner  les  lames  dans  leur  plan  ,  les  changcuiens 
qu'elles  éprouvent  se  font  dans  le  même  sens  pour  toutes 
les  lames.  Leurs  couleurs  montent  ensemble  dans  l'ordre 
des  anneaux  lorsqu'on  tourne  l'axe  de  manière  à  diminuer 
la  force  répulsive  ,  ce  qui  produit  le  même  efl'et  que  si  la 
lame  devenait  plus  mince:  et  réciproquement,  en  tournant 
Taxe  de  manière  à  augmenter  la  force  ^pulsivc  ,  les  cou- 
leurs desceudent  et  l'on  produit  le  même  cOct  que  sr  la  laïue 
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devenait  plus  épaisse.  Cesloià  des  rayons  ri'flécliis  peuvent" 
se  Iransporler  aux  rayons  transmis  sous  Tincidonce  per- 
pendiculaire ,  car  on  prouve  que  les  teintes  du  rayon  ex- 
traordinaire doivcîii  être  les  mêmes  dans  ces  deux  circon- 
stances, lorsque  l'axe  de  la  lame  fait  un  angle  de  45"  avec 
le  plan  de  polarisation  du  rayon  ;  ce  qui  ramène  la  déter- 
mination coniplèie  du  phénomène  à  une  simple  mesura 
d'épaisseur.  Les  couleurs  transmises  par  les  lames  de  mica 
sous  riucidence    {)crpendicul.iire    sont  assujetties  aux 
mêmes  lois  que  celles  de  la  chaux  sulfatée  relativement 
aux  rapports  des  épaisseurs  qui  les  donnent  ;  mais  les  lames 
de  mica  et  de  sulfau?  de  chaux  qui  réfléchissent  ou  qui 
Iransmcltont  une  même  teinte  sont  entre  elles,  à  ce  qu'il 
a  paru  à  M.  Biot ,  dans  le  rapport  de  cinq  à  quatre.  En 
supposant ,  comme  cela  est  très-probable,  que  la  polarisa- 
lion  de  la  lumière  est  produite  par  une  force  répulsive,  qui 
dans  les  corps  cristallisés  s'exerce  à  partir  de  l'axe  ,  on 
expliqué,  d'après  les  considérations  précédentes,  plusieurs 
changcmens,  en  apparence  bizarres,  que  présentent  les  phé- 
nomènes de  la  polarisation  parlit  llc,  quand  on  fait  varier 
la  position  des  lames  qui  la  produisent,  ou  qu'on  change 
l'inclinaison  du  rayon  incident  sur  leur  surface  ;  en  un  mot 
quand  on  fiit  varier  les  angles  desqu<!ls  dépend  l'intensité 
de  la  répulsion.  Enfin  comme  l'analogie  des  phénomènes 
porte  à  penser  que  les  mômes  lois  s'observent  également  dans 
les  lames  minces  de  plusieurs  autres  corps  cristallisés,  en 
ayant  égard  aux  diflerences  occasionées  par  la  position  des 
axes,  on  voit  que  les  diverses  teintes  réfléchies  ou  transmi- 
ses par  les  lames  minces  des  corps  ,  en  vertu  de  la  rétiexioa 
ordinaire  datis  des  épaisseurs  très-petites  ,  suivent  précisé- 
ment les  mêmes  lois  et  les  mêmes  périodes  que  les  rayons 
extraordinaires  et  ordinaires  dans  les  corps  crislallisés , 
qui  produisent  la  polarisation  partielle*,  en  sorte  que  ces 
deux  classes  de  phénomènes  forment  deux  séries  pareilles 
qui  se  succèdent  Tune  à  l'autre  dans  le  même  corps  ,  à  des 
épaisseurs  différentes  mais  proportionnelles,  la  seconde 
commençant  lorsque  la  première  a  fini  5  ce  qui  établit  une 


analogie  nouvelle  ël  remarquable  entre  lesforces  encore  in- 
connues qui  produisent  la  réflexion  partielle,  et  les  forces 
également  inconnues  qui  produisent  la  polarisaiion  de  la 
lumière  dans  les  substances  cristallisées.  Pour  observer  et 
vérifier  ces  lois,  jl  est  indispensable,  dit  l'auteur  ,  d'opérer 
avec  (Jes  lames  minces,  pari'aitement  régulières,  polios, 
planes,  à  faces  parallèles,  et  dont  la  surface  n  ah  point  été 
déchirée  ni  striée  par  un  instrument  d'acier;  telles  en  un 
mot  qu'on  peut  les  enlever  d'un  cristal  bien  pur,  car  la 
moindre  molécule  détachée  de  leur  surface  change  néces- 
sairement leur  teinte.  Dans  plusieurs  autres  mémoiresqu'il 
a  fiuccessivement  lus  à  l'Instiiul,  M.  Biot  a  présenté  le  ré- 
sultat des  nouvelles  exj)ériences  qu'il  a  faites  sur  l'objet 
traité  dans  celui-ci  ;  nous  ne  le  suivrons  point  dansées  nou-^' 
vclles  recherches  qui  tendent  à  démontrer  l'exactitude  do^ 
celles  exposées  ci-dessus.  Mémoires  de  l  Institut  ^  classe  dat  • 
sciences  physiques  et  mathématiques ,   1 8 1  !>. ,  Moniteur , 
même  année  ,  page  Gii  ,el  même  journal ,  1 8 1 3 ,  page  610. 

LUMIERE  (  Propriété  de  la  ).  —  Physique.  — Décou- 
verte. —  M.  DE  RuMFORT ,  ossocié  de  F  Institut,  —  1 8i  1 . 
—  Ce  savant ,  après  avoir  indiqué  diverses  formes  de  lam- 
pes ,  de  veilleuses ,  etc. ,  en  les  dégageant  de  tous  inconvé^ 
niens ,  a  voulu  faire  disparaître  les  indécisions  qui  parta- 
gent les  savans  depuis  plus  d'un  siècle,  savoir  :  si  la  lumière' 
est  une  substance  qui  émane  des  corps  lumineux  ou  un 
mouvement  imprimé  par  ces  corps  à  un  fluide  impercep- 
tible et  répandu  dans  l'espace.  De  ce  qu'une  quantité^ 
donnée  d'une  espèce  donnée  de  combustible  dégage  tou- 
jours en  se  brûlant  une  même  quantité  de  chalewr,  elle 
devrait  aussi  dégager  une  même  quantité  de  lumière  ,  en 
supposant  qu^elle  y  fut  contenue  dans  la  même  proportion  < 
que  la  chaleur.  Si,  au  contraire,  la  lumière  n'est  qu'un 
mouvement  imprimé  à  Télher  par  les  vibrations  deà  corps  * 
qui  brûlent ,  sa  quantité  pourra  être  proportionnelle  ,  non  • 
pas  à  la  quantité  de  ce  corps  qui  aura  été  brûlée  ,  mais  à  la  ' 

vivacité  avec  laquelle  la  combustion  s'en  sera  faite,  et  sur- 
it *t 
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umt  an  temps  qm  dMnnë  di^  mi  patiicttle»  am'  mlée 
ééknUféo  tfn  degré  «coBTenable  pour  ébranler  celles  ée^ 

Telher.  A  la  suite  de  tes  mîsonncmens  M.  de  Riimfnrt  fit 
des  expériences  ,  soît  .ivcr  dfs  lampes,  <,oit  avec  des  bou- 
ches; et  il  a  trouve  que  la  clinlciir,  <l*':;rï;i;t'e  dans  un  temps 
donné,  était  lonjours  ]n  oporlionnelli»  a  la  quaniile  d  huile 
OU  de  cire  brûlée^  taudis  que  la  quantité  de  lumière , 
fournie  dans  1c  même  tem(>s,  variait  à  un  degré  étoii|iaM» 
ei  dépendait  de  la  grandeur  de  la  flamme v  grandeur  ifù 
retai^  son  vefroidisiemeift  :  une  petite mèèhc  à$lf0UÊiÊl^ fi 
pirr^exemple  9  donne  seize  fois  moins  de  lamièlft^r^wie^ 
bougie  commune  en  brûlant  autant  de  «îre«  9ÊmmMmo£<^ 
faut  In  m(>mc  quantité  d*eaa  an  même  degvéé  Ainsi ,  tout 
ee  qui  peut  maiiilenir  la  elialeur  de  la  llarnme  ,  ronli  ibuc 
à  aiij^nieiUer  l.i  lumière.  Afcmoi'n  s  tic  l  InstUul classe  des 
sciences  phy  siques  et  lîiatJicmatiqucs  ,  i8i  i  ,  €t  à^oiiit£Ut\> 

LUMIÈRE.  (Recherches  sur  sa  difTractiôn.  )  —  Piir- 
aiQHs.  —  Observ.  itoiif>.<— -MM*  PoonxET  et  Biot»  de  f  Jnst. 
--«•lBl6.  — *  Di|ns  le  coujrs  de  cette  année»  M*  Biot  à.bi  ^  k 
rinstîtnt ,  on  traTOl-qui  lin  est  commun  arec  M»  Pooillet» 
anr  la  détecmînàtion  expérimentale'  de  la  difiraction  (jo'é* 
prouve  la  lumière  ;8Îmf)Ie  on  éomposée  lorsqnVIle  passe 
entre  deux  biseaux  parallèles.  Les  auteurs  rapportent  des 
mesures  de  franges  prises  à  diverses  distances  des  biseaux 
sur  un  verre  dépoli  ^  et,  en  les  construisant,  ils  en  dédui- 
sant le  mode  de  séparation  des  rayoiis  et  la  direction  déû- 
DÎtivè  q!jc  la  diffraction  leur  imprime.  1)  après  cesmesurcs, 
les  bandes  les  moins  déviées  ont  leur  origine  dans  les  peints 
de  rinlervalle  les  plus  voisins  de  chaque  biseau,  et  les  plus 
diéviées  leur  origine  le  pins  près  de  Taxe  central  \  les 
nnes  et  {es  autres  •ont.déyié^  vers  le  biseau  dont  elles  sont 
originairement  les  plus  distantes.  Pour  chaque  écartement 
donné  des  biseaux ,  rincidence  restant  toujours  perpendi- 
dicalairc  à  leur  intervalle,  les  déviations  des  particules 
luauneuscs  de  nature  diver&e  sont  proportionnelles  aux, 
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îongneu!%  des  accès  dans  le  railiea  où  se  meut  lalumière  ^ 
€t,  lorsque  le  milieu  change,  toutes  les  autres  circonstan- 
ces restant  les  mêmes,  la  grandeur  absolue  des  déviations, 
cl  par  conséquent  les  intervalles  des  franges,  varient  aussi 
proportionnellement  aux  accès.  lia  nature  du  corps  qui 
limite  le  milieu  ne  change  rien  à  cette  loi.  Des  biseaux  de 
crovvn  glass  forment  leurs  franges  dans  l'hnile  de  téré- 
benthine, comme  le  feraient  des  biseaux  de  métal  ;  etTcau 
à  30"  de  Réaumur  forme  ses  franges  dans  l'eau  à  cf.  D'a- 
près cela,  dès  qu'on  connaît  la  déviation  d'une  senle 
frange,  formée  par  une  espèce  donnée  de  lumière  simple 
dans  un  milieu  donné  et  pour  un  écartement  donné  des 
biseaux,  on  pi'ul  déterminer  et  prévoir  en  nombres  les 
déviations  de  toutes  les  franges  possibles ,  composées  ou 
simples,  formées  dans  un  milieu  quelcou(|ue.  Par  celte 
même  distance  donnée  des  biseaux,  MM.  Biot  et  Pouillet 
sont  parvenus  à  des  lois  d'après  lesquelles  le  pkénomène 
de  la  diffraction  se  trouve  avoir  la  liaison  la  plus  intime 
avec  celui  des  auneaux  colorés  ,  et  peut  s*en  déduire  nu- 
niériquemenl.  Ils  ont  .ijoulé  que  ces  lois  indi({uent  éga- 
lement l^espèee  de  modification  extrêmement  singulière 
par  laquelle  la  lumière  était  didractée.  Ces  indications  se 
rapprochent  uniijuement  à  la  diftr<iction  entre  deux  bi- 
seaux,  la  seule  que  les  auteurs  aient,  jusqu'à  présent, 
considérée  dans  ce  travail.  MM.  Biot  et  Pouillet  ont  en 
outre  annoncé  que  la  réilexion  sur  les  surfaces  diaphanes 
ou  opaques  les  mieux  polies ,  d'une  étendue  queleou<{ue , 
dillracte  les  faisceaux  lumineux  ,  comme  le  ferait  la  trans- 
mission entre  des  biseaux  espacés  et  écartés ,  comme  le  sont 
les  bords  de  la  plaque  réfléchissante;  conséquemment , 
plus  la  plaque  est  large,  plu»  il  faut  Tincliner  aux  rayons 
incidens;  mais,  avec  cette  précaution,  on  produit  des 
franges  avec  des  plaques  de  toute  grandeur.  Société  ph'do^ 
titathique  ,  1 8 1  (i ,  ju^e  Go. 
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LUMIÈRE  (Réflexion  delà). — PnvsiQCR.  —  Obsei-va- 
lions  nouvelles,      M.  A.  Freskel,  —  1820.  —  L'auteur  , 
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en  rd^umant  son  mémoire,  qui  a  pour  objet  la  recherche 
iles  causes  mécaniques  de  la  réflexion  de  la  lumière,  dit  : 
dans  le  système  des  ondulations  il  y  a  deux  manières  très- 
dillércutes  de  la  concevoir.  On  peut  supposer  qu'elle  ré- 
sullc  uniquement  de  la  plus  grande  densité  de  Tétlier  coo-t 
tenu  dans  le  corps  réfléchissant  el  l'assimiler  à -ia  réflexion 
des  ondes  d'un  fluide  élastique  cp  contact  avec  un  autre 
fluide  plus  dense.  On  peut  la  concevoir  aussi  sans  admettre 
cette  condensation  de  Téther  en  supposant  que  la  luinière 
est  réfléchie  par  les  particules  mêmes  des  corps.  L'hy- 
pothèse qui  attribue  la  réflexion  au  choc  des  ondes  lu- 
mineuses contre  les  particules  pondérables,  présente  ,  au 
premier  abord,  une  dinicuUé,  qui  s'évanouit  bientôt  par. 
un  examen  plus  attentif  :  si  chaque  particule ,  considérée 
séparément ,  peut  être  un  centre  de  réflexion,  comment  so 
fait-il  que  les  corps  diaphanes  ne  réfléchissent  pas  la  lu- 
mière dans  toute  leur  épaisseur.  En  divisant  par  la  pensée 
le  corps  réfléchissant  en  tranches  très-minces ,  dont  l'é-» 
paisscur  réponde  à  la  diflTérençe  d'une  demi  -  ondulation 
entre  les  cheuiins  pircourus  par  les  rayons  réfléchis  ,  il  est 
aisé  de  voir,  à  l'aide  du  principe  des  interférences,  que 
ces  ondes  élémentaires  doivent  se  détruire  mutuellement 
dans  l'intérienr  d'un  milieu  homogène,  lorsque  les  inter- 
yalles  qui  séparent  ses  molécules  sont  infinimcns  petits  re- 
lativement à  la  longueur  d'une  ondulation  lumineuse  ;  mais, 
comme  dans  la  réalité  ces  intervalles  ne  sont  jamais  ea- 
tièremcut  négligeables  par  rapport  à  la  longueur  d'une  on- 
dulation ,  il  s'ensuit  qu'on  ne  peut  plus  assigner,  dans  le 
voisinage  de  chaque  particule  pondérable,  une  autre  par- 
ticule située  à  une  distance  telle ,  que  les  rayons  qu'elles 
réfléchissent  différent  exactement  d'une  demi-ondulation 
et  se  détruisent  complètement;  en  sorte  qu'il  doit  en  ré- 
sulter une  réflexion  intérieure,  à  la  vérité  très-faible,  à 
cause  de  la  discordance  presque  c  omplète  des  ondes  élé- 
mentaires, mais  qui  finit  toujours  par  devenir  sensible 
lorsque  le  milieu  a  une  profondeur  sufijsanle.  L'atmosphèro 
nous  eu  présente  un  exemple  frappant,  par  l'abondance  do 


la  lumière  solaire  quelle  renvoie  Je  toutes  parts  à  nos 
yeux  ,  luùnie  dhns  les  jours  où  l'air  est  le  plus  pur.  Les 
lois  de  polarisation  c|u  elle  présente  ne  peuvent  se  concevoir, 
comme  Ta  observé  M.  Arajjo  ,  qu'eu  supposant  que  ce  sont 
Jes  particules  marnes  de  l'air.qui  réfléchissent  celle  lumière, 
la  faiblesse  de  ces  partielles  réflexions  étant  compensée  par 
leur  multitude.  Beaucoup  d'autres  phénomènes  confirment 
l'hypothèse  que  la  réflexion  s  opère  sur  les  molécules  pon- 
dérables; mais  comme  ils  ne  peuvent  pas  lui  servir  de  dé- 
monstration rigoureuse  et  ne  font^ju  en  augmenter  la  pro- 
habilité,  l'auteur  a  cherché  ihns  les  conséquences  de  ce 
système  et  de  celui  qui  attribue  la  réflexion  à  la  seule  dif- 
férence de  densité  de  Téther  ,  un  cas  oii  l'expérience  pût 
décider  la  question.  Ces  deux  hypothèses  expliquent  éga- 
lement bien  les  anneaux  colorés  produits  par  la  réllexiôn 
de  la  lumière  aux  deux  surfaces  dune  lame  mince  ;  elles 
s  accordent  en  conséquence  sur  la  nature  des  anneaux 
transmis  ,  qui  doivent  être  dans  tous  les  cas  complémen- 
taires des  anneaux  réfléchis,  d'après  le  principe  général  de 
la  conservation  des  forces  vives.  Mais  en  analysant  la  gé- 
nération des  anneaux  transmis,  qui  résultent,  comme 
M.  Young  l'a  démontré ,  de  l'intcrfércrtce  des  rayons  di- 
rects avec  les  rayons  réfléchis  deux  fois  dans  la  lame  mince, 
•  on  est  conduit  à  cette  conséquence  singulière  ,  que  si  la  ré- 
flexion s'opère  sfir  les  molécules  pfopi'es  des  corps  ,  les 
rayons  réfléchis  à  la  première  surlace  d'un  milieu  plus  ré- 
fringent que  celui  avec  lequel  il  est  en  contact  doivent 
diflérer  d'une  demi  -  ondulation  des  rayons  incidens  ou 
transmis,  indépendamment  de  h  diirérence  des  chemîos 
parcourus  ,  comptés  pour  les  rayons  réfléchis  ,  comme 
s'ils  partaient  de  la  surface  même  de  séparation  des  deux 
milieux  ,  tandis  qu'en  supposant  sa  réflexion  produite  par 
la  seule  diflercnce  de  densité  de  l'éther  dans  les  deux  mi- 
lieux en  contact,  les  rayons  directs  et  les  rayons  réfléchis  * 
à  l'extérieur  du  milieu  le  plus  réfringent  doivent  se  trou- 
ver d'accord  ,  ahstraeiion  faite  de  la  diUérence  des  chemins 
parcourus.  Aiigi  ,  dans  ce  cas ,  les  deux  hypothèses  con^ 
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duisent  à  des  èoasôqaedces  opposées,  ploar  les  âoumettro 
à  1  expérience  »  M.  Fresnel  a  fait*  interférer  deux  feisceeiix 
lamîœux  émanés  du  même  point  édairant  »  et  dont  Ymt 
avait  été  râlécbi  une  fois  i  la  sttiface  extérieure  d*ane 
glace  non^étamée  noircie  par  derrièrci  ^  les  deux  faisceaux 
étaient  ensuite  ramenés  à  des  directions  presque  parallèles 
par  deux  miroirs  de  verre  noir.  Celle  seconde  réflexion 
sur  des  miroirs  pareils,  en  imprîinnnt  aux  deux  fusccaux 
des  modiiicalions  semblables  »  ne  pouvait  pas  altérer  .la 
diÛiérence  résultant  de  19  première  réflexion;  Orlei  fran* 
ges produites  par  Finterférénce  des  deux  systèmes  d'ondes 
présentaientle  même  arrangement  de  teintes  que  lesanneanx 
réfléchis  snr||urië  lame  d'air  comprise.entre  deux  Verres; 
Je  centre  .dn  groupe  était  occupé  par  une  bande  noire  par- 
failèment  incolore  dans  son  milieu ,  et  le%  teintes  étaient 
disposées  symétriquement  de  part  et  d'auire  de  cette  bando 
centrale  ,  en  sorte  qu'où  ne  pouvait  pas  se  méprendre  sur 
sa  position  :  ainsi  ,  puisque  la  ligne  centrale,  qui  répond 
toujours  à  des  chemins  égaux,  était  parfaitement  noire, 
dn  d^t  en  conclure  que  les  deux  systèmes  dWdes  diilé- 
raient  d^une  demi-ondulation  indépendamment  des  cbe<v 
mîns  jparcourus.  On  voit  donc  que  le  résultat  de  Texpérience 
est  a'bsolnmeut  opjposé  à  la  première  hypothèse ,  et  qu'il  cbrw 
€lrme  la  seconde ,  d*après  laqndle  la  réflexion  s'opéi  erait  sur 
les  particules  mèmesdescorp^.  Cètfe  manière  d'envisager  la 
rt  ilexiou,  qui ,  dans  la  généralité ,  embrasse  les  difl'érens  de- 
grés detranspareuce  des  corps  ,  et  laisse  entrevoir  la  possibi- 
lité d'expliquer  leurs  couleurs  propres  d^une  manière  satis-r 
faisante ,  a  encore  Favanlage  de  détruire  une  des  princi- 
pales objeciious  qui  aient  été  faites  çontre  fe  systéuie  des 
ondulations,  celle  qui  est  relative' au  phénomène  de  la 
dispersion.  L'analyse  démontre  que  les  ondulations  dè  dî- 
yersés  longueurs  doivent  se  propager  avec  la  même  vitesse 
dans  un  flnide  élastique  homogène  ;  en  sorte  que  siie  ra-. 
lentissement  de  la  lumière  dans  le  verre ,  par  exemple ,  ne 
dépendait  que  de  la  plus  grande  densité  de  Téilier  qu'il 
contient,  lc:i  dillércntes  c:»|)cccs  d'ondes  lumiueusés ,  i^xxl 
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di^Srait  se  propager  avec  me  ô^aU  itileaie  dans  le  vide, 
éproaveraîeot  tm  ralenftisïemeBt  ^al  dans  le  verre ,  et  se 

réfracteraient  en  conséquence  de  la  même  manière  ;  car  le 
rapport  du  sinus  d  incidence  au  sinus  de  réfraction  dépend 
uniquement  de  celui  qui  existe  entre  les  vitesses  de  la  lu^ 
mière  dans  les  deux  milieux.  Mais  d*après  l'expénence, 
qui.  vient  d'être  rappottéc  il  est  très  -  probable  que  Té^ 
ther  contenu  dans  le  verre  n'esL  pas  aensîblement  plus 
deiise  qve  eelui  qui  Tenvironne^  en  sorte  que  le  raoponr* 
dMemeot  des  tondes  lumîpeutes  qui^pénètrcut  le  verre 'est 
princîplemeiît  dà  à  ses  propres  molécules ,  d^iit  on  ne 
peut  pas,  d*aîUears,  et  par  une  raison  bien  simple»  ré- 
voquer en  doute  la  grande  influence  anr  k  dispersion, 
puisqu'elle  varie  avec  la  nature  ou  rarrangemenl  dé  ces 
molécules  suivant  des  rapports  tout -à -lait  dilîérens  de 
ceux  des  pouvoirs  réfringens  moyens.  Mais  ccluj  de  tous 
les  phénomènes  d'optique,  qui  met  le  plus  en  évidence,' 
.peut-être,, Tinfluen ce  immédiate  des  particules  des  corps 
sur  la  marche  de  la  lumière ,  c^est  la  double  réfracticni^, 
ipii  lui  imprime  des  vitesses  dififé^les  seloa  le  èens  daîis 
lequel  on.  tenrtie  le  cristal  t|u^on  lui  fait  fraverser  »  qutfiqtiç 
rla  densité  de  Féther  qu*il  renfertne  reste  toujours  îa  m^uie. 
Uauteu^  cite  encore ,  A  -celle  occasion', 'unë  loi  qu'il  a  dé- 
cou  verh3  dans  les  phénomènes  de  double  réfraction  que  pré- 
sente le  verre  courbé,  et  qui  fait  voir  jusqu'à  quel  point 
Tarrangement  des  molécules  influe  sur  la  marche  de  la 
lumière.  Quand  on  courbe  une  plaque  de  verre,  elle  ac- 
quiert des  propriétés  analogues,  à  celles  des  lames  minces 
cristallisées*;  comme  ces  cristaux,  elle  côlojre  la  lumi'àro 
polarisée ,  ainsi  que  M.  BrewslerTa  ^marquéi depuis lon^ 
temps»  L'analo|;ie  indique >què  ces  teintes,  paHTaitèmctet 
senl>1ables  k  celles  des  lames  eristallisées.  doiveint 'résulter 
aussi  de  rinterféreuca^de  deux  syalèmès  d'ondes  qui  par- 
courent la  plaque  de  verre  avec  des  vitesses  inégales,  et 
c'est  aussi  te  que  confirme  rcxpérirnce.  Pour  mesurer  les 
changemcns  de  vitesse  qui  répondent  à  ces  deux  systèmes 
d'ondes  »  l'auteur  a  employé  les  procédés  délipats  que  four- 
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nit  la  dillVaclion  ,  et  il  a  trouvé  (lUC  la  vitesse  des  rayons 
réfractés  ordioaircment  dirt'érait  deux  fois  J^lus  que  celles 
des  rayons  extraordinaires  de  la  vitesse  de  la  lumière  dans 
le  verre  non  courbé  :  ainsi  la  dinérence  de  vitesse  entre 
les  rayons  ordinaires  et  extraordinaires  est  égale  à  l'ac- 

.  croisseinent  ou  à  la  diminution  de  vitesse  que  la  flexion 
^u  verre  a  fait  éprouver  à  la  1  umière  réfractée  extraor- 
dinairomcnt  ;  résultat  bien  remanjuable  ,  puisqu^'ci  la 
double  réfraction  est  aussi  grande  que  le  changement  de 
réfraction  provenant  de  la  dilatation  ou  de  la  condensa- 
tion du  milieu.  Il  a  essayé  de  déterminer  la  dilatation  et 
la  condensation  absolue  du  parallélipipède  de  verre  dans 
les  points  traverses  par  les  faisceaux  lumineux  qu'il  fai- 
sait interférer -,  mais  il  n'a  encore  obtenu  qu'un  résultat 
qui  lui  paraisse  mériter  quelque  confiance.  Il  a  trouvé , 
d'après  cette  expérience ,  que  le  cbangeincnt  de  vitesse  de 

N  la  lumière  résultant  de  la  dilatation  ou  de  la  condensation 
du  verre  était,  pour  les  rayons  réfractés,  ordinairement 
moitié  moindre ,  à  très-peu  près,  (|ue  celui  que  l'on  con- 

.  durait  de  la  dilatation  ou  de  la  condensation  absolue 
du  verre,  en  employant  la  formule  qui  se  déduit  égale- 
ment du  système  dq  l'émission  cl  de  celui  des  ondulations, 
lorsqu'on  suppose  dans  le  premier  que  Tattraction  exercée 
sur  Iqs  molécules  lumineuses  est  proportionnelle  à  la  den- 
sité du  milieu  ,  et  que,  dans  le  second,  ou  assimile  le 
milieu  réfringent  à  un  fluide  él.i5ti([uo  homogène  dont  la 
densité  éprouverait  les  mêmes  variations  fjue  le  paralléli- 
pipède de  verre,  son  élasticité  restant  constante.  D'après 
ces  deux  suppositions,  les  petites  vai-iations  de  vitesse  de 
la  lumière  doivent  être  moitié  des  variations  de  la  densité 
du  milieu,  et  Tauleur  a  trouvé,  dans  cette  expérience, 
qu'elles  n'en  étaient  (|ue  le  quart  pour  les  rayons  ordinaires, 
qui  sont  cependant  ceux  dont  la  marche  éprouve  les  plus 
grandes  variations.  Il  se  propose  de  continuer  ses  recherches 
surci^t  objet,  et  de  déterminer ,  par  des  observations  exac- 
UiSti  les  rapprochemcns  ou  écaiiemens  des  particules  du 
verre  qui  répondent  à  chaque  degré  de  dinérence  de  yi- 


tesse  eulre  les  rayons  ordinaire^  et  extraordinaires.  Des  ex»- 
périences  de  ce  genre  ,  dans  lesquelles  on  peut  faire  varier^ 
à  volonté  ef  mesurer  les  modifications  apportées  dans  Tar- 
rangeraeni  des  particules  du  milieu  réfringent,  serviront 
peut-être  à  jeter  quelque;  jour  sur  les  causes  mécaniques  de 
la  double  réfraction,  yfun.  dechim.etdcphys,^  ï^*95  ^o» 
p.  24G  cL  337.  Bulletin  de  la  Société philoinaUiique^  1820, 

/7.  I  l3.  -  . 

LUMIERE.  (Sa  décomposition  en  ses  clémcns  les  plus 
simples.  )  —  Physique.  —  Observations  nouvelles.  — 
M.  pRiEuii.  —  180(3.  —  L'auteur,  auquel  on  doit  de  sa- 
vantes recherches  sur  la  coloration  ,  s'est  proposé  de  dé- 
terminer, si  indépendamment  de  la  puissance  réfraclive , 
propre  à  analyser  la  lumière ,  tout  corps  coloré  n'ofirait 
pas  par  son  action  un  autre  moyen  de  faire  cette  analyse 
plus  ou  moins  complètement.  On  a  fait  souvent  ceU€ 
question  :  ya-t-il  réellement  sept  classes  distinctes  de 
couleurs  dans  le  spectre  solaire,  ou  bien  une  seule  série 
de  nuances  dégradées  du  commencement  à  la  fin,  d'une 
manière  insensible?  Une  suite  d'expériences  a  conduit 
iVL  Prieur  k  ce  résulLnt.  Notre  système  de  coloration  , 
dit- il,  paraît  réduit  à  ce  peu  de  données  :  trois  sortes  de 
rayons  lumineux,  d'ulic  nature  particulière  et  inconnu, 
des  rouges ,  des  verts  et  dos  violets.  Combinés  deux  à 
deux,  les  rouges  et  les  verts  produisent  le  jaune;  les 
verts  et  les  violets ,  le  bleu  j  les  violets  et  les  rouges  le 
pourpre;  les  trois  ensemble  la  couleur  blanche;  enfin 
les  nuances  intermédiaires,  selon  la  quantité  proportion- 
nelle des  élémens.  Les  corps  exercent  sur  tous  les  rayons 
lumineux  une  action  générale  et  une  particulière  >  re- 
lative à  leur  nature  propre.  Si  le  faisceau  blanc  arrive  sur 
un  corps  diaphane,  obliquement  à  sa  surface,  les  i*ayons, 
en  pénétrant,  dévient  de  leur  première  direction,  les  uns 
plus  ,  les  autres  moins  ,  suivant  leur  ^laiure.  11  y  a  là  une 
véritable  analyse  de  la  lunn'ère  blanche,  où  1  on  peut  re-^ 
trouver  à  nu  les  trois  élémens  sini{)lcs,  et  aussi  des  coinf-' 


43«  ,  ^ 

bînaitODS  mixtes  dè  ses  iâéniens,  en  divenês  pro]M>rtions; 

c'est  ainsi  (jue  la* réfraction  montre  une  siiilc  do  luianct^ 
qui  difrèi  t'iil ,  |>(jh r  dilli'i  tMis  corps  ,  Iniil  dnns  la  déviation 
giMU'iah^  ,  in(;siiré(;  par  sa  (jiianlilc  nioytMine  ,  que  dans 
]<i  dispersion  relative  des  rayons,  et  dans  la  position  par- 
fil^pti^fy^  de  chaque  couleur.  Si  1  aiiiaiié  du  corps  pour 
Wlmjôns  lumineux  est  portée  au  point  d*en  ^tqîiidre  ^pel- 
iques-uns,  spécialetnent  dafas  sa  propre  sabsta^i)^,  l&éàrp^ 
sera  coloré  5  il  exercera  une  action  de  prëfêcicant'y  00  plos 
forte  y  sur  certàioes  espèces  de  rayons.  Une  petite  liiésse 
du  corps  engloutira  d*abord  Tespèce  pféférée;  et  si  IVic- 
tion  du  corps  sur  deux  espèces  simples  ne  donne  pas  une 
prépondérante  ni.iKjuée  à  1  nue  d'elles  ,  ce  sera  une  corn- 
Linaisou  niixliî  qui  disparaîtra  la  première.  La  masse  du 
corps  venant  ensuite  à  ougnienler  de  plus  en  plus  ,  la  des- 
irocUpn  des  rayons  se  continuera  pr  des  mixtes  nou- 
'vçaux,  tc»l]|}onrs  progressivement;  Tespèce- lia  moHU  at* 
laquée  roiten^  finalement  la  dernière  ;  et  ce  sera  iiëMsai* 
renient  Tune  des  trois,  on  celle  des  rayons. ron^ga^' ou 
oelljedes  V6rts,on  celle  des  YÎolels.  Après  quoi ,;^iiiéiii<è 
Ininlàre  ne  passera  plus.  Voilà  les  phénomènes  de  l'absorp- 
tion, avec  ses  p;radalioiis  diverses.  Annales  de  chùnic  y 
lumc  5y ,  fjo^c;  a-ij,         .  •  .  /  l  -  *^  ^ 

LUMIERE  (  Sa  dispersion  dai^  les  lampes  par  le  moyen 
des  écrans  de  verre  dépoli ,  d  clolîes  de  soie,  etc.). — Phy- 
sique. —  Okserv.  nouy,  —  M.  de  Rumford.  —  1 806. —  La 
facilité  avec  laquelle  on  distingue  les  objets  iclairés  dépend 
béaucoup-de.leurs  ombres^Lorsque  ces  ombres  sont  simples, 
elles  sont'ndcessairement  bien  àiarquées ,  et  on  voit  bien'  y 
mais  lorsque  la  lumière^arrivant  de  plusieurs  c^tés  en  même 
temps ,  il  se'  trouve  plusieurs  ombres  du  même  objet ,  qui 
se  (  un  fondent  et  s'affaiblissent  muluellement ,  on  voit  mal, 
même  au  milieu  de  beaucoup  dv.  clarté.  De  là  on  peut  con- 
clure qu  une  économie  noliibli;  doit  nécessairement  résul- 
tvv  d'une  bonne  distribution  de  lu  lumière  ([ue  Ton  emploie 
pour  éclairer  ou  appartemcntj  mab  cette  diminulioltde  dé- 
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pcose,  quoique  consîdérnblc,  cal  un  objet  bcaucoups  moins 
imporl.»nt  que  ravanlagc  qui  doit  en  résulter  pour  lagré- 
nient  et  la  conservation  des  yeux.  Si  tout  c  bnngemenl  su- 
bit dans  l'intensité  de  la  lumière  qui  frappe  les  yeux  leuif. 
est  nuisible,  les  rayons  directs  de  la  flamme  vive  dunè 
lampe  à  double  courantd  air  doit  les  fatiguer  extrêmement, 
et  mi^me  les  mettre  hors  d  état  de  distinguer  avec  facilité 
les  objets  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  de  ces  sources 
éblouissantes  de  clarté.  Etfectivement ,  la  flamme  d  une  de' 
ces  lampes,  vuede  près,  est  tout-à-fait  insupportable,  etmô- 
lue  vue  de  loin  elle  est  toujours  nuisible  et  désagréable.  Tout 
le  moiidfesait  comment  on  est  ébloui  et  presque  aveuglé,  ' 
en  entrant  dans  une  chambre  éclairée  par  plusieurs  de  ces 
lampes ,  brûlant  à  découvert  de  tous  les  côtés  ,  et  suspen- . 
dues  assez  bas  pour  ne  pas  être  évitées  phr  les  yeux.  Pour 
adoucir  la  lumière  trop  vive  de  ces  belks  lampes,  on  a  ii^a-  * 
giné  deles  masquer  par  des  écrans,coii8iruiis  de  substances 
plus  ou  moins  imparfaitement  transparentes;  et  par  de 
larges  cercles  et  ballons  de  crêpe,  de  gaze,  ou  de  verredépoli . 
Cette  invention  est  très-utile,  elle  est  même  d  une  si  haute 
importance  que  Ion  ne  peut  se  donner  trop  de  peine  pour  • 
la  perfectionner.  La  cause  qui  empêche  ces  écrans  d'être 
plus  généralement  adoptés,  c'est  sans  doute  l'idéequ  ils  doi- 
vent occasioner  une  grande  perte  de  lumière,  M.  de  Khum- 
ford,  par  une  expérience  facile  à  répéter,  est  parvenu  à  éta- 
blir que,  daus  ce  cas,  la  quantité  de  lumière  perdue  est 
infiniment  faible.  Deux  bougies  allumées,  d'égale  gros- 
seurs, et  brûlant  avec  le  môme  degré  de  clarté,  furent 
placées  dans  deux  cylindres  verticaux  de  beau  verre  ,  assez 
mince,  de  six  pouces  de  diamètre  et  de  six  pouces  de'haut, 
l'un  poli  et  l'auttL' dépoli.  M.  de  Rumford  plaça  ces  deux 
cylindres,  à  la  même  hauteur,  sur  deux  lablJs,  à  la  dis* 
lance  de  huit  pieds  l'un  de  l'autre,  dans  une  chambre  où 
il  n'y  avait  d'autre  lumière  que  celle  répandue  par  les  deux  ' 
bougies.  11  présenta  ensuite  à  leur  clarté  une  feuille  de 
papier  blanc,  à  la  distance  commune  de  seize  pieds  ;  il  in- 
.icrposa  devant  le  papier,  à  la  distauce  d'environ  deux 
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pouces  (le  sa  surface  ,  un  jx  lit  bâton  de  i)ois,  clans  une  po- 
sition vf.M  licale  ,  qui  jcLiii  deux  ombres  sur  le  papier.  Ces' 
ombns  siî  trouvèrent  si  près  d'être  delà  môme  densité  qu'il 
en  fut  irès-surpris  ;  et  ce  résulutlui  fit  voir  que  la  quan- 
tité de  lumière  perdue  en  traversant  le  cylindre  de  verre 
dépoli  était  beaucoup  moindre  qu'il  ne  lavait  d'abord  soup- 
çonné. Bien  que  le  verre  dépoli  paraisse  opaque,  il  ne  Test 
pourtant  pas.  Dans  l'opération  de  ledépolir,  sa  sui  fare,  qui 
de  plane  et  lisse  devient  sillonnée  et  brisée  de  toutes  les 
manières,  finit  par  présenter  un  assemblage  continu  d'as- 
pérités de  toutes  les  formes  ,  presque  invisible  à  Tœil  indi- 
viduellement, mais  qui  ont  pourtant  tous  leurs  côtes  lisses 
cl  luisans,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  avec  un 
microscope.  Or  il  est  évident  quua  rayon  de  lumière  qui 
arrive  à  la  surface  lisse  d'une  de  ces  petites  pointes  saillantes 
doi^pénélrer  le  verre  avec  la  même  facilité  qu'il  pénétrait 
la  surface  plane  d'un  grand  plateau  poli  de  la  même  es- 
pèce de  verre,  et  ayant  passé  la  surface,  le  rayon  doit  pour- 
suivre sa  route  dans  le  verre,  et  en  sortir  de  l'autre  coté, 
delamème  manière  dans  un  casque  dans  l'autre.  Lorsqu'un 
faisceau  de  rayons  parallèles  de  lumière  tombe  perpeudicu- 
lairement  sur  un  plateau  de  verre  bien  poli,  ces  rayons 
passent  le  verre  sans  cbangement  sensible  de  direction; 
mais  lorsque  le  faisceau  tombe  sur  un  faisceau  de  verre 
dépoli ,  les  rayons   qui  le  composent  sont  dispersés , 
et  le  faisceau  cylindrique  se  change  eu  un  cône.  La  di- 
reclÎDn  définitive  que  prend  chaque  rayon  dépend  des 
réfractions  qu'il  aura  subies  en  entrant  et  en  sortant 
du  ven-e,  lesquelles  réfractions  sont  déterminées  par  les 
angles  d'incidence,  et  les  positions  des  pLins  des  surfaces 
réfractantes,  aux  deux  côtés  du  plateau,'  dans  les  points 
d'entrée  et>de  sortie  du  rayon.  Si  la  fiamme  d'une  lampe 
est  placée  au  centre  d'un  ballon  de  beau  verre  bien  poli , 
ces  rayons  passeront  à  travers  les  parois  du  b;illon  sans 
subir  aucun  changement  sensible,  ni  dans  leurs  intensi- 
tés ni  dans  leurs  directions,-  et  on  verra  si  distinctement 
les  contours  de  la  fiamme  à  travers  le  ballon  ,  que  ce  dcr- 


Googl 


i 


LUM  4,j, 
nier  pourrait  mùrae  échapper  à  Fobsrrvaiion  ;  mais  si  .-^u 
lieu  d'un* ballon  de  verre  poli  on  emploie  un  ballon  de 
verre  démoli ,  les  rayons  envoyés  par  les  ilammes  seront' 
dispersés  par  le  verre,  de  manière  que  chaque  pointe  vi- ' 
sible  de  la  surface  du  ballon  deviendra  le  sommet  d'un 
cône  radieux  ,  et  par  conséquent  le  ballon  paraitra  lu- 
mineux,  répandant  de  sa  surface  de  la  clarté  dans  toutes 
les  directions.  On  voit,  par  rexplication  de  ces  phéno- 
niènes,  qu'un  écran  de  beau  verre  dépoli ,  employé  pour 
disperser  et  adoucir  la  lumière  trop  vive  d  une  lampe,  ne 
devrait  pas  causer  une  perte  considérable  de  lumière. 
Celle  perte  serait  môme  sensiblement  nulle,  ou  pas  plus 
grande  avec  un  écran  de  verre  dépoli  qu  avec  un  écran  do 
nicme  verre  poli  et  transparent  ,  nonobstant  la  grande 
dispersion  de  la  lumière,  si  tous  les  rayons  passaient  à 
travers  le  verre  directement ,  ou  sans  subir  do  réflexions; 
mais  il  est  plus  que  probable  ({u'unc  portion  de  ces  rayons! 
très- petite  sans  doute,  subit  une  ou  même  plusieurs  ré- 
flexionsavanldc  quitter  l'écran  et  de  passer  outre.  Il  est  con- 
nu que  lorsqu'un  rayon  de  lumière  tombe  sur  une  surface 
plane  de  verre  ou  de  toute  autre  substance,  sous  un  an- 
gle d'încidencc  très-petit,  il  est  nécessairement  ré/léchi  ;  et 
comme  les  parois  des  aspérités  de  verre  dépoli  doivent 
se  présenter  aux  rayons  émanés  par  la  lampe  sous  des  an- 
gles de  toutes  les  grandeurs,  il  doit  nécessairement  y  en 
avoir  d  assez  inclinés  pour  décider  la  réflexion  de  quelques- 
uns  des  rayons  qui  leur  arrivent  ;  et,  comme  cela  peut  avoir 
lieu  aux  deux  surfaces  de  l  ecran,  il  est  possible  qu'un 
rayon  soit  obligé  de  passer  et  de  repasser  dans  l'épaisseur  du 
verre,  d'un  côté  à  l'autre,  plusieurs  fois  avant  que  de  pou-, 
voir  échapper  dans  l'espace.  Si  le  verre  étiit  parfaitement 
transparent,  la  lumière  serait  pen  ou  peut-être  point  dimi- 
nuée par  ces  réflexions  et  trajets  répétés;  mais,  comme  on 
sait,  le  plus  beau  verre  connu  est  bien  loin  d'être  parfaite- 
ment transparent.  Lorsffu'on  se  sert  du  crêpe,  de  la  gaxe, 
d'autres  élofl'es ,  ou  d'antres  substances  pour  construire  des 
écrans,  pour  masquer  la  flamme  d'une  lampe,  la  pcite  de 


48o  LUM 

Ifimière  sera  plus  ou  moins  considérable  ,  à  raison  de  la 
transparence  pins  ou  moins  p;u  faite  des  parties  solides  de 
Ja  substance  qu'on  emploie.  Mais,  sans  ^V'n)barra.<ser  de  la 
reclierchc  très-délicate  du  def»rc  de  transparence  des  mo- 
lécules, ou  petiles  parties  solides  des  substances  que  Ton 
veut  employer  pour  construire  ces  écrans,  Ton  peut  déter- 
miner très-facilement,  et  mèmç  avec  beaucoup  de  préci- 
sion par  des  expériences  fort  simples^  quelles  sont  les  sub- 
stances que  Ton  doit  préférer  pour  cet  usage.  On  n'aurait 
qu'à  faire  construire"  des  écrans  des  mêmes  formes  et  di- 
mensions, des  différentes  substances  que  Ton  veut  exami- 
ner, (ft  de  les  comparer  ensuite,  deux  à  deux,  ])ar  le  moyen 
de  deux  lampes,  à  double  courant  d'air,  que  l'on  fera  brû- 
ler avec  le  même  degré  de  clarté,  et  d'un  pbonomètre  fort 
simple.  Après  s  être  livré  à  plusieurs  expériences  très-ingé- 
nieuses pour  déterminer, à  l'aide  du  pbonomètre,  l'égalité  de 
deux  lumières  ou  leur  force  comparative,  M.  de  Ruraford 
termine  par  des  observations  sur  les  écrans  des  lampes  et 
«ur  le  volume  que  l'on  doit  leur  donner.  Il  est  évident,  dit- 
il,  que  le  diamètre  d'un  écran  doitèlre  plus  grand  à  raison 
de  ce  que  la  ilamme  qu'il  est  destiné  à  masquer  est  plus 
grande  et  plus  vive;  car  si  un  écran  est  trop  petit,  la  lu- 
mière qu'il  répand  de  sa  surface  pourrait  bien  être  assez 
vive  pour  faire  mal  aux  yeux,  surtout  de  près.  Lorsque  la 
grandeur  et  l'intensité  de  la  flamme  restent  les  mômes , 
l'intensité  de  la  lumière  envoyée  de  la  surface  d'un  écran 
qui  la  masque  sera  comme  la  surface  de  l'écran  5  et  par 
conséquent  en  raison  inverse  du  carré  de  sou  diamètre. 
Si  Tintensité  de  la  lumière  envoyée  de  la  surface  d'un  écran 
de  quatre  pouces  de  diamètre  égale  quatre,  elle  sera  réduite 
à  un  en  doublant  le  diamètre  de  l'écran,  et  cela  sans  que  la 
quantité  de  lumière  répandue  dans  l'appartement  soit  au- 
cunement changée.  De  là  on  voit  l'avantage  qui  résulte,  pour 
les  yeux,  de  l'emploi  d'un  écran  d'un  volume  considéra-, 
ble.  Ou  s'est  plaint  de  la  clarté  trop  éblouissante  répandue 
par  des  petits  étrans,  en  forme  de  ballons  de  verre  dépoli  ^ 
pour  remédier  àcci  inconvénient  il  faut  les  faire  plus  grands. 
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Si  ces  iMiUons  sont  phis  dbloaiâsansque  des  ballons  de  crépo 
.  ou  de  g«ze,  des  mêmes  dimensions,  cela  prouve  seulement 
,i  que  le  verre  dépoli  absorbe  moins  de  lumière  ^ue  ne  font 
ces  étoffes  désole,  et  de  U  on  peut  eondure  qoe  les  parties 
%  jolidetc4»Jb  JoiiB  tout  moins  tnowpmites  qse  eelles  du 
v<^»et  pÉr  cooféqucnt  qii«  6e|i»fl||Miii6e  est  moînt  pro^ 
rem  k  ëue  ^éskftBféti  povi  ^y^dcs  ëcfans 
||oiar4ei  ]mpei4;|^'  aivive  fe^  grandes 
vâI(M>  qu>a»«)yîiH^  que  cdèl J|a^le 

ipçoU  per.deilfBétrts  qoT  idÎMMtet  duia  tme  caur  fort 
éiroile,  laquelle  se  trouve  en  lourde  de  tous  côtés  par  de  hauts 
bàlimcus;  dans  et*  cas,  la  chambre  serait  mieux  éclairée  par 
des  vitres  de  verre  dépoli  que  par  des  vitres  transparentes^ 
Les  rayons  du  ciel  qui  descendent  presque  perpendîcuiai- 
rement  dans  la  cpur,  frap|>ent  les  vitres  à  un  angle  -d^inci*. 
dence  si.peliCy  jpiie  lorsque  se  surface  e>^térieùre  se  trouve 
.polie,  ils  sont  en  grande  partie  rejetés  par  réflexion,  et 
fifentrelit  point  d^ns  la  o^|nbre)  et  même  ceuxqni,  n^étant 
pas  léflécÛs  f  passept  à  travers  la.,  vitre ,  vont  direelenient 
frapper  le  pkmçkér,  s'y  trouvent  presque  tous  aksorM, 
et  les'  objets,  dans'  la  ehàiiihrci  sont  peu  éclairés.  'Mais 
lorsque  la  vitre  est  dépolie,  les  aspérité  du  verre  présen- 
tent aux  rayons  descendans  dqs  surfaces  moins  inclinées  , 
ils  entrent  dans  le  verre;  le  traversent  ensuite  dans  diffé- 
rentes directions,  et  vont  répandre  Li  clarté  dans  toutes  les 
parties  de  la  chambre.  Alémoifm  dè  fJnstUià^f  i%  semeslref 
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.  LUMttifUË*  (Sesefieu  cliimiques  sur  une  haute  moh- 
jbs^ne^  cbmfttrés  àceiiz  qu*^' observe  dans  les  plaines..) 
^  Phx|i^b«  Ghtervâtions  Miiwlké*  «r'M;  ob  Sahs-  . 
avi^a.  . 1 7,9.1 .  — •  Ce  '  savant  «  ayant  exposiS  à  la  Inmiève 
denx  âaeous  remplis  d*àcide  muriatiqtie  oxîg^né,  Ton  sur  le 
col  du  Géant ,  et  Fantre  à  Cbamoanf  ^  a  remarqué ,  après 
avoir  fait  les  correclions  nécessaire»,  pour  la  diUorence  dé 
température  et  de  pression ,  que  le  volume  de  l'air  vital 
qui  5'cst  dég^^  .du  premier  Hacon  pendant  le  mcuit^  e;»- 
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pace  de  temps ,  a  CTrcédc  laulre  de  plus  d'un  quart.  L'ait- 
teur  observe  que  pour  conclure  avec  certitude  qnerinieusilc 
<le  lumière  est  la  seule  cause  qui  ait  produit  celte  dillérence» 
il  faudrait  ôire  assure  que  la  légèreté  de  l'air,  daus  la  lU- 
tion  la  plus  élevée  ,  n'a  pas  favorisé  le  développement  du 
fluide  élastique;  mais  il  croit  que  cette  cause  doit  avoir  peu 
d'influence  sur  une  nouvelle  combinaison  chimique  qui 
s'opère  dans  l'intérieur  de  l'acide,  entre  la  lumière  et  la 
base  de  l'air  vital.  Il  a  de  plus  observe  Teflel  de  la  lumière 
sur  différentes  couleurs  ,  et  il  a  remarqué  qu'elles  opt 
éprouvé  beaucoup  plus  d'altération ,  dans  un  même  espace 
de  temps,  sur  le  col  du  Géant  qu'à  CLamouui.  Annales  de 
chimie,         ,  «omc  10 ,  page.  ^ 

LUMIÈRE.  (  Ses  effets  comparatifs  avec  la  chaleur.  )  — 
Chimie. — Observât,  nouuel.  —  M.  BEfiTHOLLET,  dû  F Insut, 
—  Ah  X.  —  Le  comte  de  Rumfort  avait  remarqué  que  la 
dissolution  d'or  imprégnant  différens  corps  blancs,  devenait 
pourpre  lorsqu'elle  était  exposée  à  la  lumière  solaire  ou  à 
la  chaleur  d'une  chandelle,  tandis  qu'elle  ne  subissait  au*, 
cun  changement  dans  Tobscurité.  Il  avait  observé  des  chan* 
gemens  analogues  dans  la  dissolution  d'argent.  On  avait  cru 
que  ces  changemens,  ainsi  que  le  passade  du  blanc  au  noir 
qu'éprouvait  le  muriate  d'argent  placé  sous  l'eau  et  exposé 
à  la  lumière  >  étaient  dus  au  dégagement  âe  l'oxigène  de 
de  Toxidc^'argent  ou  de  l'oxide  d'or ,  et  que  ces  métaux  se 
rapprochaientde  l'état  métallique  ;  mais  M.  BerthoUet  a  vu 
qu'il  ne  se  dégageait  poini  de  gaz  oxigène  dans  ce  cas  ^  que 
Teatt  devenait  acide  ,  mais  qu'elle  ne  contenait  que  de  l'acide 
muriatiqne  simple,  et  non  de  l'acide  muriatiqueoxigéné.  De 
cette  observation  el^de  quelques  autres ,  il  en  conclut  que  le 
changement  de  couleur  des  muriates  d'or  et  d'argent  était 
dùau  dégagement  d'une  partie  de  l'acide  muriatique,  dé* 
gagemenl  favorisé  pftr  la  présence  de  l'eau.  M.  Berdiollct 
pense  que  l'acide  uni  à  l'oxide  d'argent  empêche  ,  par  son 
af&nité  pour  cet  oxide,  l'or  et  l'argent  de  reprendre  leur 
étit  métallique,  comme  les  substances  terreuses  et  vitriûa- 


Lies  cm  piochent  la  réduction  des  oxiJcsméL^Î]îque8.  Cepen- 
dant, à  une  forte  clialeiir ,  ces  affinités  auxiliaires  ne  suffi- 
sent pas  :  de  là  vient  que  les  couleurs  sur  porcelaines  qui 
sont  dues  h  Toxide  d'or,  sont  plus  fugitives  que  celles  des 
autres  oxidcs,  et  ne  peuvent  supporter  les  opérations  qui 
exigent  un  grand  feu.  M.  BerihoUet  rappelle  ensuite  les  ex- 
périences du  comte  de  Rumfort ,  dans  lesquelles  il  a  réduit 
les  oxidcs  de  dissolutions  d'or  et  d'argent  mis  en  contact 
avec  du  charbon  ,  et  exposés  à  l'action  delà  lumière  solaire 
ou  à  celle  de  la  chaleur  et  de  l'eau  bouillante.  Ces  observa- 
tions.paraissent  confirmer  Tidentité  de  la  substance  de  la  lu- 
mière avec  celle  du  calorique  ,  ou  au  moins  ,  celles  de  leurs 
cffielsj  cependant ,  il  faut  trouver  dans  les  circonstances  qui 
accompagneut  l'action  de  la  lumière,  la  raison  de  la  diflé- 
rence  dans  les  effets  qu'elle  produit  lorsqu'elle  dégage  l'oxi- 
gène  de  l'acide  munalique  oxigéné  et  de  l'acide  nitrique,^ 
taudis  que  la  chaleur  seule  les  fait  passer  dans  la  distilla- 
tion saus  les  décomposer.  Société  philomaUiique  ^  an  tl^ 
page  i33. 

LUMIÈBE;.  (Ses  effets  sur  divers  corps  J — Physique. — 
Obserwations  nouvelles.  —  M.  Dorthes  ,  de  Montpellier,^ 
1 789. — En  17^2  M. Petit  avait  observé  queles  dissolu  lions  de' 
Salpêtre  et  de  sel  ammoniac  exposées  au  soleil  donnaient,  en 
s'évaporant,  des  végétations  plus  belles  et  plus  promptemeut 
formées  que  celles  qu'iloblenaitàTombre.  Depuis,  M.  Chap- 
tal  a  trouvé  que  des  rayons  de  lumière  isolés,  et  dirigés  sur 
des  capsules  contenant  des  sels  en  dissolution ,  décidaient 
]a  cristallisation  sur  la  partie  delà  capsule  en  contact  avec 
la  lumière ,  tandis  qu'elle  n'étaît*point  sensible  .sur  la  par- 
tie qui  restait  dans  l'obscurité  ;  mais  M.  Dorthes  a  fait  aussi 
des  observations  qui  lui  ont  paru  mériter  quelque  intérêt. 
Un  flacon  bouchJ  et  contenant  du  camphre  depuis  plus  de 
six  mois  présentait,  sur  la  paroi  dirigée  vers  le  jour  delà 
fenêtre,  une  quantité  d'étoiles  qui  résultaient  de  la  réunion 
des  cristaux  de  camphre  qui  s'y  étaient  formés  par  l'éva- 
poratiop.  Il  attribua  ce  phénomène  à  l'action  de  la  lumière, 
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d'autant  plus  qu'on  n'apercevait  dans  le  reste  du  flacon  que 
quelques  cristaux  cxlrêmement  petits  et  éloignés  entre 
eux.  Pour  s'en  assurer,  il  présenta  au  jour  de  la  feiiètre 
la  partie  du  flacon  qui  avait  le  moins  de  cristaux  ;  et,  au 
bout  d'un  mois,  il  remarqua  que  les  anciens  cristaux 
avaient  presque  totalement  disparu ,  et  qu'il  s'en  éUiit 
formé  une  quantité  de  nouveaux  sur  le  côté  exposé  h  la 
-  fenêtre.  11  fit  depuis  plusieurs  autres  expériences  qui  lui 
donnèrent  les  mêmes  résultats.  Pensant  qu'on  pourrait 
liàter  cet  elfet  par  la  rlialeur,  il  prépara  un  bain  de  sable 
qu'il  lit  montera  4o"du  ilicrmomèlre  de  Réaumur  :  lebaîii 
l'étiré  du  feu  et  placé  au  milieu  de  l'appartement  en  face 
de  la  fent  tre  ,  et  y  ayant  enfoncé  une  bouteille  contenant 
du  camplire  ,  il  s'en  est  bientôt  élevé  une  vapeur  dont  la 
plus  grande  partie  s'est  ûxée  sur  le  côté  exposé  à  la  lu- 
mière -,  la  cristallisation  a  été  h  la  vérité  plus  confuse  que 
lorsqu'elle  se  fait  lentement  par  la  seule  chaleur  atmos- 
phérique. La  direction  du  camphre  vers  la  lumière  a  été 
plus  nianjuée  lorsqu'il  s'est  servi  d'une  bouteille  peinte 
en  noir  dans  tout  l'extérieur,  excepté  une  petite  bande 
longitudinale  réservée  sur  le  côté  destiné  à  être  exposé  à  la 
lumière.  Cet  effet  a  été  le  même,  soit  que  les  bouteilles 
aient  été  débouchées ,  ou  non.  Comme  la  chaleur  est  mo- 
dérée ,  on  ne  risque  rien  en  débouchant  les  bouteilles  ;  les 
liquides  en  s'évaporant obéissent  à  la  même  loi.  La  lumière 
n'agit  pas  dans  ce  Cas  comme  chaleur ,  puisque  l'expé- 
rience apprend  que  les  fluides  ou  vapeurs  contenus  dans  des 
vaisseaux  se  portent  sur  les  parties  où  la  chaleur  est  moindre 
pour  s'y  condenser.  On  ne  peut,  par  conséquent,  douter 
de  l'aclion  attractive  delà  lumière  sur  les  substances  va- 
'  poreuses  et  gazeuses.  On  connaît  l'action  attractive  de  la 
lumière  sur  l'air  pur  qu'elle  dégage  dç  plusieurs  corps  , 
tels  que  les  chaux  métalliques  ,  les  acides  ,  les  plr.ntes , 
les  vers ,  les  insectes.  Ces  phénomènes  paraissent  devoir 
jeter  un  grand  jour  sur  la  manière  dont  se  comportent 
les  plantes  dans  l'obscurité.  D'après  les  expériences  des 
savans  physiciens ,  on  sait  que  les  plantes  exposées  dans 
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.^un  lieu  obscur  où  l'on  pratique  Jalcr.ilemcnl  une  seule 
pelilc  ouverture  pour  laisser  passer  un  rayo»  de  lumière , 
soit  solaire,  soit  d^uue  bougie,  se  dirigent  en  s'iucU'^^ 
naut  vers  cette  iss\ie.  On  conçoit  ce  qui  peut  déterminer 
cet  effet -,  les  plantes  exposées  dans  une  atmosphère  éclairée 
affectent  en  général  une  ascension  perpendiculaire.  Dans 
cet  état  rien  ne  les  détermine  à  pencher  plutôt  d'un  côté 
que  de  l'autre  ^  mais ,  lorsqu'elles  ne  sont  éclairées  que  la- 
téralement ,  les  substances  ,  telles  que  l'eau  et  l'air  qu'elles 
transpirent,  se  dirigeant  vers  la  lumière  latérale  ,  doivent, 
leur  imprimer  une  direction  inclinée  qui  cesse  lorsque 
celte  cause  n'existe  plus.  La  lumière  exerce  sur  les  fluides 
une  attraction  qui  doit  être  comptée  pour  quelqu6  chose 
dans  la  cause  de  quelques  météores ,  et  n'est  pas  étrangère 
à  l'ascension  des  vapeurs  aqueuses  qui  fournissent  la  rosée 
et  la  pluie  ,  non  plus  qu'à  la  chute  ou  à  la  condensation  de 
ces  mêmes  vap»;urs.  Les  êtres  yivans  ,  les  plantes  mêmes 
s'étiolent  là  où  la  lumière  du  soleil  a  peu  d'accès.  On  ne 
peut  attribuer  qu'à  la  lumière  les  diverses  couleurs  des 
larves  d'insectes  qui ,  vivant  dans  l'obscurité ,  sont  géné«»' 
rdement  blancliàtres ,  tandis  qu  elles  prennent  un  ton 
plus  brun  si  on  les  force  de  vivre  au  gra*nd  jour.  Les  pha-^ 
lènes  et  la  plupart  des  oiseaux  de  nuit  ont  une  teinte  terne 
et  une  couleur  grisâtre.  Les  productions  des  pays  chauds 
sont  plus  colorées  que  celles  des  pays  plus  rapprochés  du 
nord.  Une  observation  qu'il  est  bon  de  faire,  c'e^t  que  la  lu- 
mière qui  donne  de  l'intensité  aux  couleurs  des  êtres  vivans, 
les  décolore  après  la  mort.  Ainsi  voit-on  dans  les  cabinets 
d'histoire  naturelle ,  les  oiseaux ,  les  insectes,  les  plantes,  se 
décolorer  si  on  les  expose  à  la  lumière,  bien  quils.soient 
garantis  du  cpntact  de  l'air.  Ce  qui  confirme  de  plus  en 
plus  que  les  agens  ,  qui  hâtent  sans  cesse  de  nouvelles 
combinaisons  dans  les  êtn.'s  vivaps  ,  hâtent  leur  déconipo-^ 
silion  dès  qu'ils  sont  privés  de  la  vie.  Annalvs  de  chimie  , 
tom.  a,  prtjÇc  92.  . ... 

LUM^ÈFilv   (Son  actiou  sur  les  corps  simples  et  sur 
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quelques  composés  chimiques.)  —  Chimie.  —  Ohserya-* 
lions  nouuelïes.  —  M.  Vogel.  —  I8l3.  —  Ce  chimiste 
examine  d'abord  l'acliou  de  l'ammoniaque  sur  le  phos- 
phore. Lorsque  ces  deux  corps  sont  placés  dans  robsrurilé , 
ils  n'agissent  pas  l'un  sur  l'autre  ;  lorsqu'ils  sont  exposes 
à  la  lumière  diffuse,  l'action  est  presque  .  nulle  ;  mais 
lorsqu'ils  sont  frappés  par  les  rayons  solaires  ,  bientôt  il  se 
dégage  du  gaz  hydrogène  phosphoré  ,  la  liqueur  se  charge 
de  phosphore ,  et  il  se  forme  une  grande  quantité  de  pou- 
dre noire,  dont  la  production  a  également  lieu  dans  le ' 
gaz  ammoniac.  Cette  poudre  ,  dans  son  contact  avec  di-' 
vers  agens ,  offre  des  phénomènes  qui  prouvent  qu'elle  esl 
composée  de  phosphore  et  d'ammoniaque  intimement  com-'^ 
binés.  M.  Vogel  recherche  ensuite  ce  (|ui  arrive  au  deuto-'* 
muriate  de  mercure  dissous  dans  l'éther.  A  cet  «flel,  il 
partage  la  dissolution  en  trois  parties ,  en  expose  une  à 
l'aclion  des  rayons  solaires*,  une  autre  à  celle  des  rayons 
bleus  ,  et  l'autre  à  celle  des  rayons  ronges.  Celle-ci  n'é- 
prouve aucun  changement  apparent  dans  l'espace  de  plu-i 
sieurs  jours  ,  tandis  que  les  deux  premières  se  troublenf^ 
et  laissent  déposer  une  foule  de  paillettes  blanches  qui  sont 
formées  de  carbonate  de  mercure  doux  et  d'un  peu  dcsubli-  , 
mé  corrosif-,  d'où  il  suit  qu'une  certaine  quantité  d'éther  et 
une  certaine  quantité  de  sublimé  se  décomposent  réciproque-*- 
meut.  En  traitant  de  la  même  manière  les  rauriatesde  fer,  de 
cuivre  et  d'ôr  Irès-oxidés,  ils  sont  bientôt  ramenés  au  mini- 
mum d'oxidation.  Le  phosphore  et  la  potasse  n'agissent  pas 
sensiblement  l'un  sur  l'autre  à  la  température  ordinaire,  dans 
l'obscurité  \  mais  le  contact  des  rayons  solaires  détermine  tout 
à  coup  une  réaction,  d'où  résulte  du  gaz  hydrogène  phos- 
phoré et  un  phosphate.  Le  sucre  présente  aussi  avec  le  phos- 
phore une  décomposition  remarquable  -,  son  carbone  esl  mis 
à  BU  ,  et  il  se  forme  de  l'acide  phosphoreux  et  de  l'eau. 
Toutefois  la  lumière  ne  contribue  que  très-peu  à  cette  dé- 
composition ,  car  le  sucre  se  charbonne  presque  aussi 
proniptement  dans  l'obscurité  que  lorsqu'il  est  exposé  au, 
soleil.  Outre  ces  diffurcns  faits le  mémoire  de  M.  Voç^c^ 
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LUMIÈRES  ET  ÉTOILES.  (  Ferme  «fypArentc  de 
celles  vues  à  uue  très -grande  distauce  el  sous  un  très* 
petil  diamètre.  )  —  Physique.  —  Observations  nouue/les. 
—  M.  Hasîîenfuatz.  —  iSOf).  —  L'auteur  rapporte  dao» 
ce  mémoire  plusieurs  expériences  tendantes  »  prouver, 
que  la  génération  des  FayonBâmeiie'qoe  )ai8sent  aperce^ 
^•Mr.Ws  lumières  éloignées  et  viies  -aeus  un  très- petk  aii«^ 
gfof  eM  dû  à  raciien  véMÛe  4n  erisitllm    dbk  oonltfe« 
cW'rè-^îffei  è  la  naMure  Àb  l««re  Mi^ms»  conibeik  II 
8»it  des  IMlt  rapportée  par  M*  Hfuéetâmïï:      qs»  foia 
disiuil^  paiftiiettêt  k  fiNteie  4ia  oiRppa  iMoSiifiix  pla-^ 
eés  à  la  por^  de  la  vue  exaole«  V.  Que  ees  foemea  aaK 
lèrcnl ,  à  mesure  q«e  Ton  9*en  écarte ,  et  quJà  une  grande 
distance^  lorsque  ces  corps  ^oiii  vus  sous  im  angle  de  uue 
ou  deux  minutes,  ils  paraissent  environnés  de  plusieurs 
rayoïineniens  parmi  lescjuclles  deux  d'entre  eux  sont  dans 
la  direction  des  paupières.  S"".  Que  ces  rayonnemena 
MBI  indépeiidaiiade  k  Ibnae  de^erpa^lamii&eux ,  et  qu'ils 
.eont  prod«itl  par  Torgane  qui  les  perçoit.  4*^-  Q^^^  c'est 
priiytpidcmeat  k  fonpe  inéguMà&^  im  aarfmi  ém  €nêm 
lallÎBr^i  de  k  eomie  tfuX  àmnt  naiaaaiMt^i  09a  lafCMe» 
mc^a.  5*.  Eéém  qwa  lyrayamiepiipt        bi«u  di^tiagurf 
que  daaa  Fcbaciiânlé,  parce  que,  k  proneUe  ayast  mae 
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plus  grande  ouTcrture  ,  le  rayonnement  occasioné.pttr 
rirrëgularité  ôm  iurfaces  du  crisullin  et  de  b  conée,* 
en  devient  plus  sensible.  Armahs  de  chmmi  tome  jt  ^ 
page  5  9  êt  ÂrMim  du  dtfoiwMM  j&t  mpantiont^  -êomû  ^y  « 
page  Su       -        »  '       •  * 

-  *     ■  •       ,  ■ 

LUME.  (MoitTeneiii  de  «on  ■pofie.} — Amwiom.—- , 
Observât,  nouvel.  —  M.  La  Placb,  de  tJn$tit,  —  Air  y.  — 
Les  équations  différentielles  du  problème  des  trois  corps 
ne  s'intègrent,  comme  l'on  sait,  que  par  approximation  ; 
et  pour  cela  il  faut  classer  relativement  à  leur  petitesse  les- 
quantités  qui  entrent  dans  le  calcul,  en  différens  ordres 
amifoels  on  a  successivement  égard  4  mesure  qu  on  veut 
porter  plus  loia  le  degi^  d'iBiAditude.  Cette  distnbmioti 
est  très-délicate;  oais  les  cîrconstancesdsfiiM^gflitioii  rmr 
àetfl  ifÊiiUpeSioiê  assez  considiénble  «n  leme  qnW  e  era 
pouToir  né^far.'M*  Le*  Place  a  iait  ¥0»  précédemiaeBt 
qu'en  €nitfit  entrer  doiu  te  cplcol  de  Toribite  Inaaire  la 
Tariaiiott  croe  idbil  Vmutàické  .de  Toilûte  terreatre  en. 
vertu  de  faction  'des  antrea  planÂtea ,  et  dont  on  avait 
négligé  la  cousidération ,  on  en  expHquait  très-Liin  1  accé- 
lération ,  que  les  astronomes  avaient  remarquée  depuis  long- . 
temps  dans  le  moyen  mouvement  de  la  lune;  mais  encore 
qu'il  en  résulte  aussi  des  chaDf!;cmens  dans  le  mouvement 
de  Tapogée  de  ce  sateUiie  et  dans  celui  de  ses  nœuds»  Par 
de  nouveani:  calculs  approximatifs  M.  La  Piaae  trouve  en 
portant  la  précision  jusqu'aux  quantitéa  du  aeoond  ordre  y 
<|iie  les  -wiationi.  aéeulaim  dn  BUNument  moyen  ^  dn 
mevfemem  de^rapog^eldn  aonTeaept  4w  nonidê  sont 
reapeotiTement jeomme  les  ncmilwtts  1 1 ,  36  et  i5  ;  que  les 
deux  denuers  se  rsknlisaent  pendant  que  le  premier  s^ac- 
célct  e  ,  cl  enfin  que  ces  inégalités  dont  la  période  peut  as- 
treindre à  des  millions  d'années  feront  varier  le  mouve- 
ment séculaire  de  la  lune  du  4*^''         circonférence,  et  le 
mouvement» séculaire  de  sou  apogée  du  18'.  D'après  relie 
théorie  et  sa  comparaison  avec  les  observaiions  des  plus 
andennoB  éolipats,  Ai.  La  Piaee  propose  d'augmenter,  de 
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8  * ,  37  par  siècle  le  moyen  mouvcincnl  synodîque  actuel 
de  la  lune,  cl  de  5'  ^  moyen  mouvemenl  séculaire 
de  son  anomalie,  auquel  11  applique  d'ailleurs  une  équation 
séculaire  additive  en  remontant  dans  le  passé,  et  égale  à 
trois  fois  et  un  quart  celle  du  mouvement  moyen.  M.  La- 
Place  dotiJic  aussi  dans  le  mémoire  dont  on  rend  comple 
la  règle  suivante  pour  déterminer  reflet  de  rexcentricilé 
de  Torbile  terrestre  dans  les  calculs  de  Taberration ,  cir- 
constance que  la  précision  des  observations  ne  permet  plus 
de  négliger  :  Calculez  par  les  tables  ordinaires  F aberration 
d'une  cLoile ,  soit  en  longitude  ou  en  latitude ,  soit  en  ascen- 
sion droite ,  soit  en  déclinaison  ;  calculez  cette  même  aber- 
ration en  employant  la  longitude  du  soleil  augmentée  de 
son  anomalie  moyenne  ;  cliangez  dans  celte  aberration  les 
secondes  en  tierces  et  retranchez-la  de  la  première  :  ce  resta 
sera  f  aberration  cherchée,  (Société  phi/oniatJiique  ,  an  y  ^ 
bulletin  3  ,  page  22.  )  —  An  vi.  — L'objet  de  ce  nouveau 
mémoire  est  relatif  au  principe  de  la  pesanteur  universelle. 
Les  tables  de  la  lune ,  dit  M.  La  Place,  laissent  très-peu  de, 
choses  à  désirer ,  du  côté  de  la  précision  ,  et  les  inégalités 
périodiques  sont  bien  déterminées  ;  mais  on  voit  avec  peine 
que  si  la  théorie  de  la  pesanteur  a  fait  connaître  la  loi  de 
ces  inégalités,  elle  n'a  pas  suÛi  seule  à  Gxcr  leur  valeur. 
Cette  détermination  dépend  d'approximations  extrême-, 
ment  compliquées,  dans  lesquelles  on  n'est  jamais  sur  que 
les  quantités  négligées  soient  très-petites,  mais  l'auteur  a 
pensé  qu'on  pourrait  obvier  à  cet  inconvénient  en  discu- 
tant avec  une  attention  scrupuleuse  rinlluence  des  inté- 
grations successives  sur  les  quantités  qu'on  néglige,  et  en 
s'attacliaut  à  suivre  la  même  méthode  dans  leurs  recher- 
ches, au  moyen  de  quoi  1rs  calculs  déjà  faits  pourraient 
encore  être  utiles  à  ceux  qui  ,  cherchant  à  perfectionner  la 
théorie  de  la  lune ,  ajoulernienl  ainsi  leurs  travaux  à  ceux 
de  leurs  prédécesseurs.  M.  La  Place  pense  que,  de  toutes 
les  méthodes  proposées  jusqu'à  ce  jour  pour  la  solution  des 
problèmes  de  ce  genre,  celle  de  d'Alcmbert,  présentée 
avec  la  clarté  dont  elle  est  susceptible,  doit  conduire  aux 
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résultats  les  plus  exacts  ;  d'après  cette  opinion,  il  a  liaiiê 
la  question  en  suivant  une  inarch<»  analogue  à  celle  qu'elle 
prescrit  et  dont  il  a  tiré  des  conséquences  aussi  nouvelles 
(|u'imporlautcs  pour  la  navigation  ,  la  géographie  et  pour 
les  progrès  de  Tastronomie  en  général.  Après  avoir  posé 
les  équations  diflerenticlles  du  mouvement  rapportées  ^* 
des  coordonnées  dont  le  centre  de  gravité  de  la  terre  est 
l'origine,  il  substitue  à  ces  coordonnées  des  quantités  au-^ 
gulaires  ou  trigonométriques  plus  commodes  pour  les  usa- 
ges astronomiques.  11  traite  les.  équations  ainsi  transfor- 
mées, et  à  la  suite  d'une  belle  et  savante  analyse  il  parvient 
aux  résultats  suivans  :  i".  le  mouvement  moyeu  de  la  lune 
est  assujetti  à  une  tfjuation  séculaire  ,  additive  à  sa  longt'* 
tude  moyenne  ^  on  désignera  cette  équation  par  la  lettre  E; 
st**.  le  mouvement  do  son  apogée  est  assujetti  à  une  équa- 
tion séculaire  soustractive  de  sa  longitude  moyenne  et 
égale  à  3  ,  3  E,  ainsi  Téquation  séculaire  de  l'anomalie  de 
la  lune  est  égale  à  4  ?  3  E  et  additive  ;  3".  le  mouvement 
des  nœuds  de  Torbite  lunaire  est  assujetti  à  une  équation 
séculaire,  additive  k  leur  longitude  moyenne  et  égalo 
à  o ,  7  E  et  ainsi  la  distance  moyenne  de  la  lune,  à  sou 
nœud  ascendant,  est  assujettie  à  une  équation  séculaire 
additive  et  égale  à  o,  3  E;  4"'      parallaxe  moyenne  de 
la  lune  est  soumise  à  une   variation   séculaire,  mais 
si  petite? ,  que  cette  parallaxe  et  la  distance  moyenne  à  la 
terre  ,  peuvent  être  regardées  comme  des  quantités  cons- 
tantes. 5°.  L'excentricité  de  1  orbe  lunaire  et  son  inclinai- 
son à  Técliptique  vraie  sont  assujettis  à  des  variations  sé- 
culaires proportionnelles  à  celles  de  la  parallaxe  ,  et  qui 
par  consé(pient  seront  toujours  insensibles.  La  valeur  de  E 
avait  été  précédemment  donnée  par  Tautcur  ,  la  voici  or- 
donnée suivaut  les  puissances  d'une  quantité  i  qui  désigne 
le  nombre  des  siècles  écoulés  depuis  le  commencement  do 
I  ^oo  et  qui  doit  être  prise  négativement  ou  positivement 
selon  qu'elle  représente  des  temps  antérieurs  ou  })ostérieurs 
à  cette  époque  :  E  =  1 1"  ,  t35.  i*  -h  o",  04398.     4-  etc.; 
les  deux  premiers  termes  sufliscnt  pour  les  plus  anciennes 
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obscrvaiionâ.  Lorsque  Tcqualion  séculaire  de  la  lune  élait 
inconnue ,  on  avait  imagine  ,  pour  Tcxpliqucr,  diverses  ;| 
hypothèses,  telles  que  la  résistance  de  lelher  et  la  traiis-  '* 
mission  successive  de  la  gravité.  M.  La  Place  termine  son 
mémoire  par  Texamen  de  l'influence  de  ces  causes  sur 
les  mouvemens  de  la  lune  ,  et  fait  voir  qu'en  accélérant  le 
moyen  mouvement ,  elles  ne  produisent  aucune  altération 
sensible  dans  les  mouvemens  des  nœuds  et  de  Tapogée , 
ce  qui  sufïit  pour  les  exclure,  puisque  le  ralentissement 
de  ces  mouvemens  est  bien  constaté  par  les  observations. 
C'est  ainsi  que  les  phénomènes  en  se  développant  éclai- 
rent sur  leurs  véritables  causes.  Les  siècles  à  venir  fe- 
ront voir  avec  plus  d'évidence  encore  les  inégalités  pré- 
cédentes, et  leur  rapport  avec  la  loi  de  pesanteur.  So^ 
cieté  philo  mat.  ^  an  vi ,  pas^e  99  ,  Mémoires  de  la  classedes 
scii^nces  physique  et  mathématiques  de  f  Institut ,  tome  2  , 
page  126.  —  rojez  Lowe  (Noeuds  de  la). 

LUNE  (Nouvelles  tables  de  la).  —  Astronomie.  — 
Perfhctionnement»  —  M.  Bcrkhardt.  —  I8O8.  —  On  doit 
à  ce  savant  le  perfectionnement  et  la  simplification  des  ta- 
bles de  la  lune.  Les  observations  de  cet  astre  sont  le  moyerr 
lephis  commode  et  le  plus  fréquemment  applicable  dont 
les  marins  puissent  se  servir  pour  mesurer  les  longitudes 
en  mer.  Depuis  que  la  théorie  de  la  gravitation  universelle 
R  découvert  la  cause  générale  des  mouvemens  céleste*,  on  a 
fait  les  plus  grands  efforts  pour  assujettir  ceux  de  la  lune  à 
un  calcul  rigoureux.  Diflerens  essais  furent  plus  ou  moins 
couronnés  de  succès  ,  mais  le  travail  qui  présenta  le  plus 
d'intérêt  et  dont  on  fah  le  plus  d'usage  sont  les  tables  de 
Burg  ,  basées  sur  le  travail  de  M.  Laplacc.  Toutefois,  l'u- 
sage de  ces  tables  présentait  beaucoup  de  difficultés  et  de- 
mandait un  travail  infiniment  long.  M.  Burkhardt,  en  con-^  • 
•ervant  toute  l'exactitude  exigée  pour  les  calculs  économi- 
ques ,  a  apporté  dans  la  forme  de  ses  nouilles  tables  une 
plus  grande  simplicité  ,*  et  les  scrupuleuses  vérifications 
qucu  a  fait  faire  le  bureau  des  longitudes  ne  laissant  ricn-à 
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désirer  sur  ii  surclé  des  résulta ts.  (Mémoires  de  flnsli- 
UU^  1808,  dciucième    semcsliv ,  page  68).  —  Ohsf.r- 
%'ations  nouvelles,  — M.  dk  Lapi.acf.,  de  f  Institut.  —  1820. 
—  L'académie  des  sciences,  en  propôsnnt  pour  sujet  de  prix, 
la  formation  de  tables  lunaires  uniquement  fondées  sur  la 
théorie  de  la  pesanteur  universelle ,  a  eu  pour  objet  de  faire 
disparaître  la  seule  exception  que  présenUiit,  à  cet  égard  , 
Tensemble  des  mouvemens  célestes.  Déjà  ,  par  les  travaux 
des  géomètres,  la  théorie  lunaire  se  rapprochait  beaucoup 
des  observations  ;  el ,  dans  le  septième  livre  de  la  Mécani- 
que céleste^  Tautcur  était  parvenu  à  réduire  à  8",5  la  plus 
grande  dinérence  entre  les  coeÛiciens  des  inégalités  de  son 
analyse  et  ceux  des  tables  de  M.  Burg.  Il  était  donc  naturel 
de  penser,  dit  M.  de  Laplace  ,  <ju'au  moyen  d'npproxima- 
lions  portées  plus  loin  ,  la  théorie  représenterait  les  obser- 
vations dans  les  limites  des  erreurs  dont  elles  sont  suscep- 
tibles. Les  deux  pièces  que  l'académie  a  couronnées ,  rem- 
plissent cette  condition.  Elles  sont,  l'une  etl'autre,  le  résultat 
d'un  immense  travail  ;elleur  comparaison  avec  nos  tables  lu- 
naires ne  laisseaucun  lieu  de  doutercjue  lesformulesqu'elles 
contiennenLrédui  les  en  tables,  sa  tisferaient  aux  observai  ions. 
C'est  ce  qu<rl*auteur  de  la  première  pièce ,  RL  Damoiseau  y  a 
prouvé  directement,  en  formant,  d'après  sa  ihéoHe,  de  nou- 
velles tables  qui,  comparées  à  soixante  observations  de  Hrad- 
ley,  el  à  soixante  observations  faites  depuis  1S02,  n'ont 
donné  que  de  légères  erreurs  du  même  ordre  que  celles  des 
tables  de  MM.  Burg  et  Burkhardi.  On  peut  donc  croire  qu'eu 
améliorant  encore,  par  la  discussion  d'un  très-grand  nom- 
bre d'observations,  les  élémens  arbitraires  delà  théorie, 
l'auteur  donnerait  à  ses  tables  toute  l'exactitude  que  l'on 
peut  désirer.  Éclairés  par  la  théorie  sur  la  forme  des  argu- 
mcns  des  inégalités  lunaires,  les  astronomes  cul  pu  con- 
struire de  bonne*  tables  par  les  observations  ,  el,  par  ce 
moyen,  éluder  les  diflicultés  des  intégrations  et  des  ap- 
proximations qtfc  celte  théorie  présente.  Mais  il  était  inté- 
ressant de  vaincre  ces  diflicultés  ,  el  d'arriver  directement 
an  but  que  l'on  se  proposait  d'atteindre.  Les  auteurs  des 
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*donx  pièces  sont  partis  des  cqualions  diflercntiellcs  du 
problème  des  trois  corps ,  dans  lesquelles  la  difFérentielle 
du  mouvement  vrai  de  la  lune  ,  rapporté  à  l'écliptiquc, 
est  supposée  constante  ;  et  ils  ont  déterminé  la  longitude 
moyenne  de  cet  astre,  sa  latitude  et  sa  parallaxe ,  en  sé- 
ries de  sinus  et  de  cosinus  d'angles  croissans  proportion- 
nellement à  son  mouvement  vrai.  Cette  méthode,  dont 
M.  de  Laplacea  fait  usage  dans  le  septième  livre  delà  J/c- 
canique  céleste  ^  ^ymvhii  à  ce  savant  devoir  donner  les  ap- 
proximations les  plus  convergentes.  En  eflet,  les  forces 
perturbatrices  se  présentent  sous  cette  forme,  ou  du  moins 
elles  y  sont  facilement  réductibles  :  pour  les  réduire  à  une 
autre  forme,  par  exemple ,  k  des  séries  de  sinus  et  de  co- 
sinus d'angles  croissant  proportionnellement  au  temps,  il 
faudrait,  à  cause  des  inégalités  considérables  du  mouvement 
lunaire,  provenant  soit  de^sa  partie  elliptique,  soit  des 
perturbations  ,  porter  fort  loin  les  approximations  ;  ce  qui 
compliquerait  l'analyse,  et  rendrait  les  approximations 
moins  convergentes.  On  avait  essayé  d'autres  formes  de  sé- 
ties,  et  il  est  facile  d'en  imaginer  Un  grand  nombre;  mâis. 
aucune  ne  parait  plus  propre  à  obtenir  les  coefliciens  des 
inégalités  lunaires.  Cependant  quelques  inégalités  fort  pe- 
tites, dont  l'argument  croit  avec  une  grande  lenteur,  peu- 
vent être  mieux  déterminées  par  d'autres  méthodes.  Dans 
la  précédente,  ces  inégalités  acquièrent  pour  diviseurs ,  en 
vertu  des  intégrations  réitérés  ,  les  carrés  des  cdl?fficiens 
très-petits  de  la  longitude  vraie  de  leurs  argumens.  Dans  le 
résultat  final  ,  ces  diviseurs  carrés  disparaissent  et  se  ré- 
duisent à  la  première  puissance  ,  en  sorte  que  ce  résultat 
étant  la  différence  de  quantités  très-grandes  par  rapport 
à  lui ,  devient  inexact ,  si  l'on  n'a  pas  l'attention  de  con- 
server ,  dans  la  suite  des  calculs ,  toutes  les  quantités 
de  son  ordre.  Plusieurs  géomètres,  pour  avoir  négligé 
cette  attention  ,  n'ont  pas  bien  déterminé  l'inégalité  dépen- 
dante de  la  longitude  du  nœud  de  l'orbe  lunaire.  C'est  pour 
éviter  cet  inconvénient  que  l'auteur  a  cherché  cette  inéga- 
lité par  une  autre  méthode  dans  le  chapitre  ir  du  septième 
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livre  de  la  Mccanique  céleste»  L'uniformac  donne  sans 
doulc  de  Félégance  à  Tunalysc;  niais  quand  on  se  propose 
de  rapprocher  le  plus  qu'il  est  possible  l'analyse  des  obseï^ 
valions ,  ce  qui  doit  ôlrc  le  but  de  la  théorie  lunaire,  il  faut 
varier  les  méthodes  suivant  la  nature  des  inégalités.  C'est 
dans  le  choix  de  ces  méthodes ,  et  dans  la  prévoyance  des 
quantités  qui  peuvent  devenir  sensibles  parles  intégrations 
successives  ,  que  consiste  Tartdes  approximations  ;  art  non 
moins  utile  aux  progrès  des  sciences  ,  que  la  recherche  des 
uiétliodes  analytiques.  La  méthode  qui  semble  préférable  à 
M.  de  Laplace  donne  la  longitude  moyenne  de  la  lune ,  en 
fonctii:>n  de  la  longitude  vraie  \  et  pour  la  formation  des  ta- 
bles, il  est  nécessaire  d'eu  réduire  la  longitude  vraie  en 
ibnctiou  de  la  longitude  moyenne.  Mais  cette  réduction 
peut  s'exécuter  facilement  avec  toute  la  précision  désirable, 
et  avec  la  certitude  que  les  termes  négligés  sont  insensibles. 
iVyaut  reconnu,  par  la  théorie,  la  cause  des  inégalités  séculai- 
res du  mouvement  de  la  lune,  M.  de  Laplace  a  mis  un  grand 
int(M'èt  à  la  vériiicAtion  de  ses  résultats ,  surtout  de  celui  qui 
est  relalifau  mouvement  du  périgée,  à  raison  de  sa  grandeur. 
Les  deux  pièces  ont  confirmé  ces  résultats.  La  forme  des  ex- 
pressions analytiques  de  la  première  étant  la  même  que  M. 
de  Laplace  a  adoptée  dans  le  septième  livre  de  sa  Afécani^ 
que  céleste^  ce  savant  a  pu  coniparer  ces  expressions  aux 
siennes.  11  les  a  trouvées  concordantes  dans  les  degrés  d'ap- 
proximation qui  leur  sont  communs  \  mais  l'auteur  de  la 
pièce  ayaut  porté  plus  loiu  ces  approximations ,  les  nou- 
veaux termes,  introduits  par  elles,  ont  produit  des  diffé- 
rences peu  considérables  à  l'égard  des  équations  séculaires 
du  moyen  mouvement  et  du  périgée,  mais  un  peu  sensibles 
à  l'égard  du  mouvement  des  nœuds.  Le  tableau  suivant 
oÛre  les  cocfficiens  numériques,  par  lesquels  on  doit,  pour 
avoir  les  équations  séculaires,  multiplier  Tintégrale  du 
produit  de  la  dinérencicile  du  temps  par  l'excès  du  carré 
de  l'excentricité  de  l'orbe  terrestro,  sur  ce  môme  carré  à 
une  époque  arbitraire,  origine  du  temps  ,  et  que  M.  de 
Laplace  fixe  au  commencement  de  1801. 
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'/  de  la  1"  pièce.    Mécanique  céleste.      u'.  pièce. 

.  '  Lmgitude  ywiiai  0,0086457;  a»ooB3(i6o)  0,0076010»;  . 

Équalioa  séculaire. 
.  Du  përîg^~  010(1298^  ««OyOsSioaS—OyoSi  II iq; 

Ëquation  séculaire. 
•  DniUBud..  .  .  OfOojiyob  —  o,ooGi528  —  o^ooSSSjj^- 

Les  résultats  de  la  première  pièce,  vérifiés  de  nouveau  par 
l'auleur,  à  la  pièce  de  iM.  de  Laplace ,  ont  paru  digues  de 
confiance  à  ce  dernier  savant.  Les  auteurs  de  la  seconde 
pièce,.  MiVI.  Plana  et  Carlini,  n'ont  point  eu  égard  ,  dan» 
rexpreuiou  de  riné^lit^  séculaire  du  mojeu  juouvcmcnt, 
aux  termes  dépendaiw  dajcarré  de  rezoentricîté  de  Tarbre 
lunaire,  et  qui,  reiidus  sensibles  par  les  petits  diviseurs 
t|ii*ii8  acquièrent  dans  U  MÛte  des  intégrations,  produisent 
la  diffi$^nce  des  résultats  des  denic  pièces*  Quant  à  Finéga- 
li|é  aécolaire  du  périgée,  la  différence,  dit  M.  de  Laplace, 
pacail  tenir  4  la  nature  des  approTÎnuidons ,  dont  les  an» 
leurs  de  ces  pièces  ont  fait  usage.  L'auleur  de  la  premier^ 
m  suivi  la  marche  tracée  dans  la  Mécanique  céleste:  seuler 
ment  il  a  porté  plus  loin  les  approximations.  Les  auteurs  de 
la  seconde  pièce  ont  réduit  leurs  expressions  eu  série»  or- 
données, par  lappori  aux  puissances  asceudautes  du  nqp^ 
port  du  monvement  du  soleil  A  celui  de  la  lune,  m^poft 
moiHdue  qd^'an  donnèaie.  L'analyse  ne  présente  point  e«a 
O^miioni  sons  otm  iatmà  :  die  conduit  à  des  équations 
•diràf  lesquellM  lea.  gnantiféa  cherchées  sont  .entremêlées 
et  affecté  dé  divefi  divisenra.  POur  lea  réduire  è  la  for- 
me de  séries  ,  il  faut  éliminer  ces  quantités,  et  réduire  en- 
suite en  diviseurs  des  divers  termes  de  leurs  expressions. 
Ou  conçoit  que  cela  doit  conduire  à  des  séries,  peu  conver- 
gentes, et  qu'il  faut  beaucoup  prolonger  pour  obtenir  le 
même  degré  de  précision  que  dpnne  la  mé^hnd*  ewpt^i^ . 


^4^)6  LUN 

'  dans  la  Mécamqut*  céleste.  Cependant  cette  cansc  d*eiTcnr 
qui  parait,  selon  M.  de  Laplnco,  avoir  iniliié  sensiblement 
,  sur  la  valeur  de  rincgalilë  séculaire  du  périgée  donnée  dans 
la  seconde  pièce,  ne  produit  aucun  effet  sensible  sur  les 
inégalités  périodiques.  A  leur  égard,  les  deux  pièces  sont  à 
Irès-peu  près  d'accord  entre  elles  et  avec  nos  meilleures 
tables*,  ce  qui  prouve  les  soins  que  les  auteurs  de  la  secon- 
de pièce  ont  mis  à  porter  leurs  approximations  aussi  loin 
qu'il  était  nécessaire,  et  à  vériBer  des  calculs  aussi  compli- 
qués; il  est  donc  vraisemblable  que  les  tables  fondées  sur 
leurs  résultats  représenteraient  les  obsei^vations  aussi  bien 
que  lés  tables  de  la  première  pièce.  Mais  il  suit  incontesta- 
blement de  ces  deux  pièces,  que  la  loi  de  la  pesanteur  uni- 
verselle est  la  seule  cause  des  inégalités  bien  connues  de  la 
lune,  et  que  l'on  peut  fonder  uniquement  sur  cette  loi ,  des 
tables  lunaires  aussi  exactes  que  nos  meilleurs  tables.  Les 
auteurs  de  la  seconde  pièce  trouvent  dans  le  moyen  mou- 
vement lunaire,  une  inégalité  séculaire  égale  au  produit 
de  —  o",  1898  par  le  cube  du  nombre  des  siècles  écoulés 
depuis  1 80 1 .  Celte  inégalité,  qui  augmenterait  d'environ  87' 
la  longitude  de  la  lune  au  moment  de  ses  éclipses  dans  les 
années  719  et  720,  avant  notre  ère  ,  dépend  ,  suivant  eux, 
du  déplacement  de  l'écliptique  vraie  sur  une  éclipiiquc 
fixe,  par  exemple,  sur  celle  de  1801.  Mais  ils  n'ont  point  eu 
égard  au  déplacement  séculaire  de  l'arbre  lunaire  sur  la 
même  écliptique-,  ce  qui  aurait  détruit  leur  résultat;  car  M. 
»de  Laplace  a  fait  voir  que  la  partie  de  l'équation  séculaire 
.^relative  aux  inclinaisons,  ne  dépend  que  de  l'inclinaison  de 
l'orbe  lunaire  sur  l'écliptique  vraie,  et  que  la  rapidité  du 
mouvement  des  nœuds  de  la  lune  rend  insensible  la  varia- 
tion séculaire  de  cette  inclinaison.  Si  les  auteurs  de  la  se- 
"conde  pièce,  ajoute  notre  savant,  eussent,  comme  celui  de 
la  première,  donné  à  leurs  expressions  analytiques  la  forme 

•  ?  adoptée  dans  la  Mécanique  cçlcstc^  la  comparaison  de  ces 
^expressions  en  eut  rendu  la  vérification  très-facile,  et  Ton 
•^•aurait  pu  vérifier  semblablement  les  calculs  numériques.* 

•^Kjn  parviendrait  ainsi  à  donner  à  la  lliéoric  lunaire  et  aux 
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tables,  toute  la  ccrtmîde  et  la  précision  désirables  :  M.  de. 
Laplace  îuvile  en  conséquence  les  géomètres  et  les  astrono- 
mes qui  s'occupent  de  celte  théorie  à  suivre  la  méthodo 
qu'il  indique,  et  à  comparer  leurs  calculs  à  ceux  de  la  pre- 
mière pièce.  L'importance  de  l'objet  e^t  un  puissant  moiif 
pour  les  y  délerrainer.Ce  sAranta  fait  cette  comparaison  rela- 
tivement à  rinég.ilitélunaire  dépendante  de  la  distance  vraie 
de  la  lune  au  soleil.  Cette  inégalité  que  l'on  nomme  parallac- 
tique  ^  parce  qu  elle  dépend  de  la  parallaxe  du  soleil,  s'élève 
à  plus  de  deux  minutes  :  elle  est,  par  sa  grandeur,  très-pro- 
pre à  déterminer  cette  parallaxe.  M.  de  Laplace  annonce 
avoir  rais  dans  sa  théorie  de  la  lune  un  soin  particulier  h 
la  bien  calculer  ;  mais,  en  comparant,  dit-il ,  son  expres- 
sion analytique  à  celle  de  la  première  pièce  ,  il  a  trouvé 
entre  elles  une  légère  difFércnce  provenant  de  quelques 
petits  termes  qu'il  avait  négligés,  que  l'auteur  de  la  pièce 
a  considérés ,  et  dont  notre  observateur  a  reconnu  Tcxac- 
titude.  L'auteur  de  celte  pièce  a  revu  de  nouveau  tous  ses 
calculs  analytiques  et  numériques  sur  cet  objet ,  et  il  a 
trouvé  qu'en  supposant  la  parallaxe  du  soleil  au  quatre 
centième  de  la  lune,  l'inégalité  dont  il  s'agit  est  121",  i5*, 
M.  de  Laplace  l'avait  trouvée  dans  la  même  hypothèse 
de  19.2",  90.  Elle  est  de  laa",  378,  suivant  les  tables  de 
M.  Bury,  et  de  laa",  97,  suivant  les  tables  de  M.  Burck- 
hardt  \  ce  qui  donne  respectivement 
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pour  la  parallaxe  moyenne  du  soleil ,  sur  le  parallèle  dont 
le  rayon  terrestre  est  celui  d'une  sphère  de  même  masse 
que  la  terre ,  et  de  la  même  densité  que  sa  densité  moyenne. 
Le  milieu  8'',  65'  parait  être,  d'après  M.  de  Laplace,  la 
valeur  la  plus  probable  de  la  parallaxe  solaire.  Les  auteurs 
des  deux  pièces  ont  considéré  les  inégalités  à  lon|^ues  pé- 
riodes, indiquées  dans  le  septième  livre  de  la  AIccani//ue 
céleste  i  mais,  à  cet  égard  ,  leur  analyse  est  înromplèle.  Les 
hautes  montagnes  de  l'Asie  cl  son  plateau  élevé  peuvent 
avoir,  sur  1  inégalité  qui  dépend  de  la  dirtereuce  des  deux 
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héniisyhères  lerreslrcs,  une  inBuencc  qu'il  est  intéressant 
d'apprécier.  La  petite  allûralion  que  les  astronomes  ont 
cru  remarquer  dans  le  moyen  mouvement  de  la  lune  ,  est 
le  seul  point  de  sa  lliéoric  qui  reste  à  éclaircir.  Les  obser- 
vations futures,  en  constatant  son  existence,  Oxeront  sa 
valeur.  Heureusement ,  dans  l'intervalle  d'un  demi-siècle , 
cette  inégalité  peut  se  confondre  avec  le  moyeu  mouvement. 
Ainsi ,  tant  qu  elle  ne  sera  pas  bien  connue ,  il  suffira  aux 
besoins  de  la  navigation  de  rcctitier,  de  demi-siècle  en, 
demi-siècle,  le  moyen  mouvement  lunaire.  Mais  quand 
K  •  son  existence  sera  certaine,  la  sienne  aura  besoin  d'en 
connaître  la  cause.  Les  mouvemcns  des  planètes  et  des  sa- 
tellites sont-ils  sensiblement  altérés  par  latlraction  des 
comètes  et  par  le  choc  de  petits  corps  semblables  aux  aé" 
roliilifs  que  nous  voyons  tomber  sur  la  terre,  et  qui  pa- 
raissent venir  des  profondeurs  de  l'espace  céleste  ?  C'est 
ce  que  l'imperfection  des  observations  anciennes  ne  permet 
pas  de  décider;  mais  un  siècle  au  plus  d'observations  pré- 
cises éclaircira  ce  point  important  du  système  du  monde. 
Annales  de  chimie  cl  de  physique^  1 820,  tome  i  S^page  2 ôo. 
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LUISE  (  Nfcuds  de  la  ).  lufluonnc  de  leur  système  sur 
notre  almospbèrc.  —  Mktéoiiologie.  — Obseivalîons  nou' 
vettns.  — "Si.  LAMAdCK  ,  de  V Institut.  —  An  xiii.  —  L'au- 
teur, depuis  long-temps  convaincu  d'un  ell'et  plus  ou  moins 
marqué  ,  mais  généralement  produit  à  l'arrivée  ,  taulùt  de 
chaque  phase  de  la  lune  ,  tantôt  iXc  \v.uv  quarlari  ^  tantôt 
aux  époques  de  ses  plus  grandes  déclinaisons,,  tantôt  à 
celles  des  périgées  ou  des  apogées  luuaires,  n'était  cepen-  • 
4ant  poiut  fixé  sur  la  cause  qui  fait  que  ces  phénomènes 
se  trouvent,  soit  les  uns  soit  les  autres,  en  certains  temps 
presque  totalement  anéantis  ,  et  même  quelquefois  contrai- 
res à  ceux  que  l'observateur  attendait.  Mais,  sans  cesse 
occupé  des  progrès  de  la  science,  M.  Lainarck  est  enûa - 
parvenu  à  découvrir  que  les  nœuds  de  la  lune  semblaient 
<^lre  la  cause  jusqu'alors  inconnue  des  eiTcts  dont  il  s'agit, 
«  Eu  y  réiléchissant  un  peu  ,  dit  ce  savant  dans  une  notice, 
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il  me  parut  vraisemblable  que  récliplique  trace  le  plan  de 
Taciion  que  le  soleil  par  sa  masse  exerce  sur  le  globe  ter- 
restre; et  que  cousdqucmment ,  toutes  les  fois  que  la  iune 
est  dans  l'un  de  ses  nœuds  ,  son  plan  d'action  coïncide  a\ec 
celui  du  soleil  ;  tandis  que  ,  lorsqu'elle  est  plus  éloignée 
de  ses  nœuds,  son  plan  d'action  fait  un  angle  avec  celui  du 
soleil ,  qui  va  jusqu'à  5  degrés  i6  ou  17  minutes.  Quoique 
cet  angle  soit  fort  petit,  il  en  résulte  pour  l'influence  de 
la  lune ,  selon  qu'elle  est  voisine  ou  éloignée  de  l'un  de  ses 
nœuds ,  des  elfets  qui  m'ont  semblé  distincts  et  très-sen- 
sibles? Cest  surtout  le  jour  même  d'un  nœud«que  l'iu- 
iluence  de  la  lune  me  parut  le  plus  marquée.  Je  ne  m'étonne 
plus  maintenant  de  ce  que  Toaldo  cl  depuis  M.  Vassuli- 
Candi  ont  attribué  aux  éclipses  de  soleil  et  de  lune  une 
irffluence  tiolable  sur  l'atmosphère.  «M.  Lamark  ne  pré- 
sente ses  conjectures  sur  cet  objet  qu'avec  une  grande  ré- 
serve ;  mais  il  a«sure  que  les  faits  qu'il  a  observés  suflisent 
cependant  pour  établir  une  forte  présomption.  «Ainsi  , 
continue  Al.  Lamarck  ,  je  me  crus  dernièrement  eu  étal 
d'annoncer  d  avance  à  mes  amis  que,  si,  éomme  je  Tatleo- 
dais  ,  on  avait  quelques  gelées  du  /\  n\i  10  nivôse  (  les  ge- 
lées ne  prirent  que  le  8  )  ,  on  pourrart  avoir  le  dégel  le  1 1, 
à  cause  de  la  nouvelle  lune  qui  arriverait  le  matin  ,  et 
qu'immniiquablcment  le  12  ,  jour  du  nœud,  le  dégel  serait 
pl lis  marqué  et  la  journée  sans  doute  plus  mauvaise;  ce 
qui  a  eu  lieu  eflfectivement.  Après  l'abaissement  considé- 
rable que  le  baromètre  a'éprouvé  le  23  nivôse  dernier,  cl 
que  j'attribue  au  /wV/^ee  lunisticial  boréal  de  ce  jour, 
je  m'attendais  que  la  journée  du  25  du  même  mois  olFri- 
rail  encore  du  maurois  temps  à  cause  du  nœud  de 
lune;  et  mon  nitenle  se  réalisa.»  Des  anomalies  apparentes 
ont  d('jà  fait  connaître  au  savant  dont  nous  retraçons  les 
observations  plusieurs  particularités  importantes  à  l'égard 
de  ce  système  des  nœuds  :  il  a  remarqué  ,  par  exemple  , 
qu  il  faut  distinguer  le  nœud  du  côté  du  soleil  de  celui 
qui  arrive  dans  une  déclinaison  opposée  à  la  sienne;  l'in- 
tluence  de  ce  dernier,  paraissant  irn  peu  plus  faible  que 


tA\e  du  premier.  M.  Lftniarck  a  cru  aussi  apercevoir  une 
diflTërence  assez  considérable  pour  les  eHels  cnlre  les  nœuds 
qui  loinbcnl  dans  le  voisinage  de  l'équateur  et  ceux  qui 
s'approchent  des  jours  lunistiti.mx.  «  11  parait  en  clVcl ,  '. 
dit  encore  M.  Lamnrck,  que  Ic3  nœuds  de  la  lune  ont 
d'autant  plus  d'iniluencc  sur  ralniosphère  ,  qu  ils  sont  plus 
voisins  des  luuistices ,  et  qu'ils  eu  ont  d'autant  moins  qu'ils 
arrivent  plus  près  de  l'équateur.  »  L'auteur  déclare  qu'il  y  . 
a  long-temps  que  les  apsides  lui  semblent  dans  lu  même 
cas.  Or  ,  ajoute-t-il ,  lorsque  le  périgée  se  trouve  dans  les*  * 
constitutions  boréales  et  qu'il  est  voisin  du  lunisti<!e  ,  si  - 
alors  les  nœuds  tombent  dans  les  derniers  jours  moyeni 
postérieurs  ou  sont  lunisticiaux  ,  il  parait  (ju'on  doit  s'at- 
tendre à  beaucoup  de  mauvais  temps  ,  et  particulièrement  * 
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à  des  vents  tempétueux.  Les  beaux  temps  ne  peuvent  être 
de  longue  durée  dans  ces  circonstances,  et  c'est  surtout 
^ans  ces  temps  que  la  mer  est  très-dangereuse.  L'impor- 
tance de  ces  considérations  forcera  vraisemblablement  un 
jour  les  marins  à  leur  donner  toute  l'atlention  qu'elles  mé'- 
ritcnt.  M.  Lamarck  observe  encore,  i*.  que  les  syzygies  et 
les  quadratures  ont  d'autant  moins  d'influence  qu'elles 
arrivent  plus  près  des  lunistices  ,  tandis  qu'elles  paraissent 
en  avoir  plus  à  mesure  qu  elles  tombent  plus  près  de  l'c-" 
qualeur  ,  ce  qui  est  le  contraire  de  ce  qui  a  lieu  à  l'égard 
des  nœuds  et  des  apsides  *,  2°.  que  le  jour  d'une  phase  , 
dans  lequel  on  peut  attendre  son  principal  eflet ,  ne  com- 
mence qu'à  1  heure  même  de  l'arrivée  du  point;  en  sortef^; 
que,  si  le  premier  d'un  mois  la  lune  sfc  trouvait  ^/oM^'e//c à. 
neuf  ou  dix  heures  du  soir ,  ce  n'est  que  irour  le  deux  qu'il 
faut  attendre  leli'et  que  celte  syzygie  peut  produire  ;  3".  1^. 
qiiartan  d'une  phase  est  réellement  un  point  influent,  comme 
l'avait  aperçu  Toaldo,  qui  lui  donnait  le  nom  d'octan  ;  or,  ^ 
pour  trouver  ce  quattan  ,  non-seulement  il  faut  partir  de 
l'heure  de  l'arrivée  de  la  phase,  mais  il  est  nécessaire  d'a- 
joulei"  h  chaque  jour  ufte  heure  pour  les  retards  des  effets. 
Il  en  résulte  que  très-souvent  le  quaiian  arrive  le  cinquième 
jour  après  celui  du  point  ^  (|Melqucfois ,  néanmoins,  il 
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avanrc,  rommo  lorsque  le  point  dont  il  -Irpcndl  sVsl  trouvé 
dans  une  dc'clinaison  très-boréale.  M.  I.amarrk  termine 
ses  observations  par  une  considération  dont  voici  la  sub- 
stance. Cest  à  tort  (|ne  Ton  regarde  comme  perdu  le  tcnrips 
qu'on  emploie  à  la  recliercbc  des  carrés  des  phénomènes 
observés  en  météorologie.  Cette  opinion  ,  au  moins  incon- 
sidérée, entraine  la  supposition  qu'ici  senlement  rien  n'est 
en  harmonie  avec  les  autres  actes  de  la  nature  ;  que  les 
pl'énomènes  ne  suivent  aucune  loi  générale,  que  tout  y 
est  assujetti  à  une  multitude  de  petites  causes  qui  sur- 
viennent, se  cumulent  ou  fe  croisent  irrégulièrement, sans 
être  soumis  à  aucun  ordre  prédominant  et  délerminable. 
Si  une  telle  supposition  est  vraie  en  ce  qui  est  relatif  aux 
variations  passagères  de  Tétat  du  ciel,  M.  Lnmarck  pense 
que  les  grandes  mutations  atmosphériques  ne  peuvent  être 
dans  le  même  cas.  Moniteur^  an  xiii,  pd^e  458.  î 

LUNE.  (Sa  libration.  )  —  Astronomie.  —  Observations 
nouvelles.  —  MM.  Bouvard  ,  de  F  Institut ,  cl  Nicollet.  — 

'I816.  —  D.  Cassini  est  le  premier  qui  a  fait  connaître  les 
véritables  lois  de  la  libration  de  la  lune.  Elles  consistent 
en  ce  que  :  1°.  le  tnouvement  de  rotation  de  ce  satellite  est 
^gal  à  son  mouvement  de  révoKilion  autour  de  la  terre  ; 
a",  ce  mouvement  de  rotation  a  lieu  autour  d'un  axe  qui 
fait  un  petit  angle  avec  la  perpendiculaire  à  l'écliptiquc , 
angle  que  D.  Cassini  avait  porté  à  2"  7  ,  et  qui  n'est  réel- 

,  lemcDt  pas  tout-à-fait  de  i**  7  ;  3".  enfin  si  l'on  conçoit  par 
le  centre  de  la  lune  trois  plans  ,  dont  l'un  soit  Torbite  de 
la  lune,  l'autre  son  équateur,  et  le  troisième  parallèle  à 
l'écliptique  ,  les  interseri'ons  mutuelles  de  ces  trois  plans  , 
abstraction  faite  des  inégalités  périodiques  qui  alTectent  les 
noeuds  de  la  lune ,  ne  formentqu'une  seule  et  même  droite. 
Dans  un  de  ses  ouvrages  ,  Lagrangc  a  démontré  par  Fana- 
lyse  ces  lois  de  la  libration  ;  et  M.  Laplace  a  prouvé  que 
l'inégalité  séculaire  du  moyen  mouvement  de  la  lune,  dont 
il  avait  assigne  la  cause,  se  retrouve  égaîcmeul  dans  sou 
mouvement  de  rotation ,  de  manière  qu'il  n'c&l  pas  k  craiii- 
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dre  que  la  coïncidence  de  ces  deux  monvemens  cesse  d'a- 
voir lieu  par  la  suite.  De  lèur  côté  les  astronomes  ont  . 
cherché  à  retrouver  directement,  par  l'ohservaiion  ,  les 
résuluits  de  D.  Cassini  ;  c'est  ce  qu'a  fait  Maj^er  en  1749  > 
cl  ce  que  viennent  de  rt'péter  de  nouveau  ÎMM.  Bouvard  et 
Nicollct",  sans  entrer  dans  le  détail  de«  moyens  d'observa- 
tion et  des  méthodes  de  calcul  dont  ils  ont  fait  usage  ,  on 
en  fera  seulement  connaître  les  résultats  ,  en  les  comparant 
à  ceux  de  Mnjer  ,  dont  ils  sont  une  confirmation  frappante. 
Ces  résultats  sont  déduits  de  61  étpiaiions  dé  condition  , 
calculées  séparément  par  MM.  Bouvard  et  INicoUet ,  et  ré^ 
sultantes  d'autnnt  d'observations  de  la  tache  AfanUiiis^  fair 
les  par  M.  Bouvard.   En  appelant  5  l'arc  do  Técliptique  . 
compris  entre  les  nueuds  de  l'équateur  et  de  l'orbite  lu-* 
naire  ,  et  vu  du  centre  du  satellite,  6  l'inclinaison  de  l'équa- 
teur lunaire  sur  Técliptiquc ,  a  la  longitude  dé  la  tache  Afif 
riilius  comptée  sur  l'équateur  lunaire  ,  et  p  sa  latitude  rap- 
portée au  même  équalcur ,  ou  a,  suivant  IMM.  Bouvard 
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et  Mayer  avait  trouvé,  par  2^  observtilions  de  la  m..uie 
iHchc ,  •  . .  . 
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Suivant  la  théorie  ,  l'angle  5  devrait  être  écfjrl  à  zéro  ;  mais 
si  l'on  fait  attention  à  la  petitesse  de  l'inclinaison  0  ,  qui  rend 
la  détermination  de  cet  anp^le  extrêmement  difficile,  et  si 
l'on  observe  qu'un  degré  à  la  surface  de  la  lune  ,  vu  de  son 
centre  ,  ne  répond  qu'à  iS*  /  vues  delà  tern^,  on  fonce* 


rra  que  ces  \  aK-iirs  de  3  ou  3  degrés  ,  en  plus  ou  eu  moiDs  , 
8oni  dans  les  limites  des  erreurs  que  comporie  ce  geure  , 
d'observations.  (Société  philomathique  ,  i8i(),  jyage  i3,  et 
Archives  des  dcconveites  et  inventions^   même  année  y'' 
page  243.)  —  M.  Poisson.  ^18i9. —  Suivant  les  lois  de 
ce  phénomène,  découvertes  par  Cnssini ,  et  confirmées  par 
la  belle  analyse  de  M.  Laj^range  ,  la  lune  tourne  sur  elle- 
même  dans  le  niriue  temps  qu'clU;  arhève  sa  révolution 
moyenne  autour  de  la  terre  ;  son  cquatonr  conserve  une 
inclinaison  constante  sur  Técliptique,  et  le  nœud  descen- 
dant de  cet  é(piateur  coïncide  avec  le  nœud  moyen  ascen- 
dant de  l'orbite  lunaire.  M.  De  Lap'acc  a  prouvé  que  ces  ré- 
sultats ne  sont  troublés  ni  pap  T équation  séculaire  du  moyen 
mouvement  de  la  lune  ,  ni  par  les  déplacemens  séculaires 
de  Técliptique  :  on  peut  aussi  s'assurer  qu'ib»  ne  sont  pas 
non  plus  modifiés  par  l'équation  séculaire  qui  alfecte  le 
moyen  mouvement  du  nœud  de  la  lune;  mais  ils  ne  con- 
viennent qu'à  îîi  vitesse  moyenne  de  rotation,  et  à  un  ét«it 
moyen  de  1  équaleur  lunaire  ,  et  la  théorie  montre  que  celle 
YÎtesse ,  rioclinaison  de  Téquateur,  et  la  distance  de  son 
nœud,  sont  assujettis  à  des  inégalités  périodiques  dont  les 
maximn  dépendent  des  rapports  qu'ont  entre  eux  les  mo- 
mens  d'inertie  de  la  lune.  iVJ.  Lagrange  ..  donné  l'expres- 
sion des  principales  inégalités  de  la  vitesse  de  rotation; 
pour  (|ue  la  théorie  ne  laissât  rien  à  désirer  sur  cc  sujet, 
il  ne  restait  donc  plus  qu'à  déterminer  les  inégalités  de  l'in- 
clinaison et  du  nc&iid  :  c'est  ce  que  M.  Poisson  s'est  pro- 
posé de  faire,  en  reprenant  er*  entier  la  solution  de, ce 
])rol)lème  jCten  })0us:iajit  Tapproximalion  jus([u  aux  termes 
du  second  ordre  ,  par  rapport  aux  élémens  de  l'orbite  lu- 
naire; lesquels  termes  renferment  les  inégalités  dont'il  est 
question.  L'auleur  ninionce  qu'il  se  bornera  à  donner  les 
formules  auquelles  il  est  parvenu  ,  et  qu'il  supprimera  les 
détails  des  calculs  qni  l'y  ont  conduit  ,  et  qui  ne  sont 
qu'un  développcnient  de  l'analyse  de  M.  Lagraugc.  Il  con- 
sidère successivement  les  diverses iuégalilés  de  la  longitude 
du  nœud  ;  la  seconde  est  coimiic  ,  elle  est  cnyirou  ciq- 


f^uaiilc-cînqiiièmc  de  riucliiiaison  moyoniKî  ;  il  prouve  que 
]<i  première*  est  moindre  qu'un  vingt-scplièDio  de  celUi  ' 
niôine  incIiiKiison.  Deux  inégalités  semblables  se  retrou'-» 
vcnl  drns  la  distance  du  nœud  de  IVquatcur  à  celui  de  Tor- 
bile.  Par  la  seconde,  les  deux  nœuds  s'écarteront  l'un  de 
Taulre  de  plus  d'un  degré  :  le  maximum  de  la  première  ne 
passera  pas  deux  degrés.  M.  Bouvard  a  trouvé  que  la  distance 
de  ces  nœuds  est  de  a*.  Mayer  en  avait  trouvé  4  >  mais 
dans  un  sens  contraire.  La  diiïércnce  entre  cos  deux  résul- 
tats peut  s'allribuer  en  partie  aux  erreurs  de  l'obscrvatiorv 
et  en  partie  aux  inégalités  cpii  font  varier  celte  distmcc. 
L'auteur  cherche  ensuite  l'influence  que  peuvent  avoir  ces 
diverses  inégalités  sur  les  loitgitudcs  et  les  latitudes  des 
taches  de  la  lune,  vues  du  centre  de  ce  satellite.  Il  on  donne 
l'expression  analytique  qu'il  faudrait  comparer  aux  obser- 
vations pour  en  conclure  les  diflérences  entre  les  monien» 
d'inertie  du  sphéroïde  lunaire  ,  ainsi  que  les  deux  con- 
stantes relatives  à  la  tache  observée.  AlêmSires  delà  classe 
des  sciences  physiques  cl  mothchuntiqucs  do  1  Institut  ^tome  3  y 
pcigf^  9.  ylrihiv(^s  des  découva Les  et  inventions  ,  i8i<^  , 
pa^e  1F9. 

LUNE.  (Son  influence  sur  l'almosphère  tcric!?lrc.  )  — 
Météorologie.  —  Observations  nouvelles.  —  M.  Lamarcr. 
—  Anyi.  —  La  lune,  ditTauirur,  a  sans  doute  une  grande 
influence  sur  l'état  de  ralmosphêre  terrestre  ;  car  si  la  gra- 
vitation universelle  qui  produit  une  attraction  de  la  luno 
vers  la  terre,  et  de  la  lerre  vers  la  iuuc,  peut  causer 
le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  comme  on  ne  saurait  le 
nier  avec  fondement,  pourquoi  la  même  cause  n'occasio- 
nerait-elle  pas  une  espèce  de  flux  et  de  reflux  continuel  de 
l'air  atniosphérique ,  déplacé  sans  cesse  par  les  suites  des 
changemens  dans  les  distances  et  les  positions  de  ces  corps^ 
qui  gravitent  l'un  vers  l'autre  ?  On  n'a  jamais  douté  de  cette 
influence  de  la  lune  sur  l'atmosphère  terrestre,  néanmoins 
personne,  à  ce  que  l'on  croit  ,  n'en  a  encore  désigtié  la 
naluiy  d'une  manière  assez  précise  pour  en  faire  conuailr(| 


les  véritables  eflcls.  L'auleur  s'clanl  nppli(|iu;  pcndaut  un 
^rand  nombre  d'années  à  l'examen  des  variations  dans  l'é- 
lat  de  raimospbêre,  afin  d'en*  déeouvrir,  s'il  élait  possible 
les  causes  principales,  et  snrtout  celles  qui  agissent  d'une 
manière  moins  irrégulière  ^  est  enfin  parvenu  à  la  décou-» 
verte  des  principes  suivons  i-i**.,  c'est  dans  Télévalion  et 
rabaissement  de  la  lune  au-dessus  ou  au-dessous  de  l'é- , 
qualeur  qu'il  faut  cliercber  la  cause  des  cirets  régulièrement 
variés  qu'elle  produit  sur  notre  alniosphcre;  2".  les  circous-, 
lances  déterminablcs  qui  concourraiLii  t  à  nugnienttTou  dimi- 
nuer rinlluencc  de  la  lune  dans  ses  diOcrentcs  déclinaisons, 
sont  les  apogées  et  les  péiigécs  de  celle  planète,  ses  opposi- 
tions et  ses  conjonctions  avec  le  soleil ,  enfin  les  solstices  et 
les  équinoxes.  On  sait  que  toutes  les  fois  que  la  lune  traverse 
l'équalenr,  elle  reste  ensuite  environ  quatorze  jours  dans 
Tatmosplière ,  soit  austral,  soit  boréal.  Chaque  mois  lu-^.- 
iiaire  présente  donc  une  révolution  de  la  lune  dans  le  zo-  - 
diaque,  que  l'on  peut  partager  en  deux  durées  distinctes/ 
et  qui  donnent  lieu  à  deux  constitutions  atmasphériques 
particulières.  M.  Laniarck  appelle  Tune  constitnlion  bo-* 
réale ,  c'est  celle  pendant  laquelle  la  lune  parcourt  les  siK 
signes  septentrionaux  du  zodiaque  ;  et  il  donne  à  l'autre 
1«  nom  de  constitution  australe,  parée  que  pendant  sa  du-» 
lée  la  lune  parcourt  les  six  signes  méridionaux.  Ainsi, 
dans  ce  climat,  pendant  une  constitution  boréale ,  le  baro- 
mètre n'oHVe  en  génér«il  que  de  médiocres  élévations  dans 
la  colonne  du  mercure.  Le  plus  ordinairement  le  temps' 
*€st  pluvieux  ou  humide,  et  l'air  est  chargé  de  beaucoup  do 
nuages^  enfin  c'est  particulièrement  dans  cette  constitulioa=i 
qu'on  voit  naître  les  tempêtes ,  les  orages ,  lorsc|ue  les  cau- 
ses qui  peuvent  y  donner  lieu  viennent  à  agir.  Au  cou- 
traire,  pendant  une  constitution  australe,  le  baromètre 
présente  d  assez  grandes  élévations  dans  la  colonne  de  mer-' 
cure ,  à  moins  que  le  veut  ne  soit  très-fort ,  et  rarement  les 
.  orages  se  forment  pendant  cette  constitution.  Cependant , 
*  ces  deux  constitutions  atmosphériques  ùc  sont  pas  toujours 
tellement  caractérisées  qu'il  soit  en  tout  temps  facile 
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de  les  dislingiier  par  1  état  de  l'atmosphère  ,  cl  de  les  trou- 
ver telles  qu'elles  doivent  être.  L'air  atmosphérique  est  un 
fluide  si  mobile ,  si  facile  à  dépasser,  qu'il  n'est  pas  éton- 
nant  que  dans  les  zones  tempérées  où  riniluencc  des  astres 
agit  moins  fortement  qu'enlrç  les  tropiques,  des  causcîs 
diverses  et  très-variables,  contrarient  fort  souvent  rin- 
iluencc régulière. de  la  lune,  et  tendent  à  en  masquer  et 
même  à  en  altérer  leselîets.Les  perturbations,  que  cescnuses 
variables  produisent  sur  les  elfets  réguliers  de  l'influence 
de  la  lune  sur  ralmosphère  ,  occasionent  en  el]\*l  beaucoup 
de  variations  dans  les  deux  constitutions  atmosphériques 
<lont  il  vient  d  être  question ,  mais  quelque  grandes  et 
fréquentes  que  soient  ces  perturbations,  elles  n'empêchent 
pas  de  reconnaître  le  caractère  de  chacune  de  ces  consti- 
tutions dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  La  probabi- 
lité que  l'auteur  a  trouvée,  suivant  ses  observations ,  estes- 
Vimée  a  5  sur  8 ,  c'est-à-dire  que  sur  4^  constitutions 
atmosphériques  comprises  dans  Tannée,  lunaire,  il  estime 
qu'il  s'en  trouve  au  moins  3o  d'accord  avec  les  principes 
indiqués  ,  et  que  parmi  les  causes  perturbatrices  qui  modi- 
fient les  cll'ets  annoncés  plusieurs  peuvent  être  prévues  et - 
peut-être  même  appréciées.  Société  philomalhiquc  ^  an  vr, 
buUâitùi  i5,  page  ii6.  J^oyez  Atmosphère. 

LUNETTES  DE  SPECTACLE  ET  DE  CAMPAGNE 
(Procédés  de  fabrication  pour  la  mon  tu  ré  des).  —  Eeo- 
lïOMre  iNDUSTniELLE. — Invention.  —  M.  Baron /t/j»  de 
Paris.  —  181 8.  —  L'auteur  a  obtenu  un  hre^'rt  de 
dix  ans.  Nous  ferons  connaitre  ses  procédés  dans  notre 
Dictionnaire  annuel  de  1828.  - 

•  .  '•  " 

•  LUNETTES  DES  PRESnYTES  (  Moyeu5  simples  de 
suppléer  aux)*  —  f^ojez  Yeux  d'une  oi'ganisaliou  par- 
ticulière.    ,  .   4   -    •   •    . .    *      *  • 

LUNETTES  DIVERSES.  —  Aht  i;uiticifn.  — 
Pcrfrcfionnrmont. —  .M.  CaicMoix.  — La  lu-nclle  perfec- 


lîonnée  par  M.  Cnuclioix  est  propre  à  mesurer  les  disUn-» 
ces  ,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  un  rapport  fait  au  ministre  de 
Tintéricur.  L'addition  faite  pnr  cet  opticien  consiste  en 
une  lame  de  verre  pLuie  parallide,  très-mince,  parfaite- 
ment polie,  et  divisée  en  nu  certain  nombre  de  parties, 
«  Ion  rinstrument  auqtiel  elle  est  destinée.  Cette  lame  est 
placée  au  foyer  du  dernier  oculaire  près  de  Tœil ,  là  où  se 
fait  l'image  de  l'objet.  Une  table  gravée  sur  la  lunette  in- 
dique les  distances  de  I  bomme ,  en  raison  du  nombre  de 
divisions  que  son  image  occupe  sur  la  glace.  Ce  moyeu, 
est  applicable  à  tous  les  télescopes  ou  lunettes,  quelles  que 
soient  leurs  montures,  sans  en  augmenter  l'embanas  ni 
sans  altérer  sensiblement  leur  bonté.  {Moniteur  ,  an  xm  , 
j>age  88.  )  —  Invention.  —  M.  Biette  ,  de  Lyon,  1 808.  — 
Ij'auteur  a  obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  des  lunettes 
au  movcn  desquelles  on  peut  lire  à  double  portée.  Dans  un 
rbàssis  à  tempes  ,  à  doubles  brancbcs  et  à  a: ,  soiit  réunies  , 
deux  à  deux  ,  quatre  portions  de  verre  ayant  la  forme  d'un 
segment  de  cercle,  qui  sont  séparées  entre  elles  par  une 
lame  d'écaillé  ,  dont  les  contours  correspondansà  ceux  des 
verres,  portent  une  rainure  demi-circulaire,  destinée  à.^ 
les  recevoir  et  à  les  contenir.  Cliacune  de  ces  portions  de, 
verre  est  prise  et  découpée  sur  un  Vc»re  entier,  avec  unè~ 
telle  précision  que  le  cenire  dc  la  courbure  entière  du 
verre  est  conservé  a\i  centre  du' segment.  Les  portions  de 
verre  qui  se  correspondent  à  droite  et  à  gaucbe.sont  d'un 
môme  foyer  ,  qui  varie  suivant  1:»  vue  cl  nu  gré  du  porteur. 
PourTordinaire  ,  les  foyers  les  plus  forts  doivent  être  pla- 
célypour  les  vues  presbytes,  à  la  partie  inférieure  ,  qui  est 
indiquée  par  deux  clous  en  argent  fixés  dans  l'écaillé.  G's 
mêmes  lunettes  peuvent  être  également  garnies  de  vernis 
propres  aux  vues  myopes ,  avec  c  elle  diirérenco  qne  les 
loyers  çoncaVes  les  plus  forts  sont  placés  à  la  partie  supé- 
rieure et  marqués  de  même  par  une  tète  de  cloii.  L'elfetde 
t!es  lunettes  est  de  donner  à  celui  qivi  les  porte  la  faculté  de 
dîslinguer  tous  les  objets  en  geiiéral ,  mais  surtout  les  car 
rnclèrps  d'écriture  on  d'imprimerie  à  des  dislaure-ï  dill'é- 
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miles  et  presque  inst;mlanémenl ,  suivant  qno  TaKevism'l 
est  ^iirigé  sur  l'un  ou  Tniilrc  foyer  ;  ce  qui  peut  s*exéculer 
pnr  un  léger  mouvement  de  Ja  tète  ou  de  l'œil  seulenieut. 
Brevets  publiés  y  tome  4  ,  Pf^g^  a/f^*  "~*  PcrfectiotinemenU 
—  MM.  BioT,  de  f  Institut^  et  Ca  t  choix.  —  1812^  — 
Quand  on  considère  ,  dit  M.  Biot,  un  nombre  quelconque 
de  lentilles  formées  par  des  surfaces  de  révolution  ,  dis- 
posées et  cintrées  sur  un  nu^me  axe  ,  si  Ton  suppose  qu'ua 
rayon  lumineux,  faisant  avec  cet  axe  des  angles  quelcon- 
ques ,  vienne  percer  la  première  lentille  et  sortit*  par  la 
dernière,  les  angles  qu'il  f<*ra  avec  l'axe  après  sa  sortie  fe- 
ront fonctions  des  angles  qu'il  faisait  à  son  arrivée  ,  et  aussi 
des  rayons  et  des  intervalles  de  lentilles.  On  dévelo[»po 
ces  fonctions ,  dit  M.  Biot,  en  séries  convergentes ,  san» 
rien  négliger  ,  et  on  introduit  la  condition  essenlii'He 
de  tonte  lunette,  savoir  que  les  rayons  qui  sont  entrés 
parallèles  entre  eux  sortent  parallèles,  (juel  que  soil  I12 
point  de  leur  incidence  sur  la  première  lentille.  La  ué- 
ccssité  de  cette  indépendance  donne  les  véritables  re- 
lationsqui  doiveutavoir  lieu  entre  les  surfaces  de  rolyeclil* 
et  de  l'oculaire,  les  aberrations  de  refurgibililé  et  d« 
sphéricité;  Ces  Relations  sont  dilîerenles  de  celles  qui  ont 
été  données  jusqu'à  présent  par  les  géomèt-res ,  i".  parce 
qu'ils  négligeaient  dans  leur  approximation  des  termes  du 
même  ordre  que  ceux  qu'ils  conservaient,  a**,  parce  qu'ils 
ne  trouvaient  pas  toutes  les  conditions  qui  doivent  exister. 
Outre  l'avantage  d'être  complètes  et  rigoureuses  ,  ces  for- 
mules ont  encore  celui,  d  être  présentées  sous  une  forme 
telle  que  Ton  peut  les  interpréter  immédiatement ,  ctcdd- 
naître,  à  la  seule  inspection  ,  l'efict  que  produiraient  sur  les 
courbures  des  verres  les  valeurs  que  l'on  peut  attribuer 
aux  indéterminées  qu'elles  renferment.  L'habileté  de 
M.  Cauchoix  etlesessai<t  nombreux  qui  Font  conduit  à  une 
pratique  presque  certaine  pour  des  dimensions  d'objectifs, 
où  la  réussite  était  généralement  regardée  comme  l'efrei  du 
hasard  ,  font  espérer ,  dit  M.  Biot  ,  que  la.  réunion  de 
Uûi  fiHoTts  doQuera  n  ^ctte  théorie  des  lunettes  plus  de 


simpHciié  el  d'exaclitudc  qu'elle  n'en  .ivnit  pr<$ccdemment. 
{Société phitumatlùque,  i8ia,  page  Ifi.)  —  Inventions»  — 
M.  Cavcuoix.  —  1811.  —  Les  lunellcs  ilc«pectacle  de  ce 
savant  opticien ,  construites  avec  du  ciown-glass  ,  et  du 
fliiil-glassfvaiïÇSih  de  M.  Arligucs,  à  la  pesanteur  spécifi- 
que de  1,33,  l'eau  étant  i,  grossissent  jusqu'à  sept  fois  les 
objets,  au  lieu  de  trois  au  plus  que  l'on  était  parvenu  à  ob- 
tenir auparavant ,  dans  les  mêmes  dimensions^  Elles  sont 
supérieures  aux  lunettes  portatives  de  DoUond  et  ont  mé- 
rité les  éloges  de  la  classaides  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques. (yJnnales  de  chimie  et  de  physique  ^  tome  i". , 
page  86.  )  —  l8l5.  —  Le  même  artiste  a  inventé  des  lu- 
nettes polyaldcs  on  à  grossissemens  variables  ,  inveuliou 
qui  lui  a  mérité  une  récompense  du  gouvernement.  Son 
procédé  n'augmente  ni  le  volume  ni  l'embarras  des  lunettes, 
et  peut  s'appliquer  à  toutes  celles  déjà  faites,  quelle  que 
soit  leur  forme.  M.  Cauchoix  a  obtenu  un  brevet  de  quinze 
ans  pour  ces  lunettes  que  nous  décrirons  à  l'expiration  de 
ce  brevet.  —  Perfectionnement,  —  M.  Lerebotjrs.  -— 
t8l9.  —  La  lunette  achromatique  de  M.  Lerebours  oflre 
un  objectif  de  7  pouces  4  lignes  de  diamètre  ,  elle  porte 
18  pieds  de  longueur.  Cet  artiste  emploie  pour  sa  construc- 
tion le  fîint^glass  produit  par  les  verreries  françaises  et  pa?- 
ticulièremeut  par  celles  de  Venèches  (Ardennes)  et  de 
Mont-Cenis.  li  est  parvenu  dans  ce  genre  de  travail  à  éga- 
ler les  meilleurs  opticiens  anglais;  (De  Tin  dus  trie  française^ 
par  M.  de  Jouy  ^  P<^S^  ôi.)  —  \  oyez  dans  l'ordre  alpha- 
bétique et  à  la  table ,  les  lunettes  et  autres  articles  de  cette 
nature,  connus  sous  des  désignations  particulières,  f^oy, 

aussi  lNSTRUME?iS  DE  MATHéMATHJLES  ,  CtC. 

LUPIN  (  lupinus  alhus) ,  (Analyse  de  la  farine  de).  — 
Chimie.  —  Observations  nouvelles.  —  MM.  Fourcuoy  et 
Vauqueliu. —  I8O6.  —  Cette  farine,  dont  la  couleur  est 
jaune,  a  une  saveur  extrêmement  a  mère  ,  et  brûle  sur  les 
charbons  en  répaodant  une  odeur  comme  les  matières 
animales.  Ces  chimistes  l'ayant  soumise  à  l'analyse,  ont  rç- 


5io  LUT 

c!onna  qircllo  contient  :  i".  une  huile  colorée  et  amère  , 
qui  communique  ses  propriétés  aux  autres  parties  de  la 
farine,  et  qui«fait  une  partie  considérable  de  celte  sub- 
*>lance,  puisque  sur  vin,^t  gram.  elle  eu  a  donné  deux  gr. 
sept  dixièmes,  ce  qui  lait  près  d'un  septième  ^  2°.  une 
substance  végélo-animale  extrêmement  abondante ,  solu- 
hlc  dans  une  grande  quantité  d'eau,  et  eucore  plus  solu- 
ble  dans  Facide^acétquc  :  c'est  celte  substance  qui  fournit 
à  la  distillation  le  carbonate  d'ammoniaque  ,  et  l'huile 
rouge  et  fétide  qu'on  obtient  ^  6"^  une  assez  grande  quan- 
tité de  phosphate  de  chaux  et  de  magnésie,  et  une  petite 
quantité  de  phosphate  de  potasse  et  de  fer.  Mais  il  ne  pa- 
rait pas  qu'elle  contienne,  comme  les  autres  farines  des 
légumineuses ,  de  l'amidon  ni  du  sucre.   Lfi  farine  de 
lupin ,  délayée  dans  de  Tcau  et  exposée  à  une  chaleur  douce 
fermente  ;  il  se  dégage  de  l'acide  carbonique ,  et  il  se  forme, 
de  l'acide  acétique  \  mais  elle  ne  produit  pas  un  atôme 
d'alcohol  :-  avec  le  temps  elle  se  pourit  et  exhale  une 
odeur  (éiiûc.  Mémoires dn  r Institut,  i" .  snniestrc  de  1806, 
pai;e  2o3 ,  et  Annales  du  Musvujn  dliisloiro  naturelle  , 
lonie  7,  page  la. 

LUSTF.KS.  —  Art  dl*  duo^zier  Doarm.  —  Perfection- 
netrwnt.  —  M'"*.  Hoisuiciiard  ,  i^cuve  ilayniotid,  de  Paris. 
18)Î).  —  Mention  honorahLe  pour  deux  beaux  lustres  eu 
broyze  ornes  de  ci'islaux.  XtV/e  d  liohneur,  page  45,  •  *  *- 

.  ■  *  ■  .  r  •  • 

LUT.  (Appareil  propre  à  le  remplacer  pour  Textraciion 
des  acides.)  —  Instrument  de  chimie.  —  Intention.  — 
M.  Bacet,  pharmacien  à  Paris.  —  1 8 1 2.  —  Cet  appareil  se 
compose  de  trois  pièces  de  cuivre  fondu,  d'un  ballon  et 
d'un  tonneau  doublé  de  plomb.  Une  pièce  mastiquée ,  sur 
un  col  de  ballon,  y  est  fixée  par  du  plâtre  iin,  et  sert  à  re-* 
cevoir  une  pièce  cylindrique  où  sont  adaptés  le  tube  <le 
communication  au  tonneau  ,  et  le  tube  en  S  servant  à  in- 
troduire l'acide.  Une  pièce  faisant  fonction  d'écrou  sert 
à  réunir  par  la  compression  la  pièce  mastiquée  sur  un  col 


de  ballon  et  In  pièce  rylîndriquc  où  sont  ad'tptés  deux  lu-' 
l>es,  l'un  élaltlissanl  la  comnmnicalion  au  tounean  et  TaiH' 
ire  servant  à  introduire  l'aoîde.  Lorsqu'on  veut  distfllcr^ 
on  met  dans  ce  ballon  le  mélange  proportionné  à  la  quan- 
tité d'acide  que  l'on  désire  obtenir  ;  on  ajuste  la  pièce  cy- 
lindrique où  sont  adoptés  les  deux  tubes  sur  celle  qui  est 
mastiquée  sur  un  col  de  ballon,  et  on  visse  fortement  l'é- 
crOu  pour  comprimer  les  deux  pièces  dont  il  s'agit  ;  alors  on 
introduit  l'acide  suUiirique  par  le  tube  eu  S,  cl  on  procède 
à  la  distillation.  Il  est  bon  d'observer  que  pour  mastiquer 
solidement  les  tubes,  il  est  à  propos  de  passer  du  plâtre  à 
Iravers  un  tamis,  et  de  le  cbauUer  dans  un  creuset  avant  de 
l'employer  ;  lorsque  les  tubes  sont  mastiqués,  ou  laisse  bien 
sécber  le  plâtre,  et  on  le  recouvre  ,  dans  l'intérieur  deTap- 
•pareil ,  d'une  courbe  de  cire  fondue  et  bien  cbaude.  Par  le 
moyendecetappnrcil ,  i*'.  on  pcutdistiller  de  suite  del'acide 
inuriatique  oxigéné,  en  telle  quantité  qu  on  peut  désirer; 
•j4<*.  on  évite  de  iK-'rdre  du  temps  à  laisser  sécber  les  luis. 
3*.  11  assure  la  réussite  de  l'opération  que  Ton  peut  faire  et 
répéter  à  une  heure  nommée.  liuIlHin  de  pharmacie^  1812, 
page     5.  »  t  V»^ 

LUTS.  (Préparation  de  divers).  —  I^STR^■wE^'snE  Cbt- 
MIE.  —  Invention.  —  M.  Payssb.  —  A»  xi.  —  Parmi  ceux 
de  ces  corps  dont  on  fait  le  plus  d'usage ,  on  compte  he  lut 
gras  de  pâte  d'amandes  ou  de  graine  de  lin  ,  dont  on  ex- 
trait l'huile  qu'on  mêle  à  la  colle-forte,  et  celui  de  blanc 
d'œufs  et  de  fromage  moii  unis  à  la  chaux.  Ces  dilTérens  luts 
lie  présentant  pas  â  l'auteur  toutes  les  propriétés  désirables, 
il  est  parvenu,  â  force  de  recherches^  aux  résultats  les  plus 
satisfaisans.  Le  lut  de  M.  Paysse  se  compose  de  blancs  d'œufs 
avec  leur  jaune  et  de  chaux  carbonatée  en  poudre,  ou  bien 
de  chaux  fortement  éteinte  à  l'air;  on  en  met  environ  moi- 
tié du  poids  des  œufs,  on  applique  le  tout  sur  uu  linge,  et 
on  lutte.  Cette  coniposiliou  très-simple  jouit,  étant  sèche, 
d  une  certaine  élasticilé.  L'auteur  en  a  formé  des  vases  qui 
sont  imperméables  à  l'eau,  et  susceptibles  d'être  pojis  surlç 
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tour.  Ce  nvélringe  ressonible  à  cette  subsbincc  avec  Inquella 

*  *  on  fabrique  des  pipes  dites  d'écume  de  mer.  (  ^^nn.  Je  chim.,\ 
liorrie  /\G  ,  page  iSq.  )  —  ImporUilion.  —  M.  Cadet  , 
'pharmacien,  —  1 808.  —  Le  lut  blauc  dont  il  est  question 
ici  pcnî  être  employé  à  quarante  et  cinquaute  reprises , 
«ans  autre  peine  que  de  le  piler  et  de  le  pétrir  :  il  pasîjC 
promptenicnt  de  l'état  d'une  grande  dureté  à  celui  d'un 
lut  plasii(|ue,  en  rhumectant  seulement  d'eau.  Eu  voici  la 
préparation.  On  prend  trois  parties  de  craie,  une  partie  de 
farine  de  froment,  une  partie  de  sel  blanc  cl  moins  d'une 
partie  d'eau.  Il  faut  mesurer  les  ingrédiens  secs  en  rem- 
plissant le  vase,  sans  y  comprimer  les  matières,  et  on  les 
mêle  bien  ensemble  avant  d'y  ajouter  de  l'eau.  Le  blanc  de 
craie  sert  de  base  à  ce  lut  ;  la  farine  donne  de  la  ténacité; 
le  sel  tend  à  le  rendre  compacte  et  dur  étant  sec  :  il  le  dis- 
pose également  à  se  ramollir  lorscpi'on  l'iiumecte  une  se- 

■  conde  fois.  Si  l'on  veut  rendre  ce  lut  un  peu  plus  tenace  , 
on  y  ajoute  un  peu  plus  de  farine  ,  et  si  Ton  veut  faciliter 

^  sa  solution  pour  s'en  servir  une  seconde  fois  ,  il  faut  aug- 
menter la  dose  du  sel.  En  se  servant  de  ce  lut,  il  faut  le  pé- 
trir pendant  quelques  minutes  entre  les  mains,  pour  for- 
mer  des  pièces  longues  cl  cylindriques  qu'on  place  sur  les 
jointures  de  l'alambic.  On  rénuit  les  morceaux  avec  les 
doigts  mouillés  ,  que  l'on  passe  dessus.  Avant  d'enlever  le 
cbapitean,  on  mouille  le  lut  dans  les  jointures  pour  facili- 
ter sa  préparation.  (  y^rchwes  des  dccouv.  et  Inu,  ,  tome  2, 
fjage  99.  )  —  Invention.  —  M.  Boullat.  —  Pharmacien  à 

*  Paris,  •-'iSOD.-^ 

■ 

Craie  bien  sèche  et  pulvérisée   i  once.  . 

*  •  *  '  ■  • 

Farine  de  seigle.  *  ^ 

Blanc  d*ceuf ,  quantité  suffisante  pour  former  un  mélange 
de  consistance  presque  liquide.  On  étend  le  tout  avec  un 
pinceau  sur  de  petites  bandes  de  toile  que  l  on  pose  sur 
les  jointures  à  luler  -,  on  fait  éprouver  aux  bandes  appli- 
quées l'action  d'itn  fer  rouge,  de  manière  à  brûler  le  lut  en 
pirtic  ^  on  les  recouvre  ensuite  avec  de  uouvellcs  baudet 
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égaleneDt^îtnprS^gnées.,  qu'on  se  contente  de  dëtsëclieriHir 
rapproché  dâ  même  fer;  *BtÊB&tin  de  phannaeief 
jpageS\o.     .  ^ 

LYCÙPGÙE  (AinlyMf  da).  —  Caom.  Ohéruatkmè 
nbttfwOw.  ^M.  CL'L«  Ca«btV  ^  1^1 1.  <^Iies  botanistes 
ont  donné  le  nom  de  lycopode  (  pied  de  loup  )  à  huit  ou 
onze  espèces  de  plantes  cryptogames  assez  diflérc  nies  enlrc 
ellcsj  ce  qui  les  a  fait  classer  tantôt  dans  1rs  mousses,  tantôt 
dans  les  fougères.  L'une  d'elles,  appelée  par  Linnc^  lycopo- 
dium  clavatum  (lycopode  en  miisse),  fournit  cette  poussière 
jftime  et  inflammable  que  les  anciens  naturalistes  nommaient 
5oi(/re  Tégéli^  Elle 'sert  dans  lef  8pei:tiiole»  pour  produire 
des  flammes  npides;  les  pharknaaeiis  FeB|plî^é0^peiQf'.lé«». 
ehâ  kisnrfaee  daa  pilhiles;  dans  q[ûel9ite8^ifté^  l^^iikV^ 
'  frotte  ie9  man^s-,  loiwiii^oB  veut  toucher  enjlft^  iléàjjliilM^ 
umoet  Inmides  sin  se  mouiller  le^  doigts  y  diftoi  ôirl'em-^ 
ploie  pour  edouor  on  pif^venlr  1er  éêorehiirèt  de  la  peau  dea . 
enfans.  Les  tiges  de  ce  îyeùpodiuM  «ont  mhpanfes,  longue» 
de  3  à  4  pieds,  firéquemment  dichotothes.  Ses  feuilles  sont 
lerminées  par  un  long  poil.  Sur  des  pcdoru  iil<  s  hauts  de  9, 
À  3  pouces,  naissent  des  ëpis  cylindriques  qui  portent  des 
capsulea- s^^es,  rëniformes,  uniloculaires  et  biy^ves,  d^ 
poûnrues  de'coîfie,  Cest  dans  ces  capsules  cpitr»f|^^^||Éonve 
iar-poudre  jaune,' que  Ton  regarde  généraUmîlirttitei^^ 
pMn  de  la  plante.  Le  lycopode  «n  ma^ao  M^j^iM 
difiTéreni  reoueila  de . matière  uiédicale  eommé  diùrééqAew  ^ 
Il  a  Mé  <!toiployé.€»i  topique  contre  h  goiute;^  et  Ij^'méde- 
civanllemands  1è  conseillent  dana  le  scorbut  et  le  diarrhée. 
Sa  poussière  est  regardée  comme  antispasmodique  et  car- 
niinntive.  Les  Suédois  et  les  Polonais  le  prescrivent  contre 
la  plique.  Les  arts  tirent  aussi  parti  de  cettç  plante.  M. 
Jf'estnng^  médecin  du  roi  de  Suède,  dans  un  mémoire  qu^il 
a  publié  en  l'an  xii  sur  les  teintures  qu'on  peut  retirer  de^ 
dilTérentes  espèces  de  lycopodes^  dit  que  le  lycopodium 
clwatùm,  donne  atui  ëtofies  de  laine  qu^on  a  fait  bouillir 
aireo  lui  x  ^  propriété  de  se  colorer  en  bleu ,  lorsqa  W  les 
TOUS  X.  '33  - 
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fait  passer  ciisuilc  dans  un  baÎQ  cic  bois  de  Brésil.  Si  celi 
propriétés  étaient  bien  ironstatécs,  elles  siiHiraicnt  ponr 
donner  le  désir  de  connailre  la  nature  chimique  du  lycopor 
de^  mais  l'examen  que  Tauleur  en  a  fait  n'a  eu  pour  but 
que  d'ajouter  à  l'analyse  déjà  faite  des  matières  végétales, 
celles  de  la  poussière Jecomlanle^  ou  du  moins  d'une  sub-: 
çtancc  fort  analogue  au  pollen.  11  est  résulté  des  expérien- 
ces que  ce  chimiâtc  a  faites  ,  que  la  poussière  jaune  du 
iycopodiufn  clawalum  contient  :  i^-  ^c  la  cire;  '>.''.  du  sucre; 
3".  une  matière  exlraclive  \  4"*  l'alumine,  probablement 
combinée  avec  Tacide  sulfurique;  5°.  du  fer;  plus  les  élé- 
mens  ordinaii^s  des  matières  végétales  :  le  carbone,  l'azote^ 
l'hydrogène  et  Toxigène.  Il  est  à  remarquer  (|u'ellc  ne  cou- 
lient  ni  chaux,  ni  potasse,  et  que  la  torréfaction  y  donne 
naissance  à  l'acide  gallique.  En  considérant  cette  poussière 
comme  un  ffolle/ij  et  en  y  reconnaissant  un  principe  assez 
semblable  à  la  cire,  on  est  tenté  d'y  chercher  la  raison  pour 
laquelle  les  abeilles  enlèvent  avec  les  brosses  de  leurs  lar^ 
ses,  la  poussière  des  étamincs  qu'elles  pétrissent  pour  com-» 
poser  leurs  alvéoh^s^'mais  pour  donner  quelque  fondement 
à  celte  conjecture  d^jà  formée  par  la  plupart  des  botanis^ 
les,  et  que  l'analyse  parait  changer  en  démonstration ,  il 
faudrait  que  quehju' observateur,  adonné  à  l'éducation  des 
«ibeillcs,  présentât  pendant  l'arrière  saison  le  lyco[>ode  à 
ces  insectes  pour  voir  l'usage  qu'ils  en  feraient-,  il  faudrait 
aussi  examiner  la  nature  chimique  du  pollen  de  plusieurs 

'autres  végétaux.  L'auteur  a  l'intenlioD,  dit'il,  de  s'occuper 
de  cet  objet  s'il  peut  se  procurer  assez  de  poussière  d'éta- 
miucs  pour  la  soumettre  à  l'analyse.  Bulletin  de  phamiac^^ 

,  l8i  I ,  Xome,  3  f>fl^e  3i.  t 

■  .  ,  ' 

LYCOPODI  AGEES.  —  Botanique.  —  Observations 
nouvelles.  —  M«  Desvaux.  —  l8l3.  — Dans  un  travail 
sur  les  lympodiacécs  ,  M.  Desvaux  expose  et  discute  les  di- 
verses opinions  des  auteurs,  touchant  cetU;  famille  ,  ctpasT 
saut  aux  lycopodiacées ,  sclou  lui ,  les  boites  où  capsules 
de  tous  les  genres  se  ressemblent ,  quant  à  la  structure  gé- 


iicrnlect  m',  dilîiîirentquc  par  le  uombrc  des  loges  ^  le  genre 
lycopodium  na  qu'une  seule  espèce  de  capsule  ,  quoiqu  en 
aient  pu  dire  quelques  auteura;  il  n'y  a  aucune  difl'érence 
cuire  les  capsules  qui  ne  renferment  que  ce  qu'on  appelle 
poussière  et  celles  qui  contiennent  des  globules  ,  quoique^ 
dit  -  il  ,  on  ne  doive  pas  confondre  les  globules  et  la  pous- 
sière ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  globules  jouissent 
de  la  propriété  essentielle  de  la  poussière  ,  savoir  de  repro- 
duire l'individu  ,  et  par  des  considérations  qu'il  explique, 
il  prouve  que  c'est  à  tort  que  beaucoup  d'espèces  ont  ëlé 
rangées  dans  ces  genres;  l'auteur  n'admet  que  trois  genres 
de  lycopodiacées  :  le  lycopodium  dont  les  capsules  sont 
uniloculaires  ;  le  tm«'sipteris  ,  dont  les  boites  sont  bilocu-  • 
laires^  le  bernhardia  ,  dont  les  boites  sont  triloculaircs.  Il 
termine  son  travail  par  une  monographie  du  genre  lyeo- 
pode  ,  qui  renferme  cent  cinquante  espèces,  dont  près  du 
tiers  sont  nouvelles.  Bulletin  de  la  société  philomathique  , 
i^ià,  page  285.  . 

'  L'ÏIMWÉE  D'ETANG,  lielixstagnalis^  Lin.  (Description 
du).   —   ZooLôoiÉ.  —   Observations   nouvelles.  — 
M.  G.>CuviBR,  de  [Institut.  —  I8O6.  —  Le  corps  du 
lîmnéesc  divise  à  l'extérieur  con^me  celui  du  colimaçon  en 
deux  parties  \  celle  qui  reste  toujours  dans  la  coquille ,  et 
qui  se  termine  au  limbe  ou  coUier  ,  et  celle  qui  peut  en 
«ortir  ou  y  rentrer  et  qui  se  compose  de  la  lète  et  du  pied. 
Le  collier  est  plus  allongé  que  dans  le  colimaçon  ,  ou  ,  ce 
qui  revient,  au  même,  il  n'est  pas  si  serré  au  corps,  et 
l'enibncement  qui  l'en  distingue  est  plus  profond.  Son  bour- 
relet est  plus  mince,  apparemment  comme  n'ayant  point 
dans  son  intérieur  lè  lissu  glanduleux  nécessaire  au  coli- 
maçon pour  la  production  de  son  épiphragme  ou  opercule 
temporaire.  L'ouverture  du  pounion  est  sous  le  coté  droit 
de  ce  bourrelet,  et  se  ferme  par  un  petit  lobe  charnu  et 
plat  qui  saillit  sous  son  bord  inférieur  ,  et  qui  se  plie  en 
canal  arrondi  quand  Taninial  veut  respirer.  C'est  proprt*- 
mcnt  sur  oc  petit  lobe  qu'est  le  trou  qui  conduit  par  un 
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demi-canal  assez  étroit,  dnns  la  caxjté  respiratoire  ;  et  dan^ 
l'angle  que  le  lobe  fait  avec  le  reste  du  contour  de  Ton- 
vcrlure ,  il  y  a  un  trou  ,  qyi  est  Tanus.  Le  pied  est  plus 
courl  à  proportion  qu*au  colimaçon  ,  cl  la  t(^tc  pins  large; 
Le  voile  échancré  ,  placé  au-dessus  de  la  bouche  est  sur- 
tout ce  qui  établit  la  largeur  de  la  tète.  Les  tentacules  ,  au 
nombre  de  deux,  sont  larges,  courts,  triangulaires  et  apla- 
tis. L\eil  est  un  grain  blanc  ,  placé  près  de  Fangle  anté- 
rieur de  leur  base  à  la  surface  même  de  la  tete.  Du  côté 
droit  sont  deux  ouvertures  pour  la  génération  ,  très-éloi- 
gnées  Tune  de  l'autre.  Celle  des  organes  màlcs  est  comme' 
à  l'ordinaire  sous  la  corne  droite,  celle  des  organes  femelles 
dans  le  fond  du  repli  qui  sépare  le  corps  du  limbe  ou  col- 
lier; c'est  à  cet  éloignement  de  ces  deux  oriGces  que  lé 
lynuée  doit  la  faculté  singulière  de  s'accoupler  à  la  fois 
avec  deux  individus,  dont  l'un  lui  sert  de  mâle  et  l'autre 
de  femelle.  Tous  les  naturalistes  connaissent  l'habitude 
extraordinaire  de  ce  coquillage  de  former  des  chaînes  quel- 
quefois très-nombreuses  ,  dont  tous  les  individus  sont  ainsi 
liés  chacun  à  deux  autres.  La  bouche*fait  plus  ou  moins  de 
.5aillie,  sans  jamais  former  une  véritable  trompe.  Lors- 
^qu'elle  est  le  plus  développée  ,  elle  représente  un  gros  ma- 
melon au  milieu  duquel  est  un  trou  entouré  de  trois  petites 
mâchoires  :  lorsqu'au  contraire  elle  est  retirée  ,  elle  forme 
un  sillon  transversal  qui  ne  ressemble  pas  mal  à  la  bouche 
humaine.  Un  sillon  plus  profond  la  sépare  du  bord  anté- 
Hérieur  du  pied  comme  dans  le  colimaçon.  La  division  in- 
térieure du  corps  en  deux  cavités  et  lès  organes  compris 
dans  chacune  sont  les  mêmes  que  dans  le  colimaçon ,  et 
dans  tous  les  iestacés  turbines,  La  cavité  pulmonaire  est 
fermée  de  toute  part ,  au  moyen  de  f  union  de  la  racine  du 
collier  avec  Je  corps,  et  n*a  d'autre  ouverture  que  la  trachée, 
Caractère  qui  lui  est  commun  avec  tous*  les  gastéropodes 
qui  respirent  l'air  en  nature.  Le  rectum  rampe  de  même 
le  long  de  son  côté  droit,  et  le  péricarde  est  dans  le  fond 
de  son  côté  gauche.  L'organe  de  la  viscosité  est  bien  plur^ 
considérable,  et  occupe  tout  le  fond  de  la  carilé,  depuis 
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lo  côlé  gauche  sur  le  ])éricarde  jusque  dans  le  voisinage  de 
Tanus.  Le  réseau  vasculaire  du  poumon  est  bien  moins  ap- 
parent que  dans  le  colimaçon  :  à  peine  apcrçoil-on  la  prin- 
cipale veine  cave  ;  mais  la  veine  pulmonaire  est  très-fort»» 
et  iimipe  tout  le  long  du  bord  antérieur  de  Torf^ane  de  la 
viscosité  ,  pour  se  rendre  dans  roreillette.  Le  reste  de  la 
voûte  de  la  cavité  p«lmona>re  en  avant  de  Torgane  de  la. 
viscosité ,  est  teint  d*un  cendré  violet  assez  foncé  qud 
Tesprii-de-vin  n'altère  pas,  et  qui ,  à  la  loupe,  se  divise  en, 
une  infinité  de  points  de  cette  couleur.  La  distribution  des 
artères  se  fait  comme  dans  le  colimaçoa,  par  deux  troncs 
dont  un  remonte  vers  le  sommet  de  la  coquille,  en  sui.vani 
la  convexité,  et  dont  l'autre  se  recourbe  en  avant,  et  se 
distribue  à  la  le  te  et  au  pied.  La  mâchoire  supérieure  est 
comme  celle  de  la //mace,  en  croissant  ^  avec  une  seule 
dentelure  au  milieu  ;  les  deux  latérales  sont  simples  et  pe- 
tites. La  masse  de  la  bouche  et  la  langue  sont  comme  dans 
le  colimaçon.  Les  glandes  salivai res  sont  blanches,  à  beau- 
coup de  lobes,  et  de  forme  ramassée  ,  n\'illant  pas  plus  loin 

'    que  Torigine  de  Tœsophage  qui  est  plissé  longitudinale- 
ment  et  d'une  teinte  noirâtre.  L'estomac  est  dans  la  partie 
de  la  grande  cavité  qui  est  derrière  la  cavité  pulmonaire* 
et  sur  le  colé  convexe  ou  gauche,  très-près  du  cœur.  C'est 
un  véritable  gésier  ressemblant  pour  la  forme  et  la  corn- 

^||>osiiion  de  ses  parois  à  celui  d'un  oiseau  granivore.  Le. 
foie  est  brun  clair,  plus  grenu' que  celui  du  colimaçon,- 
mais  remplissant  de  même  la  plus  grande  partie  des  tours 
de  la  coquille.  Les  organes  de  la  génération  ont  quqjpue. 
chose  de  très -remarquable  ;  l'ovaire  est  comme  à  l'otdi- 
naire^  vers  le  sommet  de  la  coquille  et  enchâssé  dans  le 
dernier  lobe  du  foie,  l'oviductus  mince  et  tortueux;  mais 
la  matrice  est  formée  de  deux  poches  de  substance  molle,- 
blanche  et  glanduleuse,  romniuiji(|uant  ensem!)Ie  par  un 
canal  assez  ampl%  et  aboutissant  par  un  autre  à  la  vulve. 
On  les  trouve  quelquefois  pl<iines  d'teufs.  G?s  deux  po-; 
ches  sont  collées  au  lestieule  et  au  canal  déférent  par  de 
l^ccllulosité  ,  mais  elles  s'en  détachent  plus  aisément  que 
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ne  le  fait  la  matrice  du  colimaçon.  Le  canal  (îe  la  vessie 
se  termine  à  la  vulve.  Le  testicule  est  une  glande  blan- 
châtre placde  en  travers  dans  labdomen  ,  dorrière  la  ca- 
vité pulmonaire.  Elle  fournit  d'abord  un  canal  déférent 
court  et  large  qui  se  termine  en  une  large  bourse  ronde 
et  extrêmement  plissce  ,  qui  doit  pouvoir  contenir  une 
grande  quaniité  de  sperme  dans  la  saison  de  Tamour.  De 
là  part  le  véritable  canal  déférent ,  blanc ,  mince  et  très- 
long;  il  se. rend  auprès  delà  vulve  et  semble  s'y  terminer; 
mais,  en  l'examinant  avec  un  peu  de  soin  ,  on  voit  qu'il 
ne  fait  que  s'enfoncer  dans  les  chairs  voisines  et  qu'il  en 
ressort  bientôt  plus  en  avant  pour  faire  encore  quelques 
i^plis  et  se  terminer  dans  le  fond  de  la  verge.  Celle  -  ci 
est  charnue,  placée  à  côté  de  l'œsophage,  et  se  rattache 
nu  grand  muscle  du  corps  par  trois  muscles  divisés  cha- 
•  run  en  plusieurs  digitaiions.  Ils  doivent  la  retirer  en  de- 
dans. Elle  en  a  eu  avant  un  autre  qui  se  fixe  à  la  tunique 
générale  vers  le  côté  droit  et  doit  aider  à  la  faire  sortir. 
La  verge  est  considérable  cL  a  dans  son  intérieur  deux 
crêtes  saillante.  L'enfoncement  du  canal  déférent  dans  l'é- 
paisseur des  chairs  parait  remarquable  en  ce  que  c'est  une 
première  nuance  vers  ces  espèces  de  gastéropodes ,  où  la 
communication  du  testicule  à  la  verge  ne  se  fait  que  par 
un  sillon  extérieur,  tels  que  lapljsie^  la  buUée  et  Von- 
chjdie.  Lorsqu'on  le  débarrasse  des  fibres  qui  le  recou-^ 
vrent  et  qu'on  l'étcnd ,  on  trouve  qu'il  a  plus  de  quatre 
fois  Li  longueur  du  pied  de  l'animal.  Le  système  muscu- 
lai||,  du  lymnée  est  plus  simple  que  celui  du  colimaçon. 
La  partie  postérieure  du  pied  forme  un  gros  muscle  qui 
se  recourbe  pour  se  fixer  h  la  columelle.  Ses  partie^  laté- 
rales donnent  les  fibres  de  la  tunique  générale,  quf  sont 
fort  épaisses  et  vont  se  fixer  au  collier  tout  autour  de  sa 
base.  Les  premières  de  ces  fibres  se  détachent  en  deux  pe- 
tites langueiies  pour  se  rendre  aux  côtés  de  la  masse  de 
la  bouche  et  la  tirer  en  dedans.  Du  gros  niuâcle  posté- 
rieur, eu  naissent  deux  qui  se  dirigent  en  avant  et  se  di- 
visent qn  languettes  qui  s'cnlre-croîsent  avec  celles  des 


(ibrcs  latérales  de  chàqtie  côté  de  la  lunf(|ti6^,  et  cwlro  cvi- 
deux-là  en  est  un  très-grôle  qui  se  porte  en  avant  et  se  fixe 
au  collier  médullaire  et  à  la  partie  postérieure  de  la  masse 
.de  la  bouche.  Les  tentacules  qui  ne  peuvent  se  retirer  en 
"  dedans,  n*ont  aucun  muscle  extrinsèque,  et  se  racconr-? 
.cissent  ou  s'allongent  simplement  par  le  moyeu  des  fibre» 

•  propres  à  leur  tissu.  Le  cerveau  du  limnée  se  compose  de 
trois  petits  globules  de  chaque  côté  ,  et'd'une  partie  étroite 
dans  le  milieu.  Le  gros  ganglion  inférieur  en  a  lui-mèmo 
trois  ;  le  petit  ganglion  de  la  base  de  l'œsophage  est  phis 
considérable  que  dans  le  colimaçon  \  mais  la  distribution 

.  des  nerfs  est  à  peu  près  la  même.  Dans  Tétai  frais ,  leà 

•  masses  médullaires  sont  revtitues  d'une  matière  rougcâlrc, 
interposée  entre  elles  et  leur  enveloppe  membraneuse  ou . 
dure-rftère,  ce  qui  fait  paraître  le  cerveau  rouge.  Annales 
du  Musêuni  d  ïii.stoire  naturplle\  i8o() ,  tome  7  ,  pfJgc  iB^  ^ 
planche  10.  ^o^e^  Planouue. 
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LYRE  ORGAINISEE.  —  Aut  ntj  facteur  n'iNSTRUMEws 

•  A  cordes. —  InvcntÀon.  — M.  Led'huv,  de  Coucj  les  Clid- 
tcaux  (Aisne).  —  — -Cet  instrument  pour  lequel 
l'auteur,  a  pris  un  brevet  de  cinq  ans,  est  monte  de  quinze 
cordes,  divisées  en  trois  parties  distinctes,  savoir  :  les  qua- 
tre dernières  au  grave,  qu'on  appellera  Z>^7i5e,  les  ciuqsuî- 

.  vantes  en  montant,  qu'on  nommera  intermédiaire ,  et  les  six 
^  premières  qu'on  appelera  dessus.  Ja:  diapazon  étant  de 
vingt-six  pouces  au  lieu  de  ving-quatre  au  plus  qu'il  est  or- 
dinairementdans  les  guitares  ou  lyres-guitares,  il  devenait 
impossible  de  monter  les  cordes  au  ton  de  l'oirhestre  :  pour 
remédier  k  cet  inconvénient,  on  a  accordé  cet  instrument 
à  la  tierce  au-dessous.  Il  résulte  de  là  ,  qu'avec  les  trois 
eordesau  grave,  qui  sont  ici  déplus  qu'à  la  lyre-guilan?,  la 
lyre  organisée  descend  de  cinq  degrés  plus  bas  tjiie  cette 
■  dernière,  ce  qui  est  d'un  grand  secours  pour  les  basses; 
elle  monte  aussi  de  trois  degrés  plus  haut,  ce  qui  donne 
«ne  octave  pleine  de  plus  qu'à  la  lyre-guilare,  et  en  tout 
4|uatre  octaves.  Aimi  l'étendue  de  la  lyre  organisée  ,  qui 
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est  montée  h  la  troisièoie  en-dessous,  répondra  rorclieslrc 
au  sol  d'en  bas  ,  clef  de  fa  y  et  au  sol  d'en  haut  ,  clef' 
de  sol.  Pour  donner  aux  sons  de  la  lyre  organisée ,  toute 
la  variété  qu'il  est  possible ,  on  a  fait  un  clavier  qui  est 
placé  au  côté  droit  de  Tinstrument  sur  le  bord  de  la  table/ 
Ce  clavier  imite  parfaitement  le  forté-piano,  mais  il  donne 
des  sons  beaucoup  plus  doux  *.  il  n*a  que  six  touches  qui 
sont  arrangées  de  manière  que  cliacunc  d'elles  étant  bais- 
hée,  elle  fait  lever  un  petit  marteau  en  peau  qui  vient  frap- 
per une  des  six  cordes  du  plus  long  des  deux  manches;  par 
conséquent  ce  clavier  a  toute  l'étendue  de  ce  manche  ou 
trois  octaves.  Pour  donner  encore  plus  de  variété  aux  sons, 
on  a  placé  sous  les  cordes  une  sourdine  que  l'on  fait  mou,-* 
voir  au  moyen  d^uu  bouton  mobile  placé  à  l'endroit  où  se 
met  habituellement  le  bras  du  musicien.  Outre  que  le  des- 
sus, ou  jeu  du  petit  manche,  donne  beaucoup  de  facilité 
pour  le  doigté  ,  il  produit  aussi  des  sons  bien  dilTérens  de 
ceux  de  Vintermédiaire  j  et  qui  resseml)lent  à  ceux  de  la 
harpe.  Cet  instrument  est  donc  susceptible  d'un  grand  nom- 
bre de  nuances,  et,  par  conséquent, d'expressions  jusqu'alors 
impossibles  sur  les  instrumens  de  ce  genre.  A  l'égard  du*  ' 
doigté  il  ne  présente  aucune  difficulté ,  c^est-à-dire  que 
toute  personne  qui  joue  de  la  lyre ,  peut  en  très-peu  de 
temps,  se  familiariser  avec  les  deux  manches,  puisque  le 
doigté  sur  chacun  d'eux  est  le  même  que  celui  de  la  guitare 
à  six  cordes ,  ou  de  la  lyre-guitare.  Quant  au  touché,  il 
exige  une  grande  habitude  et  une  main  bien  exercée  pour 
pouvoir  obtenir  du  jeu  du  clavier  ces  sons  doux  et  veloutés 
qui  plaisent  à  l'oreille  délicate  et  qui  sont  si  propres  à  émou^ 
voir.  Brevets  publiés^  tome  4,  page  45,  planche  3. 

..  ,  M. 

MACHEFER.  (  Son  emploi  dans  le  jardinage  et  les 
autres  cultures.)  —  Ecowomie  ulrale. —  ObservcUhns  now 
yelles.  —  M.  Thouin.  —  l8lO.  —  Ou  donne  1«  nom  de 
mâchefer  à  une  espèce  de  laitier  ou  de  scorie  que  forme 
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le  résidu  terreux  du  charbon-de-terre  en  se  vitrifiant  à  . 
demi,  au  feu  des  forges,  des  verreries  ,  et  autres  usines, 
dans  lesquelles  on  emploie  ce  fossile.  Dans  les  jardins  ! 
du  iMuséum  on  s'en  sert  à  des  usages  qui  le  rendent  re- 
commaiidable  pour  la  culture  des  végétaux  étrangers  que. 
Ion  conserve  dans  des  vases,  et  que  Ion  fait  hiverner' 
dans  les  serres.  On  sait  combien  les  vers  de  terre  ,  achées 
ou  lombrics  communs  ,  en  s'introduisant  dans  lés  vases  des 
arbustes  délicats  y  occasionent  de  dégâts  et  d'accidens. 
Soit  que  ces  vases  soient  enterrés  dans  le  sol  plus  ou  moin». 
profondément,  soit  que  leurs  fonds  reposent  à  sa  surface, 
les  lombrics  s  y  introduisent  par  les  trous  ou  les  fentes  des- 
tinés à  l'écoulement  jlcs  eaux  dont  on  les  arrose  journelle- 
ment pendant  Tété.  Gest  à  la  destruction  de  ces  ennemis  ' 
de  la  végétation  que  M.  Thouin  propose  d'employer  le/ 
mâchefer.  Voici  le  procédé  qu'il  faut  mettre  en  usage  ct  .^ 
qui  a  parfaitement  réussi  :  sur  des  espaces  de  terrains  pla-  ' 
lies,  orientés  à  dillérentes  expositions,  on  a  répandu  le 
plus  également  possible ,  quatre  à  cinq  pouces  d'épaisseur; 
de  cette  substance  après  IWoir  passée  à  travers  une  claie  * 
de  bois .  Par  ce  moyen  les  niorceaux  au-dessus  de  la  gros- 
seur d'une  noix  se  trouvant  extraits  de  la  masse,  on  peut  ^ 
niveler  exactement  à  sa  surface.  Ensuite  on  la  bat  pour  en 
former  une  aire  ferme  qui  n'olfre  cependant  pas  une  trop 
grande  dureté.  Après  avoir  rempoté  les  arbustes  auxquels 
on  destine  ces  aires ,  pour  en  changer  les  terres  usées  ,  et 
en  extirper  tous  les  lombrics  qui  peuvent  se  trouver  dan»  ' 
la  portion  de  terre  qu'on  laisse  au  pied  de  chaque  plante , 
on  dispose  les  vases  sur  ces  espaces  prcparéfpour  les  rece^, 
voir.  Quoique  Iç  sol  sur  lequel  repose  la  couche  de  mâche- 
fer puisse  recéler  une  très-grande  quantité  d'achées;  au- 
cun d'eux  ne  Ta  traversé  pour  s'introduire  dans  les  vases, 
d'abord  parce  qu'il  ne  se  trouve  dans  celte  couche  aucune 
substance  nourrissante  qui  puisse  les  y  attirer,  et  qu'en- 
suite sa  dureté  et  les  parties  anguleuses  et  coupantes  dont 
elle  est  formée  olîVent  une  opposition  trop  forte  et  trop 
dangereuse  pour  être  vaincue  par  ces  animaux.  Ccpea- 
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dant  il  est  utile  que  ces  aires  .nient  au  moins  quatre  pou- 
ces d'épaisseur,  sans  quoi  il  serait  à  craindre  qu'elles  ne 
fussent  traversées ,  dans  quelques  parties,  par  les  lombrics. 
Depuis  qu'on  emploie  ces  nouvelles  sortes  de  couches , 
rhiimus  de  la  terre  des  vases  qu'oa  place  dessus ,  n*est  plus 
la  pâture  des  vers  de  terre  ;  les  arbrisseaux  qu'ils  renfer- 
ment en  profitent,  et  se  maintiennent  en  vigueur.  La  théo- 
rie porte  à  croire  ijue  le  mâchefer  pourrait  encore  être  em- 
ployé comme  amendement  de  certaines  sortes  de  terres 
dans  la  grande  culture  des  forùls  et  des  champs.  En  sup- 
posant qu'on  veuille  établir  des  cultures  forestières  sur 
un  sol  crétacé  et  de  couleur  blanche,  il  suffirait,  suivant 
l'auteur  ,  pour  parvenir  à  ce  but  d»  le  teindre  en  noir. 
Ainsi  après  avoir  ameubli  le  teVrain  par  un  défonçage  d'une 
profondeur  proportionnée  à  l'essence  de  bois  qu'on  veut 
former,  et  avoir  effectué  le  semis  ou  la  plantation  des  jeu- 
nes arbres ,  il  conviendrait  d'unir  le  sol  et  d'y  répandre  du 
mâchefer  ei^  poudre  ou  simplement  concassé,  de  manière 
à  le  couvrir  de  quelques  millimètres  d'épaisseur ,  et  à  faire 
disparaître  sa  couleur  blanche.  Si  celte  espèce  de  teinture 
en  noir  dure  une,  couple  d'années ,  cela  sulfira  à  la  réussite 
de  l'entreprise ,  parce  que  les  feuilles  des  jeunes  arbres 
d'une  part ,  et  de  l'autre  les  faunes  des  plantes  adventices 
couvriront  bientôt  le  terrain ,  le  rendront  propre  à  absor- 
ber les  rayons  du  soleil ,  et  par  ce  moyen ,  feront  dispa- 
raître la  plus  désastreuse  de  ses  mauvaises  (jualités.  Cet 
amendcmeut  peut  encore  être  tenté  avec  espoir  de  succès 
sur  des  cultures  de  plantes  vivaces  ,  de  prairies  ariiG- 
cielles,  et  môftic  sur  celle  de  céréales  dans  de  semblables 
terrains.  Il  ne  s'agirait,  après  los  labours  donnés,  les  en- 
grais enterrés,  les  s^tnis  faits,  hersés  et  roulés  légère - 
ment,^<^ue  de  teindre  en  noir  la  surface  du  sol.  11  est 
très-probable  (jue  la  dépense  de  main-d'œuvre  de  ces  opé- 
rations serait  avanUigeuscment  couverte  par  le  produit  des 
récoltes  et  la  mise  en  culture  d'un  sol  abandonné  presque 
partout,  comme  stérile.  Une  observation  irès-facile  à  faire 
4onucra  plus  de  probabili.lé  à  cette  opiuiou.  Daus  les  bois' 
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iiilllis  on  clablit  souvent  des  aires  sur  lesquelles  on  J>ratî- 
que  les  fourneaux  proprés  à  réduire  le  menu  bois  en  char** . 
hoii  ;  les  résidus  de  cette  combustion  qui  contiennent  uné 
grande  quantité  de  p.'»rlies  charbonneuses  noires,  étant  ré-  , 
pandues  dans  le  voisinage,  rendent  ces  portions  de  terrains 
si  fertiles  que  les  végétaux  qui  s'y  rencontrent  poussent 
avec  une  vigueur  double  et  souvent  triple  de  ceux  des  ter- 
rains environnans.  On  ne  peut  attribuer  cet  elVci  ircs-re- 
.Aarquable  à  la  décomposition  du  chaj'bon ,  puisqu'il  n'est 
pas  soluble  dans  l'eau;  mais  bien  à  sa  couleur  noire  quf 
absorbe  la  chaleur  pendant  le  jour  et  riuimîditc  de  l'air 
pendant  la  nuit>  et  sans  doute  aussi  à  la  petite  quantité  de 
cendre  qui  s'y  trouve  mûléc.  En  résumé ,  une  expérience 
de  trois  années  a  démontré  que  les  aires  de  mâchefer  peu- 
vent t^tre  employées  avec  avantage  dans  les  jardins,  pour 
la  culture  des  végétaux  étrangers  contenus  dans  des  pois  5 
qu'ils  sont  également  utiles  et  économiques  pour  préserver, 
dans  les  serres  ,  les  racines  des  grands  arbrisseaux  des 
dommages  qu'y  pccasionent  les  lombiics,  les  larves  des 
scarabés  nasicornes ,  les  cloportes ,  et  autres  insectes  mal- 
faisans ^  et  qu'il  est  très-probable  qu'on  pourra  tirer  tirt 
parti  avantageux  de  l'usage  du  mâchefer  dans  les  grandes 
cultures  économiques,  et  pour  l'emploi  des  sols  abaiflflon-^ 
nés  comme  stériles.  Annales  du  Muséum  dliisloiro  natu- 
ijsllc  j  tome  iG,  poge  35.  • 
\n.  '   •    ~  • 

^  MACIIIiVE  A  BRAS  pour  faire  la  farine  de  porames-dè^ 
terre. —  Mécanique, —  Invention. —  M.  (jrouvel.  —  1 8i8 
—  Cette  machine  est  construite  en  bois  de  chêne  cl  porte 
une  râpe  cylindrique  horizontale  èntourée  d'une  feuille  de 
tole laminée,  percée  d'un  grand  nombre  de  trous  disposés, 
en  quinconce  et  rapprochés  le  plus  qu'il  est  possible;  une 
brosse  en  poil  de  sanglier  et  tyi  courant  d'eau  vive  c|ui 
tombe  constamment  dessus ,  contribuent  à  la  tenir  propre. 
Cette  rame  est  surmontée  d'une  trémie  qui  reçoit  les  pom- 
mes-de-terre ,  et  repose  par  ses  tourillons  sur  un  bâti  eu 
bois  :  un  seul  homme  suÛit  pour  la  manœuvrer  avec  Aici- 
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lilé  ;  un  volant  ,  composé  d'un  levier  armé  de  deux  aile» 
placées  à  chaque  extrémité  de  Taxe,  sert  à  régulariser  4e 
mouvement.  IjCS  accessoires  de  la  machine  se  composent  : 
i".  d*une  pompe  de  navire  placée  dans  un  puits,  et  desti- 
née à  amener  Tcau  sur  le  cylindre,  à  Taide  d'une  rigole; 
elle  est  mise  en  action  par  le  mécanisme  du  moulin  ,  au 
moyen  d^uu  bras  de  levier  monté  sur  la  manivelle  d<î  l'axe  5 
2**.  d'un  sas  ou  blutoir  garni  d'un  canevas  ,  et  placé  à  l'ex- 
trémité du  moulin,  dans  une  position  païallèle  à  son  axc^ 
Une  rigole  disposée  au  bas  du  plan  incliné  sur  lequel 
tombe  la  pulpe  délayée,  A  mesure  qu'elle  est  produite  par 
l'action  de  la  râpe,  la  verse  dans  le  blutoir»,  qui  reçoit  sou. 
mouvement  d'une  corde  de  renvoi  passant  sur  une  poulie- 
montée  sur  son  axe  ,  et  communiquant  avec  une  seconde 
poulie  que  porte  l'arbre  de  la  râpe  du  côté  opposé  à  celui 
qui  fait  agir  la  pompe;  3°.  d'un  bassin  en  bois  enfoncé  en 
terre  et  destiné  à  recevoir  Tcau  farineuse,  cl  par  consé- 
quent la  farine  qui  tombe  du  blutoir;  son  trop  plein  so 
verse  par  une  rigole  dans  un  second  bassin  placé  dans  l'é- 
tuve,  et  celui-ci  se  décharge  dans  un  troisième;  de  ma- 
nière qu'après  avoir  déposé  le  peu  de  farine  qu'elle  conte- 
nait encore,  l'eau  s'écoule  au  dehors.  Un  autre  bassin  sert  à 
recueillir  les  résidus.  A  côté  se  trouve  la  presse  pour  ex- 
primer l'eau  de  ce  marc,  afin  de  rendre  la  dessiccation  plu» 
facile.  Celle-ci  s'opère  sur  des  rayons  disposés  dans  l'inté- 
rieur et  autour  de  l'éluve,  laqucllcesl  chaud'ée  par  un  poelc 
ordinaire.  Bull,  de  la  Société  d'encouragement^  août  1818, 
et  yirchiy.^s  découvertes  et  inventions  y  tom,  la,  pt^g»  287. 

V oyez  I»OMMES-DE-TERJlE. 

,  MACHINE  à  broyer  l'indigo  ou  toute  autre  matière.  — 
Mécanique.  —  Invent.  — M.  Douglas,  de  Paris.  — •  l8l9. 
—  Ce  mécanicien  a  obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  celte 
machine  qui  sera  décrite  dans  notre  dictionnaire  annuel 
de  i8a4* /^oprez  INDIGO. 

MACHIINË  à  cannelcr.  —  Mécanique,  —//li^e/a/o/i.  — 
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M.  PETiTPiERnE,  (le  Paris.  —  18 lO.  —  Avec  cette  machine 
.  on  pentcannelel',  au.mojea  de  la  tVaisc,  des  cylindres,  des 
ëèoet- ,  des  coloMiM,  diviser  et  fendre  des  pignons 
ter  des  vis  et  des  ëcrous  à  filets  inclinés  k  droite  et  à  gan* 
ohe  et  pins  on  moins  êmê*  On  peut  mnssî  se  fMrrir  de  celle 
madiine  ponr  percer  des  e]4indres  d*nn  mAlin  de  longneor. 
Société iteneomragement ,  1810^  Ml.-  7 1  ^iome  Qypage  i3ÂB* 
-^Nons  refiendnms  snr  eèl  «tiele. 

MACHINE  A  CANNETTES  à  Tusage  des  tissns en  soie 
et  en  coton.  —  MécAurQUE.  —  Invention.  —  M.  Peikceps, 
de  Strasbourg.  —  1 8l9.  —  L'auteur  a  obtenu  un  brevet  de 
dir  ans  pour  cette  machine  que  nous  décrirons  à  Texpi- 
ralion  du  brevet*  ' 

.  MACHINE  A  CENTRER. --  M*ca^.'/ni«^ 
—M.  Pair&T.  ^  I8l(k  ^  Cet  insimmeni,  «xirèmement 
cominode  penr  trenter  de  snile  le  eenlse  avee  la  pins  ri^ 
fonrense  exactîtnde  et  le^plns  gMoAs  fiwilité^  pent  sertir , 
INmrlbns  les  pavots,  dont  la  grossenr  varie  depuisr  nn ponce 
jusqu  a  trois  de  diamitre ,  en  Ini  dtanant  des  dimenvonn 
plus*  graudes  ;  Xm  en  peut  centrerv «diaprés  ce  principe  de 
plus  grands  ou  de  plus  petits,  selon  le  besoin.  On  fait  un 
anneau  en  fer  de  dix- hait  lîgne^  de  large  sur  un  pouce  d'é- 
paisseur ,  et  trois  pouces  six  lignes  de  diamètre  intérieur  , 
c'est-à-dire  dans  œuvre.  On'soude,  à  Tune  des  extrémités 
de  ce  cylindre,  une  croix  ^  fer  de  trois  lignes  d'épaisseur  ; 
'4e  manière  qu  il  reste  une  profondeur  de  neuf  lignes  de  vide 
dans  Tintérienr  de  ee  cylindre.  On  petce-anx  extrémités  de 
denxdianièct^  perpetfdienlairemènt  opposés  l-nn  à  i'aatre, 
qnetre  tffous ,  que  Ton  taraude;  et  l'on  7  ^onte  quatre  tIs 
a«se»  longues  tomes  quatre  ponr  arriver  ^iisqu'à  Tsixe  de 
Tanneau  vers  lequel  elles  èe  dirigeltf.- Les  tHms  ,des  vis 
doivent  se  trouver  du  coté  du  fond  opposé  à  celui  où  est 
placée  la  croix  de  fer,  et  aussi  près  du  bord  qu'il  est  pos- 
sible, en  conservant  au  bord  du  trou  la  force  convenable 
à  la  solidité  de  U  pièce.  On  lait  au  niiiien  de  la;Croix> 
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c'estTà-dire  au  ccnlre  du  ctTcle  que  présenlc  raniicack , 
un  trou  de  deux  lignes  de  diamètre  au  moins.  On  ^hîuI 
tourner  cet  instrument  pour  plus  de  propreté  j  mais  il  n'est 
pas  nécessaire  qu'il  soit  rond»  ainsi  qu'on  va  s'en  convain<r 
ère.  On  doit  avoir  deux  outils  semblables  pour  In  même 
pièce.  Lorsqu'on  veut  s'en  servir,  on  place  sur  chacun  des 
pivots  préparés  à  la  lime ,  au  moins  par  les  bouts  ,  un  de 
ces  insirumens,  de  manière  que  le  pivot  appuie  contre  le 
croisillon;  on  le  serre  des  quatre  côtés  avec  les  quatre  vis  ; 
on  monte  l'arbre  sur  le  tour ,  eu  faisant  entrer  Li  pointe  de 
la  poupée  dans  le  trou  fait  au  croisillon.  Au  moyen  des 
quatre  vis,  on  ramèue  le  pivot  au  centre  en  lâchant  une 
des  vis,,  et  serrant  d'autant  celle  qiii  lui  est  diamétralement 
opposée ,  jusqu'à  ce  que  l'arbre  tourne  rond  par  ce  bout. 
On  opère  de  même  sur  l'autre.  Lorsque  la  pièce  est  par- 
faitement bien  entrée,  on  passe  dans  le  trou  du  croisillon 
un  pointeau  qui  y  entre  juste  et  qui  soii  bien  pointu,  et 
d'un  bon  coup  do  marteau  on  marque  sur  le  pivot,  de  cha- 
que côté ,  un  trou  qui  doit  recevoir  la  pointe  du  tour.  Ou 
enlève  les  deux  outils  à  centrer,  et  l'on  tourne  la  pièce  sur 
les  pivots  sans  iulcrmédiaires.  Annal,  des  arts  et  manuj\, 
tome  35  ,  page  i6,  • 

MACHINE  à  graver  la  faille  douce.  —  Mécamique.  — 
Invention,  —  M.  Petitpierre,  de  Pans,  —  I81O.  — 
Cette  machine  ^u  moyen  de  laquelle  on  peut  graver  la 
taille  douce  en  traits  parallèles  plus  ou  moins  profonds  et 
plus  ou  moins  espacés  ,  est  principalement  composée  d'un 
chariolque  porte  la  planche  de  cuivre,  et  qu'on  fait  aller  et 
venir  comme  ûn  chariot  de  presse  d'imprimerie ,  et  d'un 
support  à  chariot  placé  au-devant  de  la  planche  à  graver,  et 
dont  la  vis  du  rappel  conduit  un  écrou  portant  une  molette 
d'acier  à  bord  tranchant  qui  pénètre  dans  l'épaisseur  de  la 
planche  à  grfivcr ,  cl  forme  en  comprimant  le  métal  uu  trait 
plus  ou  moins  profond,  suivant  qu'on  bande  plus  ou  moins 
le  ressort  qui  presse  sur  le  bord  de  la  molette  j  pour  espa- 
cer Içs  traits  ou  les  tailler,  on  tourne  la  vis  du  support  par. 
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divisions  mesurées  surnn  cadran.  S  >eicté  d^encouragement^ 
i8io,  bulletin -ji  ^  toma  ^  ^pag^  là^k  -  * 

MACHINE  A  NAVIGUER,  par  FaclMMide l'eau  «oeéi^ 
muléti  sur  uo  liateaû moteur.  —  Mécakique.  —^/«^êajint. 
—  M.  Jbkkepim  ,  d»  Pwri$.  -^I6ia  ~L^tàîîr a  oblMi« 
un  bretfûi  de  cinq  ans  ^  ponr  cette  nkaoliiAé  que  nous  dtei^ 
runs  dana  notrç  dictionmir^  asiuMl  de  i8a4.' 

MACHINE  A  jPERdË^  ràOIT  A  t  ARCHET. 
Mécahique.  —  Inpemht^  —  M.  F.  Japy  ,  de  Ucaucourt, 
{HtM-Bhin)»  —  Ah  VIII.  — .  Cette  machine  se  met  à  lelau, 
OQ^presse  le  foret ,  daus  le  sens  de  son  axe ,  contre  la  pièce 
qu*on  veut  percer  ,  parle  moyen  d'une  broche  cylindrique 


tenue,  perpcudiculairement  à  la  directîoii du  lofet^  eatit 
deux  mâchoires^  don.t  une  ùÀl  p4rtie  la  Terge  du  Vm\ 
et  l'autre,  glimntr  dessus ,  est.pmfée  par  nu  ^orou.  tW 
teura  obtenu  lin  brevet  deeuiqwa*  BFweÉSfmè&ù^  iam;  9l 

MACHINE  A  ]?LONGER,  àie  icMîiandpe  MécxI 
KiQpB.  '^Invemùm*  M.  Ïcuboitlic,  de  Bi^st.  —  1 808*. 
—  L'auteur  qu>  a  obtenu  un  brevet  de  10  ans\  a  donné  à 
cette  machine  la  forme  qui  se  rapproche  le  plus  du  corps, 
elle  e^t  haute  de  1  pieds  ^  sur  i4  pouces  de  diamètre,  elle 
est  en  cuivre  pour  qu  elle  puisse  résister  à  la  prestiqa  de 
Teau  et  garantir  ainsi  les  diOerQoa organes  particulièrement 
ceux  renfermés  dans  la  région  abdominale.  Leabraa  et  Us 
iambes  toufirent  tràs-peo  de  cette  prei«ioB  ,  ila  sont  gara^ 
lis  par  des  man<^  et  une  culoile  en  cuir  qui  adhèi4nib  à 
la  tiiacbinc.  Pour  netlre  le  ploiMQr  à  aème  de  se  dégager 
des  poids  dont  il  est  chargé  pooNAcendre ,  ils  sont  placés 
à  sa  proximité  à  la  hauteur  delà  ceinture.  Là  ils  ne  gènem 
en  irien  le  mouvement  des  jambes  et  permettent  de  faire 
agir  les  verroux  qui  en  rendent  maître.  Lorsqu'il  ne  s'agit 
que  de  quitter  le  ioud  on  n'abai^doune  que  la  moitié  des 
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poids.  Si  In  glace  venait  à  scbfiser  ou  qu'une  ouverture  un 
peu  grande  se  fit  soit  à  la  culotte  de  cuir  soit  aux  manches, 
et  menaçAt  d'une  prochaine  submersion,  on  abandonnerait 
l'autre  moitié  des  poids  :  la  machine  livrée  à  son  propre 
poids  revient  promptement  à  flot.  Dans  la  description  que 
nous  donnons  de  cette  machine  nous  la  diviserons  en  qua- 
tre parties  ,  savoir  :  le  dôme  ,  le  corps ,  la  partie  inférieure^ 
et  le  lest,  ainsi  que  l'auteur  l'a  fait.  La  première  partie  est 
une  pièce  en  cuivre  rouge,  à  demi  sphérique,  soudée  for- 
tement au  corps.  Trois  pièces  de  fer  formant  une  paie  d'oie, 
réunies  au  sommet  et  rivées  sur  le  corps  de  la  machine , 
servent  à  recevoir  un  anneau  auquel  on  fixe  le  cordage  des- 
tiné à  rappeler  le  plongeur.  La,  seconde  partie  ,  qui  est 
ronde,  a  1 2  pouces  de  hauteur  sur  1 5  ponces  de  diamètre  j 
deux  ouvertures  sont  faites  sur  le  côté  5  à  ces  ouvertures 
sont  soudés  deux  bourrelets  de  six  poucds  de  diamètre  et 
dans  lesquels  sont  pratiqués  deux  pas  d'écrou  destinés  à  re- 
cevoir deux  pas  de  vis  portant  les  manches.  Au  devant  du 
corps  et  à  la  hauteur  des  yeux  se  place  un  vitreau  d'un 
verre  fort  et  épais  ;  à  droite  et  à  gauche  de  ce  vitreau  sont 
deux  ouvertures  de  deux  pouces  de  diamètre  et  fermant  à 
vis ,  elles  sont  desDnées  à  renouveler  l'air  de  la  machine 
chaque  fois  qu'elle  revient  à  la  surface  de  Teau.  A  la  partie 
inférieure  du  corps  dé  la  machine  est  soùdé  un  cercle  en 
cuivre  servant  d'arrêt  à  un  autre  cercle  à  vis  5  celui-ci  sert 
à  rappeler  la  partie  inférieure  au  corps  de  la  machitie,  en 
se  vissant  sur  le  cercle  h  vis  soudé  h  la  partie  supérieure  de 
la  pièce  dite  partie  inférieure.  Au  cercle  qui  reçoit  la  vis 
sont  soudées  quatre  oreilles  destinées  à  faciliter  la  réunion 
des  deux  vis.  Un  peu  au-dessous  du  vitreau  et  à  sa  gauche, 
est  placée  une  bouteille  qui  renferme  Un  mélange  duquel 
se  dégage  le  gaz  qui  fouVui^t  à  la  respiration  ;  un  tourniquet 
qui  communique  à  Textérieur  donne  la  facilité  de  diminuer 
ou  d'augmenter  l'expansion  du  gaz  dans  l'intérieur  de  la 
machine.  Si  l'on  voulait  prolonger  le  temps  que  l'on  veut 
rester  sous  Tenu  ,  on  se  servirait  d'une  vessie  de  la  plus 
grande  capacité,  que  Ton  remplirait  de  gaz  oiiigène',  on 
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mettrait  au  col  delà  vessie  un  robinet  qui  viendrait  s'adnp- 
ler  à  celui  qui  existe  à  la  machine  et  dont  les  deux  ouver- 
'twres  donnent  dans  rintérieur.  En  ouvrant  le  robinet  le  gaz 
contenu  dans  la  vessie  s'écliappe  ,  se  répand  dans  Tintérieur 
et  fournit  au  fur  et  à  mesure  que  la  respiration  consomme. 
A  la  partie  supérieure  de  la  troisième  partie  est  soude , 
•^comnie  il  a  été  déjà  dit,  un  cercle  à  vis ,  qui  sert  à  réunir 
les  deux  parties  séparées  de  la  machine  ;  sur  les  cotés  sont 
deux  supports  en  cuivre  destinés  à  recevôir  la  ceinture  en 
fer  qui  porte  le  lest;  à  la  partie  inférieure  est  un  bourrelet 
sur  lequel  s'adapte  le  cercle  qui  est  fixe  à  la  calotte.  La 
quatrième  partie  est  placée  sur  un  cercle  de  fer  par  les 
moyens  ci-dessous  décrits.  Comme  ce  qu'il  importe  le  plus 
^st  de  pouvoir  abandonner  les  poids  à  volotilé  et  avec  le 
moins  d'eflTorts  possible,  l'auteur  a  établi  sur  le  cercle,  des 
verrous  à  la  portée  des  mains  ,  qui  servent  à  fixer  des  poids 
qui ,  au  nombre  de  quatre  ,  doivent  former  le  complément 
des  poids  nécessaires  pour  faire  couler  la  machine  ,  c'est  ce 
que  la  capacité  de  la  machine  et  la  pesanteur  spécifique  des 
matières  employées  peut  faire  connaître.  Pour  revenir  à 
flot  on  se  débarrasse  des  poids,  on  y  attache  une  ficelle 
assez  longue  pour  que  le  liège  qui  se  trouve  au  bout  puisse 
.revenir  à  la  surface  de  l'eau,  et  par  là  indiquer  où  ils  se 
trouvent.  Les  manches  et  la  culotte  doivent  être  en  cyir 
préparé  au  suif.  Brevets  non  publiés,     uyez  TniTOH. 

i  MACHINE  ATRAMES.  —  Mécanique.  —  Invention, 
'. —  M.  Rousseau,  de  Paris.  —  1808.  —  L'auteur  a  obicnu 
un  brevet  <fe  cinq  ans^  pour  une  machine  qu'il  appelle  îné- 
canique  à  trames,  et  qui  a  la  propriélé  de  transformer  en 
trames  pour  le  tissage,  des  écheveaux  ou  des  fusées  de  coton 
filé  sertant  des  machines  à  filer  ditc^  Mull-jennys.  Elle 
produit  ving-quatre  trames  en  dix  minutes  ,  et  peut  em-^ 
ployer  douze  livres  de  colon  par  jour.  Un  enfant  de  8  à  p 
aus  sufiit  pour  la  faire  marcher;  mais  il  faut  une  femme  de 
chaque  côté  pour  soigner  l'ouvrage  et  ôter  les  traces  quand 
elles  sont  faites;  sur  des  tablettes  sont  les  broches  qui  re- 
TOME  X.  '  34  . 
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çoivcnt  les  fusées  de  coton  lellcs  quelles  sortent  de  !a  (îla- 

,  turcj  au  moyen  de  supports  en  fer-bl«inc  on  peut  placer  les 
fusées  horizontalement  lorsqu'elles  sont  presque  dévidées*, 
douze  supports  en  bois  portent  des  coussinets  dViain  dans 
lesquels  sont  ajustées  les  broches  montées  d'une  double 
poulie  en  bois.  Ces  broches  se  terminent  en  forme  de  pin- 
ces, dans  la  partie  qui  porte  le  canon  -,  et  une  rondelle  eu 
cuivre  sert  d'appui  au  cànon,  lorsqu'il  est  sur  la  broche; 
cKiqiie  support  est  garni  d'un  crochet  de  verre  ajusté  dans 
tine  embase  en  bois  placée  sur  le  support.  On  voit  ensuite 
un  crochcl  en  cuivre.  Douze  autres  supports  de  cylindre 
sont  garnies  chacun  d'un  petit  crochet  en  cuivre  à  droite 
par  devant,  et  à  gauche  par  derrière,*  les  cylindres  sont  en 
■verre  de  girasol,  montés  sur  deux  bouts  de  cylindre  en 
buis,  fixés  sur  une  broche  de  fer  qui  leur  sert  d'axe  et  de 
pivots  ^  un  petit  cauort  est  placé  sur  la  broche  dans  Finlé- 
rieur  du  cylindre  de  verre  et  leur  donne  la  pesanteur  con- 
venable. Le  colon  arrivant  de  la  fusée  passe  dans  des  queues 
de  cochon,  de  là  dans  un  crochet  de  cuivre  du  support  qui 
est  à  droite,  puis  il  tourne  deux  fois  sur  le  cylindre  de  ver- 
re, passe  dans  le  crochet  de  derrière  le  support ,  descend 
de  ce  crochet  dans  celui  de  verre,  va  de  ce  dernier  dans 

•  celui  de  cuivre  et  dans  le  tourillon  de  verre  adapté  au  va-et- 
vient,  pour  de  là  être  conduit  sur  le  canon  où  il  se  met  en 
Irame.  Les  supports  de  va-et-vient  sont  garnis  chacun  d'une 
roulette  montée  sur  un  arbre  à  pointes  pour  tourner  très- 
légèrement.  Les  va  -el-vicnt  sont  placés  dessus.  Ils  sont 
garnis  de  douze  supports,  porteurs  chacun  d'une  queue  de 
cochon  en  verre,  qui  sont  à  coulisse  et  se  fixent  sur  les  va- 
et-vient  au  moyen  d'une  vis,  ce  qui  permet  de  régler  la  po- 
sition des  fils^  un  arbre  en  fer  est  porteur  de  bras  qui  font 
agir  les  va-cl- vient.  Ces  bras  sont  assujettis  sur  l'arbre  cl 
refendus  à  leurs  extrémités  pour  recevoir  une  petite  pîa- 
que  de  cuivre,  qui  est  arrêtée  dans  sa  course  par  une  bro- 

.  che  de  ferj  ces  plaques  doivent  tourner  librement  dans  les 
cnfourchemens^  une  de  leurs  extrémités  est  percée  d'un 
trou  pour  recevoir  à  demeure  une  lige  taraudée  et  munié 
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J'un  écrou^  Taulrc  oxirémité  cutrc  à  vis  dans  un  r.Ucaii. 
L'arbre  porte  une  dctcnie  garnie  d'un  petit  cylindre  en 
acier  qui  ,  au  moyen  d'un  ressort  à  boudin,  appuie  sur  le 
limaçon^  et  contraint  ainsi  le  cylindre  à  communiquer  par 
sa  pression  aux  deux  va-el-viont  le  mouvemeut  qu'il  reçoit 
.  du  limaçon;  douze  roues  en  bois  de  uoycr  et  à  double  gorge, 
reçoivent  les  cordes  qui  donnent  le  mouvement  aux  bro- 
clics  des  trames.  Chaque  roue  porle  deux  cordes  dont  l'une 
fait  agir  le  côté  droit  et  l'aulrc  le  C£>té  gauche,  en  observant 
que  de  ce  dernier  côté  les  cordes  doivent  être  croisées.  Ces 
roues  sont  ajustées  sur  des  moyeux  placés  sur  un  arbre 
carré  en  fer,  fcomposé  de  trois  parties  portées  par  des  cous- 
sinets en  cuivre.  Sur  cet  arbre  est  placée  une  roue  en  nOyer, 
à  dix-huit  dents,  qui  eugrène  dans  une  de  soixante  douze. 
Une  grande  roue  avec  moyeu,  montée  sur  un  arbre  de  fer, 
reçoit  à  son  extrémité  de  droite,  une  roue  en  noyer  de 
quarante-huit  dents  pour  le  remontoir.  Celle-ci  engrène 
avec  une  autre  plus  |)ctite  de  vingt-quatre  dents ,  placée 
sur  l'axe  d'une  manivelle,  qui  sert  à  donner  le  mouvement 
à  toute  la  machine. A  son  extrémité  de  gauche,  l'arbre  porte 
un  pignon  en  acier,  à  huitaîles,  qui  engrène  dans  une  roue 
en  cuivre  à  soixante-quatre  dents,  montée  sur  un  arbre 
carré  en  acier,  formant  pivot  à  chaque  bout.  Sur  cet  arbre 
est  ajustée  une  assiette  en  cuivre  formant  point  d'appui  à 
une  plate-forme  en  bois  qui  porte  une  virole  en  cuivre, 
tailU'c  en  forme  de  limaçon,  eu  pente  douce  de  trois  lignes 
et  demie  de  profondeur  sur  Une  diagonale  de  neuf  lignes  et 
demie,  remontant  ensuite  jusqu'au  point  de  départ  de  la 
diagonale.  Ce  plan  doit  être  divisé  en  douze  parties  égales 
à  demi-ligne  de  profondeur  au  centre  de  chacune,  et  ré- 
duites à  rien  à  chaque  entre-deux  qui  doivent  se  terminer 
en  pointe  arrondie,  pour  procurer  au  va-et-vient,  des  va- 
riations dans  sa  marche,  et  faire  croiser  le  coton  en  se  dé- 
vidant,  pour  faire  trame  et  l'empêcher  d'ébouler  dans  le 
lissage.  Tous  ces  mouvemens  doivent  toujours  suivre  régu- 
lièrement le  plan  incliné  du  limaçon.  Des  supports  avec 
poulies  montées  sur  des  pièces  à  coulisses ,  donnent  aux 
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cordes  la  tension  nécessaire.  Le  râteau  qui  se  place  sous  le 
va-cl-vicnt,  se  compose  de  onze  dents  qui  engrènent  avec 
une  roue  de  quinze,  dans  laquelle  est  une  tige  qui  traverse 
l'épaisseur  du  va-et-vient,  ainsi  qu  un  cadran  dont  elle  porte 
J  aiguille  ^  sur  un  des  supports,  et  dans  toute  sa  longueur, 
est  une  pédale  en  bois,  destinée  à  arrêter  la  marche  de  la 
broche  quand  un  fd  vient  à  casser,  ou  que  l'on  veut  retirer 
une  trame  et  remettra  un  nouvead  canon;  ce  qui  s'opère  en 
poussant  cette  pédale  de.façou  qu  elle  entre  derrière  la  pla- 
que de  cuivre  qui  est  sur  la  broche  entre  le  support ,  et 
établit  une  pression  qui  interrompt  le  mouvement  de  la 
broche  que  Ton  veut  arrêter  sans  empêcher  la  marche  des 
autres^  cette  pédale  est  retenue  par  en  bas  au  moyen  d'une 
vis,  il  eu  faut  une  semblable  pour  chaque  broche  ;  des  tour- 
nettes  servent  à  porter  les  échevcaux  destinés  à  être  mis  en 
trames,  elles  sont  ajustées  dans  leur  su})port,  une  branche 

.  est  assemblée  dans  deux  monlans  à  coulisse  pour  que  In 
tournclle  d'eu  bas  puisse  monter  et  descendre  à  volonté 
suivant  les  dillérentes  longueurs  des  écheveaux-,  celte  der- 
nière est  composée  de  seize  broches  en  111  de  fer,  pour  lui 

.  donner  du  poids  et  tendre  les  dis.  Une  autre  traverse  porte 
*  une  vis  eu  forme  de  vis  de  violon  qui  enroule  une  corde 
attachée  à  la  première  traverse,  et  dont  l'objet  est  d'éle- 
ver celle  -  ci ,  quand  il  ne  reste  que  peu  de  fil  sur  les 
tournettes;  sans  cette  précaution,  les  derniers  (ils  ne  pou- 
vant pas  supporter  le  poids  de  la  tuurnelte  inférieure  cas- 
seraient infailliblement.  Ainsi  sans  rien  changer  à  la  con- 

♦,struction  de  cette  machine,  on  peut  faire  des  trames.,  soit 
avec  des  fusées,  soit  avec  des  écheveaux  de  fil  ;  seulement, 
pour  opérer  avec  des  écheveaux ,  il  est  nécessaire,  si  l'on 
veut  obtenir  le  même  nombre  de  trames,  de  tenir  le  bâti 
plus  long  que  pour  les  fusées  pou'r  pouvoir  placer  les  sup- 
ports des  tournettes.  Société  d'cncourageiuanl ,  tome  8, 
page  84.  Brevets  puhiics,  tome  4,  page  3o  1 ,  ;;/.  28  et  29.  , 

MACHINE  pour  couper  la  betterave,  la  réduire  en  pulpe 
et  en  exprimer  le  suc. —  Mécaniqle.  —  Perjeclionnement» 
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—M.  Dbapieu.  —  1811.  —  Après  que  les  beltefaves  ont 
été  débarr;issées  du  collet  et  des  radicules ,  on  les  jette 
daus  une  auge  où  elles  sont  divisées  en  morceaux  de  la 
grosseur  d'un  pouce ,  à  Taide  de  quinze  pilons  armés  de 
rouleaux  à  double  tranchant,  qui  sont  soulevés  et  qui 
s^abnissent  alleroalivement  au  moyen  d'un  arbre  tournant, 
garni  de  rames.  A  mesure  que-  les  betteraves  sont  ainsi 
coupées,  on  les  jette  par  un  couloir  dans  une  trémie,  d'où 
ollespassi'iitsur un  moulin  composé  d'une  noix  cylindrique 
garnie  de  dents  de  fer  et  tournant  dans  une  auge  circulaire, 
armée  intérieurement  de  dents  correspondantes  aux  précé- 
dentes. Ce  moulin  l'ait  Toffice  de  rApe;  il  opère  le  déclii- 
rcment  des  betteraves  et  les  réduit  en  pulpe.  Cette  pulpe 
recueillie  dans  un  cuvier  est  enfermée  dans  des  sacs  décria 
qu'on  place  entre  des  madriers  serrés  par  des  coins  qui 
sont  enfoncés  à  Taidc  de  moutons  élevés  par  des  cyHndre& 
gacnis  de  cames.  Ces  sacs  éprouvent  une  compression 
latérale  tellement  forte,  que  tout  le  suc,  qui  découle  dans 
un  rés4M'voir  placé  sous  la  presse,  est  exprimé  de  la  pulpc^ 
ex  qu'il  ne  reste  qu'une  matière  presque  sèche  et  friable.^ 
Ces  trois  mucliiues  sont  mises  en  mouvement  par  un  ma-< 
iiégc  à  chevaux ,  composé  d'une  grande  roue  dentée  qui' 
engrène  d'un  côté  dans  un  hérisson  dont  le  moulin  est  sur* 
monté,  et  de  l  autre  dans  la  lanterne  fixée  sur  lecylindreà 
rames  qui  fait  agir  les  moulons.  Ia' découpoir  placé  dans 
1  étage  supérieur  qstmu  par  un  petit  rouet  adapté  à  l'arbre 
tournant  qui  engrène  la  lanterne  du  cylindre  à  cames, 
opérant  l'abaissement  et  l'élévation  des  couteaux.  Société 
(i'encourai^enunt  ^  iome  lo  ,  page  88.    oj^  Betteraves. 

...   MACMIKE  propre  à  mettre  en  mouvement,  à  Taiile  d'un 

seul  homme,  une  corderie  ,  une  plaquerie  et  un  laminoir. 

—  IVlicAKiQtE.  — -  Invention.  —  M.  Potel  ,  de  Kouen.  — 

1 8l 8.  "T- L'auteur  a  obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour 

celte  machine  ijue  nous  décrirons  à  l'expiration  du  brevet. 
I        ..**.•  •  •     ,  •  •     •      .  .  .* 
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liuiles.  —  Mécamiqlb.  —  Invention.  —  ^JM.  Delille  , 
Mallette.  —  l8t  1 .  —  L'une  dos  parlies  de  la  machine  , 
pour  laquelle  Tau  leur  a  obtenu  d'abord  un  brevet  d  invention 
de  cinq  ans  ^  cl  plus  lard  un  brevet  de  perfectionnement  de 
cinq  ans  ,  est  destinée  à  et  haufî'er  ,  au  moyen  de  la  vapeur 
d'eau  honillanle  ,  la  graine  triturée  ,  afin  de  la  rendre 
Ruscrplible  d'ùlrc  pressée.  La  vapeur  est  introduite  dans 
ijn  récipient  muni  d'une  soupape  qui  csl  doublement 
régulateur,  pour  prévenir  l'explosion  ou  rnffaissemeut 
de  la  machine.  Un  autre  récipient  est  entièrement  plongé 
dans  la  vapeur  qui.,  pouvant  sVdever  à  une  très -haute 
température,  la  communique  à  la  graine;  et  celle-ci, 
sans  être  torréfiée  et  sans  contracter  ce  goût  d'cmpyreume 
qu'elle  prend  dans  toutes  les  usines ,  laisse  alors  fluer 
l'huile  avec  plus  de  facilité  que  par  la  méthode  ordinaire 
des  fourneaux  à  plaques  nues.  L'huile  conserve  donc  une 
meilleure  qualité  et  éprouve  moins  de  déchet.  L'autre  ma- 
chine ,  destinée  à  presser  la  graine  pour  en  extraire  l'huile , 
présente  des  résultats  encore  plus  avantageux.  •  C'est  une 
.excellente  invention  d'avoir  changé  la  force  de  percussion 
des  hies  en  une  simjile  pression  de  dune  égale  à  celle 
qui  est  employée  ordinairement  par  les  hies  à  battre  le 
roin.  Dès  lors  cessent  à  la  fois,  et  le  bruit  indommode  qui 
a  fait  reléguer  les  fabriques  d'huiles  hors  de  rcnceinle 
dos  villes  ,  et  ces  commotions  violentes  qui  ébranlent  les 
ctablissemens.  La  pression  obtenue  par  l'axe  cycloïdal  de 
la  pièce  excentrique  contre  les  wardes  a  été  trouvée  sept 
cents  fois  plus  grande  (pie  la  force  appliquée  à  la  manivelle., 
•  c'est-à-dire  ,  que  si  la  force  est  de  cent  livres,  la  pression 
pour  chaque  tourteau  dans  la  pr^esse  sera  de  soixante-dix , 
milliers,  efl'et  beaucoup  plus  considérable  que  celui  de* 
(quarante  coups  de  hies  nécessaires  dans  le»  machines  or- 
dinaires pour  obtenir  le  maximum  de  pression.  L'expé- 
rience en  a  fourni  la  preuve,  puisque  les  tourteau» retirés 
après  un  demi-tour  de  l'excentrique  ont  été  trouvés  beau- 
coup plus  durs  et  plus  secs  que  ceux  qui  provenaient  des 
presses  ordinaires.  (^Archives  des  découvertes^  '  ^  1 7  >  tom,  i  o. 
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p^^.  aSo,  et  brexfcts  publics  ,  t.  5.)  —  l8l9.  — Médaille 
i£ argent  pour  avoir  changé  et  amélioré  le  travail  des  huiles 
qn'on  oblient  à  présent  eu  plus  graode  quantité  ,  et 
meilleure  qualité  ,  dans  tout  le  pays  d'Arras  où  celte  fa- 
brication est  une  grande  partie  de  la  richesse.  ZiV/e  dhon- 
neiir^  page  220.  Nous  reviendrons  sur  celte  machine. 

MACHINE  DE  ROTATION  propre  à  imprimer  au 
fer  louies  les  formes  usitées  dans  le  commerce.  —  Méca- 
niiQTiE. —  Importation.  —  M.  Pillardf.au.  —  1 8l(). — 
L'auteur  a  obtenu  un  brevet  de  dix  ans  pour  celle  machine 
que  nous  déciirons  à  l'expiration  du  brevet ,  ainsi  que  le 
perfectionnement  qui  y  a  été  apporté  par  M.  Pochct ,  de* 
venu  cessionnaire  de  M.  Pillardeau.  .         .  • 

•  MACHINES.  (Récompenses  accordées  pour  leur  con- 
struction ou  leur  propagation  (i),  et  exposé  des  avantages 
qu'on  peut  en  tirer).  —  JVIécaa'ique.  — Inuentiofis  ^  Per-- 
fectionneniens  rt  Importations,  —  M.  Douglas,  naturalisé 
fiançais.  —  1806.  —  lia  été  accordé  à  cet  habile  mécani- 
•  cien  une  médaille  d^or,  à  l'exposition  de  l'année ,  pour  di- 
verses machines  qu'il  a  inventées  ,  perfectionnées  ou  im- 
portées ,  et  qui  ont  été  de  la  plus  grande  utilité  aux  ma- 
nufactures françaises.— I81O.  —Le  même  artiste  aéléme/i- 
'tionué  honorablement  y  pour  le  même  objet,  par  le  jury 
appelé  à  iugcr  les  productions  admises  au  concours  des 
prix  décennaux.  (  Livre  d  honneur  ^  i5a.  ) — M.  GuÉ- 

jiiN,  à'y^udincouF4,  (Doubs),  —  l8l9.  —  Cet  artiste  a  élé 
proposé  pour  une  pension,  à  fixer  par  le  gouvernement,  pour 
avoir  rendu  de  la  manière  la  plus  désintéressée,  les  plus 
grands  services  aux  usines  du  département  et  pays  voisins  , 

tant  en  créant,  suivant  leurs  besoins  ,  des  machines  pour 
•     ■  •  - 


(1)  Nous  ne  l'apportons  dans  cet  article  que  les  récompenses  déceroeM 
pour  les  miichint's  en  général  \  ce  qui  n'est  pas  mçntionnV  ici  Test  sou4 
le  titre  de  chaque  machine  en  particulier.    '    .  . 
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lenf  usage ,  qu'en  fournissant  les  plans ,  et  les  moyens  poui^ 
former  de  nouvelles  fabriques,  et  en  y  introduisant  une 
foule  de  procédés  mécaniques  et  chimiques  dont  il  eSt 
l'invenleur.  {Livre  d  honneur  y  pnge  107.) — M.  Caignard, 
de  Paris. — -Médaille d'ars^cnt  pour  avoir  présenté:  i".  une 
vis  d'Archimèdc pneumatique  ,  dont  Teflet  est  de  porteries 
gaz  sous  un  liquide  quelconque.  Cette  machine,  qui  a  été 
«xfKJSce  sous  le  nom  de  Caignardelle ,  est  dé}k  utilement 
employée  dans  la  manufacture  de  cérusc  à  Cîichy.  îà".  Un 
appareil,  dit  Machine  à  explosion  ,  où  la  vapeur  est  em- 
ployée d'une  manière  nouvelle  à  faire  le  vide  et  à  produire 
Tasceusion  de  Teau.  3°.  Un  instrument,  dit  la  Sirène  ^  au 
moyen  duquel  on  peut  compter  le  nombre  de  vibrations 
«jni  correspondent  à  un  son  déterminé.  {  Livre  d^honneur  ^ 
pnge  7 1 .  )  - —  M.  F.  Salneuvk  ,  r/e  Paris.  —  Médaille  cCar^ 
gcnt  pour  les  services  qu'il  a  rendus  aux  arts ,  dans  Texé- 
cution  des  machines ,  et  pour  les  améliorations  qu'il  y  a 
apportées.  (  Livre  d'honneur ,  page  4o2.  )  —  M.  Dehmet  , 
charpentier  à  Vienne ,  (  Isère  ).  — Mention  honorable  pour 
«voir  été  irès-ulile  à  l'industrie  du  département  de  l'isère 
et  des  départcmens  voisins ,  en  établissant  des  usines  et  des 
machinesde  tous  les  genres ,  qui  ont  répandu  la  prospérité 
dans  toutes  les  fabriques  de  la  ville  de  \  ieune;  et  pour  avoir 
formé  dcxcellens  élèves  qui  se  sont  répandusct  ont  porté  par- 
louldesamélioralionsobtenuesà  VieiKie.  {Liv.  d*hon.p.  1 3 1 .) 
—  M.  BoLCHET,  cordiery  à  Vienne ^  (Isère).  — Mention 
honorable  pour  avoir  rendu  les  mêmes  services  dans  le  dé- 
partement de  risère  et  dans  les  déparlemens  voisins.  {Li- 
vre d  honneur  y  page  53.  )  —  M.  JVIanoury  d'Hectot, 
-"Mention  honorable  pour  avoir  fait  et  inventé  beaucoup  de 
machines  qui  ont  été  utiles  dans  une  foule  de  circonstances, 
ce  qui  est  à  la  connaissance  de  TAcadémie  des  sciences  et 
do  toutes  les  Sociétés  savantes.  {Livre  d'honneur^  p.  ^pS.) 
— MM.Berniset,  père  et  Ois,  fnenuisiers,à  f^ie/me  (Isère), 
— Mention  honorable  ^ouv  avoir  été  très-utiles  k  Tinduslrie 
du  département  de  l'Isère  et  des  départcmens  voisins ,  en 
établissant  des  usines  et  des  machines  de  tous  genres. 
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i»ré  (Thonneur,  pa^e  34-)  — M.  Delfao  Hît  Lamotte,  de 
Afontauhan.  —  Mention  honorable  pour  dos  améliorations  ' 
et  perfeclionncmens  qu'il  a  apportés  dans  la  construction 
de  diverses  machines.  (Livre  d  honneur,  page  io.5.)  — 
M.FornMAKD,  de  Nantes. — Médaille  de  ^rorzze  pour  avoir 
été  très-uiile  aux  fabriques  du  pays  \  pour  avoir  contribué 
à  leur  multipliçaliou ,  par  le  bas  prix  et  la  perfection  de 
SCS   maclnnes  ;   et  pour  beaucoup  d'invcîutions  avanta- 
geuses. (  Z/V/e  dlionncur,  po^e  i  ^9.  )  —  M.  Lami  (  Fran- 
çois) ,  de  Rouen. — Mèdalile  de  bronze  pour  avoir  inventé  *^ 
ou  perfectionné  plusieurs  macbiues  qu'on  s'accorde  à  re- 
garder comme  ayant  été  d'une  grande  utilité.  {Livre  dhon- 
neur,  p.  267.)  —  Observ.  nouv.  —  M.  ***  (i). — 1820. — 
Les  machines  sont  si  universellement  en  usage,  dit  l'auteur, 
qu'il  faudrait  manquer  de  sens  pour  en  nier  les  avantages.' 
Comment  concevoir,  en  elfet,  que  chacun  s'empresserait 
d'employer  ces  agens  mécaniques,  si  l'expérience  n'avait 
démontré  qu'ils  procurent  des  produits  à  la  fois  plus  finis, 
moins  coûteux  et  plus  rapidement  exécutés  qv<^ceux  qu'on 
obtient  sans  leur  secours.  Aussi  dès  ({u'une  bonne  machine 
est  introduite  dans  un  art,  il  faut  qu'elle  le  soit  aussi  dans 
toutes  les  entreprises  du  même  genre,  car  la  ruine  serait 
le  partage  des  fabi  icans  qui  se  refuseraient  à  cet  emploi. 
Mais  il  arrive  souvent  que  la  confiance  ne  se  fixe  que  len- 
tement sur  une  invention  nouvelle  :  il  y  a  tant  de  maa- 
vaises  machines,  nu'me  parmi  celles  qu'on  a  préconisées, 
que  la  prudence  exige  qu'on  ne  s'abandonne  pas  légère- 
ment aux  innovations.  Le$  essais  ne  sont  d'ailleurs  pas  tou- 
jours heureux  ;  riuventeur  n'atteint  pas  du  premier  coup 
la  perfection  qu'il  recherche  ;  l'expérience  lui  fait  recon- 
naître dans  sa  machine  des  vices  qu'il  n'avait  pas  soup- 
çonnés ,  et  il  change  souvent  peu  à  peu  son  mécanisme 
jusqu'à  le  rendre  mécounaiisable.  Il  lui  faut  en  outre  sur- 


(0  Nous  avons  extrait  cel  articJu  de  rinlroducliou  Ju  Diviionnaire 
u  vlinoloififjue ,  uuvragi^  tlonl  les  urlicies  font  beaucou)*  dMionncur  ntix 
&avati)  ({tii  le  ft^dipoil. 
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mouler  les  résistances  qu'ont  créées  d'anciennes  liabi* 
tudtîs  ^  cl  ces  moliTs  réunis  prolongent  Tindécision  de 
personnes  qui  veulent  juger  d'après  les  résultats.  S'il  est 
vrai  que  1rs  machines  sont  utiles,  pourquoi  trouvent-elles 
encore  des  détracteurs?  On  conçoit  que  les  ouvriers  conspi- 
rent contre  des  a£;ens  qui  travaillent  mieux  queux  et  à  moins 
de  frais ,  comme  ils  se  liguent  entre  eux  contre  ceux  de  leurs 
confrères  qui  consentent  à  la  diminution  du  salai recomnuiu, 
et  contribuentà  la  dépréciation  drlcurs  peines. Les  lumières 
des  artisans  ne  sont  point  assez  étendues  pour  juger  saine<- 
mentdc  rinlluence  que  les  mac  hines  exercent  à  leur  avan- 
tage ,  parce  que  le  mal  leur  semble  évident ,  et  que  le  Lieu 
cacbé  exige  ,  pour  ôlre  reconnu  ,  des  réHcxions  qui  sont 
hors  de  leur  portée.  Mais  que  des  hommes  instruits  par- 
tagent ces  grovssières  erreurs  ,  qu'ils  se  fassent  l'injuste 
écho  de  ces  clameurs  ,  ce  ne  peut  être  que  pour  n'avoir 
pas  réiléchi  au  sujet  que  nous  traitons  ici.  Sans  doute  les 
détracteurs  des  m.iehines  n'entendent  pas  nous  priver  de 
ces  agens  #i^ples  qui  sont  d'un  usage  perpétuel  ,  et  sans 
lesquels  il  n'existerait  auçun  art;  nous  conserverons  avec 
leur  approbation  le  lévier  ,  le  rabot ,  les  coins,  la  vis, 
les  haches  ,  ciseaux  ,  etc.  Outre  ces  iusli  umens  ,  il  en  est 
d'autres  plus  composés,  qui  obtiendront  encore  grâce  à 
leurs  yeux  parce  qu'ils  sont  indispensables  à  la  société  ^  tels 
que  les  charrues,  les  voitures  de  luxe  ou  de  transport, 
les  armes  à  feu ,  les  balances  j  les  roues  de  carrière,  etc. 
lis  ne  ])rétendront  point  que  ,  pour  rendre,  au,  travail  des 
artisans  toute  sou  importance  ,  on  doive  réduire  à  la  men- 
dicité une  foule  d'ouvriers  employés  à  construire  des  pen- 
dules et  des  montres,  à  manœuvrer  les  presses  d'impri- 
merie, à  fabriquer  des  pompes  ou  des  armes,  etc.  Ainsi 
ec  ne  sera  pas  le  plus  ou  moins  grand  degré  de  compli- 
cation des  machines  qui  décidera  de  leur  destruction  ou 
Ho  leur  eonscrvatinn  -,  leurs  ennemis  se  régleront  sur  la 
nature  et  l'emploi  de  ces  ageus.  Ils  nous  laisseront  encore 
les  machines  dont  la  main  de  l'homme  ne  pourrait  réussir 
ii  produire  les  résultats,  telles  que  les  scies  circulaires  qui 
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séparent  les  lames  d*acajou  ,  les  moulins  à  farîue  sans  le»*^ 
quels  nous  seriôn^  réduits  encore  à  broyer  le  grain  entrer 
deux  pierres;  les  mpulins  à  huile,  les  manèges  et  un  grand, 
nombre  d^autres  machines  nous  seront  accordées ,  parce 
qu'ils  n'économisent  que  la  peine  des  animaux,  et  qu'il 
y  a  un  immense  avantage  à  employer  les  agens  naturels 
tels  que  le  vent ,  Teau  ,  la  vapeur,  de  préférence  aux  che- 
vaux si  miles  dans  d'aulres  cjrcooslanccs  ,  et  dont  le  nom- 
bre possible  est  toujours  limité  par  la  nature  des  choses** 
Plusieurs  autres  machities  sont  réservées  à  des  travaux  si 
nvilissans,  si  pénibles,  qu'on  nous  les  accordera  encore; 
car  comment  faire  curer  les  por^s ,  épuiser  les  cloaques 
sans  recourir  à  ces  agciis.  Comme  un  vaisseau  ne  peut 
renfermer  qu'un  nombre  limité  d'individus ,  toutes  les 
ninrbjnes  de  marine ,  telles  que  les  voiles,  les  moufles, 
la  boussole,  le  gouvernail,  les  ancres,  etc.,  qui  servent  à 
conduire  le  navire  et  à  le  mauœuvrer,  ne  peuvent  non  plus 
Être  supprimées.  Enfin  ,  il  n*y  a  pas  jusqu'aux  terribles 
machines  à  vapeur  qu'on  ne  consente  à  conserver,  mais 
dans  un  petit  nombre  de  cas.  Enfin  il  faudrait  épargner 
toutes  les  machines  tpii  ne  pourraient  être  remplacées  que 
par  des  bras  dont  le  prix  serait  trop  élevé  pour  donnçb 
aux  produits  un  débit  possible.  Il  résulte  de  cet  expose 
qu^on  ne  peut  éXab'.ir  une  distinction  entre  les  machine» 
de  tout  genre,  et  désigner  celles  dont  la  législation  doit 
permettre  ou  interdire  l'usage.  Telle  devrait  donc  être 
pcrtnisé  ici  cl  prohibée  là ,  au  gré  du  jugement  de  certains 
hommes  ;  et  l'on  sait  dans  quelles  erreurs  cet  arbitraire 
précipiterait  les  nations.  Or  s'il  n'est  pas  permis  d'espérer 
qu'on  puisse  former  parmi  les  machines  des  catégories 
pour  proscrire  les  unes  et  autoriser  les  autres;  s'il  est 
avéré  qu'il  est  dans  la  nature  des  choses  qu'elles  se  mul- 
.liplicnl  selon  les  besoins  des  temps  et  des  lieux,  on  doit 
avouer  que,  quaud  bien  même  elles  seraient  parfois  nuisi- 
bles, elles  sont  u.'ie  nécessité  de  la  civilisation  dotU  il  faut 
^  subir  les  conséquences.  Examinons  cependant  ce  quoi 
l'on  prétend  que  les  agens  mécaniques  peuvent  influer  sui^ 


lebîen-Atre  delà  populalion. — Nulle  invention  mécanique 
nest  inde'pcnilantc  du  secours  des  nnimapx  pour  être  mue 
on  dirigée;  la  force  on  l'adresse  de  l'hbmme  y  est  surtout 
plus  ou  moins  nécessaire.  Il  n'en  existe  aucune  qui  puisse 
se  passer  des  secours  humains,  et  toutes  ont  seulement 
pour  objet  d'en  réduirtîla  quantité  à  une  fraction  do  la  force 
qui  serait  nécessaire  sans  elle,  telle  qu'à  un  tiers  ou  un 
quart.  Que  dans  une  manufacture,  où  quatre  cenlson  vriers 
sont  employés,  ou  introduise  une  machine  nouvelle  des- 
tinée à  réduire  la  force  intelligente  au  quart,  il  ne  faut  pas 
croire  que  les  ateliers  seront  réduits  tout-à-coup  à  n'em- 
ployer que  cent  ouvriers.  Par  cela  seul  que  les  produits 
obtenus  seront  à  meilleur  compte  et  mieux  exécutés ,  le 
débit  en  est  trop  certain  ;  on  est  trop  assuré  de  prompts 
débouchés,  du  moins  tant  que  les  autres  ateliers  ne  joui- 
ront pas  du  m<''me  avantage,  pour  ne  pas  sentir  que  le  ma- 
nufacturier a  fe  pliis  grand  intérêt  à  occuper  tous  ses  ou- 
vriers ,  à  les  pourvoir  à  peu  près  de  machines  semblables  , 
et  à  quadrupler  tous  les  produits,  pour  accroître  ies  bénë- 
Gccs.  Il  fera  plus  encore  ,  il  étendra  son  entreprise ,  et  se 
verra  bientôt  obligé  d'augmenter  le  nombre  des  bras  qu'il 
emploie.  Les  exercices  les  plus  pénibles  seront  faits  par  la 
machine^  les  occupations  les  plus  fatigantes  seront  adou- 
cies eufîn  l  artisan  ,  loin  de  voir  son  salaire  diminué,  sera 
soulagé  et  mieux  payé.  Ceci  n'est  point  une  assertion  ha- 
sardée :  l'expéri.encc  la  confirme  en  tout  point  :  on  a  reconnu 
<[uc  partout  où  les  machines  ont  été  introduites,  le  phy- 
sique et  le  moral  des  ouvriers  ont  été  améliorés  ^  l'établis- 
sement a. pris  un  état  de  splendeur,  qui  a  de  beaucoup 
agrandi  les  relations,  multiplié  les  efforts  de  l  industrie,' 
augmenté  le  nombre  des  bras  utiles,  pu  objectera  peut- 
être  que  ce  tableau  doit  cesser  un  jour  de  se  présenter  sous 
cet  aspect  :  on  dira  que  les  machines  qui  ont  fait  la  pros- 
périté d'un  établissement  ne  tendent  pas  à  fîtiré,  dans  les 
autres  ateliers  du  même  genre  ,  les  mCmes  progrès,  et  que, 
dès-lors  ,  la  matière  travaillée  par  l'ensemble  de  ces  ma- 
nufactures forme  une  masse  qui  surpasse  les  besoins  pu- 
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blics  ;  que,  les  débouches  ne  se  préscnt«nnt  plus,  il  devient 
nécessaire  de  diminuer  les  produits  pour  les  réduire  aux 
termes  de  la  consommation  ;  alors  la  réforme  ne  frappe  pas 
sur  les  machines,  qui  sont  le  capital  le  plus  mile  du  mar- 
chand ;  elle  atteint  l'ouvrier  qu'elle  prive  de  son  travail. 
Cette  objection  est  forte,  mais  il  est  aisé  d'y  répondre.  Les 
produits  consommés  sont  toujours  en  relation  avec  leur 
prix  ;  on  sait  que  quatid  un  objet  est  peu  coûteux,  un  plus 
grand  nombre  d'iudividus  en  font  usage  :  la  consommation 
doit  s'étendre  à  mesure  que  le  prix  diminue.  L'cflèt  des  ma- 
chines est  donc ,  en  fournissant  au  commerce  des  matières 
travaillées  à  meiUeur  compte,  d'en  augmenter  proportion- 
nellement la  quantité,  et  d'en  faire  consommer  davantage. 
Si  une  machine  a  pour  but  d'économiser  le|  trois  quarts  de 
la  force  intelligente  qui  la  fabrique,  on  pourra,  avec  les 
mêmes  ouvriers,  fabriquer  quatre  fois  plus  d'objets,  et  il 
sulEra  ,  pour  l'équilibre  politique,  qu'il  y  ait  quatre  foi» 
plus  de  consommation.  Or,  c'eist  ce  qui  doit  toujours  arri- 
ver ou  du  moins  à  peu  près.  M.  Say,  dans  ses  lettres  à 
M.  Malthus,  s'exprime  aiusi  :  <(  Si  un  objet  baisse  d'un 
quart  de  son  prix  ,  la  quantité  de  ce  qu'on  peut  en  vendre 
Augmente  du  double.  Lorsque,  par  le  système  continental, 
il  fallut  payer  cinq  francs  une  livre  de  sucre,  appliquée  soit 
^  la  production  du  sucre  même ,  soit  a  celle  de  toute  autre 
niarchandise  qu'on  échangeait  contre  du  sucré,  la  France 
n'était  eu  état  d'en  acheter  que  quatorze  millions  de  livres; 
niainienant  que  le  sucre  est  à  Lon  marché ,  nous  en  con- 
sommons quatre-vingts  millions  de  livres  par  an  ,  ce  qui 
fait  environ  trois  livres  par  personne.  A  Cuba,  où  le  sucre 
est  eucoreÀ  meilleur  marché  ,  on  en  consomme  au-delà  de 
trente  livres  par  personne  libre.  »  Il  eu  est  de  même  des 
toiles,  mousselines,  draps,  et  de  toutes  les  marchandises 
«n  général;  dès  que  le  prix  baisse  les  individus  en  con- 
somment davantage,  et  cevix  qui  n'en  faisaient  pas  usage, 
peuvent  en  consommer  l'un  plus,  l'autre  moins,  selon  les 
goûts  et  la  fortune.  Toutefois  on  doit  avouer  que  les  ma- 
chines nouvelles,  inlroduiles  dans  uue  première  enU'cprise 
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avec  de  fçr.Tîids  avantages,  ne  le  sont  pas  au  même  degré 
dans  toutes  les  fahiiques  du  même  genre  ,  qui  ne  l'admet- 
tent qu'après  quelque  temps.  Le  capital  dépensé  est  le 
même  pour  tous,  les  bénéfices  sont  très-diflérens  :  le  pre- 
mier qui  en  fait  usage  a  élé  le  mieux  partagé  ;  la  récom- 
pense est  échue  à  celui  qui  Ta  mieux'  méritée;  maison  sent 
que  bientôt  la  concurrence  amène  un  étatde  choses  tel,  quele 
maniiractiiricr  ne  trouve  plus  dans  l'emploi  dçs  machines 
que  le  bénéfice  qu'il  obtenait  avant  d'en  faire  usage  :  il 
s'étiiblil  peu  à  peu  un  é(juilibrc  commercial  qui  fait  cesser 
les  immenses  avantages,  fruit  légitime  de  la  première  en- 
treprise 5  mais  il  n'en  résulte  pas  moius  que  la  nation  en- 
tière a  partagé  les  bienfaits  que  ces  inventions  ont  apportés. 
—  En  citant  le5,avanlagrs  qui  résultent  de  l'emploi  des  ma- 
chines, on  ne  doit  pas  oublier  de  dire  qu'elles  tiennent 
lieu  de  la  population  qui  manque  dans  un  pays.  En  An- 
gleterre ,  plus  de  deux  millions  d'habitans  sont  remplacés 
par  ces  agcus  :  ils  transportent  les  fardeaux,  font  mouvoir 
les  meules  ,  chargent  et  déchargeiu  les  navires  ,  tissent  les* 
toiles,  les  draps,  les  couvertures,  impriment  les  journaux, 
élèvent  l'eau  dans  les  maisons  ,  conduisent  les  bateaux  , 
sèment ,  moissonnent ,  battent  le  grain ,  tirent  les  métaux 
du  sein  de  la  terre,  les  préparent,  les  façonnent  sans  ef- 
forts et  sans  danger  ;  enfin  c'est  une  seconde  nature  q\n  \ 
par  l'abondance  des  produits  spontanés  qu'elle  crée^, 
fournit  des  moyens  d'échange  contre  les  productions  des 
autres  pays.  Aidé  de  ces  puissans  auxiliaires ,  le  pays , 
qui  ne  produit  ni  vin  ,  ni  café ,  ni  sucre  ,  ni  buile  ,  ni 
chanvre,  ni  coton,  est  plus  pourvu  de  ces  denrées  que  tout 
autre.  Les  bras,  alfranchis  de  travaux  fatigans ,  sont  ap- 
pliqués, soit  aux  machines  mêmes  qu'ils  animent ,  soit  aux 
navigations  lointaines,  soit  à  la  défense  de  l  état.  Il  faut  en 
convenir,  les  machines  ont  pour  efi'et  l'intérêt  général  de 
la  société,  qui  en  retire  plus  d'aisance  et  de  richesses.  Il 
n'est  pas  vrai  qu'elles  enlèvent  la  subsistance  du  pauvre  , 
qui  n'a  d'autre  bien  que  son  travail  ;  elles  diminuent ,  au 
contraire,  la  rigueur  de  sa  position ,  eu  lui  donnant  sa 
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part  (l.ins  TaisancR  générale,  et  en  atîourîssani  sa  peîne  phy- 
sique. Espérons  donc  que  "les  machines  triompheront  de 
leurs  adversaires  ,  dont  le  nombre  décroît  de  jour  en  jour, 
à  mesure  que  Texpéricnce  vient  jeter  des  lumières  sur  cette 
intéressante  question.  Nous  n'avons  rien  dit  encore  des  ex- 
portations à  l'étranger  :  il  convient  d'examiner  le  sujet  sous 
ce  rapport*,  il  couvienl.de  nionlrerque  les  machines  sont  le 
seul  moyen  de  donner  à  nos  fabriques  le  pouvoir  de  lutter 
contre  celles  des  étrangers  ,  et  de  soutenir  une  concurrence 
où  les  produits  les  mieux  exécutés,  les  meilleurs  et  les 
moins  coûteux ,  sont  nécessairement  préférés.  Quelque  ri- 
gueur qu'on  mette  dans  l'observation  des  règlemens  prohi- 
bitifs des  douanes,  on  ne  réussirait  jamais  à  empêcher  l'in- 
troduction de  produits  mieux  faits  et  livrés  à  meilleur 
compte  (jue  ceux  du  pays.  Il  estcerl^nin  que  la  contrebande  ne 
tarderait  pas  à  ouvrir  une  entiée  presque  libre  à  une  foule 
d'articles  dont  les  bas  prix  mineraient  les  fabriques  indigè- 
nes, et  éloull'eraienllouteémulation.  Kgalez  en  industrie  des 
rivaux  habiles  ,  imitez  leur  adresse  ,  inventez ,  perfectton- 
nezles  agens  mécaniijues,  et  ne  craignez  pas  ensuite  d'ou- 
vrir vos  marchés  à  leurs  fabriques  ;  ce  sera  une  arène  où 
nul  n'osera  se  présenter.  Il  y  a  plus,  loin  d'avoir  à  re- 
douter les  produits  importés  ,  vous  assurerez  l'exportation  • 
des  vôtres  *,  si  ,  en  les  rendant  aussi  parfaits  que  possible, 
vous  faites  pencher  de  votre  cAté  la  balance  des  concur- 
reuces  ,  et  si  conséquemmenl  vous  baissez  les  prix!. 

MACHINES  A  FEU.  —  Mécanique.  — Im^entlons.  — 
M.  RouRY  (///rjrrtnr//Te).— 1 792. —  Les  arts  doivent  à  l'au- 
teur l'invention  de  deux  machines  à  feu  horizontales  et  à 
double  eflet  ;  ces  machines  furent  mises  en  activité  ,  l'une 
pour  scierie  de  planches ,  aux  Brotteaux  ,  à  Lyon  5  et  l'au- 
tre pour  faire  mouvoir  les  machines  nécessaires  à  une  fa- 
brique de  boutons.  Moniteur  ^  an  x,  page  — 
M.  Perrier  ,  de  Paris.  —  An  ix.  —  La  machine  dont  il 
s'agit  ici  est  propre  h  remplacer  les  chevaux  dans  l'extrac- 
tion du  charbon  et  des  minéraux  ]  elle  est  tellement  docile.^ 
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que  le  conducteur  peut  à  volonté  changer  son  mouvement 
pour  monter  ou  descendre  les  tonnes,  et  Tarr^lter  pour 
laisser  aux  ouvriers  le  temps  de  les  vider.  Cette  machine 
est  employée  avec  un  grand  avantage  par  la  compagnie  qui 
exploite  les  mines  de  charbon  près  de  Valenciennes  -,  elle 
est  appliquée  avec  le  môme  succès  aux  Glatures  de  coton  , 
aux  fonderies  de  canons ,  aux  travaux  des  canaux  et  des 
poris  ^  enfin  c'est  un  moteur  universel  dont  on  peut  porter 
la  puissance  jusqu'à  celle  de  20  chevaux.  Cette  machine  ne 
dill'ère  des  autres  qu'en  un  point,  c'est  que  le  mouvement 
de  va-et-vient  est  converti  en  celui  de  rotation  à  droite  ou  à 
gauche  à  volonté.  Pour  cela  le  piston  du  cylindre  à  vapeurs 
est  armé  de  deux  tirans  égaux  aboutissant  aux  manivelles 
de  deux  roues  dentées  égales  ,  engrenant  l'une  dans  l'autre, 
et  dont  Tune  porte  un  axe  servant  à  communiquer  le  mou- 
vement de  rotation  à  l'aide  de  ces  deux  roues  ;  l'axe  du 
piston  est  continuellement  maintenu  dans  la  verticale  ,  ob- 
jet important,  que  l'on  peut  appliquer  avantageusëmenL 
Les  auteurs  ont  obtenu  en  l'an  ix  ,  un  brevet  dinvention, 
(^Rapport  historique  sur  les  progrès  des  sciences^  fait  en 
1808,  poi^e  2/|l.  )  —  Perfectionnement,  — r  JM.  Pelamot- 
TE  ,  de  Paris.  — Médaille  de  bronze  pour  avoir  présenté 
un  beau  modèle  de  machine  à  vapeur ,  et  pour  avoir  con- 
struit, au  Creuzot ,  des  laminoirs  pour  la  tôle.  Livre 
<£  honneur  ^  page  iîi3).  —-Inventions.  — M.  O'Reilly.— • 
An  X.  —  Une  partie  très-dispendieuse  de  la  pompe  à  feu  , 
étant  la  chaudière,  l'auteur  a  cru  devoir  l'établir  en  bois  ; 
ce  moyen  est  peu  coûteux  ,  et  le  procédé  est  sûr.  Ou  a  l'a- 
i^aniage  de  perdre  fort  peu  de  calorique,  et  d'adopter  une 
substance  très -économique  dans  la  construction.  Si  l'on 
voulait  prolonger  la  durée  du  bois  ,  on  pourrait  doubler  le 
vase  en  plomb  laminé  ,  extrêmement  mince.  Le  cylindre 
de  la  pompe  à  feu  ,  muni  d'un  piston  solide ,  est  placé  dans 
l'intérieur  de  la  chaudière  de  bois  ,  et  les  extrémités  iiifé- 
rieureset  supérieures  dépassent  le  fond  de  manière  à  per- 
mettre de  faire  les  réparations  nécessaires.  La  chaudière , 
destinée  à  être  remplie  d  cau  ^  est  formée  de  madriers  for- 
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Icmcnt  nsscmblés  cl  retenus  par  une  tîharpente  solide. 
Au-dessus,  k  gauche  du  cylindre  ,  ou  laisse  une  ouverture, 
par  une  porte  mobile  qui  •y  est  fortement  attachée  ,  et  qui 
sert  à  entrer  dans  la  chaudière  ,  pour  y  faire  les  réparations 
nécessaires.  Plus  loin  est  la  soupape  de  sûreté.  Au  milieu 
de  la  masse  d'eau ,  se  trouve  le  foyer  en  fonte  où  se  fait  le 
feu ,  ainsi  que  le  conduit  qui  porte  la  fumée  hors  de  la 
chaudière  ;  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau  ,  le  cylindre 
est  muni  d'un  tuyau  de  communication  qui  sert  à  intro- 
duire la  vapeur  en- dessus  et  en-dessous  du  piston  pour 
produire  un  double  elfet  :  il  existe  un  flotteur  au-dessous  de 
l'ouverture  en  entonnoir  de  ce  tuyau  de  communication. 
La  position  du  cylindre  placé  au  milieu  de  la  chaudière,  a 
une  grande  influence  sur  l'eflet  de  la  pompe  à  feu.  Les 
machines  à  vapeur  ordinaires  sont  toujours  aflectées  par 
la  température  de  l'atmosphère  ;  en  hiver  surtout ,  le  froid 
influe  sensiblement  sur  leur  marche.  Placé  de  cette  ma- 
nière,  le  cylindre  se  trouve  toujours  dans  un  milieu  qui 
n'est  jamais  au-dessous  de  80°,  ainsi  son  action  est  plus 
prompte  ,  et  on  peut  mieux  calculer  les  résultats.  La  tige 
du  piston  se  termine  en  un  croisillon  combiné  avec  une 
chaîne  qui  s'enroule  à  deux  reprises  sur  une  poulie  ter- 
minée en  un  contre-poids  qui  l'eApèche  de  glisser.  Une 
manivelle  sert  à  donner  un  mouvement  oscillatoire  à 
une  bielle  mobile  sur  son  joint,  où  elle  est  fixée  près  de 
l'extrémité  d'un  levier.  Dès  que  le  piston  est  tout-à-fait 
abaissé,  la  manivelle  parcourra  ses  mouvemens  de  rota- 
tion ,  et  le  piston  se  trouvera>à  sa  plus  grande  élévation. 
Pour  égaliser  le  mouvement  de  va-et-vient,  l'auteur  a  adop- 
té le  valant  de  Cartvvright ,  dont  la  manivelle  est  combinée 
avec  unebiclle  mobile  sur  un  axe, et  boulonnée  sur  le  levier. 
Le  volant  ne  domine  aucune  augmentation  des  forces  motri- 
ces; mais  son  inertie  aide  puissamment  à  régulariser  les 
mouvemens  de  la  machine.  Le  volant  à  grande  poulie,  les 
bielles  et  les  leviers  ,  sont  montés  sur  un  châssis  de  char- 
pente •fortement  assemblé  au-dessus  de  la  chaudière.  Le 
foyer  est  fait  en  fonte  ,  les  rebords  en  sont  boulonnés  con- 
TOM£  X.  35 
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irclrs  inadriiTS  JMa  chaudièro,  et  cDtre  le  mclnl  et  le  f>ôi» 
Irouvi'iil  des  feuilles  de  carton  cpii  iriressamnicnl  liiiniee- 
ices  rnipèrlient  la  fonte  de  brûltr  les  madriers.  Le  conduit 
ou  cheminée  de  fumée,  après  avoir  tourné  dans  Tintérirur 
<le  la  chaudière,  descend  au-dessous  de  la  chaudière 
avant  d'entrer  dans  la  cheminée.   Une  ouverture  lais- 
se aborder  l'air,  pour  aider  la  combustion  de  la  fumée; 
outre  rentrée  du  combustible  il  y  a  une  plaque  mobile 
pour  retirer  les  escarbiHes,  une  grille  avec  une  porte  pour 
la  fermer  et  qu'on  ouvre  de  temps  en  temps  pour  le  tirage  ; 
enfin  une  plaque  de  fonte  en  grillage  au  travers  de  laquelle 
Tairest  aspiré,  pour  faciliter  la  combustion.  Le  cylindre  est 
iixé  au  fond  de  la  chaudière   par  de  forts  boulons  qui 
n'empêchent  nullement  doter  les  fonds,  pour  réparer  l'in- 
térieur du  cylindre.  Le  volant  peut  être  aussi  disposé  de 
manière  qu'on  puisse  donner  la  vélocité  qu'on  désire,  en 
le  reculant  ou  en  l'avançant  pour  lui  faire  faire  plusieurs 
révolutions  pendant  chaque  vibration  du  levier.  Ce  qui  a 
le  plus  engaj;é  l'auteur  à  travailler  sur  cette  pompe  à  feu  , 
n  étcla  possibilité  entrevue  de  la  placer  sur  un  gros  bateau 
pour  vaincre  le  courant  des  rivières  et  remoiilcr  contre  le 
lil  de  l'eau  ;  dans  ce  cas  la  cylindre  sera  placé  horizontale- 
ment ,  au  lieu  d'être  da*ns  une  ])osition  verticale.  La  pompe 
à  feu  ,  ainsi  ajustée,  servira  à  faire  marcher  les  avirons 
ou  rames  nécessaires  pour  maîtriser  le  courant.  (  y^nna- 
les  des  ait  s  et  manufactures^  tome  9,  page  92.  )  — 
M.  Menaclt,  de  Paris,  —  An  xiii.  —  D'après  les  procé- 
dés de  M.  Menaull  ,  ou  sifj)prime  dans  les  machines  à  va- 
peur le  balaucier  et  le  volant,  deux  pièces  de  grande  di- 
mension et  d'une  construction  très-dispendieuse ,  et  on  les 
remplace  par  le  mouvement  en  sens  inverse     deux  roues, 
ou  pour  mieux  dire ,  de  deux  systèmes  de  cylindres  qui 
portent  dearcrochcts  d'arrêt  et  qui  établissent  la  conversion 
du  mouvement  de  va-et-vient  rectiligne  en  mouvement  de 
rotation  continu.  L'auteur  indique  des  changemens  à  por- 
ter aux  chaudières  à  vapeur  par  rétablissement  de  cuvettes 
dans  l'intérieur,  pour  muliiplier  la  superficie  supérieure 
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des  eaux  do  la  chaudière  on  U  s  louanl  suspendues  à  diver- 
ses hauteurs  entre  le  fond  et  le  couvercle ,  et  conséquem- 
mêntaugmenler  dans  la  même  proportion  Vaclion  du  calo- 
rique employé  à  générer  la  vapeur.  Il  lire  parti  des  cendres 
rouges  du  fourneau  à  l'aide  d'un  auge  à  bascule  pour  cou- 
courir  à  chauUer  l'eau.  M.  Menault  applique  ses  machines 
à  vapeur  au  service  des  moulins  à  blé  ,  dont  il  mulliplieles 
produits  en  augmentant  le  poids  de  la  meule  supérieure. 
11  a  perfeclionné  la  machine  à  feu  de  rotation^  celle  à  dou- 
ble eiVet,  et  indiqué  les  moyens  do  les  utiliser  au  service 
des  mines.  (  Brevets  fubliés ,  tome  'd  ,  paga  212  ,  ffian.  39, 
4o  ,  4 1  î  4^  V  4'^-  )  —      Jandf^vu.  —  1 808.  — >  Un  secours 
Je  Goo francs  a  étéaccoi  dé  à  l'inventeur  par  la  société  d'eu- 
couragement,  pour  l'aider  à  exécuter  le  modèle  d'une  ma- 
chine à  feu,  dont  l'invention  a  paru  ingénieuse.  (  Bullelin 
de  la  Société  d encouragement,  tome  7  ,  page  35.)  Nous 
reviendrons  sur  celte  invention.  —  Perfectionnemens.  — 
MM.  G iv.\RD  frères.  —  \i\iÎD.  —  La  société  d'encourage- 
ment, dans  sa  séance  générale  du  i3  septembre  1^09  ,  a 
décerné  à  ces  mécaniciens   une  médaUle  d  or ,   de  la 
valeur  de  5oo  francs  ,  pour  les  perfectionnemens  qu'ils 
.ont  apportés  à  la  construction  des  petites   machines  à 
Çcu.  (Société  d'encouragement ,  tome  9,  page   i53.)  — 
MM.  Clément  Désormes,  (de  Ferberié)^  Champy  et  Gew- 
gemdhe.  —  La  chaudière  de  la  machine  à  feu  de  l'hôtel  de 
la  Monnaie  qui  met  enjeu  les  laminoirs,  est  un  solide  de. 
révolution  ,  engendré  par  un  trapèze  inférieur  qui  se  rac- 
corde ,  dans  sa  partie  supérieure,  avec  une  demj-circoufé- 
rcnce.  Le  plan  du  foyer  établîfbus  la  chaudière  est  un  cer- 
cle, et  sa  grille  un  carré  inscrit  dans  le  cercle.  La  bouche 
^r  laquelle  on  introduit  le  combustible  ,  à  rextrcmité  d'un 
des  diamètres  du  foyer  ,  répond  à  une  ouverture  placée  à 
Tautre  extrémité  du  même  diamètre  par  laquelle  la  llanune 
s'écliappepour  circuler  autour  de  la  chaudière  ,  ensuivant 
un  canal  pratiqué  dans  la  maçonnerie  qui  en  enveloppe  les 
parois.  Ce  canal ,  après  une  révolution  entière  ,  se  termine 
à  la  cheminée  ascendante  communiquai^^  avec  l'air  çxlé- 
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rieur.  Deux  autres  canaux  ,  pratiqués  aussi  dans  la  maçon- 
nerie ,  et  dotil  les  entrées  toujours  ouvertes,  se  trouvent 
aux  deux  côtés  de  la  porte  du  foyer,  font  chacun  une  demi- 
révolution  ,  dans  des  sens  opposés ,  au-dessous  du  canal 
de  circulation  qui  enveloppe  la  chaudière  pour  aller  se 
rendre  aux  deux  côtés  de  l'ouverture  du  fond  par  laquelle 
la  flamme  entre  dans  ce  canal  do  circulation.  D'après  ces 
dispositions,  lorsque  la  porte  du  foyer  et  fermée,  les  deux 
courans  d'air  introduits ,  par  les  deux  canaux  dont  on  vient 
de  parler ,  se  réunissent  en  un  seul ,  qui  pénètre  avec  la 
flammt  dans  le  canal  de  circulntion.^La  partie  vaporisée  du 
corps  combustible  qui  n'est  pas  encore  brûlée  et  qui 
produirait  la  fumée,  conservant  une  assez,  haute  tempéra- 
ture pour  séparer  les  principes  de  l'air  et  s'unira  l'oxigène, 
se  met  en  combustion  avant  son  arrivée  à  la  cheminée  as- 
cendantc,  qui  ne  reçoit  alors  que  des  gaz  diaphanes.  Le 
calorique,  dégagé  parla  conibuslion  de  la  fumée  contribue 
h  réchau(Trment  de  la  chaudière.  Ces  effets  ont  lieu  pen- 
dant tout  le  temps  que  la  porte  du  foyer  est  fermée  ;  mais 
chaque  fois  qu'on  l'ouvre  pour  introduire  du  combustible 
sous- la  chaudière  ,  la  combustion  de  la  fumée  cesse  d'avoir 
lieu.  Cette  petite  imperfection  qui  venait  sans  doute  de  c« 

•  que  le  fourneau  de  la  machine  à  feu  de  l'hôtel  des  mon- 
naies n'avait  pas  éié  disposé  pour  la  combustion  de  la  fu- 
mée ,  disparaîtrait  en  conslniisant  des  lourneaux  de  l'espèce 

•  de  ceux  qu'on  appelle  athanor  dans  lesquels  le  combusti- 
ble s'introduit  et  se  renouvelle  en  tombant  d'une  trémie  de 
manière  que  le  foyer  demeure  toujours  clos.  Nous  ne  pou- 
vons considérer  cet  objet  qi*  comme  un  perfectionnement, 
parce  qu  un  appareil  fumivore  avait  déjà  été  inventé  en  iGCig, 
par  M.  Dalesme,  auteur  de  plusieurs  découvertes  citées  oo 
décrites  dans  les  divers  recueils  de  l'^fcadémie.  Les  pre- 
miers volumes  de  l'académie  des  sciences  antérieurs  à  son 
organisation  défniitive  ,  (jui  a  eu  lieu  dans  cette  année,  eu 
font  mention.  Lahirea  iaitdes  expériences  et  inséré  ,  dans 
le  volume  de  1669  une  note  sur  le  procédé  de  Dalesme  que 
l'on  trouve  aussi  décrit  daus  lu  traité  de  chimie  de  13ocr- 
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rliavc.  En  178'i,  il  existait  à  Londres  une  petite  machine  à 
feu  inunie  d\in  appareil  fumivore;  en  1801,  peu  de  temps 
avant  les  premiers  essais  de  MiM.  Clément  et  Désormes  ; 
MM.  Koberton  de  Glasrow,  en  Écosse,  ont  pris  une  pa- 
tente pour  des  fourneaux  fumivores.  On  sait  d'un  autre 
côté  par  la  tradition  orale  que,  long-temps  avant  la  date  de 
Ja  patente  de  M.  Roberton,  M.  Watt  s'était  occupé  des 
moyens  de  brûler  la  fumée  dans  les  fourneaux  des  maclii- 
Des  à  feu;  mais  on  ne  croit  pas  qu'il  ait  publié  ses  inven- 
tions sur  cet  objet.  MM.  Walt  et  Bolton  ont  adapté  un  ap- 
pareil furaivore  àla  machine  à  feu  de  Nantes  établie  en  1 790, 
dont  les  pièces  ont  été  fabriquées  dans  leur  atelier.  Cet  • 
appareil  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  M.  Roberton. 

—  Mention  honorable  à  F  Institut.  (  Anna,  de  chim.,  t.ik)^  • 
p.  189.)  —  IrtPention.  —  MM.  GiRAnnyrère^,  t/e  Paris. — 
Brevet  de  i5  ims  ,  pour  une  machine  à  vapeur  portative;  et 
certificat  d'addition  et  de  changement.  IS  ous  décrirons  celle 
niacliîne  à  l'expiration  du  brevet.  —  M.  Cagmiaud-Latocr. 

—  1810.  — On  sait  que  tout  corps  plongé  dans  un  fluide  » 
perd  une  partie  de  son  poids  égale  à  celle  du  fluide  qu'il 
déplace  ;  c'esl  sur  ce  principe  qu'est  établie  la  machine  de  • 
Tautenr.  Le  moteur  n'y  est  point  la  vapeur  de  l'eau  bouil- 
lante comme  dans  les  machines  à  feu  ordinaires,  mais  un 
volume  d'air  qui ,  porté  froid  au  fond  de  la  cuve  remplie 
d'eau  chaude,  s'y  dilal^et,  par  l'eflbrt  qu'il  fait  alors  pour 
se  porter  à  la  surface ,  agit  à  la  manière  des  poids ,  mais 
de  bas  en  haut.  La  machine  de  M.  Cagniard  est,  à  pro- 
prement parler,  composée  de  deux  autres,  qui  ont  des 
fonctions  tout-à-fait  distinctes.  La  première  est  destinée  à  ' 
amener  au  fond  de  la  cuve  d'eau  chaude ,  le  volume  d'air 
froid  dont  il  a  besoin.  La  seconde  a  pour  objet  d'appliquer 

à  l'clfet  qu'on  veut  produire  ,  l'eflbrt  que  cet  air  ,  une  fois 
dilaté  par  la  chaleur,  fait  pour  se  reporter  à  la  surface  su- 
périeure du  fluide.  Pour  remplir  le  premier  objet ,  l'au- 
teur emploie  une  vis  d'Archinièdr.  Si  une  pareille  vis  fait 
mouler  un  fluide  en  la  faisant  tourner  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre,  il  est  évident  qu'ellr  devra  le  faire  des- 
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cendre  si  on  la  tourne  m  suris  conlraire  ;  si  donc  elle  est 
plongée  dnnsTeau  de  manière  que  la  seule  partie  supé- 
rieure de  son  filet  spiral  reste  dans  l'air,  elle  devra ,  lors- 
qu'on la  tonrricra  en  sens  contraire,  faire  descendre  au 
fond  de  cette  masse  d'eau ,  Tair  qu'elle  saisit  à  sa  partie 
supérieure  ,  à  chaque  tour  de  sa  rotation.  A  l'aide  de  cette 
machine ,  Tair  dont  M.  Cagniard  a  besoin  est  porté  d'a- 
bord au  fond  du  réservoir  d'eau  froide,  où  est  plongée 
la  vis  ;  de  là  il  est  conduit  dans  un  tuyau  au  fond  de  la' 
cuve  d'eau  rhaudr.  La  chaleur  de  cette  eau  le  dilate  aus- 
sitôt ,  et  crée  ainsi  la  nouvelle  force  qui  doit  servir  de 
moteur.  Le  second  objet  est  d'appliquer  ce  nouveau  mo- 
teur à  l'eircl  (ju'on  veut  produire  :  l'auteur  emploie  une 
roue  à  augcts,  cniièrcment  plongée  dans  la  cuve  d'eau 
chaude.  L'air,  dilaté  et  rassemblé  au  fond  8e  celte  cuve  , 
trouve  une  issue  qui  lui  est  ménagée  pour  le  diriger  sous 
ceux  des  augetsdonl  Touverlure  est  tournée  en  bas.  Alors 
sa  force  ascensionnelle  chasse  l'eau  des  augcts ,  et  le  côtd 
dé  la  roue  oii  ils  se  trouvent,  devenant  plus  léger  que 
l'autre  côté  où  les  augets  restent  pleins ,  la  roue  tourne 
continuellement  comme  les  roues  à  pois  ordinaires.  Dans 
la  machine  de  M.  Cagniard  ,  Veflet  produit  consiste  à  éle-s 
ver,  au  moyen  d'une  corde  attachée  à  l'axe  de  la  roue,  un 
poids  d.e  quinze  livres  ,  avec  la  vitesse  uniforme  verticale 
d'un  pouce  par  seconde,  tandis  que  la  force  mouvante 
appliquée  h  la  vis  ^st  seulomonl  de  trois  livres,  aiec  la 
même  vitesse  ,  reflet  de  la  chaleur  est  donc  de  quintupler 
l'eflct  naturel  de  la  force  mouvante.  L'fluteur  établit  par 
"un  joint  brisé  la  communication  entre  Taxe  de  la  roue 
et  celui  de  la  vis.  Celle-ci  tourne  alors  comme  si  eîle 
était  mue  par  un  agent  extérieur ,  et  consomme  par  ce 
mouvement  un  cinqnième  de  l'action  du  moteur.  Le  reste 
sert  à  élever  i:n  poids  de  douze  livres,  avec  la  vitesse 
constmte  d  un  pouce  par  seconde^  c'est- à -dire  que  la 
machine  se  remonte  continuellement  d'elle-même,  et  que 
de  plus  il  reste  une  force  disponible  quadruple  de  celle 
que  devrait  employer  un  agent  extérieur  <jui  aurait  à  c'n- 
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irclcnir  par  luî -racmc  le  mouvement  de  cette  machine. 
11  résulte  de  cet  exposé  que ,  dans  la  raacLine  de  M.  Car. 
gniard,  la  chaleur  qui  m  lu  pic  au  moins  le  volume  de  Tairqui 
lui  est  confié  ,  puisqu'ilest  évident  que  rcHel  produit  doit  • 
être  proportionnel  au  volume  de  Tair  dilaté  ,  au  moins  à 
cause  des  frottcmens  qu'il  faut  vaincre-,  mais  ces  frotte- 
mcns  sont  peu  de  chose,  parce  que  la  vis  et  la  roue,  étant 
Fune  et  l'autre  plongées  dans  Veau  ,  perdent  une  partie 
considérable  de  leurs  poids  ,  et  pressent  conséquemmcnt 
peu  sur  leurs  tourillons.  D'ailleurs  les  mouvemens  sont 
toujours  lents  et  non  alternatifs,  et  il  ne  se  fait  aucun 
choc  ;  ainsi  cette  machine  est  exempte  des  résistances  ({ui 
absorbent  ordinairement  une  grande  partie  de  la  force  mou- 
vante dans  les  machines  et  en  accélèrent  la  destruction. 
Comme  cette  machine  produit  son  cfTet  dans  une  masse 
•  d  eau  échauffée  facilement  à  soixante- quinze  degrés  et 
même  moins  ,  elle  donne  lieu  de  profiter  des  eaux  chaudes 
d'une  infinité  d'usines,  et  elle  est  un  peu  sujette  aux  frot- 
tcmens et  aux  réparations.  Elle  a  de  plus  l'avantage  d'ôlrc 
facile  à  conduire ,  et  lorsqu'on  suspend  son  action  pour 
quelque  temps  sans  éteindre  le  feu  ,  Ja  chaleur  n'est  point 
perdue,  parce  que  l'eau  n'étant  pas  bouillante,  le  calori- 
que s'y  accumule  et  fournit  ensuite  une  action  plus  coiisi- 
.  dérahle,  La  vis  d'Archimcde  employée  dans  cette  uiacliine 
y  produit  l'eircl  d'un  véritable  soulUet  qui  pourrait  ùtra 
utilisée  comme  tel  dans  les  forges^  on  peut  même  le  con- 
sidérer peut-être  comme  le  meilleur  de  ceux  qui  sont  con- 
nus, tant  par  sa  simplicité,  sa  solidité,  et  son  effet  cons-^ 
tant,  que  par  l'économie  des  forces  qu'on  trouverait  dans 
sou  usage  ,  comparativement  aux  autres  machines  dcstiués 
au  même  objet.  M.  Cagniard  a  aussi  appliqué  à  une  masse 
de  mercure  le  jeu  de  cette  vis.  Comme  il  faut  pour  son 
mécanisme  deux  iluides  d'inégales  densités,  il  a,  en  con- 
servant la  construction  expliquée  ci-dessus,  simplement 
substitué  le  mercure  à  l'eau  et  l'eau  à  l'air.  Il  en  résulte 
une  machine  hydraulique  fort  simple  ,  qui,  sans  soupape  , 
sans  étranglement ,  sans  l'action  du  feu ,  et  étint  mise  en 
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mouvement  par  un  agent  extérieur,  comme  un  homme  ou 
un  courant,  ,cIonne  un  écoulement  continu  d'eau  à  une 
hauteur  quatorze  fois  plus  grande  que  la  colonne  de  mer- 
cure où  la  vis  est  plongée.  Il  augmente  mi-me  cette  hau- 
teur à  volonté,  sans  changer  celle  du  mercure,  en  com- 
binant l'action  respective  des  trois  fluides,  le  mercure, 
Teau  et  l'air.  Pour  cela  ,  au  lieu  d'élever  une  colonne  qui 
soit  seulement  d'eau  ,  il^en  forme  une  plus  légère  par  un 
mélange  d'eau  et  d'air  :  ce  mélange  s'opère  de  lui-même 
dans  la  proportion  que  l'on  veut  obtenir,  par  la  seule  dis-r 
position  de  la  partie  inférieure  du  tuyau  qui  contient  celte 
colonne  ,  en  laissant  cette  ouverture  en  partie  dans  l'eau 
et  en  partie  dans  l'air,  suivant  que  l'on  veut  avoir  plus  de 
l'un  de  CCS  fluides  que  de  l'autre,  et  par  conséquent  faire 
parvenir  le  mélange  à  une  hauteur  plus  ou  moins  grande. 
On  conçoit  cependant  que  refTct  de  la  force  mouvante 
ne  change  pas  pour  cela ,  mais  que  ,  lorsqu'on  veut  élever 
l'eau  à  une  plus  grande  hauteur,  la  machine  en  donne 
dans  la  même  proportion  une  moindre  quantité.  MM.  îes 
commissaires  de  Tlnstilut  ont  pensé  que  cette  ingénieuse 
machine  méritait  l'approbation  de  la  classe  des  sciences 
physiques  et  mathématiques.  (Société  ef  encouragement , 
1810,  tome  Q ,  p(^(i  4^*  Annales  des  arts  et  manufac- 
tures^ même  année ^  tome  36,  pf^gc  i5.)  —  L'auteur  a  été  ' 
cité  par  le  jury  appelé  à  juger  les  productions  qui  ont  con- 
couru pour  les  prix  décennaux.  {ÏÀvre  d'honneur ^  P^r^^  70.) 
— MM.  Albert  et  Martin. —  I81O — La  Société  d'encoura- 
gement avait  mis  au  concours  la  construction  des  petites 
machines  à  feu,  et  dans  sa  séance  générale  du  i3  septem- 
bre 1809,  elle  décerna  le  piijo  de  6000  francs  à  MM.  Al- 
bert et  Martin  pour  une  machine  de  leur  invention  qui  n'a 
rien  laissé  à  désirer  aux  commissaires.  Cette  machine  est 
établie  dans  les  proportions  convenables  pour  remplacer  la 
force  de  dix  hommes.  Les  dimensions  intérieures  du  bâti 
qui  renferme  tout  le  mécanisme,  n'excèdent  que  très-peu 
le  diamètre  du  volant  5  ce  qui  rend  le  placement  de  la  ma- 
chine plus  facile  et  l'usage  plus  commode  pour  les  ouvriers. 
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La  bnchc  est  cnlièremenl  débarrassée  de  la  pompe  h  air  eldu 
condcDsciir  ;  ce  qui  est  un  très-grand  avantage,  surtout  dans  - 
les  petites  machines  où  Tcau  est  promptemeiit  échauffée  par 
la  présence  de  ces  denic  parties  essentielles  du  mécanisme*, 
l'eau  y  étant  toujours  fraîche,  l'injection  a  plusd'eflet  avec 
la  môme  dépense  ;  elles  joints  de  la  bâche  sont  plus  faciles 
réparer ,  puisqu'ils  sont  à  découvert  et  apparensL  Les  cous- 
sinets de  l'arbre  du  volant  et  ceux  de  l'arbre  portant  deux 
bras  de  levier,  qui  reçoivent  et  transmettent  le  mouvement, 
sont  tous  quatre  recouverts  et  serrés  par  des  écrous  dentés 
en  forme  de  rochets  et  arc-boutés ,  de  manière  que  le  mou- 
vement de  la  machine  ne  peut  les  desserrer.  Une  seule  sou-  * 
pape  à  tiroir  ,  extrêmement  simple  et  ingénieuse,  ouvre  et 
ferme  les  passages  par  où  la  vapeur  pénètre  de  la  chnu-  ' 
dière  dans  le  cylindre,  au-dessus  et  au-dessous  du  piston- 
alternativement  ,  et  établit  en  même  temps  la  roinuiuni- 
calion  entre  le  condenseur  et  les  capacités  du  cylindre  rem-  • 
plies  de  vapeur ,  cnsorte  que  par  le  seul  mouvement  d'allée 
et  venue  de  cette  soupape  on  obtient  le  vide  au-dessus  du 
pistou  ,  à  l'instant  même  que  la  vapeur  arrive  au-dessous 
en  quantité  proportionnée  à  relfet  qu'on  veut  produire  et' 
vice  versd.  La  dernière  expérience  qui  a  duré  huit  heures- 
quinze  minutes  a  donné  une  élévation  à  i  mètre  de  hauteur 
de  1,5^  2608  kil.  pendant  12  heures  au  moyen  d'une  dé-'+ 
pense  de  106  kilogrammes  environ  de  charbon  évalués  à 
francs  36  centimes.  Ace  prix  l'élévation  de  r, 000, 000  ki-" 
logrammes  *. 

*  *  •  • 

A  I  mètre  en  12  heures  coûterait  ^  {r.  i^j  c,  ^ 

Ajoutant  à  cette  somme  pour  les  intérêts  de  la  • 
dépense  de  construction  les  frais  d'entretien 
et  salaire  du  chaulTeur.  .  ^   2  ^  • 

La  dépense  journalière  sera  de.  .......  6  1^ 

Les  conditions  du  programme  assignaieut  à 

cette  dépense  une  valeur  de  7  fr.  5o  c. 

L'économie  obtenue  par  la  machine  de  MîVL  Albert  et 
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Hifarpa  e^i  p«r  coo^éipiçiu  da  fcanc  i  -7-  33.  Cf .  (  Soatté 
d'encouragefne/U f  1819^  Cqôi.  QtP^^  .l'Sg,  el  Jttmt^ 
des  arts  e$  nt^uuffiwtures  ^  tome  3^  ,  page  X^-ipc 
P^jj^fTtîyffg^eiwyw*  M..  PsEmiER.  —  Âfentitm  honora-^ 
bie  à  ]av4^rib|ittpii;  des-  pris  décennaux  pour  ses  nur' 
chines  à  feu  perfectionnées,  qui  ont  contribué  au  suc<  ès  de 
piasieurs  giandb  t  L.tbllssciiicns.  Cvs  habiles  mécaniciens 
ont  également  obtenu  uue  mention  honorab^jc  de  la  cbisse 
des  sciences  physiques  et  matliématiqucs  de  Tlnstilul  dans 
la  séance  du  3  septembre  18 10.  (/.iVre  dt honneur  y  page  * 
344  )•  M*  Douglas  ,  Ingénieur  m^Ciamçi^èt^^an's» 
— •  I8l7.  — )  X<e  ministre  de  [intérieur  ayant  invité  le 
préfet;  du  département  de  la  Seioe  -  loférieiire  à  ezar 
mines  les  machines  de  M*  Douglas  ,  cfi  magistrat  «'est 
rendm  dans  les  ateliers  dé  filature  de  MM.  Ménard  et  Le- 
roi^  et  voici  comment  il  s'exprime  à  ce  sufet  :  La  machine^ 
h  vapenr  du  S'.  Ménard  a  une  force  équivalente  i  celle  de 
huit  chevaux,  et  met  en  mouvement  six  mille  brochek 
au  moins,  avec  les  accessoires -,  celle  dn  S'.  Le  roi ,  quoi-  * 
que  de  la  loi  ce  de  quatre  chevaux  seulement,  est  plus  que 
suffisante  pour  communiquer  le  mouvefueut  à  trois  mi  11c 
broches,  indéprndammeui  des  accessoires.  Toutes  deux 
sontà  douhle  eÛet  et  font  remarquer  par  des  dimcnwi^ 
plus  pelitesy'par  lcur\soUdit««  leur  sinipUcjté,  une  pQir|e 
d'élëgaDce,  eiân  par  le  peu  d'emplacement  qu-eUn»  qî^ 
cupent.  Le  fer  et  le  cuivre  .sont  les  seuls  matérianx  em- 
ployés dans  leur  construction.  La  chaudière  ^t  on  fer  bal* 
tu ,  et  par  conséquent  n'est  pdint  susceptible  d'explosion 
copmc  celles  fabriquées  avec  le  fier  de  fonte.  La  marche 
des  pompes  est  parlaiicmcnt  régulière,  le  mouvement  doux 
et  uniforme;  le  jeu  des  différentes  pièces  est  tellement 
combiné  et  si  précis,  qu'il  s'exécute  sans  bruit  et  sans  se- 
cousse. Malgré  le  prix  élevé  du  charbon -de-terre  ,  l'em- 
ploi de  ces  machines  présente  aux  propriétaires  uuu  éco- 
nomie de  près  de  moitié  sur  les  mai|4ges  mus  p*iJiP^ che- 
vaux^ enfin ,  parla  régulajrité de  letirs  mouvcoma  elles 
produisent  oiviran  un  qnatt  de -pliis  d'ouvragée ,  qui  en 
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outre  est  mieux  fait.  (^Société  d'encouragement ,  1817,  tome. 
16,  pnge  — Importation.  — M.  Himpiiuey  Ed- 

wards ,   mécanicien  à  Paris.  —  I8I8.  —  M.  Edwards 
a  construit  pour  la  manufacture  de  MM.  Richard  et  Le- 
noir  Dufrcsne ,  de  Paris ,  une  machine  à  vapeur  de  la 
force  de  six  chev;^ux ,  qui  fait  mouvoir  des  mécaniques  à 
carder  des  laines  grasses  et  qui  reqtiplace  nn  manège  de 
quatri!  chevaux  pour  le  mouvement  duquel  douze  che- 
vaux ctaient  nécessaires.  Celte  machine  est  différente  de 
foutes  celles  faites  en  France,  et  est  en  même  temps  à  dou- 
ble ejfct  et^  double  pression.  Deux  pistons  à  garniture  mé- 
tallique ,  deux  robinets  et  deux  soupapes  suHisent  pour  di- 
iigcr  la  circulation  de  la  vapeur  qui  anime  la  machine*, 
un  balancier  de  fonte,  porté  par  quatre  colonnes,  dispo- 
sées en  pyramide  triangulaire,  reçoit  à  Tune  de  ses  extré- 
mités le  mouvement  de  la  tige  des  pistons  ,  par  Tintcr- 
raédiaire  d'un  double  parallélogramme ,  et  le  communique 
à  la  pompe  aliracniaire  de  In  chaudière,  à  la  pompe  fi  air 
renfermée  dans  le  condenseur,  laquelle  en  élevant  Feau 
froide  d'un  puits  ,  dispense  de  l'emploi  d*une  bâche,  et  à 
la  manivelle  de  l'arbre  du  volant  par  l'intermédiaire  d'une 
bielle.  Enfin  l'arbre  du  vol.int  communique  à  son  tour  le 
mouvement  de  rotation  au  modérateur,  qui  gouverne  le 
robinet  d'admission  de  la  vapeur,  le  mouvement  alternatif 
de  rotation  au  robinet  distributeur  de  la  vapeur;  aux 
deux  soupapes  éronductrices  de  la  vapeur,  fermées  par 
un  double  ressort,  et  qui  s'ouvrent  alternativement,  au 
moyen  d'un  va-et-vient  résultant  d'un  mouvement  de  ro- 
tation pour  mettre  la  vapeur  en  communication  avec  le 
condenseur.  C'est  h  l'arbre  du  volant  que  s'adapte  celui 
destiné  à  imprimer  le  mouvement  aux  cardes  h  laine.  Après 
que  la  petite  pompe  a  fait  passer  dans  la  chaudière  la  quan- 
tité d'eau  chaude  d'injection ,  quantité  qu'on  peut  ri^ler 
à  volonté,  le  surplus  s'écoule  et  a  paru  avoir  à  peu  près 
13  degrés  de  chaleur  (lléauraur).  Les  deux  cylindres  à 
vapeur,  de  diflérons  diamètres,  entrant  dans  cette  maohine 
sont  renfermés  dans  une  même  enveloppe  de^fonte,  et 
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.toujours  cnvironn*5s  de  vapeurs  qui  les  entrelient  au  luèiae 
degré  de  chaleur  que  celui  d»  l'intérieur  de  la  c  haudiôrer 
La  gnruilure  métallique  des  pistons  est  composé<î  de  plu- 
sieurs segmens  de  cercle  de  cuivre  ,  pressés  de  dedans  en 
dehors  par  des  ressorts  à  boudin  contre  les  parois  inté- 
rieures des  cylindres  à  vapeur.  Cette  garniture  par  soii 
frottement  polit  plutôt  l'intérieur  des  cylindres  que  de  Je» 
user,  vu  son  peu  dépression  latérale  ,  tandis  que  les  garni- 
tures en  usage  détériorent  à  la  longue,  et  exigent  un  renou-  • 
vellemcnt  fréquent  et  dispendieux.  Il  règne  une  parfaite 
harmonie  dans  le  jeu  des  robinets  pour  Tadmiss^n  et  la  dis-* 
tribution  delà  vapeur  ainsi  quedans  celui  des  soupapesécon- 
ducliices  pour  la  condensation  ,  placés  les  uns  et  les  autres 
dans  une  boîte  à  vapeur  d'une  seule  pièce  de  fonte,  adaptée 
latéralement  tout  près  du  sommet  de  l'enveloppe  des  deux 
cylindres  à  vapeur.  La  chaudière  est  principalement  compo- 
poséc  de  deux  pièces  de  fonte,  de  forme  cylindrique ,  fermée 
à  l'un  des.  bouts  par  des  fonds  hémisphériques  et  réunis 
au  milieu  par  des  boulons  placésdansrintérieur.  Au-dessous 
de  la  chaudière  sont  deux  forts  tubes  de  fonte  ,  de  la  même 
longueur  que  cette  même  chaudière  et  qui  y  communiquent 
du  côté  de  la  porte  du  fourneau  ,  au-dessus  du  foyer,  dd 
sorte  que  ces  deux  tubes  reçoivent  le  premier  coup  de  feu 
sur  une  longueur  d  environ  dix-huit  pouces.  La  vapeur  s'y 
génère  facilement  et  avec  profusion,  et  son  action  se  fai- 
sant éprouver  continuellement  au  fond  de  la  chaudière, 
il  ne  peut  s'y  former  aucun  dépôt  adhéreut.  La  construc- 
tion et  le  jeu  des  soupapes  de  sûreté,  doivent  complète-' 
ment  rassurer  à  TégArd  des  accidens  résultant  de  la  né-  • 
glîgence  du  chaufll'ur,  accidens  qui  auraient  également  lion 
avec  des  chaudières  de  cuivre  ou  de  tôle  laminée  sans  celle 
précaution.  M.  Richard,  l'un  des  propriétaires,  assure 
que  cette  machiue  à  vapeur  fonctionnait,  depuis  un  mois, 
avec  six  kilog.  de  charbon-de-lcrre,  terme  moyen  pour 
cha(|ue  heure  de   travail.'  (  Société      encouragement  ,* 
.181^,  pa^e         el  suiyanlcs  ^  el  181 7,  pa^e  — 

—  Inv^cndon.  — -MlXL  CoiiuiEft  et  Cazalis  ,  élèves  do  Cécolo  . 
•  '     ■  .  ■  • 
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fie  Ouilons.  — 1-8  lO.  —  Mèdailh  (Var^nrit  pour  avoir  coa- 
struil  une  machine  à  vapeur  sur  un  nouveau  modèle.  Celle 
tuai'hine  a  clé  jugée  irès-bonne  par  tous  les  membres  du 
jury  du  déparlemenl  de  TAisiie  ,  et  certifiée  l<;llc  par  tous 
les  fabricans  de  Saint-Quentin.  Elle  est  fabriquée  à  très- 
Las  prix  ,  fonctionne  avec  la  plus  grande  activité ,  coûte 
ti'cs-peu  à  établir  :  toutes  les  pièces  de  celte  machine  ont 
été  faites  par  les  auteurs.  (  Livre  dlwnneur^  P^^99'  )  — 
Observations  nouvelles.  —  MM.  Clément  et  Désormes. — 
C'est  une  des  questions  les  plus  intéressantes  de  la  philo- 
sophie nalurelle/que  celle  de  la  puissance  mécanique  du 
feu  \  sa  solution  importe  également  à  la  science  et  à  Tulilité 
publique.  On  manquait  de  données  nécessaires  pour  y 
parvenir;  mais  MM.  Désormes  et  Clément  les  ont  déter- 
minées par  des  expériences  ,  et  en  ont  fait  Tapplicatiou  à 
cette  grande  question.  Ils  ont  reconnu  (|uelle  quantité  de 
chaleur  exigeait  la  constitution  de  la  vapeur  d'eau  à  toutes 
les  pressions  et  à  toutes  les  températures ,  et  ils  ont  fait 
connaitre  suivant  quelle  loi  décroissait  la  force  élastique 
des  gaz,  par  suite  de  leur  dilatation  mécanique.  En  ajoutant 
à  ces  notions  nouvelles  l'usage  de  la  loi  de  Mariote  et  de 
celle  de  MM.  Dalton  et  (iay-Lussac  sur  l'influence  de  la 
chaleur  sur  le  volume  des  gaz,  ils  sont  parvenus  à  él<iblir 
une  théorie  complète  de  la  puissance  mécani({ue  du  feu 
appliquée  aux  gaz  et  aux  vapeurs.  Il  résulte  des  nou- 
velles expériences  qu'ils  ont  faites  sur  la  qitautité  de  calo- 
rique que  contient  la  vapeur  d'eau  à  des  températures  et  à 
des  pressions  très-dillérentes ,  qu'un  poids  donné  de  va- 
peur d'eau  constituée  à  quatre  alniospbères  de  pression 
ou  à  une  atmosphère ,  et  qui  retourniî  à  l'état  liquide  et 
à  une  température  .semblable  ,  abandonne  la  même  quaii- 
lilé  de  chaleur.  Ainsi  un  kilogramme  de  vapeur  d eau , 
existant  sous  une  pression  de  quatre  atmosphères ,  qui  se- 
rait conduit  dans  un  calorimètre  de  Lavoisier  où  il  se 
condenserait  entièrement  et  revieudrail  à  la  température 
de  la  glace  fondante,  liquélîerait  7  k'\  5oo  de  glace ,  comme 
s'il  existait  d  abord  sous  d'autres  pressions  ,  telles  que  S  , 
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2  ou  I  atmosphères.  Cependant  "les  lempératurcs  de  la  va- 
peur à  toutes  CCS  pressions  sont  fort  dilVérentes  entre  elles  ; 
/.mais  les  volumes  sont  d'autant  plus  grands  qu'elles  sont 
plus  basses,  ce  qui  établit  une  parfaite  compensation  ,  et 
,1a  similitude  est  complète.  AIM.  Désormes  et  Clément 
croient  pouvoir  conclure  de  leurs  expériences  cette  loi 
, générale  ,  savoir  ;  qu'une  masse  donnée  de  vapeur  consli- 
^4uée  jusqu'à  la  saturation  de  Tcspacc  contient  la  môme 
quantité  de  calorique,  quelles  que  soient  la  température 
et  la  tension.  De  là  ils  déduisent  qu'une  quantité  donnée 
.4ie  vapeur  une  fois  constituée  à  une  température  quelcon- 
•^que  ,  peut  se  dilater  ou  se  condenser  sans  perdre  Tctat 
.  élastique,  quelle  que  soit  la  température  qui  résulte  des 
•  modifications  qu éprouvera  son  volume,  pourvu  que  la 
.quantité  de  calorique  reste  la  même.  Ils  ont  ainsi  fixé  Tu- 
rnité  de  «calorique  cjui  constitue  la  vapeur  dans  toutes  les 
circonstances  où  elle  peut  exister  ;  et ,  pour  déterminer  la 
puissance  mécanique  que  ce  calorique  peut  oUrir  dans  ces 
circonstances  ,  il  ne  leur  reste  qu'à  reconnaître  comment  la 
force  élastique  est  modifiée  par  l'expansion ,  par  le  chan- 
gement de  chaleur  spécifique ,  par  le  refroidissement.  C'e«t 
un  fait  constant  que  la  dilatation  mécanique  d'un  fluide  élas- 
tique le  refroidit.  La  cause  de  ce  refroidissement  est  l'aug:- 
mentation  de  sa  chaleur  spécifique.  Cette  vérité  a  été  éta- 
blie par  MM.  Delà  roche  et  Bérard  ,  et  par  MM.  Désormes 
et  Clément,  dans  les  deux  mémoires  présentés  en  i8ia, 
au  concours  ouvert  par  Tlnslilut,  sur  la  chaleur  spécifique 
des  gaz.  Ces  deux  derniers  physiciens  avaient  de  plus  donné 
la  loi  suivant  laquelle  avaient  lieu  les  changeniens  dans  la 
chaleur  spécifique  des  gaz  par  leur  expansion.  Selon  eux , 
les  augmentations  de  chaleur  spécifique,  sont  exactement 
proportionnelles  aux  augmentations  de  volume  ;  ainsi  la 
chaleur  spécifique  d  une  quantité  donnée  d'air  ,  étant 
looo  à  o** ,  l'addition  d'un  espace  égal- au  premier  volume 
l'augmentera  de  /\oo,  et  celle  d'un  troisième ,  d'un  qua- 
trième volume,  d  autant.  Admettant  ensuite  que  les  tempé- 
ratures sout  en  raison  inverse  des  chaleurs  spécifiques , 
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on  conclut  sans  poinc  la  lempôralUK'  de  l'air  sous  tOus^les 
volumes  où  la  dilatation  mécnnitpic  peut  le  présenter.  On 
])eut  donc  obtenir  sa  force  élastique  dans  toutes  les  cir- 
constances. Les  auteurs  admettent  cette  loi  pour  tous  les  . 
gaz  et  pour  les  vapeurs ,  de  sorte  qu'avec  la  connaissaucè 
de  la  chaleur  spécifique  des  fluides  élastiques  à  une  tem- 
pérature donnée  ,  ils  peuvent  en  déduire  la  force  élastique 
n  toutes  les  températures.  C'est  ainsi  qu'ils  peuvent  parve- 
nir à  déterminer  le  rapport  entre  une  quantité  donnée 
de  calorique  et  la  puissance  mécanique  qu'elle  peut  produire 
dans  tous  les  fluides  élastiques.  Ce  n'est  pas  cependant  ainsi 
qu'ils  procèdent  pour  déterminer  la  puissance  mécanique 
de  la  vapeur  d'eau ,  parce  que  sa  chaleur  spécifique  leur 
est  inconnue  et  qu'il  est  très-difficile  de  la  rechercher  par 
l'expérience.  Mais  ils  ont  recours  à  la  table  de  la  force  élas- 
tique de  la  vapeur  d'eau  ,  laquelle  a  été  fournie  par  l'expé- 
rience. Cette  table  léur  donne  le  rapport  entre  la  force 
élastique  et  la  température,  rapport  qui  leur  suflit  pour 
assigner  les  changemens  de  volume  subis  par  une  quantité 
de  vapeur,  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  thermométrique 
où  l'expérience  a  été  faite.  Les  auteurs  se  sont  livrés  au  cal- 
cul de  la  puissance  mécanique  que  peut  présenter  l'emploi 
d'une  quantité  donnée  de  calorique  au  gaz  et  à  la  vapeur 
d'eau  ;  ils  ont  employé  à  reconnaître  le  maximum  de  puis- 
sance mécanique,  l'hypothèse  d'un  grand  vase  plein  d'eau, 
au  fond  duquel  une  action  chimique  ferait  naître  une  quan- 
tité donnée  de  gaz  ou  de  vapeur  permanente.  L'introduc- 
tion du  gaz  au  fond  de  ce  vase  ne  peut  avoir  lieu  sans  faire 
déborder  un  volume  d'eau  égal  au  sien  ,  par  "un  déversoir 
placé  à  la  plus  grande  hauteur  de  l'eau  dans  le  vase.  La 
puissance  mécanique  produite  est  alors  égale  à  la  miissc 
d'eau  montée  du  fond  dut  vase  multipliéje  par  la  hauteur. 
Mais  ce  n'est  pas  à  cet  effet  <jue  se  borne  la  puissance  du 
gaz  ou  de  la  vapeur!  Si  on  l'abandonne  à  elle-même  ,  elle 
s'élèvera  spontanément,  arrivera  à  des  régions  où  la  pres- 
sion sera  moindre;  le  volume  augmentera  et  de  nouvelles 
quantités  d'eau  sortiront  du  gaz;  de  nouvelles  quantités  de 
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puiss^tiico  mécanique  seront  rcalis(^cs.  I^cs  tuteurs  sq  sont 
appli(ju«îs  h  déterminer  le  viaximum  de  puissance  de  la  va- 
peur d'eau  dans  les  limites  où  son  existence  peut  ôire 
utile,  entre  une  pression  de  cinq  atmosphères  et  une  pres- 
sion de  ê'j  d'almosphère  ,  et  ils  ont  trouvé  qu'un  kilo- 
gramme de  vapeur  représente  alors  1 1 5  unités  de  puissance 
mécani({ue.  (  L'unité  =  i  met.  cube  d'eau  X  *  mèl.  de  hau- 
teur. )  MM.  Désormes  et  Clément  ont  appliqué  la  théorie 
aux  machines  à  vapeur  connues  que  l'on  distingue  en  trois 
classes;  la  première  se  compose  des  machines  qui  n'em- 
ploient pas  la  vapeur  à  une  pression  supérieure  à  une  at- 
mosphère, mais  où  elle  est  condensée.  La  seconde  com- 
prend les  machines  à  haute  pression  sans  condensation.  Dans 
la  troisième  se  trouvent  les  machines  à  détente.  Elles  em- 
ploient la  vapeur  à  la  plus  haute  pression  convenable ,  et 
profitent  de  sa  détenle  jusqu'à  des  points  divers.  Les  pre- 
mières machines  se  trouvent  avoir  leur  maximum  de  puis- 
sance mécani(jue  bornée  à  17,68  unités.  Les  secondes  peu- 
vent à  peine  atteindre  16,64  unités  \  mais  le  maximum  des 
troisièmes  |>eut  s'élever  jusqu'à  1 15.  Aucune  des  machines 
connues  ne  réalise  le  maximum  que  lui  assigne  la  théorie  ; 
toutes  en  sont  encore  très-éloignées,  et  la  plus  parfaite  des 
machines  à  délcnlo  ne  présente  qu'environ  de  la  puis- 
sance delà  vaj)eurdu  feu  qu'elle  emploie.  Tel  est  le  résul- 
tat auquel  sont  parvenus  MM.  Désormes  ctClémenl  :  s'il  est 
peu  fli»tteur  pour  l'art  de  la  mécanique  ,  il  est  bien  satis- 
faisant pour  la  Société,  puisqu'elle  a  ainsi  l'cspén-mce  de 
voir  de  brillans  et  utiles  progrès  se  réaliser  et  lui  ofl'rir  la 
puissance  mécanique,  celle  source  immense  de  richesses, 
à  un  prix  beaucoup  au-dessous  de  celui  auquel  nous  avons 
su  Tobtenir  jusqu'à  présent.  (Bull., des  sciences  par  la  So- 
ciété philQmallilqne  y  i8i<),  ptJl^c  ii5).  —  Impôt  talion. 
MM.  Uague  et  Chosley  ,  de  Paris,  —  1820.  — Les  auteurs 
ont  obtenu  un  brevet  de, dix  ans  pour  une  machine  à  va» 
peur-,  à  l'expiration  de  ce  brevet  nous  décrirons  celle  ma- 
chine dans  l'un  de  nos  dicliunrïaires  annuels.  —  Inv^enlion, 
—  M.  Bressoj*  ,  de  Paris.  —  L'auteur  a  obtenu  un  i»re- 
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yet  éC invention  de  cinq  ans,  pour  une  machine  à  vapeur  de 
haute  pression ,  dans  laquelle  l'eau  de  la  chaudière  est  en- 
tretenue avec  Teau  condensée  du  réfrigèrent.  Nous  don- 
nerons la  description  de  cette  machine  dans  noire  diction- 
naire annuel  de  iSaS.  —  M.  Degrajîd,  de  Marseille.  — 
L'auteur  a  ohtenu  un  brevet  de  cinq  ans^  pour  un  appareil 
dont  nous  donnerons  la  description  dans  notre  dictionnaire 
annuel  de  i8rî5.  —  Perfectionnement.  —  iMM.  Aitken  et 
Steel  à  Paris.  Les  auteurs  ont  obtenu  un  brevet  de  per- 
fectionnement de  dur  ans  pour  des  changcmens  favorables 
apportés  aux  procédés  de  construction  des  machines  k 
vapeur  d'Arthur  Wolfl.  A  l'expiration  du  brevet,  nous  don-^ 
uerons  la  description  de  ces  procédés.  —  F  oyez  Pompes  a 
FEU  et  Vapeur  (  Machines  mues  par  la  ). 

MACHINES  A  LMPHLMER.  —  roj^er  Presses  et  Ty- 
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MACHINES  HYDRAULIQUES.  —  Mécanique.  — 
Inventions.  —  M.  Trouville.  —  l79l.  —  La  machine 
imaginée  par  l'auteur  n'a  ni  rouages  ni  pompes  ;  l'air  est 
le  seul  intermédiaire  par  lequel  1  eau  qui  sert  de  moteur 
agit  sur  celle  qu'on  élève.  Un  bâtiment  voûté,  appelé  le 
-  grand  aspirateur,  est  disposé  de  manière  à  recevoir  alter- 
nativement les  eaux  d'une  source  qui  sert  de  moteur,  et 
à  les  laisser  écouler  par  sa  partie  inférieure.  Plusieurs  ré- 
servoirs sont  établis  les  uns  au-dessus  des  autres  depuis  le 
niveau  de  la  source  jusqu'au  point  le  plus  élevé  où  on  veut 
porter  l'eau  ,  et  au-dessus  de  chacun  d'eux  est  un  petit  bâ- 
timent également  fermé ,  appelé  petit  aspirateur,  lequel 
communique  par  un  tuyau  vertical  avec  le  réservoir  immé- 
diatcment*inférieur,  et  par  un  tuyau  horizontal  avec  le  ré- 
servoir voisin  dans  lequel  elle  doit  verser.  Supposons  que 
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CCS  aspirateurs  soîcnt presque  ciitièremcnl  remplis  d'eau  ,  k 
rcxception  d'une  petite  hauteur  dans  leur  pnrlie  supérieure 
qui  contient  de  l'air,  et  soit  un  lonsj  tuyau  d'un  petit  d  in - 
mètre  qui  parle  delà  voùle  du  grand  aspiraltur,  et  qui,  se 
prolongeant  jusqu'aux  petits  aspirateurs  les  plus  élevés, 
communique  par  des  embraneliemens  avec  les  têtes  de 
toutes  les  autres,  et  serve  à  mettre  l'air  en  équilibre  dans 
toutes  les  capacités.  Enlîn  ,  supposons  que  la  voùle  du 
grand  aspirateur  soit  au  niveau  de  la  source  ,  que  le  niveau 
de  chaque  réservoir  supérieur  soit  un  peu  au-dessous  de  la 
voûte  du  petit  aspirateur  qui  y  correspond  ,  et  que  la  hau- 
teur de  chaque  petit  aspirateur  soit  un  peu  moindre  que 
celle  de  l'eau  contenue  dans  le  grand.  Il  résulte  de  celte 
disposition  ,  que  lorsqu'on  donne  à  l'eau  du  grand  aspira- 
teur la  liberté  de  s'écouler  par  sa  partie  inférieure  ,  l'air  se 
dilate  d'abord  dans  le  long  tuyau  dont  nous  avons  parlé, 
et  de  suite  dans  les  lûtes  de  tous  les  petits  aspirateurs  avec 
lesquels  ce  tuyau  communique  ^  et  qu'alors  chacun  de  ces 
derniers  aspire  l'eau  du  réservoir  inférieur  ^  qu'après  cela  , 
lorsqu'on  fait  entrer  l'eau  de  la  source  dans  le  grand  aspi- 
rateur,  l'air  se  rétablit  d'abord  dans  son  premier  état,  et 
alors  l'eau  aspirée  par  chacun  des  petits  aspirateurs  se  dé- 
gorge dans  le  réservoir  voisin.  De  sorte  qu'après  ces  deux 
mouvcmens ,  l'eau  d'un  réservoir  quelconque  se  trouve 
avoir  été  portée  dans  celui  qui  lui  est  immédiatement  su- 
périeur ,  et  que  l'eau  de  la  source  parvient  ainsi  successi- 
vement jusqu'au  réservoir  le  plus  élevé.  Telle  est  l'idée  gé- 
nérale de  celte  machine,  qui  a  valu  à  Tauteur  un  encoura- 
gement de  if)Ooo  francs  de  la  part  du  gouvernement.  Ce 
qui  lui  donne  une  grande  prépondérance  et  qui  la  distingue 
d'une  manière  particulière,  c'est  la  suppression  des  rouages, 
balanciers  ,  pompes  et  pistons  (jui  embarrassent  et  compli- 
quent les  machines  ordinaires  ,  et  qui ,  usées  par  le  temps , 
obligent  à  des  réparations  souvent  répétées  ,  et  enfin  à  des 
reconstructions  totales  ^  au  lieu  que  la  machihc  à  air  ne 
peut  avoir  besoin  que  de  réparations  médiocres  ,  et  que  ses 
parties  principales  ,  telles  que  les  aspirateurs,  sont  pour 
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ainsi  dire  indestniriiblos  ;  enfin  la  simplicité  de  celte 
machine  en  augmente  aussi  le  mérite.  On  peut  remployer 
dans  diil'érentes  circonstances,  soit  pour  lui  faire  produire 
son  eflet  h  de  grandes  distances  du  lieu  où  le  grand  aspi- 
rateur est  établi ,  soit  pour  élever  les  eaux  du  fond  dcjs 
mines  ,  lorsqu'on  a  une  chute  d'eau  dont  ou  peut  disposer. 
(y^nnafcs  des  Arts  et  Manufactures  ,  tome  i5,  page  83.) 

—  M.  Desmahest.  —  l792.  —  La  machine  ,  pour  laquelle 
l'auteur  a  obtenu  un  brevet  de  lo  ans  ^  se  compose  de  deux 
corps  de  pompe  qui  n'éprouvent  aucun  frottement,  et  d'un 
balancier  de  plus  de  q  pieds ,  fpie  deux  hommes  peuvent 
faire  mouvoir  long-temps  sans  se  fatiguer.  Elle  est  propre,' 
dit  l'auteur,  à  enlever  l'eau  à  une  hauteur  extraordi- 
naire ,et  peut  servir  aussi  au  dessèchement  des  marais 
par  l'abondance  d'eau  qu'elle  enlève.  Selon  M.  Desma- 
rets,  ce  mécanisme  peut  être  mû  par  quatre  moulins 
qu'un  courant  d'eau  ferait  aller.  (  Brevets  non  publics.  ) 

—  M.  Lacaze.  —  An  viî.  —  Entre  toutes  les  inventions  qui 
illustrent  notre  siècle  et  la  nation  française,  la  machine  hy- 
draulique de  M.  Laeaze  mérite  incontestablement  de  te- 
nir le  premier  rang.  Celte  machine  merveilleuse,  considé- 
rée comme  impossible  par  quelques  personnes,  n*est  point, 
suivant  ce  que  dit  son  auteur  ,  un  produit  du  hasard,  mais 
Theureux  résultat  de  grandes  dépenses ,  de  beaucoup  de 
peines  et  de  son  obstination  à  poursuivre  une  découverte 
dont  il  croyait  entrevoir  la  possibilité,  mais  enVeloppée  de 
nombreuses  difficultés  qu'il  fallait  vaincre.  MM.  Brall  et 
Dumas  ont ,  d'après  les  ordres  du  ministre  de  l'intérieur , 
examiné  cette  machine  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  : 
le  rapport  de  ces  savans  mécaniciens  atteste  le  mérite  et 
l'avantage  incalculable  qu'elle  présente.  Elle  a  été  mise 
pendant  quinze  jours  sous  les  scellés  et ,  suivant  l'asser- 
tion de  quelqu'un  qui  dit  avoir  vu  le  rapport ,  il  porte 
qu'elle  a  marché  sans  interruption  pendant  trois  jours  ^ 
qu'elle  a  éprouvé  une  suspension  d'action  par  une  cause 
accidentelle,  sans  doute,  mais  qu'elle  a  repris  d'elle-même 
son  mouvement,  cl  qu'ensuite  elle  a  marché  pendant  douz« 
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jours]  sans  intcrruplioii ,  avec  une  augmentation  considéra- 
ble (le  vitesse ,  qui  est  probablement  la  cause  de  la  rupture 
du  moteur  auxiliaire,  lequel  se  trouva  fracturé  lorsqu'on  leva 
les  scellés.  Le  rapport  ajoute  que  la  machine  n'a  aucune 
communication  extérieure  ,  et  que  c'est  dans  le  corps  de  la 
p^mpe  que  l'auteur  a  placé  son  moyeu;  enûn  qu'elle  a 
donné  constamment ,  pendant  les  quinze  jours  qu'ont  duré 
les  expériences  ,  un  seau  d'eau  superflue  ou  d'excédant  par 
minute,  et  que  ce  produit  a  dii  augmenter  proportionnel- 
lement à  l'augmentation  de  vitesse  que  la  roue  avait  acq^ii se. 
M.  Lacazc  a  ofl'crt  aux  commissaires  de  faire  d'autres  expé- 
riences ,  pour  constater  l'excédant  de  force  que  donnerait 
la  machine ,  mais  ils  ont  pensé  que  cela  serait  inutile  ,  et 
ils  se  sont  bornés  à  celle,  de  l'excédant  d'eau.  Si  après 
des  démonstrations  aussi  incontestables,  il  s'était  trouvé  en- 
core des  contradicteurs  parmi  les  savans  et  les  artistes  ,  dit 
M.  Bernard,  en  rendant  compte  de  cette  découverte  dans 
le  Moniteur,  l'auteur  les  aurait  engagés  à  venir  se  convain- 
cre par  eux-mêmes  ,  et  à  ne  pas  juger  sans  examen  et  par 
prévention.  Voici  le  jugement  qu'en  porte  M.  Brall  dans 
un  premier  rapport  :  «  Quelqu'incroyable  que  paraisse 
cette  découverte  ,  je  resterai  dans  le  doute ,  parce  que  tous 
les  jours  l'esprit  humain  fait  des  découvertes  dont  les  limi- 
tes sont  incalculables.  »  On  voit ,  ajoute  M.  Bernard  ,  que 
M.  Brall  n'admet  ni  ne  rejette  l'existence  de  cette  machine, 
etqu'il  attend  les  preuves  que  l'auteur  promet  de  lui  donner, 
pour  prononcer  sur  son  mérite  et  son  utilité.  Il  a  acquis 
ces  preuves  par  l'examen  et  l'expérience,  a^-ant  pour  collè- 
gue M.  Dumas  ,  qui  était  prévenu  défavorablement  contre 
Finvention  ,  et  on  ne  pouvait  lui  donner  un  observateur 
plus  rigoureux ,  puisqu'il  avait  à  soutenir  l'opinion  qu'il  en 
avait  prise;  mais  il  est  trop  judicieux ,  trop  honnête,  et 
trop  amateur  des  arts,  pour  ne  pas  convenir  de  l'existence 
de  cette  machine,  et  il  en  est  peut-être  aujourd'hui  (1799) 
un  des  plus  grands  partisans  ,  parce  que  l'amour-propre  et 
l'envie  ne  le  dominent  point.  Le  ministre  de  l'intérieur  a 
pris  celte  machine  en  considération  ,  cta  chargé  son  auteur 


Digitize:" 


'  MAC  565 
d'en  coDstruire  une  cti  grand  ,  capable  de  faire  mouvoir 
deux  meules  de  moulin  à  moudre  le  grain  ;  ce  à  quoi  l'auteur 
s'est  soumis.  On  ne  détaillera  j)as  les  avantages  que  la 
société  pourra  retirer  de  cette  invention,  continue  le  rap- 
porteur, ils  sont  incalculables.  Un  savant  étranger  disait 
qu'il  la  préférait  au  Pérou  ,  et  qu'un  gouvernement  qui  la 
posséderait  exclusivement  aurait  un  très-grand  avantage 
sur  ses  voisins.  Cependant ,  qui  croirait  que  cette  ma- 
chine miraculeuse,  suivant  l'expression  de  M.  Brall,  et 
d'une  utilité  aussi  générale,  ait  été  sur  le  point  d'être  per- 
due pour  la  France  ,  parce  que  l'envie  taxait  son  auteur 
d'imposture  ,  et  voulait  le  forcer  par  ce  moyen  à  porter  cette 
précieuse  découverte  à  l'étranger!  (Moniteur  i  ^()C),  p,  (334  ) 

—  Nous  avons  cru  devoir  mentionner  ces  détails  dans  no- 
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Ire  ouvrage,  bien  que  depuis  leur  publication  dans  le  Moni- 
teur rien  n'ait  contribué  à  les  confirmer.  Il  doit  paraître 
sûrement  étrange  qu'une  découverte  à  laquelle  un  ministre 
et  des  savans  distingués  ont  reconnu  dans  le  temps  la  plus 
grande  importance  soit  resiée  dans  l'oubli.  Il  serait  à  dé- 
sirer que  l'on  pût  découvrir  la  cause  qui  a  pu  faire  garder 
un  tel  silence  pendant  plus  de  ai  ans.  Si  ce  silence  vient  de 
l'auteur,  il  lui  est  d'autant  plus  préjudiciable,  qu'il  eût 
trouvé  sans  doute,  sous  les  difTérens  gouvernemens  qui  se 
sont  succédés,  tous  les  secours  et  les  encouragemens  que 
méritait  la  solution  d'un  problème  que  personne  n'avait 
trouvée  avant  lui,  et  qu'il  semble  encore  impossible  de  don- 
ner depuis  qu'on  a  perdu  la  trace  des  travaux  de  M.  Lacazc. 

—  Perfectionnement,  —  M.  Charpentier  ,  mécanicien  aux 
Gohelins.  —  An  x.  —  Mention  honorable  ^  pour  des  ma- 
chines hydrauliques  qui  peuvent  être  utiles  aux  manufac- 
tures. [Livre  d'honneur ,  page  87.)  —  Invention.  — 
M.  TuuEz  ,  de  Paris,  —  An  xii.  —  M.  Thuez  a  obtenu  un 
brevet  de  cinq  rtW5,pour  une  machine  propre  à  trouver  un 
moteur  dans  une  quantité  donnée  d'eau  stagnante.  L'auteur 
luia  donné  son  nom. Cette  machine  se  compose,  i*.  d'une  bâ- 
che remplie  d'eaujusqu'à  une  hauteur  quelconque;  2".  d'un 
chariot  en  forme  de  coin  ,  ou  de  plan  incliné,  d'un  poidu 
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c'gal  à  celui  d'une  colonne  d'eau  de  3a  pieds  de  hauteur  et 
qui  aurait  pour  base  celle  d'une  partie  donnée  de  la  ma- 
chine. Ce  chariot  est  poi  lé  par  quatre  roulelles  logées  en- 
tre deux  coulisses  ,  faisant  avec  la  ligne  horizontale  un  angle 
moins  ouvert  que  celui  du  plan  incliné;  3°.  d'une  poche 
vide  d'air,  fixée  par  sa  base  supérieure  et  à  celle  inférieure 
à  un  corps  solide  destiné  à  étendre  celte  poche  lors  du  mou- 
vement du  cliariot  sur  le  plan  incliné  j  4"»  d'un  robinet  des- 
tiné à  permcllre  ou  à  empêcher  la  communication  de  l'eau 
delà  bâche  dans  la  parlie  évidée  du  corps  chargé  d'ouvrir 
la  poche  ,  5»».  de  poulies  sur  lesquelles  passe  la  corde  qui 
supporte  un  poids  variable  el  dont  l'autre  extrémité  csl 
fixée  au  chariot.  (Brevets  no:i  publics.)  —  MM.  Goin  et 
MArvPERCER  ,  de  Paris.  —  Ak  xiii.  —  Les  auteurs  ont  ob- 
tenu un  brevet  de  cinq  ans  ,  pour  une  machine  propre  à 
élever  les  fardeaux  ,  dans  laquelle  on  distingue  deux  par- 
lies.  Dans  la  première,  que  MM.  Goin  el  Marpcrger  nom- 
ment canon  hjdrauVque  ,  on  remarque  une  cuve  hydroma- 
tique  ou  réservoir,  remplie  de  gaz  inflammable  obtenu  par 
Tébullition  de  Teau  ,  et  dans  laquelle  ou  a  mélangé  un  quart 
d'essence  de  lérébenlhine  et  quelques  gouttes  d'acide  ni- 
trique. Un  tube  établit  la  communication  entre  ce  réservoir 
et  un  autre  tube  ou  canon  beaucoup  plus  gros  qui ,  en  for- 
mant un  angle  droit ,  descend  sur  le  fond  supérieur  d  un 
tonneau  placé  debout  et  sur  lequel  fond  son  extrémité  est 
scellée.  La  communication  du  premier  tube  avec  le  second 
est  interceptée  ou  établie  à  volonté ,  au  moyen  d'un  robinet. 
Le  second  tube,  qui  est  terminé  à  angle  droit  à  sa  partie  su- 
périeure, et  au-dessous  de  la  plus  pelile  parlie  duquel  se 
joint  l'exirémité  du  premier,  est  percé  dans  le  bout  d'un 
petit  trou  aucpicl  les  auteurs  ont  donné  \e.  nom  de  lumière. 
Le  tonneau  sur  le  fond  duquel  est  scellée  l'autre  extrémité 
du  second  tube ,  est  plongé  dans  un  grand  réservoir  d'eau. 
Un  troisième  lubc  ascendant,  qui  est  à  peu  près  de  la  même 
grosseur  que  le  second  ,  et  où  se  fait  la  projection  de  l'eau, 
prend  du  fond  inférieur  du  tonneau  et  s'élève  en  col  de 
cygne,  en  passant  par  le  fond  supérieur,  au-dessus  d'un 
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réservoir  desjinc  à  recevoir  le  liquide  c'icvé.  Une  soupape 
est  placée  inléricuremeut  vers  le  milieu  de  la  partie  de  ce 
troisième  tube  qui  plonge  dans  le  tonneau.  Une  autre  sou- 
pape, pratiquée  au  fond  inféricurde  ce  tonneau,  laisse  en- 
trer dans.celui-ci  l'eau  destinée  à  remplacer  celle  qui  s*est 
élevée  dans  le  réservoir  supérieur,  pour  s'écouler  sur  une 
roue  par  un  tuyau  adapté  au  fond  de  ce  réservoir.  11  ré- 
sulte de  cet  arrangement  qu'en  ouvrant  le  robinet,  le  gaz, 
pressé  dans  le  réservoir  ou  cuve  liydromatique ,  s'introduit 
dans  le  second  tube  ou  canon ,  et  s'y  mélange  avec  Tair  ai- 
mospliériquc.  Lorsque  ce  tube  est  chargé  ,  il  s'échappe  du 
gaz  par  l'ouverture  ou  lumière.  En  présentant  alors  la  llammc 
d'une  mèche  à  cette  ouverture  ,  il  s'ensuit  une  forte  déto- 
nation :  Tair  contenu  dans  le  canon  ainsi  que  dans  la  partie 
supérieure  du  tonneau  se  dilate  et  repousse,  avec  une  vi- 
tesse extrême, une  masse  d'eau  dans  le  tube  ascendant,  d'où 
elle  se  rend ,  comme  on  vient  de  le  dire,  dans  le  réservoir 
supérieur,  pour  s'échapper  ensuite  par  un  tuyau  et  tomber 
sur  une  roue.  Dans  la  seconde  partie  de  la  machine,  appe- 
lée par  les  auteurs  F  A  r\c$- Hercule^  on  voit  un  plateau  qui 
forme  balancier.  Ce  plateau  est  suspendu  en  trois  points  , 
d'abord  par  deuv  chaînes  (n**.  i  et  2)  attachées  aux  bras 
d'une  bascule ,  ensuite  par  une  tringle  jouant  à  son  point 
de  suspension,  ce  qui  donne  à  cette  partie  de  la  machine 
deux  centres  de  gravitation  qui  sont  :  1  °.  l'axe  de  la  bascule^ 
2".  l'axe  ou  point  de  suspension  de  la  tringle.  Le  plateau 
devant  varier,  quant  à  ses  dimensions  cl  quant  aux  poids 
dont  il  faut  qu'il  soit  chargé,  selon  le  fardeau  que  l'on  veut 
^Jlever  ,  il  s'ensuit  que  la  longueur  des  chaînes  doit  varier 
en  conséquence,  et  que  les  auteurs  n'ont  pas  cru  nécessaire 
de  la  déterminer.  Le  mouvement  oscillatoire  du  platcîiu  ou 
balancier  amène  deux  crémaillères  ,  qui  sont  mobiles  sur  la 
tringle  ,  sur  une  petite  roue  avec  laquelle  elles  engrènent 
tantôt  dessus,  tantôt  dessous,  suivant  que  le  balancier  doit 
êire  attiré  ou  repoussé.  Lorsque,  dans  le  mouvement  d'os- 
cillation de  celui-ci ,  les  deux  extrémités  de  la  chaîne  n".  i 
seront  rapprochées  du  premier  bras  de  la  bascule  auquel 
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celle  chaîne  est  altachée,  les  deux  extrémil^s  de  la  chaîne 
opposée  n".  2  seront  éloignées  du  second  bras,  où  elle  est 
également  fixée.  Alors  nécessairement ,  disent  les  auteurs, 
quand  le  bras  de  la  bascule  auquel  tient  la  chaîne  n".  i 
sera  levé,  le  bras  auquel  lient  la  chaîne  no.  2  sera  forcé  de 
s'abaisser  pour  obéir  au  mouvement  du  balancier.  Mais 
lorsque  le  plateau  reviendra  ou  oscillera  dans  le  sens  oppo- 
sé, le  bras  de  la  bascule  auquel  est  attachée  la  chaîne  n».  i 
s'abaissera  par  le  mouvement  contraire  avec  une  force 
égale ,  à  peu  de  chose  près  ,  à  la  totalité  de  la  charge  du  pla- 
teau ;  et  la  bascule,  décrivant  un  quart  de  cercle  à  son  ex- 
trémité ,  qui  est  au  delà  du  point  où  est  attachée  la  chaîne 
n".  2 ,  enlèvera  un  fardeau  quelconque  selon  l'usage  auquel 
on  destinera  cette  machine,  qui  pourra  aussi  fournir  un 
mouvement  de  rotation.  Quoique  IMM.  Coin  etMarperger 
aient  appliqué  particulièrement  le  canon  hydraulique  au 
service  de  î Aries-lIerciLle^  on  peut  cependant,  suivant 
eux  ,  employer  l'une  et  l'autre  de  ces  parties  isolément , 
et  ils  se  sont  promis  de  faire  mouvoir  la  dernière  soit 
par  des  poids  avec  un  échappement  d'horlogerie ,  soit 
par  la  force  d'un  homme,  d'après  les  localités ,  dans  toutes 
les  applications  dont  elle  est  susceptible,  tant  pour  le  jeu  des 
pompes  et  des  scies  que  pour  celui  des  moulins ,  des  mar- 
tinets et  soulllets  de  forges  ,  etc.  {Brevets  non  publiés).  — 
Perfectionnement,  —  MM.  Bosslt  et  Solagf.s  ,  de  Paris,  — 
I8OG.  —  Ces  savans  ont  obtenu  une  médaille  d'or  pour 
avoir  présenté  une  nouvelle  manière  d'employer  une 
chute  d'eau  comme  moteur;  le  modèle  d'un  moulin  à  eau 
sans  roue,  mis  en  mouvement  par  cette  méthode,  a  été 
exposé  aux  regards  du  public.  (  Livre  d'honneur,  page  5i .) 
—  Invention.  —  M.  Chauvin.  —  I8II.  —  La  machine 
dont  il  s'agit  ici  consiste  dans  une  pompe  aspirante  et  fou- 
lante ordinaire ,  dont  le  piston  est  mù  par  deux  roues  k 
aubes  placées  aux  deux  côtés  delà  pompe,  mais  qui ,  étant 
fixées  sur  le  môme  essieu  qui  tourne  avec  elles ,  sont  cen- 
sées n'en  faire  qu'une.  Cet  essieu  est  coudé  dans  son  mi- 
lieu, et  fait  par  ce  moyeu  monter  et  descendre  akérHa- 
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tivemcnl  comme  une  manivelle  la  verge  du  piston  ,  qui 
porte  vers  son  milieu  une  espèce  d'articulation  ou  de  ge- 
nou pour  diminuer  TeObt  du  frottemeni.  L'ensemble  de 
la  machine  est  enfermé  dans  une  caisse  qui  a  cinq  pieds 
de  loug  sur  deux  et  demi  de  largeur,  à  peu  près  autant  de 
hauteur  cl  qu  on  place  au  milieu  d'un  'courant  quelcon- 
que. Alors,  pour  mettre  la  machine  en  mouvement,  on  ou- 
vre deux  petites  vannes  qui  répondent  aux  roues.  L'eau 
entre  dans  les  ouvertures  ainsi  lormées ,  traverse  la  caisse, 
et  en  passant  frappe  les  ailes  inférieures  de  ces  roues.  Ces 
roues  se  metlenl  aussitôt  en  mouvement  et  font  agir  la 
pompe.  Quand  ou  veut  faire  cesser  cette  action ,  il  suffit 
de  baisser  les  vannes  -,  la  caisse  alors  peut  se  tirer  de  l'eau, 
et  se  placer  ailleurs,  où  elle  produit  des  elfets  semblables. 
L'expérience  en  a  été  faite  dans  un  courant  d'un  pied 
par  secondes  ;  et  cependant  l'eau  était  promptcment  portée 
à  la  hauteur  de  70  pieds  ,  d  où  elle  tombait  en  sortant  à 
plein  tuyau  par  un  orilice  de  9  lignes.  Le  nombre  des  au- 
bes était  de  12,  terminées  en  cuillères.  MM.  Monge,  Car- 
not  et  Péricr,  commissaires  de  l'Institut,  ont  approuvé  cette 
machine  et  l'ont  jugée  susceptible  d'applications  utiles. 
(^yirchives  des  découvertes  et  inventions^  tome  /j, 
218.3 —  Observations  nouvelles. — M.  ue  Mxri^ii^^RE. — 
1 8 1  7.  —  Chaque  impulsion  de  la  houle  ,  dans  une  grotte 
de  l'ilc  de  Ténérille  ,  fait  jaillir,  par  un  trou  du  sol  su- 
périeur, un  jet  d'eau  d'une  grande  élévation.  L'auteur, 
instruit  de  ce  fait,  qui  n'avait  été  observé  que  d'une  ma- 
nière fort  incomplète,  en  donne  l'explication  suivante.  11 
suppose  que  le  sol  de  la  grotte  est  incliné  vers  le  fond ,  et 
que  le  trou  est  une  espèce  de  cheminée ,  doiU  la  naissance 
est  dans  la  partie  la  plus  basse  de  la  grotte.  L'eau  que  la 
vague,  en  se  relirant,  laisse  dans  l'antre,  occupe  la  base 
du  conduit,  ferme  cette  communication  de  l'air  intérieur 
de  la  grotte  avec  l'atmosphère ,  de  sorte  qu'au  retour  de  la 
lame  1  air  est  comprimé  dans  l'antre^  il  réagit  sur  l'eau 
du  conduit ,  l'y  élève,  et  forme  le  jet  observé.  Sur  cette 
base  ,  l'auteur  conçoit  la  possibilité  d'élever  l'eau  de  la  mer 
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Ju^qirau  bassin  (r»ino  s.iline,  à  iCt".  au-dossns  de  la  mu- 
rée basse ,  en  employant  la  mt^me  l'orce  molrice,  et  en  com- 
posant une  machine  aussi  puissante  qu'économique.  Les 
«eules  données  fournies  à  Tauteur,  c'est  que  les  marées 
sont  de  4  mètres  \  les  besoins  de  la  saline  sont  de  i3  mille 
millimètres  cubeS  par  mois  ;  le  rivage  est  à  pic  ;  la  mer 
est  profonde^  le. plus  souvent  le  rocher  est  ébranlé  par  le 
chofc  dos  vagues  ;  et  l'onde  e^t  ensuite  élevée  à  une  grande 
hauteur  au-dessus  du  reste  de  la  mer;  cola  ]iondnnt  toute 
la  saison  favorable  aux  salines  ,  et  durant  plus  de  ib  heures 
par  jour.  Les  données  adoptées  par  raulour  sont  :  i".  une 
cavité  cylindrique  dont  la  capacité  est  3"  cubes,  4«^>  la 
longueur  a",  83;  a**,  la  théorie  élémentaire  des  ondes; 
H",  la  vitesse  3*  en  i",  de  l'eau  d'une  onde  ordinaire. 
Celle  vitesse  est  triple  de  celle  de  l'eau  de  la  Seine  sous 
les  ponts;  ce  qui  revient  à  une  amplitude  neuf  fois  plus 
grande  que  celle  d'une  onde  de  la  Seine.  L'fmpulsion  or- 
dinaire de  la  houle  opère  dans  le  cylindre  un  calcul  de  la 
compression  de  l'air  par  l'etttromise  d  un  piston  mobile  , 
perpendiculairement  à  l'axe  cylindrique  et  sans  grand  Irol- 
tement.  Ce  problème,  semblable  à  l'un  de  coux  résolus  par 
Bossut  donne  pouV  la  course  du  pistonx'^i*".  2*29.  Le  mou- 
vement de  l'eau  (  lancée  dans  un  tuyau  par  l'impulsion  de 
l'air  comprimé,  et  la  relation  entre  la  vitesse  et  l'espace,  sont 
un  problème  de  la  même  nature  que  celui  déj.^  résolu  du 
mouvement  du  boulet  dans  un  canon  liorizoulal ,  et  la  si- 
tuation verticale  du  tuyau  n'en  augmente  pas  la  dilliculié. 
•Après  avoir  obtenu  la  relation  enlre  la  vitesse  et  l'espace 
'jfr ,  1  auteur  trouve  la  lintile  y'  de  l'espace  7  répoudani 
<à»'=<y.  Ici  se  représente  wne  question  neuve  et  iniéres- 
•sante  :  celle  des  dimensions  les  plus  favorables  à  donner 
a  la  masse  d'eau  élevée  :  recherche  susceptible  d'applica- 
tion aux  bouches  à  feu  et  aux  pompes.  M.  de  M.  détermine 
*d'abord  la  hauteur  de  i  de  la  masse  cylindrique,  puis  s.i 
base  TT  r',  11  trouve  z  =  3".  633;  et  tr  r'=o,'"  fi  08901. 
De  sorte  que  le  volume  élevé  r  r'  i  =  o">  3233.  El  cal- 
culant l'ellet  dynamique  de  cette  eau  élevée  à  i5     ,  il  re- 
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trouve  Teffet  dyoamiqnok  même  de  Venu  d'impnUimi/  l^t 
relatioD  générale  entre  t  et  r  étant  différentielle,  radicale, 
logarithmique ,  et  non  intégrale,  raiiténr ptx)poae  iihemé*' 
iliode  dVpproximatîon  propre  k  tonte  question  physictH 
inatliématique  ,  oii  ,  comme  dans  celle-ci,  la  force  accé- 
Icratrice  est  expriint  «  vu  loiiriion  de  Tespace  j.  Celle 
méthode  ditlere  de  relie  usitée  en  ce  qu'au  Heu  de  par- 
tager le  mouvemeni  varié  eu  mouvemens  partiels  iiniTor- 
meS)  on  le  partage  eu  mouvemens  uniformément  accélérés, 
ce  qui 9  avec  autaav  de  facilité,  oflire  plus  d'exactitude. 
L*auteur  s'assure  que  la  dnrée  de  rascenapodereau  n'ex- 
cède pas  celle  de  3'  d^une  ondulation,  pour  la  quantité 
d*eau  produite.  En  6  ,  il  j  a  un  élancement  de  o,      3a33  ; 
ce  qui ,  en  douze  heures  donne  d3a7    c.  ^6  et  en  un  mois 
6983a    «•  8.  De  sorte  que  la  machine  fotirnit  en  moins  dé 
six  jours  les  treîee  mille  mètres  cuhes  nécessaires  à  ali- 
menter la  saline  pendant  le  mois.  Qunni  à  Teiret  dyna» 
mique  absolu  et  à  Futilité  commerciale  et  np'ricole  de  la  ma- 
rliine,  l'ô'X'^     ''•^6  d'eau  de. mer,  élevés  en  un  jour  à  i5 
mètres,  reviennent  à  35f)i4m  c  01  dVau  douce  «'levés  à 
I  mètre.  Celte  force  équivaut  à  la  force  journalière  de 
3a3  hommes  7— ,  ou  à  celle  de  46  chevaux  ~ ,  ou  à  ceâe 
de  1 1 ,55  de  nos  mouliiif  è  vent.  Cinqnlmté  -  sept  machfnçs 
semblables  empliraient  en  nn  mois  nri  canal  de  m  ttièti%!s 
de  largeur  moyenne,  de  a  mètrerde  profoaëeitf)  et  'de  ao 
myriamètres  ou  5o  lieUes  de  longueur;  Et  ensuite  8,5  dè . 
ces  machiner  auffinôent  k  VmÈMdtàkjùivti^^ 
en  ayant  égard  à  Févaporation  et  &  !*iilintnliùli«  ISc^  ma- 
cliine  serait  ainsi  construite?  r**  une  câTité  cyînidnqûe 
creusée  dans  le  roc,  ou  d'une  maçonnerie  inébranlr.Mo  ;  ^ 
2".  un  piston  sans  grands  frottenu  ns  :  3*.  un  réservoir  d'eau 
salée  ou  douce  au  niveau  de  la  basse  mer,  entretenu  à  une 
hauteur  constante-,  4"-        tUTau  montriul-,  5".  un  régula- 
teur destiné  à  ouvr^*  et  k  fermer  à  propos  les  divers  rc 
bincts.  M.   de  Maizière  se  résume  en  disant  ,  rp'une 
machine  hydraulique,  dont- la  force  motrice  immédiate 
est  le  remért  de  l'air  comprimé  par  l'impulsion  dés  va-  , 
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gufs  tle  ja  mer,  est  possible.  11  fait  remarquer  en  môniè 
temps  qu'elle  est  d'une  grande  simplicité  et  peu  dispen- 
dieuse; qu'on  pourrait  la  multiplier  sur  nos  côtes,  où  la 
mer  a  de  la  profondeur,  et  en  tirer  un  parti  avantageux 
pour  le  commerce  ,  l'agriculture  et  rétablissement  de  plu- 
sieurs manufactures.  {Société pinlomathiqiie ^  iSi7>  P-O^-) 
—  Perfectionnement. —  I\l.  Aitken  ,  ingénieur-mécanicien  , 
de  Scnonthes,  —  18 19.  —  Ce  mécanicien  a  obtenu  la  mé- 
daille d'or  pour  avoir  rendu  les  plus  grands  services  par 
les  pcrfectionnemens  apportés  à  div«rs  mécanismes,  par- 
ticulièrement aux  machines  hydraulicpies  et  aux  machines 
a  vapeur,  (Liure  d'honneur,  page  f).  )  Voyez  Eau,  Ma.- 
cuiKiES  A  FEU  ct  PoMPEs.  V oycz  aussi ,  dans  Tordre  alpha- 
bétique et  à  la  table  ,  les  machines  hydrauliques  qui  ont 
jeçu  des  noms  particuliers. 

MACHINES  SOUFFLAISTES.  —  Mécamqle.  —  Per- 
fectionnement.  —  M.  O'Reilly.  — Aw  x.  —  On  commen- 
çait à  sentir,  dans  les  foiges,  les  grands  avantages  des 
machines  souillantes  ,  tant  pour  1  économie  d'eau  que  pour 
la  facilité  de  les  placer,  et  le  peu  d'espace  qu'elles  occupent 
daus  les  établissemens.  Si  l'on  considère  le  modique  en- 
tretien et  le  peu  de  réparations  que  nécessitent  ces  machi- 
nes, on  ne  sera  pas  surpris  qu'elles  fassent  bientôt  disparaître 
les  soufflets  ordinaires  de  toutes  les  forges  de  la  France  , 
comme  elles  les  ont  déjà  chassés  de  l'Angleterre  et  d'une 
grande  partie  de  TAllemagne.  Une  pareille  machine,  bien 
raisonnée  et  bien  construite,  peut  remplacer  quatre  paires 
de  soufflets  d'affioerie ,  et  avec  la  même  dépense  d'eau 
qu'une  seule  paire  exigerait.  Ainsi  Fou  économisera  les 
trois  quarts  de  l'eau  qui  peut  être  employée  à  d'autres 
usages  \  ou  bien  l'on  pourra  augmenter  la  retenue  ,  si  les 
usines  sont  placées  à  la  queue  des  étangs.  -Les  machines 
soufflantes  à  caisses  prismatiques  de  bojs  exigent  \m  ouvrier 
habile  pour  les  construire,  chose  qu'on  ne  trouve  pas 
communément  dausles  environs  des  forges  ;  Liudis  qu'il  n'y  a 
guère  de  contrées  en  Frauce,  quelque  isolées  qu'elles  soient, 
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ottron  ne  trouveunloiiiielter.  C'est  précisiSmeDt  celte  diaettè 

dWvriers  qui  a  dëtçnninë  M.  OIEteîily  à  employer ,  pour 
VDe  machine  soufflante ,  des  tonneaux  on  des  cylindres  de 
bois,  et  à  jBon^i^inine  grande  cave  à  TÎn,  que  le  Ûasard  avait 
mise  sous  ser  mains,  en  nn  régnlaieur  qii*il  a  renversé 

sur  Teau  et  arrête  au  fond  d  un  réservoir  de  maronnerie. 
Il  a  fait  exécuter,  pour  les  forges  de  Preuilly  (  Indre-cl- 
Loir  )  une  machine  soufïlanie  de  cette  espèce.  Le  proprié- 
taire ,  M.  J.  Ouvrard ,  l'avait  invité  à  introduire  dans  cette 
usine  tous  les  nouveaux  procédés  adoptés  depuis  long- 
temps en^^ède  et  en  Angleterre  ,  mais  peu  connus  alors 
en  France  ;  en  un  mot,  à  y  porter  la  fabrication  du  fer  au 
plus  haut  degré  de  perfection ,  d*après  les  moyens  connus 
et  dont  le  succès  ne  laisse  aucun  doute.  La  forge  de  TÉ^ 
pine ,  qui  fait  partie  de  J^établissement ,  se  trouve  k  la 
queue  d'un  étang  nourri  par  un  petit  missean  qui  se  jette 
dans  la  Claire ,  après  avoir  servi  les  forges,  ainsi  qu*une 
affineric  placée  plus  haut*  Le  saut  dVau,  à  TÉpine ,  étant 
assez,  tort,  ISI.  O'Reilly  a  établi  la  hache  sur  deux  massifs 
de  maçonnerie  au-dessous  de  la  roue  ;  de  sorte  qu'en  tirant  . 
la  pale  ,  la  petite  vanne  s'ouvre  de  manière  à  laisser  tomber 
Teau  perpendiculairement  sur  les  aubes  :  on  proBle  ainsi 
de  tout  le  poids  de  la  colonne.  L'extrémité  de  la  pale  est' 
jointe  à  un  levier  brisé,  attaché  à  une  branche  de  fer 
combinée  avec  le  mouvement  à  sphère  qui  doit  régler  d'une 
manière  unifonne  la  dépense  d'eau  de  la  machine  soufflantèi; 
Cette  machine  est  placée  dans  une.chambre ,  à  Textrémité 
de  la  forge,  ouverte  du  côté  de  Tétang,  pour  que  Tair 
puisse  y  avoir  .un  accès  facile.  Les  trois  cylindres  en  bois, 
sont  placés  dan»  une  charpente  très^solide.  Au-dessus  de 
celle  charpente  se  trouve  un  arbre  coudé  à  tiers  point, 
surmonté  d'un  volant  du  coté  de  la  roue  ,  qui  sert  à  régu- 
lariser le  mouvement  de  la  machine.  L'arbre  coudé  est 
pourvu  ,  à  l'extrémité  opposée  au  volant ,  d'une  roue  d'an- 
gle dentée  qui  tourne  un  pignon  sur  Taxe  duquel  il  y  a  deux 
sphères  de  méxaldout  Tt-cnru ment ,  par  la  force  centrifuge, 
fait  baittj^lf^^lBvier  de  la  pale  ,  diminue  par  conséqtient 


rouvcriiirc  de  Ilmu  dislrihiiée  sur  la  roue,  et  retardo  n:% 
iiïarclio.  Dès  que  la  vitesse  de  rotalion  se  ralentit,  1rs 
sphères  s'abaissent  ;  le  levier  brisé  relève  de  nouveau  la 
pale  ,  el  accroît  ainsi  la  force  motrice,  en  distribuant  une 
])lus  grande  quantité  d'eau.  Celte  invention  ingénieuse 
qu'on  attribue  à  M.  Watt ,  paixe  qu'il  l'a  employée  le  pre- 
mier dans  les  machines  à  vapeur,  est  un  moyen  inap- 
préciable pour  régulariser  \e  vent  qu'on  veut  porter  dans 
les  usines.  A  Topposé  de  la  roue  ,  M.  O'Rcilly  fait  creuser 
un  réservoir  en  maçonnerie  de  sept  pieds  de  profondeur  ; 
il  place  une  cuve  à  vin  renversée  qui  lui  sert^ie  régula- 
teur ;  et,  afin  d'établir  la  pression  qu'il  convient  de  donner 
à  l'air  renfermé  dans  le  régulateur,  il  adapte  à  rexlréniité 
d'une  lige  une  boule  creuse  de  fer-blanc  ,  qui ,  flottant  sur 
la  surface  de  l'eau,  indique  la  quantité  déplacée  dans  l'in- 
térieur de  la  cuve,  et,  par  conséquent,  le  poids  qui  sert 
à  comprimer  l'air;  une  sonnette  placée  à  un  point  fixe  fait 
savoir  aux  ouvriers  si  la  compression  de  l'air  a  passé  les 
limites  qu'on  a  voulu  assigner.  Sans  doute  ce  réservoir  à 
air  n'a  pas  une  cipacilé  proportionnée  à  la  machine  -,  mais 
Téconoinie  sévère  que  M.  O'Reilly  a  été  forcé  d'introduire 
dans  celtî  peiite  usine  l'a  oblige  d'employer  les  objets  qui 

,  se  trouvaient  sous  sa  main.  D'après  les  dispositions  que 
l'on  n  indiquées  plus  haut,  une  partie  de  l'arbre  de  la 
roue  à  aube  traverse  le  mur  de  la  forge  5  une  enipocèse 

•  so  nient  le  tourillon  de  l'arbre  dont  le  plume-seuil  est 
scellé  dans  la  maçonnerie  ;  une  manivelle  coudée  est 
fixée  sur  l'extrémité  carrée  des  tourillons  ,  el  est  des- 
tinée à  faire  njarcher  la  machine;  une  bielle  de.  fer 
on  de  bois  communique  le  mouvement  à  l'arbre  coudé  au 
mo\en  d'une  seconde  manivelle.  Le  volant  est  en  fonte  cl 
a  quinze  pieds  de  diamètre.  Quatre  coussinets  de  potin  ou 
de  cuivi^Cj  dans  lesquels  tourne  l'arbre  à  tiers -point  por- 
tanl'la  seconde  manivelle,  sont  placés  sur  l'extrémité  su- 
périeure de  quatre  des  montans  de  la  charpente,  qui  en  a 
cinq.  Cet  arbre  coudé  forme  trois  autres  manivelles  aux- 
quelles sont  attachées  les  trois  bielles  qui  font  marcher  les 


trois  pistons  en  fer,  el  qui  sont  combinés  avec  le  chapeau 
dt:  la  tige  (lu  piston,  par  une  .'ïrticulalion.  Trois  ronlisses 
servent  n  diriger  les  ti^t;,s  des  pistons  et  iniiniicnncut  leur 
perpcndiculnrilé.  Les  trois  cylindres  de  la  machine  souf- 
fiante  ont  trois  pieds  de  diamètre  dans  œuvre,  sur  trois 
pieds  dix  pouces  de  baui^ar.  Les  douelles  sont  en  bois  de 
chêne  très^sec»  de.deux  pouces  et  demi  ri*4|iy|j|jp(||ij|_qj  i  (mm 
retenues  par  sept  cercles  de  fer  à  vis.  Deux^^mpajplii^àont 
pUicées  dans  le  food  de  chaque  cylindre  pour  IWàiîfluéii 
de  Fair.  On  doit  leur  donner  les  plul  grandes  dimensions 
possi])les>sans  nuireàl|i  solidilë  du  fond  >  qui  doit  être  bien 
assemblé  en  plusieurs  morceaux  à  panneaux  «  avec  des 
clefs  chassées  k  travers  ,  pour  empêcher  que  le  bois  ne  se 
défctte  j  ce  fond  est  boulonné  eni.  ^  les  douelles  ,  et  arrêté 
sur  les  semelles  de  la  charpente  pour  rcmpècher  de  va- 
rier dans  sa  position  :  au  milieu  on  pratique  un  trou ,  de 
quatre  pouces  de  diamètre  ,  pour  la  sortie  de  Tair  refoulé. 
Trois  tuyaux  à  air  en  fonte  sont  adaptés  y  ^d' un  boui^  an 
fond  des  cylindres  près  du  clapet  ou  aottpape  ^ni  em- 
pêche le  retour  de  lair  du  réservoir^  ces  tuyaux  iepo-r 
sent  sur  des  madriers  >  scellés  dans*  la .  maçonnerie  ^  èt  y 
sont  attachés  par  des  brides  ;  Tartre  esfttrémité  entre,  dans 
le  couvercle  ou  fond  renversé  de  la  cuve.  Une  fosse  , 
qni  est  an-dessous  de  la  charpente  est  destinée  k  laisser  ^ 
arriver  librement  Tair  aux  soupapes  des  cylindres  soufflans, 
€l  à  faciliter  le  rechange  des  tuyaux,  etc.,  etc.  Au  fond 
d'un  réservoir  en  maçonnerie  ,  bâti  à  chaux  et  à  ciment, 
el  rempli  à  moitié  d'eau ,  est  placé  un  chantier  de  bois  , 
scellé  dans  la  maçonnerie  contre  lequel  sont  houionnés  les 
bords  de  la  cuve  renversée.  Cette  cuve  est  faite  .en  fortes' 
douelles  de  bois)  elle  a  sept  pieds  de  diamètre  sur  dix  et 
demi  de  honteor  ;  il  vaudrait  mieux  Tavoir  plus  grande  ; 
mais  telles  sont  les  dimensions  de  la^cnve  dont  M.  O^ReîUy  - 
aW  servi.  Ce  réservoir  doit  être  .-fortement  cerclé  en  fer; 
et,  avant  d*être  mis  en.  pkee,  llfant  avoir  le  soin  deFeK 
palmerà  plusieurs  reprises ,  ainsi*<{ue  le»  cereles ,  avcc  m 
mélange  de  goudron  ,  de  brai  sec  et  d'un  peu  de  suif,  pour 
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rempcchcr  de  poui  ii  par  le;  sc  jour  dans  I  cau.  Le  fond  ren- 
versé que  l'on  a  désigné  sous  le  nom  de  couvercle  esl  percé 
de  trois  trous  de  quatre  pouces  de  diamètre;  c'est  contre  ce 
fond  que  sont  boulonnées  les  extrémités  des  tuyaux  ;  on  met 
des  rondelles  de  cuir  entre  le  bois  el  la  fonte  pour  qoe  le 
x;jfent  ne  puisse  échapper  :  le  centre  est  surmonté  d'un  grand 
'tuyau  qui  conduit  le  vent  aux  buses  des  tuyères.  La  tige 
du  flotteur  indique  la  hauteur  de  l'eau  dans  le  réservoir. 

machine  étant  en  repos,  et  Feau  à  une  hauteur  de  trois 
pieds  au-dessus  des  bords  de  la  cuve  renrersée,  qn.  im- 
prime le  mouvement  :  dàs  que  la  pression  de  Fair  déplacé 
Teau  contenue  dans  l'intérieur  delà  cuve,  la  houle  creuse 
ou  flotteur  de  la  tîge  dont  on  vient  de  parler ,  s'élève  avec- 
l'eau ,  et  l'aiguille  marque  la  liauteur,  qui  sera  double 
la  somme  de  son  élévation  -,  car  si  l'air  comprimé  déplace 
un  pied  dans  l'intérieur  de  la  cuve  ,  l'eau  remontera  un 
pied  en  dehors  ,  et  la  compression  sera  par  conséquent 
égale  à  deux  pieds  el  ainsi  de  suite.  La  roue  dentiée  à  an- 
gle placée  à  l'extrémité  de  l'arbre  courbé  à  manivelle  oa 
à  tiers  point ,  s'cngrenant  dsns  un  pi^OB  i  angle  placé  au 
.dessous,  eiqui  fait  tourner  une  tige  surmontée  de  deux 
franches  A  joints  brisés,  les  extrémités  de  ces  branches 
sont  surmontées  de  deux  sphères  de  fonte , '.dont  Técarte- 
ment,  par  la  vitesse  de  rotation,  fait  baisser  la  tige ,  qui 
commlimqùe  avec  le  levier  double  de  la  pale ,  et,  en  haus- 
sant ou  baissant,  règle,  comme  on  l'a  déjà  dit,  la  quantité 
d'eau  distribuée  sur  la  roue  à  aube  ,  et  parconséqucnl  ré- 
gularise le  mouvement  de  la  machine.  Deux  rouleaux  de 
fonte  roulent  dans  les  coulisses  pour  diminuer  le  frotte- 
ment dans  les  momens  où  les  manivelles  font  dévier  les 
bielles  de  la  verticale.  La  tige  est  emmanchée  à  mortaise 
dans  le  piston  ;  elle  est  en  bois  de  chêne ,  de  trois  pouces 
et  demi  carrés.  Le  piston  est  assemblé  de  la  miàmç  manière 
que  le  fond  déjà  cité.  A  Tentour  est  pratiqué  une  rainure 
ôà  Ton  doue  un  rebord  en  cuir  et  une  espèce  de  matelas 
reînpli  de  crin  \  le  rebord  de  cuir  p^id  de  près  de  trots, 
pouces  plus  bas  j  et ,  étant  gonflé  psr^Mrir  pendant  le  re- 
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foulcmciil,  n  remplit  les  mêmes  loiiciions  que*  le  cuir  des  ^ 
clapets  de  pompes  à  eau,  ce  qui  dispeuse  de  rembourrer 
trop  forlonu  nl  le  collier  du  piston  ,  et  diminue  le  frotte- 
ment. I/intt'rieur  de  ces  cylindres  doit  être  graisse  de 
temps  eu  temps ,  et  frotté  avec  un  peu  de  mine  de  ploml). 
La  levée  des  pistons  est  de  3  pieds,  c'est  -  à  -  dire  ,  dou- 
ble de  la  hauteur  des  manivelles.  La  roue  à  eau  doit  avoir 
g  pieds  6  pouces^  huit  à  neuf  tours  par  minute  sont 
plus  que  sulîisans  pour  le  service  de  quatre  ff^x.  La  levée 
des  cylindres  étant  de  3  pieds  (puisque  les  manivelles  ont 
i8  pouces)  chaque  coup  de  piston  doit  donner  28  pieds 
i5i2  pouces  cubes  d'air  qui  sera  chassé  dans  le  régula-  '/ 
teur,  ou  8G  pieds  1080  pouces  cubes  par  chaque  révolu- 
lion  de  la  roue.  Ainsi  neuf  tours  de  roue  donneront  par 
minute  près  de  800  pieds  cubes  d'air,  exactement  797  pieds  . 
79.8  pouces  cubes.  (^  Annales  des  arts  et  manufactures  ^ 
tome  10  ,  page  26,  planche  1  ,  figure  i  ,  o.et  i),  —  ^ 

 Invention.  — INI.  Wilt.iac.  —  180().  — Le  régulateur 

pour  les  machines  sonfllantes,  inventé  par  M.  Williac,  peut 
dispenser  de  ces  immenses  et  très-dispendieuses  caves  à 
air,  et  de  celles  aussi  à  air  et  à  eau.  Il  en  remplit  mieux 
Tobjct-,  par  lui  un  simple  récipient  d'une  capacité  égale 
seulement  à  celle  des  corps  de  pompe  réunis ,  suffira  à 
toute  machine  souillante.  EnGn  ,  un  récipient  proportionné 
et  muni  de  ce  régulateur ,  serait  très-applicable  aux  souf-  ^ 
flets  et  aux  trompes  déjà  établis.  Le  régulateur  présente 
deux  avantages  réels  :  le  premier,  qui  a  rapport  à  Téconomic, 
c'est  qu'on  peut  l'établir  à  moins  de  frais  parce  que  le  cy- 
lindre qui  sert  de  réservoir,  n'a  pas  besoin  d'être  alésé;  le 
second  ,  c'est  qu'il  peut  corriger  autant  et  môme  plus  sûre- 
ment que  les  régulateurs  en  usage,  l'intermittence  du  vent, 
sans  laisser  perdre  cette  quantité  d'air  qui  s'échappe  pres- 
que toujours  dans  nos  machines,  par  les  garnitures  des  pis- 
tons régulateurs.  (  Annales  tieS  arts  et  manufactures , 
tome  2  5  ,  page  118.)  —  Importai  on,  —  M.  —  I8I  5. 
La  machine  que  nous  avons  à  décrire  est  construite  sur  de 
très-grandes  dimensions,  et  peut  être  introduite  avec  avan- 

TOME  X.  ^7 


578  •  MAC 

tige  dans  les  hauts  fourneaux.  Elle  est  mue  par  une  ma- 
chine à  vapeur  de  la  force  de  35  chevaux  ;  son  cylindre  .i 

.  33  pouces  de  diamètre ,  et  son  piston  une  levée  de  7  pieds. 
La  tige  ,  (juî  communique  aver  Taxe  du  volant ,  passe  dans 
une  boite  à  l'épreuve  de  l'air,  remplie  d  etoupes  huilées,  et 

■   iixée  par  ses  écrous  sur  le  fond  supérieur  du  cylindre 

•  soufflant.  A  l'extrémité  inférieure  de  la  tige  est  fixé  un  pis- 
ton garni  de  rondelles  de  cuir  huilé  ,  afin  de  remplir  exac- 
tement le  cylindre,  et  de  n'éprouver  que  le  moins  de  frotte- 
ment possible.  Au  cylindre  soufllant  sont  adaptées  quatre 
boites  à  soupapes,  dont  deux  renferment  les  soupapes  aspi- 
rantes, qui  permettent  Tintroduclion  deTair  dans  le  cylin- 
dre ,  el  les  deux  autres  soupapes  de  sortie  ,  par  où  l'air 
est  chassé  pendant  la  descente  du  piston  dnrtsle  cylindre, 
d'où  il  se  rend  dans  le  régulateur,  en  passant  par  des 
tuyaux.  Ce  régulateur  est  composé  d'une  caisse  carrée  sans 

•  fond  ,  plongée  dans  un  réservoir  rempli  d'eau.  Lorsque  le 
pistou  est  au  fond  du  cylindre  souillant,  el  qu'il  commence 
son  mouvement  ascendant ,  il  est  évident  que  l'air  compri- 
mé au-dessus  du  piston  s'échappera  par  les  soupapes  lo- 
gées dans  la  boîte,  d  où  il  se  rendra  dans  le  régulateur. 
Pendant  la  levée  du  piston,  il  seforme  au-dessous  un  vide 
qui  est  aussitôt  rempli  par  l'air  extérieur  entrant  par  des 
soupapes;  lorsque  le  piston  descend,  ce  volume  d'air  est 
comprimé  et  forcé  de  s'échapper  par  les  orifices  des  soupa- 
pes pratiquées  dans  la  troisième  boîte,  d'où  il  passe  dans 
le  régulaleur.  En  même  temps  le  vide  se  forme  au-dessous 
du  piston,  et  l'air  est  aspiré  par  les  soupapes  de  la  quatrième 
boîte.  Cette  opération  se  renouvelle  à  chaque  coup  de  pis- 
ton ;Vaîr  pénètre  allerualivement  parles  soupapes  logées 
dans  les  deuxième  et  quatrième  boites  et  est  forcé  de  sortir 
par  les  première  et  troisième.  Lorsque  le  piston  atteint  le 
fond  supérieur  ou  inférieur  du  cylindre,  il  y  aurait  néces- 
s;iiremenl  une  interruption  dans  le  jet  d'air,  s'il  n'éuùl  pas 
recueilli  diins  le  régulateur.  Là  il  éprouve  une  compression 
telle,  qu'il  déplace  une  cerLiine  quantité  d'eau,  qui,  pas- 
sant dans  le  réservoir,  élève  son  niveau  à  six,  sept  et  même 
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huit  pieds  au-dessus  de  sa  surface  priiuilive  \  la  réaction 
lie  celle  colonne  d'eau  cond<Tiso  l'air  au  sommet  du  régu- 
lateur ,  et  le  force  de  se  rendre  dans  le  fourneau.  Le  régu- 
lateur est  composé  d'un  grand  nombre  de  [daqucs  de  fonte, 
réunies  par  des  Louions  et.  j)ar  des  écrous*,  il  forme  une 
caisse  de  /{o  pieds  de  long,  17.  pieds  de  profondeur  et 
autant  de  largeur.  Ses  parois  latérales  sont  soutenues  ^ 
par  unmassii  enboisouen  maçonnerie,  et  le  dessus  est  chargé  . 
de  poids  très-lourds  ,  afin  de  le  tenir  toujours  plongé  dans  ^ 
le  réservoir,  et  d'augmenter  ainsi  la  compression  de  1  air.  Il  , 
y  a ,  entre  le  bord  inférieur  du  régulateur  et  le  fond  du  4 
réservoir,  un  espace  de  deux  pietls  pour  le  passage  de  l'eiiu. 
Le  réservoir  a  ^7  pieds  de  long  ,  t/\  pieds  de  profondeur, 
et  i<)  pieds  de  large.  11  doit  cire  coustruit  en  maçonnerie  el 
bien  cimenté  afin  d'èlre  h  l'épreuve  de  Peau  i  il  doit  être 
convenablement  éloigné  du  cylindre  souillant,  de  crainte 
fp»ela  secousse  produite  par  la  violente  compressiofi  de  Tair 
dans  le  cylindre  n'endommage  ses  bords.  Un  pareil  acci- 
dent aurait  les  conséquences  les  plus  funestes  ;  car  si  Tenu 
parvenait  à  s'introduire  dans  le  sable  de  la  fonderie  ,  il  eu 
résulterait  les  explosions  les  plus  dangereuses  au  moment 
on  le  métal  en  fusion  y  est  coulé.  Une  sonpap<'  de  sûreté 
<'sl  placée  au-dessus  du  tuyau  horizontal  \  un  contre-poids  la 
tient  fermée  pendantquela  machine  marche  régulièrement^ 
mais  si  le  mouvement  était  trop  accéléré ,  l'air  s'échappe-  - 
perail  par  celle  soupape  el  il  faudrait  le  ralentir.  Le  tuyau 
horizontal  est  soudé  à  son  extrémité ,  où  il  se  divise  en  deux, 
branches  servant  à  conduire  l'air  dans  le  fourneau  du  côté 
opposé  au  foyer.  Il  faut  apporter  les  plus  grands  soins  A 
ce  que  le  cylindre  soit  bien  alésé  et  b*s  tuyaux  placés  au- 
dessus  du  réservoir,  à  unt^  hauteur  telle,  qui*  l'eau  ne 
puisse  s'y  introduire,  quand  même  elle  aurait  atteint  son 
plus  haut  point  dans  le  régulateur.  Le  cylindre  souHlanr 
en  fonlc  est  fermé  à  chacune  de  ses  extrémités  par  des  dis- 
ques ou  londs  de  la  même  matière,  retenus  pur  des  écrous 
boulonnés.  Les  boites  supérieures  sont  fondues  d'une  seule 
pièce  avec  le  cylindre,  celles  inféiieures,  placées  sous  le 
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fond  du  cylindre  ,  y  sont  fortement  retenues  par  des  bou- 
lons h  <îcrous.  Les  soupapes  des  première  et  quatrième 
hoites  ouvrent  en  dedans  -,  elles  sont  composées  de  pièces 
de  cuir  fort  garnies  de  plaques  de  tôle  ,  et  fixées  par  des 
vis  h  leur  partie  supérieure,  contre  la  plaque  à  recouvre- 
ment-, de  manière  à  fermer  exactement  les  trois  ouvertures 
correspoiuIanl(îs  de  la  deuxième  hoile.  Cette  même  plaque 
.  est  fortement  bojilonnée  contre  la  boite  :  on  peut  l'enlever 
lorsqu'ilest  nécessaire  de  réparer  les  soupapes.  Les  plaques 
qui  portent  les  soupapes  dans  le  cylindre  ne  sont  pas  amo- 
vibles. Pour  donner  accès  à  ces  soupapes ,  on  a  ménagé 
au-dessus  des  ouvertures  qui ,  pendant  que  la  machine 
marche,  sont  recouvertes  par  des  pièces  retenues  par  des 
vis.  Le  piston  est  garni  en  dessus  et  en  dessous  de  bandes 
de  cuir  huilé  ,  ijui ,  s'ajustanl  exactement  dans  le  cylindre 
souillant,  diminuent  les  frolicmens,  et  le  rendent  parfaite- 
ment à  Téprenve  de  Tair.  Pour  renouveler  de  temps  en 
temps  ces  bandes  de  cuir,  on  pratique  dans  les  fonds  su- 
périeur et  inféric^ur  du  cylindre  des  ouvertures  assez  gran- 
des pour  permettre  le  passage  d'un  ouvrier.  Le  cylindre 
soufllant  repose  sur  une  base  ou  semelle  en  fonte  ,  qui  esl 
fortement  retenue  sur  le  massif  de  maçonnerie  par  (piatre 
visa  écrous.  Son  diamètre  intérieur  est  de  5  pieds  2  pouces  5 
la  levée  du  piston  est  de  ^  pieds  ,  et  il  dounc  six  levées 
par  minute  ,  vitesse  suflisanle  pour  alimenter  le  fourneau. 
Le  régidaleur  à  eau  a  l'avantage  de  donner  un  souille  con- 
tinu et  toujours  renouvelé.  On  ne  perd  pas  d  air  comme 
dans  les  cvliudres  régulateurs,  et  il  n'arrive  aucune  irré- 
gularité  par  rellct  du  fioUement.  Archives  des  dùcous'crtes 
et  ûn'tîntioTis  ,   tome  8  ,  poge  l'X'j  ,  f^oyez  Soufflets. 

MACHOIRE  SUPÉR1EI;T1E  d  es  poissons  (Composi- 
tion de  la).  — hojez  Poissoks.  *    •  ' 

•  '  •  • 

MACHOIRES.  (Leur  serrement  convulsif  à  la  suite  des 
pluies.  )  —  Pathologie.  —  Obsen'ations  nonvelU'S.  —  M.  Sa- 
BATiKR,  de  rh,siiiui.  — Aw  IV. — Des  nombreuses  observa- 
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tîons  qui  font  la  base  de  ce  mémoire  ,  Tauteur  conclut 
«jUL*  le  serrement  convulsif  des  mâchoires  est  fort  analogue 
au  tétanos  des  Grecs,  et  à  celui  qui  règne  dans  les  contrées 
méridionales  de  l'Auiérique.  Ces  deux  maladies  offrent  à 
peu  près  les  mêmes  symptômes,  ont  presque  toujours  une 
terminaison  aussi  funeste,  et  cèdent  aux  mêmes  moyens, 
dans  le  très-petit  nombre  de  cas  où  elles  sont  susceptibles 
de  guérisou.  La  seule  différence  que  M.  Sabatier  croit 
pourtant  apercevoir  ,  c*est  que  le  tétanos  est  fréquemment 
accompagné  d'un  spasme  aux  masseters  et  aux  temporaux, 
pareil  à  celui  qui  donne  lieu  au  serrement  convulsif  des 
mâchoires^  mais,  pour  le  plus  souvent,  ce  spame  n'arrive 
qu'après  que  tous  les  autres  muscles  sont  déjà  entrés  en 
contrac  tion,  et  que  le  corps  entier  est  devenu  raide  et  in- 
flexible, au  lieu  qu'il  constitue  essentiellement  le  serre- 
ment convulsif  des  mâchoires  ,  et  que  beaucoup  périssent 
sans  avoir  éprouvé  d'autre  inconmiodité.  D'ailleurs  les  ma- 
ladies dont  il  s'agit  étant  le  produit,  l'une  de  causes  inté- 
rieures et  cachées,  et  l'autre  de  Tirritation  excitée  sur  les 
nerfs  par  une  blessure  plus  ou  moins  considérable,  elles 
peuvent  être  regardées  comme  diflerentes ,  quoique  faisant 
partie  d'un  même  genre,  et  très-proches  Tune  de  l'autre. 
Le  serrement  convulsif  des  mâchoires  se  présente  sous  dif- 
férens  aspects.  Ordinairement  c'est  une  maladie  des  plus 
aiguës,  et  qui  se  termine  par  la  mort,  sans  avoir  occa- 
sionné, en  apparence,  de  changement  bien  notable  dans 
l'économie  animale.  A  peine  ceux  qui  en  sont  attaqués 
ont-ils  quehpie  dilliculté  à  respirer.  Leur  pouls  s'éloigne 
peu  de  l'état  naturel.  Nul  autre  muscle  du  corps  ne  souf- 
fre de  convulsious  (jue  ceux  destinés  à  rapprocher  les  mâ- 
choires, et  les  facultés  intellectuelles  ne  sont  presque  pas 
lésées.  Cependant  ils  ne  vont  guère  au-delà.  d(î  trente  à 
trente-six  heures,  et  plusieurs  sont  tués  en  vingt-quatre. 
¥a\  d'autres  ras,  la  maladie,  plus  elfrayantc  eu  apparence 
par  les  mouvemens  convulsifs  de  loule  espèce  qui  l  ac» 
compagnent  ,  dure  plus  long  -  temps  ,  et ,  malgré  son 
d.inger  excc^^sif ,  on  peut  espérer  de  la  guérir.  Le  serre- 
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mut  comnMi'ésB  mAehmres  sarviaal  à  tontes  tories  « 
plaies  :  à  odks  qui  résultent  de  Tampiitationt  de  k  eastre- 
ûcfOf  de  la  hernie;  à  ceUes  qui  mtëresscnt  les  anicnlatiëns» 
ans  fractures ,  et  enfin  à  de  simples  contnsioiis.  Il  se  dé- 
clare plus  tôt  dans  les  uns,  et  plus  tard  dans  les  îvulies.  Il 
parait  impossible  à  M.  Sabalier  de  prévenir  le  scrrcnuiil 
conyulsifdes  mâchoires^  il  pense  que  de  tous  les  moyens 
employés  jusqu^ici  pour  la  guérison  de  cette  maladie  , 
Topium  est  le  seul  qui  ait  eu  du  succès ,  et  qu'il  ne 
•  réussit  que  lorsquil  est  donné  à  grandes  doses.  Ménioiivs 
dessciommphyêiqmes  et  nmihéamtiques  de  rjtutiua ,  1. 1^.» 
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